
t / rf i TlVrl V -fy 


f 


' | ^ IL ^ 1 


. ,r:"; :" ■ :■ 1 f 

Nsjfflfl 

vjwsy 

N& 


i/j 










u jiinmimnmmi 'k jj\ 


^Hnmnmintiu»iiminiiiiint«ui)*r " tiiiiiiiiiiimimimiiniiuiiiiuiinF. 


aiiiiiimiiimiMiiiiiiimiii in mi iiiniiiiiMijMijijiiiiimiiiiji iijijiiiiiimimimjiiug 


THE GIFT OF 


Lawrence S. Bigelow 


numiflaHiuiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiHiiiimiiiiiiiiiiii iiiiiiiiiiiiiiiiiijiiiiiiiii 




AV 

2 03 

,J?L 


Digitized by 


Google 



Digitized by LjOoq le 



Digitized by LjOoq le 



Digitized by 


GoogI 



LE JOURNAL 


DG 

LA JEUNESSE 

J l 

NOUVEAU RECUEIL 

HEBDOMADAIRE ILLUSTRtf 


>1880 

DEUXIfcME SEMESTRE 



PARIS 

LIBRAIRIE HACHETTE & C'* 

79 , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79 

LONDRES, 18, KING WILLIAM STREET, STRAND, W. C. 

Droits do traduction ct dc reproduction rdservta 


Digitized by LjOoq le 



Digitized by LjOoq le 



4 


Digitized by LjOoq le 



Digitized by 




TABLE DES MATURES 


Aconit (L’), par H. de la BlanchYre, p. 309. 

Actions du Regent (Les), p. 244. 

Alain Kennol, par M“* Gustave Demoulin, p. 151. 

Albanie (L’), parlET. Leroux, p. 7, 23. 

Albi, par Anthyme Saint-Paul, p. 319. 

Alger (La prise d’), par George Duruy, p. 103, 123. 

A propos de Jacques Inaudi, par Albert LYvy, p. 223, 230. 
A propos du Taquin, par Albert LYvy, p. 362, 388. 

Archipel de la Soci&tY (L’), par Louis Rousselet, p 295. 
Assemblies francaises (Les), par A. de Yignolles, p. 78, 155, 
167, 246, 342. 

Atlas (Les Filles d'), par Albert LYvy, p. 270. 

A travers la France, p. 48, 175, 191, 207, 240, 319, 351, 
373, 399. 

Balle (Les jkux de), par FrYdYric Dillaye, p. 311, 327. 
Baobab (Le), par BarbY, p. 279. 

Bateaux de peau (Les), par H. de la BlanchYre, p. 410. 
BiBUOTHtQUEs (Les), par A. Bertausse, p. 314. 

BiYRE (CONSOMMATION DE LA), p 373. 

Blaise Pascal, par Albert LYvy, p. 277. 

Bon billet (Le), par M” C. Golomb, p. 263. 

Bons mots du boi Henri IV, p. 262. 

Bordeaux (L’AssemblYe de), par A. de Yignolles, p. 167. 
Bouquetins (Dne chasse aux), par B. H. Revoil, p. 55. 

Cable souterrain (Le), p. 335. 

Cactus (Le), par M“* BarbY, p. 396. 

Cadette, par M* ZYna‘1deFleuriot,’p. 209, 225, 241, 257, 273, 
289, 305, 321, 337, 353, 369, 385, 401. 

Camoens, par Charles Joliet, p. 356, 378. 

Cap de la HYve (Le), p. 192. 

Capitoul (Le Nouveau), par AndrY Bourquien, p. 39. 
Cauchemar d’un Yrudit (Le), par Mathias Kahn. p. 42. 

Caux (Les falaises du pays de), par Paul Pelet, p. 175,191. 
Ceraste ou vipere a cornes, par Duhousset, p. 303. 

Ce sera un homme, par J. Girardin, p. 360. 

XVI. — 417* livr. 


Chambre des deputes (La), par A. de Yignolles, p. 342. 
Chasse aux bouquetins (Une), par B. H. Revoil, p. 55. 
Chenilles (Un coup d’geil sur les), par M"** Gustave Denou- 
lin, p. 366, 380. 

Colonies (Nos), par Louis Rousselet, p. 295. 

Combat d'un espadon et d’une baleine, p. 298. 

Consolation (La), par Ch. Schiffer, p. 55. 

CONSOMMATION DE LA BiYRE, p. 373. 

Cordes, par Anthyme Saint-Paul, p. 351. 

Corinthe, par Henri Jacottet, p. 184. 

Courtisan sans le savoir, par J. Girardin, p. 24. 

Cricket (Le jeu de), p. 327. 

Dangers du gaz d’Yclairage (Les), p. 58. 

Denis Papin, par Albert LYvy, p. 292. 

Deux mousses (Les), par Louis Rousselet, p. 10, 27, 43, 59. 
Directoire (Le), par A. de Yignolles, p. 78. 

Drapeaux (Les nouveaux), p. 315. 

DRUIDES MYDECINS ET JUST1CIERS (LES), par DUHOUSSET, p. 415. 
En cage, par Jules Gourdault, p. 348. 

Espadon (Combat d’un) et d’une baleine, p. 298. 

Falaises du pays de Caux (Les), par Paul Pelet, p. 175, 191. 
Fantaisie de la princesse Juliane (Une), par M“ B Colomb, 
p. 406. 

Faucon (Le) et la fleur de fraisier, par Adolphe Aderer, 
p. 203. 

Feu de paille, par M“* C. Colomb, p. 1, 17, 33, 49, 65, 81/ 
97, 113, 129, 145, 161, 177, 193. 

Filles d’Atlas (Les), par Albert LYvy, p. 270. 

Fortunes du monde (Les plus grandes), par A. Bertalisse, 
p. 351. 

France (A travers la), p. 48, 175, 191, 207, 240, 319, 351, 
373, 399. 

Fraternity ! par A. Bertausse, p. 214. 

Gaz d’Yclairage (Les dangers du), p. 58. 

Giseh (Le grand sphinx de), par E. Lesbazeilles, p. 255. 

27 


Digitized by ^jOoq le 



418 


TABLE DES M ATIERES. 


Grignan, par Anthyme Saint-Paul, p. 48 
Henri IV (Bons mots du roi), p. 262. 

Heve (Le cap de la), p. 192. 

Hirondelles (Les), par Adolphe Aderer, p. 398. 

Histoire (Le theatre de l’) p. 184. 

Histoire du nombre sept, par Albert L£vy, p. 270. 
Ibsamboul (Le grand temple d’), par Lesbazeilles, p. 383. 
Ile des Nymphes (L’), par M“® A. Bossert, p. 363. 

Inaudi (Jacques), par Albert L£vy, p. 223, 230. 

Ingratitude (L*), par Ch. Schiffer, p. 262. 

Isaac Kohr, par J. Girardin, p. 72. 

Issoudun, par Anthyme Saint-Paul, p. 207. 

Jeux de balle (Les), par Fr£d£ric Dillaye, p. 311, 327. 
Joel, par Albert L£vy, p. 412. 

Jour sombre (Le), p. 282. 

Laval, par Anthyme Saint-Paul, p. 240. 

Loyers a Paris (Les) par A. Mendl£, p. 405. 

Lumiere du soleil (La), imitd de l’anglais de M M Howitt, 
p. 263. 

Lyc£e de Versailles (Le), par Ch. Joliet, p. 318. 

Mer (La plus grande profondeur dela), par H. Norval, p. 198. 
Mouette (La), imile de l’anglais de M“* Howitt, p. 336. 
Mousses (Les deux), par Louis Rousselet, p. 10, 27, 43, 59. 
Myst£res (Les), par Fr£deric Dillaye, p. 199, 215. 

Nombre sept (Histoire du), par Albert L£vy, p. 270. 

Nouveau Capitoul (Le), par Andr£ Bourquien, p. 39. 
Nouveaux drapeaux (Les),p. 315. 

Noyer (Le), par M"“ Barb£, p. 127. 

Oberammergau (Le myst£re de la Passion a), par Feeder c 
Dillaye, p. 199, 215. 

Palais-Bourbon (Le), par A. de Vignolles, p. 155. 

Papin (Denis), par Albert L£vy, p. 292. 

Paradis terrestre (Un), par Louise Mussat, p. 88. 

Pascal (Blaise), par Albert L£vy, p. 277. 

P£che a la mouche en mer, par H. de la Blanchere, p. 340. 
Pendu par distraction (Le), p. 91. 

Pkndule merveilleuse (Une), p. 412. 


Petite-Rose, par Andr£ G£rard, p. 171, 187, 203, 218, 235, 
250, 266, 284, 298, 315, 332. 

Peuplier (Le), par M"* Barb£, p. 232. 

Phylloxera (Le), par Albert L£vy, p. 95. 

Phosphorescence (La), par Albert L£vy, p. 325. 

Plantes carnivores (Les), par Th. Lally, p. 319. 

Plus de Pat£s, par A. Bertalisse, p. 283. 

Poids de la Terre (Le), p. 335. 

Poup£es (Les), par Fr£d£ric Dillaye, p. Ill, 120, 139, 159. 
Prise d’Alger (La), par George Duruy, p. 103, 123. 

Prix de 50 000 francs (Un), par Albert L£vy, p. 186. 
Profondeur de la mer (La plus grande), par H. Nohval, 
p. 198. 

Prosper (La vocation de), par Louise Mussat, p. 136. 

Rat des moissons (Le), par M m# Gustave Demoulin, p. 287. 
R£gent (Les actions du), p. 244.. 

R£publicains (Les), par M m * Gustave Demoulin, p. 142. 
R£seau t£l£graphique (Le), p. 283. 

Roi des harengs (Le), par Aim£ Giron, p. 74, 92, 107, 121. 
Rouen, par Paul Pelet, p. 373. 

S£nat (Le), par A. de Vignolles, p. 246. 

Spuinx de Giseh (Le grand), par E. Lesbazeilles, p. 255. 
Talismans (Les), par Albert L£vy, p. 26, 39. 

Taquin (A propos du), par Albert L£vy, p. 362, 388. 
Telegraphique (Le r£seau), p. 283. 

Tel enfant, tel homme, par Louise Mussat, p. 390. 

Temple d’Ibsamboul (Le grand), par E. Lesbazeilles, p. 383 
Temps qu’il fera cet £t£ (Le), par A. Bertausse, p. 142. 
Terre (Le poids de la), p. 335. 

Th£atre de l’histoire (Le), p. 184. 

Vaison, par Anthyme Saint-Paul, p. 399. 

Versailles (L’Assembl£e de), par A. de Vignolles, p. 107 
Versailles (Le Lyc£ede), par Charles Joliet, p. 318. 
Vehtige (Le), par Ch. Schiffer, p. 350. 

Vipere (La) et sa morsure, par Duhousset, p. 244, 261. 
Vipere a cornes (La), par Duhousset, p. 303. 

Vocation de Prosper (La), par Louise Mussat, p. 136. 


FIN DE LA TABLE DES MATIERE9 


Paris. — imprimerie smile martinet, rue nionon, id 


Digitized by LjOoq le 


LE JOURNAL 

DE 

LA JEUNESSE 


Digitized by LjOoq le 


r 



PARIS. 


IMP RIM ERIE KMII.F. MARTINET, n IT F M I f. N 0 N , 2 


Digitized by 




Charmant! dit M“* Briochon. (P. 2, col. 2.) 


FEU DE PAILLE 


in 

Cousinc Lucilc. 

Les jours suivants furent des jours de grande agita- 
tion dans la maison de M rae Davery. Pacifique, appel^e 
en consultation, avait declare qu’il fallait absolument 
que tous les rideaux de la chambre de c ces demoi- 
selles » fussent du meme blanc; et, en consequence, 
elle avait plong6 dans le meme baquet la mousseline 
neuve et les rideaux d£ja existants, malgre les pro- 
testations de Valentine. Paciflque s’elait engag£e sur 
l’honneur a donner a tout cela c Tappret du neuf » ; 
on pouvait se Tier k Pacifique. M n,c Davery et Valen- 
tine remetlaienl en bon etal les velements de deuil, 
reprisaienl les lapis, plagaient une fleur dans un vase, 
un ecran ici, une gravure la, pour donner bonne mine 
a la chambre, afiu que Lucile la trouv&l jolie ; el Jacques 
etait a lout moment appele, avec son echelle, ses clous 
et son marteau, pour quelque travail d’am^lioration. 
Marcelle, mise en gaiety par tout ce remue-menage, 
chantait toule la journec en montant et en descendant 
Pescalier; et Frederic daignait faire quelques com- 
missions, de celles qui n’etaient pas salissantes, ni 
fatigantes, aurait-il ajould, s*il Petit os£. 

M. Davery, en arrivanl a Grenoble, avait ecrit une 
courte letlre. II y disail que Lucile <Hait une charmante 
petite fille; qu’il 6lait d^cidement son luteur, d’aprfcs 
les demieres volonl<5s de son pere ; que les formalins 

I. Suite. — Voy. vol. XV, page 401. 

XVI. — 392* livr. 


seraient Ires vile terminees, et qu’il reviendrait cef- 
tainement avec sa pupille a la fin de la semaine. II 
fallait done se h&ter de tout preparer pour leur re- 
tour; et Dieu sait si, dans le fond de son cceur, M roe Da- 
very maudissait les visiles, qui venaient a chaque in- 
stant Pinterrompre dans ses arrangements. 

M me Davery n’avait point de jour; des visites de 
c^remonie, elle n’en recevait guere, et elle avait trop 
a faire pour pouvoir, toute une apres-midi par se- 
maine, s'asseoiren toilelte dans son salon d^barrasse 
de ses housses, et y attendre les indifl'^rents qui vien- 
draient lui dire des banality. Elle avait quelques 
amis, quelques vieilles relations, a qui elle ne fermait 
jamais sa porle; et comme on la savait fort occupee,- 
on ne venait pas la deranger trop souvent. Mais en 
cette circonstance toule discretion £lait mise de c6te. 
On avait appris le depart subit de M. Davery; on en 
savait vaguemenl la raison, et on grillail de pouvoir 
repeter aux curieux des details authentiques, donnes 
parM m ® Davery elle-m6me. Aussi, a chaque instant, un 
coup de sonnette forfait Pacifique a quitter son ba- 
quet ou ses fers a repasser; el M me Davery devait des- 
cendre du premier ctage pour venir subir un interro- 
gatoire. 

« Chere madame, j’ai appris le malheur qui vous a 
frappee! J’en suis desotee, constern^e! M. votre beau* 

frere 6tait jeune encore? 

» Quel Age a votre jeune niece ? Est-il vrai que ce 

soit une riche herili&re? 

> Pauvre Valentine! vous voila done eft deuil, ma 
chere amie! nous comptions que vous feriez votre en- 
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trie dans le monde cette ann£e. C’est vraimenl dom- 
mage; oui, grand dommage, en v6rite ! f 

Celte derni&re reflexion, pleine de tact el d’a-propos, 
6tait faite, trois jours apres le depart de M. Davery, 
par unegrosse petite dame de sant6 florissante, annon- 
cee par Pacifique sous le nom de M m# Briochon. 
M me Briochon n’^tait point mechante ; elle n’eikt m&me 
pas 6t6 b6te, si elle etit quelquefois pris le temps de 
r6116chir; mais elle aimait mieux parler, et elle parlait 
k tort el k travers. Elle excellail a vous raconter I’his- 
toire de gens que vous n’aviez jamais vus; el comme 
il fallait bien qu’elle renouvel&t de temps en temps son 
magasin d’histoires, elle cherchait k savoir ce qui se 
passait chez vous pour aller le colporler ailleurs. 
Valentine et ses freresne 1’aimaient point; la jeunesse 
ne regarde gufcre qu’un cOt£ des choses, et ils ne 
voyaient que les d^fauts de M mc Briochon, son indis- 
cretion, sa vanite, son bavardage, et le tour mal- 
veillanl que prenaient souvent ses jugements. M me Da- 
very, plus indulgente que ses enfants, lui tenait compte 
de sa bonte r^elle, des services qu’elle etait toujours 
dispos£e a rendre, sauf a s’en vanter un peu trop, enftn 
de ses actions, qui etaient gen^ralement meilleures que 
ses paroles. Pourtant elle ne put s’empecher d’etre 
bless^e de la remarque de M ro * Briochon, et ce fut elle 
qui r^pondil a la place de Valentine. 

« Ma fille ne perd rien en fait de bals, madame, car 
nous ne comptions pas l’y mener cette annee. Elle 
n’aura pas le temps de songer a la danse, el elle n’en 
aura sans doute pas l’envie non plus, quand elle aura 
pour compagne de tous les jours une pauvre enfant 
qui vient de perdre son pere, qui se trouve seule au 
monde et qu’il faudra dislraire et consoler. 

— Ah!... Ires bien,... r^partit M*® Briochon. En 
effet, pauvre petite ! du c6t6 de son pere, elle n’a sans 
doute plus deparenls? Detail fils unique, monsieur...? 

— Granvier, dit M mc Davery. Oui, il avail perdu ses 
parents; il reslail seul de sa famille. 

— Alors, vous etes bien obliges de vous charger de 
l’cnfanl : comme si vous n’en aviez pas d£ja assez ! 

— Labile de ma soeur ne peut pas tHre une charge 
pourmoi; et, sijenelaplaignais pas d’avoir perdu son 
p&re, je serais tout a fail heureuse de la voir venir 
ici. 

— Oui, sans doute,... vous devezpenser ainsi... avec 
le cceur qu’on vous connait.... Mais cela vous fera trois 
filles a marier : c’est une grosse preoccupation par le 
temps qui court.... A moins qu’elle n’ait une fortune 
personnels, M ,,c Granvier? 

— Je ne me suis pas occupiS de cela, ni mon mari 
non plus. Son pereetait fonclionnaire, et il n’avait pas 
Page de la retraite; elle n’a done droit a aucune pen- 
sion, et je ne sais pas si la dot de sa mere avail 6t6 
d£pens£e. 

— Et cette dot, cStait...? dit M*' Briochon en avan- 
$ant la ISle eten tendant 1’oreillc pour mieux entendre 
la reponse. 

— Je ne m’en souviens pas, repondil froidement 
M n,fl Davery; et d’ailleurs cela n’a pas grand interel. 


Valentine, montre a madame le joli couvre-pied que 
lu as fait pour le lit de ta cousine. > 

Valentine alia chercher un grand carr6 de guipure, 
tailS dans un rideau de rebut, dont elle avail soi- 
gneusement r£par6 les accrocs, et qu’elle avait dou- 
ble de satinette rose et encadre d’une dentelle. 

c Ah! charmant! dit M" 1 ® Briochon. Vous avez trouve 
cela ici? 

— Ici, oui, et m6me dans la maison; cela sort d’un 
de mes paquets de linge. 

— En effet, je crois reconnaitre.... Et cette guipure, 
c’est...? 

— Un ancien rideau du salon, ou Frederic avait mis 
le feu avec sa cigarette, sa premiere cigarette! dit 
Valentine en riant. Il a dtd si confus, qu’il n’a plus 
essays de fumer ; c’est toujours cela de gagne. 

— Ah 1 Ires bien! adroite comme une Se, cette chere 
Valentine! elle sail tirer parti de tout. El cette den- 
telle, c’est...? 

— La dentelle du rideau, tout simplement. 

— Eh bien, c’esl d’un charmant effet; votre cousine 
sera bien difficile si elle n’est pas contenle. Est-elle 
plus ag4eque Marcelle, mademoiselle...? 

— Lucile. Elle a quinze ans juste; vous voyez que 
c’est une society pour Valentine, plutot que pour les 
huit ans de Marcelle. 

— Sans doute... pourtant, cela depend... 11 y a des 
filles de quinze ans qui sont Ires enfants, tout en 
ayant des pretentions de grandes personnes. Tenez, 
Isaure, la fille de M mc Terrail, qui est la niece de 
M. Launier, le directeur de I’enregistrement de Ro- 
dez, etait une petite peste a l’&ge de quinze ans. On dit 
qu’elle s’est corrigee; elle a bien fait, car elle etait en 
train de se faire prendre en grippe par tout le monde. 
Unjour.... » 

Pacifique, cn ouvrant la porle pour inlroduire une 
nouvelle visite, arreta court I’hisloire des mefaits de 
M n * Isaure ; et M ne Briochon fut seule a en etre filchee. 

Get incident ne fut pas sans laisser quelques traces 
dans l’espril de Valentine. Qu’une personne de plus 
dans la maison pill ajouter aux diffieultes de la vie, ce 
n’etail pas un souci pour elle: elle n’^tait ni £goiste 
ni inleressee; mais si Lucile allait etre « une petite 
peste >,comme la jeune fille dont M me Briochon n’avait 
pas eu le temps de conter l’histoire! Valentine ne put 
se d&’endre d’une vague inquietude, et elle mit un peu 
moms d’ardeur que par le passe k s’occuper de l’ar- 
rivee de sa cousine. 

Pendant ce temps, que faisait celte Lucile, dont on 
s’occupail tant a la Rochelle ? Transportons-nous a 
Grenoble, dans un apparlement simplement meublc, 
mais tenu avec un soin, une proprete, un ordre ele- 
gant, qui revelent une menagere d’esprit delicat etde 
goilts distingues. Dans une petite salle k manger 
qu’eclairent les premiers rayons d’un soleil d’hiver, 
une jeune fille, presque une enfant, est assise sur une 
petite chaise aupres du feu, et s’occupe a faire grille' 
des larlines. Mais, tout en prenant soin de les presen- 
ter au feu des deux c6les pour qu’elles se dorent bien, 
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elle laisse errer tristernent ses regards sur lous les 
objets qui l’entourent, et par moments une larme, 
qu’elle ne pe«t retenir, roule sur sa joue et vient tom- 
ber sur sa main. Tout A coup elle se redresse : un pas 
d’homme s’est fait entendre dans le corridor. I/enfant 
essuie vivement ses yeux, se leve, pose ses tartines 
sur une assiette 
et va ouvrir la 
porte. 

t Bonjour, 
mon oncle, dit- 
clleavecundoux 
sourire. Avez- 
vous pass6 une 
bonne nuit? 

— Tres bon- 
ne, macherelille, 
repond M. Da- 
very en la bai- 
sant au front. 

Et toi? » 

lls’inlerrompt, 
car il sait bien 
que la nuit dc 
la pauvre petite 
n’a pas pu etre 
bonne, el qu’elle 
adupleurer plus 
qifelle n’a dor- 
mi. Et comme il 
ne sait que lui 
dire, il I’entoure 
de ses bras el la 
serre conlre son 
conir, comme il 
ferait pour sa 
Valentine, si Va- 
lentine avait du 
chagrin. 

Lueile I’acom- 
pris ; elle lui 
rend sa muelte 
etreinle ; puis se 
degagcant de ses 
bras, elle l’en- 
traine vers la 
table. 

« Venez, mon 
oncle, le dejeu- 
ner est pr£t. Un 
peu de beurre 
sur les tartines, 
n’est-ce pas? Vous trouvez le chocolat bon? Tanl 
mieux, c’esl moi qui I’ai fait. Est-il assez chaud? 

— Tout est parfaitement bon, ina petite fee; et toi, 
lu es meilleure que tout le resto! » repond M. Davery; 
et il contemple avec complaisance la « petite fee > 
assise en face de lui. 

Elle n’esl pas bien grande, Lueile Granvier; k la 


voir, on ne lui donnerailjamais son age de quinze ans. 
Elle ne parait pas faible ni malade ; mais elle est deli- 
cate, et sa petite figure blanche et mince semble 
plus blanche et plus mince encore dans ses vetemenls 
de deuil. Elle a de longs cheveux ch&tains, tres fins et 
Ires soyeux, qu’elle laisse encore pendre sur son dos, 

comme des che- 
veux d ’enfant, 

et qu’elle releve 
seulemcnt par 
devant pour de- 
couvrir son 
front. Sa bouche 
est* petite, son 
nez mince et 
long, ses sour 
cils forment 
deux lignes net- 
temenl arqu^es; 
mais il n’y a 
rien de remar- 
quable dans son 
visage, si cen’est 
ses yeux. Oh Ices 
yeux-la, qui les 
a regardes une 
fois ne peut les 
oublier ; on di- 
rait qu’ils yclai- 
rent dans les ty- 
n^bres. L’&me 
qui a ces yeux-lit 
pour miroir nc 
peut rccyier au- 
cune fausscty, 
aucune duplici- 
ty, aucune va- 
nite; elle doit 
etre , elle est 
nycessairement 
sincere et loyale, 
patiente et cou- 
rageuse,aimante 
et dyvouye; et 
si Valentine avait 
rencontre une 
seule fois le re- 
gard deces doux 
yeux (j’oubliais 
de dire qu’ils 
sont d’un gris 
bleuatre & reflets 
lumineux), il ne lui viendrait pas un instant l’idye que 
sa cousine p(U ytre « une petite peste. » 

Elle a fair dTine enfant, mais elle sert son oncle 
comme une maitresse de maison accomplie, lui ver- 
sant le chocolat, lui beurrant ses tartines, devinant 
ses desirs, lui sourianl et causant avec lui d’un ton 
gracieux, comme s elle n’avait pas pleury tout k 
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Theure el comme si elle ne pleurail pas encore en 
dedans. 

« J’ai flni mes pr6paratifs, mon cher oncle, lui dit- 
elle ; on pourra demenager des que la voiture viendra, 
et quant a ce que nous emporlons, je n’ai plus a em- 
baller que les objels dont nous nous servons en ce mo- 
ment-ci. Vous ne les reconnaissez pas? C’est ma lante 
qui avait donn6 a maman ces lasses, ce sucrier et ce 
pot a lait . La cafetiere existe aussi ; maman y tenait 
beaucoup, el elle les lavait elle-m6me, tanl elle avait 
peurqu’on les cassat. J’ai continue a faire comme elle, 
el je suis bien aise de les rapporter en bon 6tat & ma 
tanle. Enfin je suis prete, mon oncle; vous pourrez 
m’emmener ce soir, si vous voule^. Vous devez etre 
press6 de retourner a La Roehelle? 

— J’y ai des affaires, c’est vrai; mais je ne voudrais 
pas t’arrachei* trop vite d’ici, ma pauvre enfant. 

— Oh! il ne faul pas penser a cela.... Puisqu’il faut 
que je parte, autant vaut parlir tout de suite. Et puis, 
n’allez pas croire, mon oncle, que cela me fait beau- 
coup de chagrin.... Qu’est-ce que je laisseici, puisque 
papa est parti avant moi? Je serai Ires heureuse la- 
bas, je vous assure.... Je vous.aimerai tant! des freres, 
des sceurs, a moi qui n’en ai jamais eu... et ma tante 
et vous ! Partons ce soir, mon oncle, voulez-vous? » 

Lucile avait quilts sa place el rapproche sa chaise 
de celle de son oncle; elle lui avail pris les maihs et 
lui souriait; mais il pensait que les grands artistes 
ont parfois fait sourire ainsi de jeunes martyres. Il 
fallait pourtant que le sacrifice s’accomplit; il le sen- 
tail; aussi, serrant les' mains de l’enfant, il lui repon- 
dit : 

c Eh bien, oui... ce soir! Je vais 6erire a ma femme 
pour nous annoncer, el aller chez le nolaire pour 
prendre les papiers qu’il a encore; el puis je revien- 
drai t’aider. 

— Ne prenez pas cette peine, M me Nourmot m’ai- 
dera ; il n’y a qu’a charger les meubles sur la voiture. 
Seulement, quand ce sera fini, vous voudrez bien 
me mener au cimetiere, n’est-ce pas? pour leur dire 
adieu. » 

M. Dave^y fit un signe de consenlemenl et sorlit. 
Lucile, restee seule, porta clle-m&me le plateau a la 
cuisine, lava et essuya ses lasses avec.le plus grand 
soin ; puis elle alia les placer dans une caisse encore 
ouverle, qu’elle ferma ensuite avec l’aide de Rosalie, 
une grosse fille rougeaude, qui se d6lournait achaque 
instant pour se moucher bruyamment ou pour essuyer 
ses larmes. A peine la caisse elait-elle fermee, que la 
voiture de d6m6nagementarriva, etavec elle M ,ne Nour- 
mot, une amie de la famille Granvier, qui possedail 
une grande- maison, ou il y avait plusieurs chambres 
vides, et qui avait offert a Lucile de lui garder son 
mobilier. Lucile avait accepte avec reconnaissance; 
elle savait bien qu’on ne pouvait pas emmener a la 
Rochelle des meubles qui n’avaienl qu’une valeur de 
sentiment, et pourtant elle aurait 616 d6solee qu’on les 
vendit. Chez M rae Nourmot, ils n’6taient pas perdus; 
elle pourrait les retrouver, elle les reprendrait un 


jour; cela la consolait un peu dans le dechirement 
qu’elle 6prouvait k l’idee de quitter lout ce qu’elle 
avait connu et aim6 pendant ses quinze ans de vie. 

Le sacrifice s’accomplit. Lucile pleura plus d’une 
fois a la d6robee en voyanl se vider ces chambres ou 
tout son passe lui criait : Adieu! adieu! Elle pleura en 
deposant sur la tombe de sa mere, sur le terlre a peine 
affaiss6 ou son pere reposait depuis si peu de jours, 
lesfieurs, les dernieres! qu’elle avait cueillies dans son 
jardin; mais elle s6cha ses larmes, et se montra calme 
el presque gaie chez Nourmot qui l’avait invitee 
a diner avec son oncle. Elle recut courageusement les 
adieux de son hotesse, de la grosse Rosalie, d’un 
groupe nombreux d’amis qui vinrent jusqu’a la gare 
pour la revoir encore une fois; et la locomotive Ten- 
lrainabient6t rapidemenl vers ses nouvelles destin6es. 



« Bonjour, madame, dit en entrant M me Briochon. 
Toute la famille va bien, j’espere? Et M. Davery et 
votre jeune niece ont-ils fait bon voyage? 

— Je l’esp^re, madame ; nous les altendons tout a 
I’heure. 

— Ah ! ils ne sont pas arrives ? Je crovais... j’avais 
demande hier a Pacifique, que j’ai renconlree au mar- 
che, s’ils revenaient bientot, et Pacifique m ’avail dit 
qu’on les altendait aujourd’hui. J’avais cru que c’etait 
par le train du matin; il parait que c’est par le train 
du soir? 

— Par le train de cinq heures un quart; ils entrent 
en gare en ce moment. Jacques et Frederic sont all6s 
au-devant d’eux. 

— Et vous achevez vos preparalifs? Tiens! voire 
beau linge damass6, vos cristaux des jours de f6te, et 
deux verres a chaque couvert! C’eat done grand gala 
aujourd’hui? 

— C’est f£le pour Tarrivee de ma grande cousine, 
s’ecria la petite Marcelle. Pacifique a fait de Ires bonne 
cuisine, et moi j’ai 6crit le menu sur des carles, que 
Fr6deric avait taill6es pour s’en faire des cartes de 
visite. Ma cousine verra tout de suite comme je sais 
bien 6crire. 

— Et ce menu, c’est ?... > 

Marcelle pril gravement sous la serviette de Lucile 
une petite carte blanche, entouree d’un encadrement 
k 1’encre rouge, el lut tout haut : 
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< Potage au tapioca, bceuf bouilli sur du persil, 
poulet r6ti au cresson, salade de chicoree, macaroni 
au gratin. * 

« N’est-ce pas, madame, que c’est un tr&s bon diner? 
Et le dessert! il y a une grande tarte faite par Paci- 
fique, des marrons, des poires, des pommes, des noix, 
et des petits g&teaux au sucre et a la fleur d’oranger; 
c’est Valentine qui les a fails. Et pour que la table soil 
tresjolie, on mettra les flambeaux d’argent aux deux 
bouts et la jardiniere au milieu. On boira du vin sucre 
dans les petits verres, a la sante de Lucile, pour qu’elle 
se trouve heureuse chez nous. 

— Ah! vraiment! c’est tres bien lout cela.... II faut 
que je vous quille, voila l'heure du diner.... Mes com- 
pliments a M. Davery, chere madame ! » 

Et M mo Briochon sortit lenlement, a regret : car la 
pendule marquait pr&s de six heures; et si les ba- 
gages n’avaient 
pas cause aux 
voyageurs un 
troplong retard, 
ils ne devaient 
pas etre loin de 
la maison. Elle 
prit pour re- 
tourner chez elle 
le chemin qui 
menait vers la 
gare, en repas- 
sanl danssa me- 
moire le menu du 
diner que lui a- 
vait lu Marcelle: 
c’elait deja quel- 
que chose a ra- 
conter. Et com- 
me elle allait 
tourner le coin de la rue, elle aper^ut tout a coup, 6 
bonheur! un groupe facile k reconnaitre. Un facteur 
du chemin de fer, poussant devant lui une voilure k 
bras chargee de caisses, escortait deux hommes por- 
tant des sacs de nuit, des parapluies et des couver- 
tures de voyage, et un jeune gar^on les prec6dait, 
donnant le bras a une petite creature fluette, enve- 
loppee dans des etofTes noireg. M“ c Briochon s’ar- 
rangea de fa$on a passer tout pres du groupe, juste 
dans le rayon d’un reverbere, et a y apercevoir a tra- 
vers un voile de crfipe deux yeux lumineux dans une 
petite Figure p&le. Elle relourna chez elle le cceur 
lGger : elle tenait toutes ses informations. 

C’tHait bien en effet les voyageurs qui arrivaient : 
M. Davery un peu las, mais joveux de retrouver son 
foyer; Lucile, bien lasse aussi, loute tremblante de 
l’accueil qui ratlendait, se mordant les levres pour ne 
pas pleurer, et s’efforcant de dominer son chagrin, 
qui se r£veillait plus vif a cette heure decisive. Pen- 
dant la premiere partie de la route, elle s’^tait pelo- 
tonn^e dans un coin, faisant semblant de dormir, el 
son oncle, qui voyait bien qu’elle ne dormait pas, avait 


respects sa trislesse. La pauvre petite lui faiaait piti6, 
quand elle prenait un ton enjou6 pour lui r^pondre ; 
il jugea que toutes les consolations qu’il essayerait de 
lui donner ne vaudraient pas pour elle le silence, et il 
prit un livre pour la laisser a ses reflexions. 

Lucile pleura quelque temps tout bas; puis, berc£e 
par le mouvementdu wagon, engourdie par son cha- 
grin mfime, elle finit par tomber dans une sorte de 
torpeur douloureuse, demi-sommeil ou elle conservait 
le sentiment de la reality pr^sente, pendant qu’elle re- 
voyail tout le passe, auquel elle vcnaitde dire adieu. 
C’etail le doux visage de sa mere qui lui souriait; 
c’etail sa douce voix qui chantail pour 1’endormir dans 
son berceau ; c’etait son doigt pose sur 1’alphabet pour 
lui monlrer les lettres et les syllabes; c’etait la vision 
d’un jour de printemps ou elles etaient allies ensemble 
cueillir des violetles dans un bois, ou d’une fete d’hi- 

verpourlaquelle 
sa mere lui a- 
vait brode une 
si jolie petite 
robe rose; c’etail 
une visite dans 
une mansarde, 
ou Lucile avail 
pour la premiere 
fois appris la 
charite, et pleu- 
re sur la misere 
d’enfants qui 
manquaient de 
pain. Elle serap- 
pelait ses jeux, 
le soir, avec son 
p&re; le premier 
moreeau de pia- 
no qu’elle lui a- 
vait jouepour sa fete; ellerevoyait les calmes soirees, 
sous lalampe, quand elle se sentait si heureuse entre 
eux deux ; elle repassait dans son esprit ses longues 
conversations avec sa mere malade ; elle se transportait 
au jour douloureux ou s’etait tue cette voix bien- 
aimee.... Puis ses nouveaux devoirs de maitresse de 
maison, si compliques, si difficiles parfois pour une 
enfant de treize ans ; la bont£ de son pere qui l’encou- 
rageail, qui semblait redoubler de tendresse, pour 
qu’elle sentit moins la pertede sa mere; leurviek deux, 
intime et stfrieuse, les etudes qu’elle faisait avec lui le 
soir... c’elait encore du bonheur! Et a present? 

Le train avangait toujours, entouib de t^nebres; on 
n’entendait que le bruit monotone de sa marche, et, 
par moments, les sifflements aigus de la vapeur. Les 
reveries de Lucile se confondirent peu a peu, s’efla- 
cerent, et ses traits contracles par la soufFrance se 
d^tendirent dans le sommeil. Elle dorrmt longtemps; 
quand elle rouvrit les yeux, les horizons familiers a 
ses regards d’enfant etaient bien loin derriere elle. 
Elle se pencha& la portiere; le jour naissait, le temps 
elait beau, le givre brillait aux rameaux comme une 
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poussiere de diamants. Ce pays lui elait inconnu,mais j 
il lui apparaissail tout souriant, baign6 de la lumiere I 
rose du matin : Fenfanl se sentit reconfort^e. Elle se 
rassita sa place : en face d’elle, son oncle lui tendait 
la main. 

t Bonjour, lillette, lui dil-il : as-tu bien dormi? 
n’as-lu pas soulTert du froid? * et il Fenveloppait dans 
sa couverlure de voyage, qu’elle avail laissee glisser a 
ses pieds. 

Lucile, a celte voix, a ces paroles amicales, eul 
honte de son desespoir de la veille. Comme son oncle 
elait bon pour elle! les autres seraicnt sans doule 
comme lui. Ce serait bien mal de sa part si elle allait 
les allrister par ses regrets inuliles; elle aurait du 
courage, elle t&cherait de ne pas songer an passe, elle 
serait de la famille, lout de suite; elle les aimerait; 
elle ferait son possible pour se faire aimer d’eux, pour 
se rendre utile dans la maison. Elle avail lant desire 
une soeur! elle en aurait deux maintenant ! elle n’avait 
qu’a vouloir pour &tre heureuse. Oui, elle serait heu- 
reuse a La Rochelle, Ires heureuse assurement. 

I/id£e de ce bonheur-la lui donnait pourlanl encore 
un peu envie de pleurer; mais elle lit un effort sur 
elle-m&me et rdpondit gaiemenl a son oncle. Elle lui 
demanda des details sur le pays qifils parcouraientf 
M. Davery 6tait fort inslruit : il pul lui cilcr une foule 
de particularity historiques ou arlistiques sur les 
villes qu’ils voyaienl paraitre et disparaitre ; el il vit n 
avec un certain etonnemenl, aux reponses de Lucile, 
que rien de tout cela ne lui elait etranger, et qu’elle 
pouvait s’int^resser a un chateau f^odal comme a un 
tableau ou a un poeme, a un heros comme h une 
tfglisegothique. <Elleesl bien plus instruile que Valen- 
tine, quoiqu’elle soit plus jeune de deux ans, pensa- 
t-il : quelle charmante compagne elle devait Glrepour 
ce pauvre Granvier ! » II la fit causer, il prit plaisir a 
Fentendre, il admira Fexpression intelligenle de ses 
yeux pendant qu’elle ecoulait; et le long voyage leur 
sembla court a lous deux. 

Us etaient done fort bons amis quand le train s’ar- 
rGla en gare de La Rochelle. La, Lucile se sentit de 
nouveau le cceur serr6: toule frissonnanle, elle suivit 
M. Davery dans lasalle desbagages, et regarda autour 
d’elle, trislement, pendant qu’il r^clamait les malles 
et les faisait charger sur une voiture. 

t Je parie que e’est elle ! * dit lout a coup une voix 
presque a son oreille. Elle se retourna : un jeune 
gargon vetu de noir, avec une epingle de jais a sa era- 
vale et un er£pea son chapeau, la monlrait a un jeune 
homme qui semblait chercher quelqu’un dans la foule. 

Elle n’avait pas manqu6 de se faire decrire par 
M. Davery chacun des membres de la famille; elle 
devina tout de suite que c’elaient la ses deux cousins. 
Elle fit un pas vers eux, el Frederic, n’hesitant plus, 
s’avanga en lui tendant la main. 

< Ma cousine Lucile? Vos cousins Davery : voila 
Jacques, et moi je suis Fr£d£ric. Papa doit tHre all6 
retirer les malles, n’est-ce pas? > 

Lucile mit sa petite main dans la main de Frederic, 


j lout en levant les yeux vers le grand Jacques, qui lui 
I parut bien imposant. Jacques vit sans doule qu’il lui 
faisait un peu peur : car il se penclia vers elle en lui 
souriant, ce qui eclaira tout a coup sa figure brune 
ombragee par tant de cheveux noirs et des sourcils si 
t^pais, qu’au repos il avait toujours Fair un peu rebar- 
batif. II s’informa, en adoucissant sa voix de basse, 
de la sanle de sa cousine, lui dit que sa mere et ses 
suHirs Faltendaient avec impatience; puis, voyant 
qu’elle laissait reposer a lerre un sac de cuir trop 
lourd pour ses faibles bras, il le lui prit, ainsi que son 
parapluie el sa couverlure; el Lucile trouva que deei- 
dthnent il ne fallail pas se lier aux apparences : car si 
son grand cousin avait Fair severe, cela nel’emp6chait 
pas d'etre bien bon. 

Elle fit, au bras de Frederic, le trajet de la gare a 
la maison de son oncle; el Frederic lui raeonta les 
choses les plus divertissanles qu’il pul inventer. Quand 
6n arriva a la maison, Lucile elait d6ja tout accou- 
tirm^e a ses cousins; el, si Frederic ne lui inspirait 
pas autant de respect que son frere, elle le consid£- 
rait du moins comme un aimable gargon. 

t Drelin! drelin! > la sojinelte s’ebranle el retentit : 
Pacifique se pr^ci pile vers la porle, el M. Davery pousse 
Lucile en avant: La voila dans le vestibule, dont on a 
allume la lanterne ce soir-la : e’est un extra qui ne se 
fait que les jours de fete. La porte de la salle a manger 
s’ouvre loule grande, laissant voir la table mise, la 
lampe allumee, le feu brillanl. Lucile 6blouie,£tourdie, 
se sent enlevee et pressee par deux bras caressanls ; 
elle entend une voix tremblante qui lui murmure lout 
bas : « Mon enfant! ma lille! ma chere petite Lucile! » 
pendant que des larmes chaudes coulent sur son 
visage. Puis elle se trouve, sans savoir comment, 
assise au coin du feu dans un grand fauteuil; Valen- 
tine lui enleve son chapeau en lui souriant, et la 
petite Marcelle, agenouilltfe devant elle, lui Ote ses 
gants en lui demandant si elle n’est pas trop faligu^e. 
Debout, a deux pas d’elle, M me Davery la regarde d’un 
air attendri. Lucile sent toutes ses craintes s’envoler, 
elle est rassuree, elle est heureuse ; elle se leve et va 
se jeter dans les bras de M* a Davery en s’ecriant : 
c Oh! ma lante! comme vous ressemblez a maman ! 

— C’est toi qui lui ressembles, ma ch£rie! je crois 
la revoir, quand elle avait tes quinze ans. Ma pauvre 
Th^rese! fallait-il que la maladie l’eut changee, pour 
qu’elle en fdt venue a ressembler a sa soeur ainee !... 
Mais toi, tu le portes bien, n’est-ce pas ? Tu n’es pas 
trop lasse ? Tu dois avoir froid : chaufle-toi bien, et 
puis nous dinerons; tu dois avoir faim aussi? 

— Je ne sais plus... je n’ai besoin de rien, je suis 
contente... Ma cousine, vous voudrez bien m’aimer 
un peu, n'esl-ce pas ? 

— Je t’aime de tout mon coeur, Lucile ! » repond 
Valentine, qui a compris tout de suite que Lucile 
n’avait rien d’une petite peste. Et Marcelle, qui ne 
veut pas £tre oubli^e, s’attache a la robe de Lucile en 
r£p£tant : « Et moi aussi, Lucile! et moi aussi! » 

Pacifique entre avec la soupi^re ; elle la pose bien 
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vile sur la table, pour pouvoir essuyer ses yeux qui 
sont troubles : c’est l’ymotion de revoir < la tllle de 
M l,e Th6rese». Elle demande la permission d’embrasser 
Lucile, paree qu'elle l’a vue nallre, et qu’elle avait vu 
nailre aussi sa m&re et sa tante ; et Lucile ne refuse 
pas la permission. 

On dine gaiement; chacun se met en frais pour 
l’orpheline ; il faut que d£s le premier soir elle se 
trouve chez elle. El elle s’y trouve si bien qu’elle se 
met tout de suite a aider au service, a couper du pain, 
a passer des assieltes, a desservir la table quand le 
diner est fini ; on voit qu’elle a l’habitude de penser 
aux autres. Puis on cause au coin du feu ; les gargons 
ont pris leurs precautions et fait leurs devoirs d’avance 
pour n’avoir pas a travailler ce soir-la. Mais la cau- 
serie ne sera pas longue ; M®* Davery, qui pense que 
Lucile doit avoir besoin de repos, donne bientAt le 
signal de la retraite ; et toute la lamille fait escorte k 
la petite cousine pour la conduire a sa chambre. C’est 
pour lui faire honneur, d’abord; et puis, il y a peut- 
ytre un peu de curiosity lik-dedans; on n’est pas f&che 
de savoir si les grands travaux qu’on y a executes 
auront l’honneur de lui plaire. Les curieux ont lieu 
d’etre contenls ; Lucile admire tout, trouve tout joli et 
charmant; elle est touchee, elle est confuse de la peine 
qu’on a prise; elle remercie, de sa douce voix, avec 
son gracieux sourire, tous ceux qui ont travailie pour 
elle ; enfin on la laisse seule avec Valentine, au grand 
regret de Mareelle, qui voudrait bien avoir un joli lit 
k rideaux roses dans la chambre des deux grandes 
demoiselles. 

Valentine aimerait a causer avec Lucile, a ebaucher 
avec elle mille projets d’etude et d’amusements ; 
mais cetle pauvre Lucile doit etre si fatigu^e ! il faut 
la laisser dormir. Elle lui souhaite done le bonsoir, 
vient la border dans son lit, 1’embrasse... et toutes 
les deux sont bienldt parties pour le pays des r6ves. 

A suivre. C. Colokb. 


L’ALBANIE 


Ce qu’on <Hait convenu jusqu’a nos jours d’appeler 
la Turquie d’Europe semble sur le point de disparaitre. 
Chaque ann£e voit naitre dans la p^ninsule des Bal- 
kans quelque nouvelle nationality, qui vient reclamer 
sa place au soleil de l’ind^pendance. D’abord les Hel- 
lenes, puis les Roumains, les Serbes ont secoue le 
joug ottoman ; la derniere guerre a aflranchi les Bul- 
gares et les Croates et Slaves de la Bosnie ; elle a fait 
esp^rer aux Mac^doniens une prompte dyiivrance. El 
voil& aujourd’hui que les Albanais, a leur lour, se sepa- 
renl du sultan et demandent a fonder une libre Alba- 
nie, maitresse de ses destinees. Il ne restera bientot 
aux Turcs d’autre ressource que de plier bagage et, 
quittant ce pays ou ils n’ont fait que camper durant 
quatre siecles, a se retirer en Asie. 


Dans le partage thyorique, si souvent fait dyjlk, de 
la Turquie d’Europe entre les Grecs et les Slaves, les 
diplomates avaienl oubliy les Albanais, et ceux-ci se 
montrent fort peu disposys a se laisser absorber par 
l’un ou 1’autre de leurs voisins. 

L’Albanie n’ytail pas jusqu’ici un pays, dans 1’ex- 
pression gyographique ou administrative du mol: 
c’ytait purement une rygion ethnographique, par- 
tagye entre diverses provinces turques. 

Ses limiles sont celles de la langue albanaise. Com- 
prenant une partie de l’anciennclllyrie, elles’ytend le 
longde l’Adriatique el de la mer lonienne depuis le 
Montenegro, la Bosnie el la Serbie au nord, jusqu’a 
la Grfece au sud. C’est une longue zone montagneuse 
dont les points culminants atteignent pres de 1700 me- 
tres el que parsfcment quelques beaux lacs, tels que 
ceux d’Okrida, de Scutari et de Ianina. 

Cette rygion doit a sa configuration d’offrir dans un 
petit espace une grande variyty de climats et de pro- 
duits. Au bord de l’Adriatique, surtout dans la partie 
myridionale, l’hiver est aussi doux qu’a Naples; ren- 
du a la civilisation, le pays deviendrait un vyritable 
fiden. Lkgrandissent les orangers, les citronniers, les 
grenadiers, les oliviers, les figuiers, des vignes dont 
on obtienl un vin dyiicieux ; mais & mesure qu’on 
s’eloigne de la mer, la tempyralure change : k 60 ou 
80 kilometres des cOtes, l’liiver est rude, la neige 
tombeen abundance et les rivieres gelent. La France 
a longtemps tiry de ces cOtes albaniennes une grande 
quantity de chines pour ses constructions navales ; 
jusqu’en 1794, elle y entretint un commissaire de ma- 
rine charge de ce service. Cette ressource importante 
est en grande partie ypuisee dans les cantons voisins 
de la mer. Les montagnes de l’intyrieur conservent 
seules leurs antiques foryts; mais les moyensde com- 
munication manquenl pour les mettre en valeur. 

Les Albanais sont une des plus belles races, la plus 
belle peut-ytre de la Turquie. Ils se rapprochent des 
Grecs plus que des Slaves, et rappellenl les plus beaux 
types des montagnards suisses par leur figure ovale, 
le nez assez long et fin, leur corps plutOt maigre que 
gras et leurs formes elancyes. L’Albanais a les quali- 
tys physiques des Suisses et des Tyroliens ; il est 
comme eux marcheur inlrepide, escaladant, le fusil 
sur l’epaule, les montagnes a l’inslar des chfevres, et 
il a de plus qu’eux une vivacity et une gaiety myri- 
dionales ryunies a une perspicacity extraordinaire et 
instantanye. C’est, comme les Grecs, le peuple a repar- 
lies heureuses par excellence. L’orgueil national se 
montre dans les moindres paroles du Skipetar 
(tel est le nom que se donnent les Albanais), dans ses 
gestes, dans sa dymarche lygere ou myme the&trale. 

Rien de plus frugal et de plus dur que la vie de 
l’Albanais. Sa maison est comme un petit fort garni de 
meurtrieres qui lui servent en myme temps de fe- 
netres. B&ties en argile, ces demeures sont toujours 
isolyes, et, autant que possible, yievyes sur un mon- 
ticule ou Ton n’arrive que par un escalier qui le plus 
, souvent aboutit a une ychelle, seul moyen de s’in- 
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Albanais dcs classes riches. (P. 10, col. 1.) 

mais garnies de vitres ; seulement, l’hiver, on les cl6t que pour le coucher. En voyage, il ne fait qu’un seul 

avecdu papier. Les demeuresdes principaux beys sont repas; dans son foyer, une soupe de riz ou de farine 

seules un peu onfees; peintes k l’exferieur de couleurs de mais d^layee avec du lait lui suflit. Seulement aux 

Sclatantes, ellcs offrent k l’inferieur une profusion jours de fete paraissenl le yakhni , ragotit de viande 

d’arabesques et de peintures. cuite avec des pois secs, le pilau turc et lekotche (grand 

L’Albanais n’a d’aulre lit que la terre, sur laquelle rOti), consistant en une clfevre ou un mouton servi 

il 6tend une natte en feuilles de palmier, ou quelque entier,sur un plateau de bois de ch£ne, aux convives 


troduire dans ces nids de vautours. Les appartements riche tapis rapporfe du pillage d’une ville asiatique ; 

sont k peu pres sans meubles et quelquefois sans il dort tout habilfe, apr&s sfetre fait un oreiller de son 

porte; la funfee n’a pour s’^chapper d’autre issue manteau en poil de ch&vre ou simplement en peaude 

qu’un trou dans le plafond. Les feniHres ne sont ja- mouton. Il n’est pas plus d£licat pour la nourriture 
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ranges encercle qui le depecent avec leurs poignards, 
etl’ontbientdt devoid sans avoir besoin defourcheltes. 

Malgre leur apparence barbare, ces teles ne sont 
pas sans grandeur. Les repas sont souvent accompa- 
gnes de chants. Chaque clan a son barde, qui est d’or- 
dinaire quelque vieillard de la famille ; le barde chante 
a ses petits-neveux les exploits de leurs anc£lres el 
ceux du chef actuel de la tribu, hauls fails trop sou- 
vent souiltes de cruaules et de perfidies atroces aux 
yeux d’un homme civilise, mais qui, dans les id£es de 
ce peuple, n’onl rien de d£shonorant. Leur brokova- 
lasy marehe militaire que chantaient deja les compa- 
gnons de Skanderbeg en allant au combat, el qui re- 
monte peut-6trejusqu a Pyrrhus, est d’un effet terrible. 

La magnificence du costume albanais est pour ainsi 
dire proverbiale; ce n’est pourlantau fond qu’une va- 
riant du costume grec. Leur justaucorps, etincelant 
de boutons dores et de broderies en soie de toules 
couleurs, descend du coujusqu’a laceinture; ildessine 
admirablement la taille el tous les mouvements. Les 
deux manches, le plus souvent ouvertes et d£tach£es 
des bras, flottent comme deux ailesderrtere les epaules. 
Mais ce qui caracterise avant tout fenfant du phis ou 
clan albanais, c’est le phistan , qui rappelle le kilt des 
anciens Celtes et la jupe courte des soldats romains. 
Longue de pres de deux pieds, cette especede tunique, 
ornee d’un feston de soie brod£ a jour, se serre au- 
tour des handles avec une coulisse ; elle prde a la 
demarche un caractere de legerete el de force qui 
frappe l’dranger. Les Albanais se rasent la tele comme ! 
les Turcs, avec cette seule difference qu’ils laissent 
Hotter par derri&re, dans toutesa longueur, une toufle 
de cheveux qu’ils ne coupent jamais. La coiflure or- 
dinaire est le fez rouge. Les ulemas se reservent le 
turban, ainsi que le droit de porter la barbe; les autres 
Albanais ne laissent croitre que les moustaches. La 
coiffure des femmes ne diflere de eelle des hommes que 
par les pieces de monnaic donl elle est ornee, et par 
les tresses abondanles qui s’en echappent de tous 
cates. La chaussure des guerriers est une espece de 
guetre en drap, garnie d’agrafes el de galons de soie, 
et imitee du cothurne antique ; elle descend du genou 
jusqu’au pied, qui estrccouvert tantAl d’un soulier de 
maroquin rouge, tantOt d’un simple morceau de cuir 
non tanne, attache comme une sandale autour de la 
jambe avec des cordons. 

t Quand un Albanais est complement arme, dit un 
voyageur, il porte un mousquet sur l’epaule, un pislo- 
let el un yatagan a la ceinture, outre un sabre recourbe 
a lame £troile; ainsi equips et son fez rouge fierement 
campe sur sa tete ras^e, sa capote en peau de mou- 
ton insouciamment jetee sur l’epaule, sa jaquette bro- 
dee, son kilt blanc (plus ou moins blanc) et ses bro- 
dequins rouges relev^s d’argent, il est un palikar , « un 
guerrier >, il marehe la tete haute, le regard assure, 
et ne croit pas qu’il y ait au-dessus de lui dans le 
.monde quelque chose qui lui puisse £tre compare.! 

A suivre . Et. Leroux. 
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XXII 

La mine d'or. 

A la suite du conciliabuletenu dans la salle reserved 
du « Gai Compagnon >, Dominique se mil imntedia- 
tement a l’oeuvre pour preparer la prochaine expedi- 
tion qu’il devait faire avec les deux mousses. 11 se 
procura rapidement tous les outils necessaires au 
travail des mines, ainsi qu’une petite tente destin£e a 
servir de logementdans le desert; puis il acheta des 
provisions de farine et de viande conservee pour plu- 
sieurs mois. Il joignit a ces achats un vieux fusil 
d’occasion el une paire de revolvers, armes indispen- 
sables pour assurer la security de l’expedition dans 
un pays ou les bandits 6taienl aussi nombreux que 
les mineurs. Enfin il obtint a bon compte de l’agence 
anglaise de colonisation deux vigoureux mulets capa- 
bles de transporter outils et provisions. La bourse de 
Dominique se trouva complement mise a sec par 
ces nombreuses acquisitions; aussi, d£s que lout 
fut reuni, la petite troupe quitta Melbourne un beau 
matin et se mit en marehe vers le nord. 

Daniel et Pingouin avaienl obtenu au bureau du 
consulat tous les renseignements necessaires sur la 
route qu’ils avaient a suivre pour atteindre le con- 
fluent du Murray et du Murrumbidgee. L’agenl fran^ais 
leur avail donn£ une carte de l’Elat de Victoria, sur 
laquelle il avait obligeamment trace 1’itin^raire qu’ils 
devaient suivre et marque les points derepere n£ces 
saires. Les deux mousses avaient men£ ces n^gocia- 
tions avec beaucoupde prudence, et le jour du depart 
Dominique ignorait encore versquellepartiedelavallec 
du Murray se porlait leur expedition. 

« 11 me semble, demanda-t-il une derniere fois, 
qu’il serait tout au moins de bonne justice que jesusse 
ou nous allons. Je ne comprends pas la raison de 
toutes vos cachottenes. 

— Mais, mon cher Dominique, je t’ai deja dit que 
nous allions dans la vallee du Murray. Gela ne te 
sufflt-il pas? Tu viens avec nous, qu’as-tu besoin 
! d’autre indication? 

— C’est bon, grommela le matelot. Vous vous mefiez 
de moi, vous avez tort. 3 

Deux jours apr£s leur depart, les voyageurs attei- 
gnaient les montagnes qui couvrent Melbourne au 
nord, et ils s’engageaient dans une elroite vallee par- 
courue par un affluent du Yarra-Yarra. A peine y 
avaient-ils fait quelques pas que Daniel reconnut 
l’endroit ou le bon MonsieurVendredi les avait quiltes. 

t Lejourou nous sommes arrives la pour la pre- 
miere fois, dit-il au matelot, nous ne nous doutions 
guere que nous etions si pres d’une des plus grandes 

i. Suite. — Voy. vol. XV, pnges 2M, 257, 273, 289, 305, 321, 337, 
353, 369, 385 et 411. 
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villes du monde. Nous nous croyions encore dans une 
des lies de la Sonde, n’ayant d’autres habitants que 
de noil's sauvages. 

— Et dire que les Anglais ont donrn* a cette mon- 
tagne le nom de Mont du Desappointemenl, s’ecria 
Pingouin qui eherchait sur la carte le trace de leur 
route. J’eflacerai ce nom pour y mettre celui de Mont 
de la Providence. Car jamais je n’ai compris plus clai- 
rementquec etaitla Providence qui nous avail condui Is, 
a travers tous les dangers, jusqu’a cette ville ou nous 
appelait un devoir sacre. 

— La Providence, murmura Dominique, n’a rien a 
voir la-dedans. Cependant il est inexplicable quevous 
ayez ete sauv£s par un sauvage ; car les naturels de ee 
pays sont, a ce qu’on m’a dit, cruels et ennemis des 
Europeens. Si nous en renconlrons quelques-uns, nous 
ferons bien de les tenir a distance a coups de fusil. 

— C’esl bien cela, s’ecria Pingouin. Les gens civi- 
lises se plaignent de la cruaute des sauvages; mais 
quand ils les rencontrent, ils leur tirent des coups de 
fusil sans plus duplication. Les sauvages ne sont pas 
plus mediants que les autres hommes quand on les 
traite avec bienveillance et douceur. Chez nous, au 
Canada, les Frangais se sont fait desfreresdes Indiens 
qui vivent au milieu d’eux, et ces pretendus sauvages 
ne sont pas les moins utiles citoyens de noire jeune 
confederation ; landis que, maltraites aux Etats-Unis 
par les Yankees, les memos Indiens sont restes d’in- 
trailables ennemis pour tout ce qui est de race 
blanche. » ( 

La petite troupe mit plusieurs jours a traverser ces 
montagnes arides et d^sertes. Mais au dela les voya- 
geurs trouverent de belles plaines, couvertes de p&lu- 
rages oh paissaient de magnifiques troupeaux de 
bceufs gardes par des bergers europeens. En effet, 
tandis que les mineurs cherchaient partout le pr6- 
cieux metal, des colons plus avises s’avansaient avec 
leurs troupeaux dans Tintd’ieur du pays, et s’empa- 
raient sans contesle de vastes territoires qui valent 
aujourd’hui plus que tout For sorti des mines austra- 
liennes. Ces v^rilables pionniers de la civilisation 
avaient d£ja p£n£lre en 1805 dans la haute vallee du 
Murray, et y avaient fond£ des etablissemenls possd- 
dant par cenlaines de mille des boeufs, des moulons 
et des chevaux. Les voyageurs trouverent done ais6- 
ment a se ravitailler dans cette plaine, el en outre les 
bergers les mirent sur la bonne route pour gagner 
le bas fleuve. Malheureusement, il fallait pour cela 
tourner le dos k la riante Normandie australienne et 
quitter les verts p&turages pour le desert brfllant. 

Les deux mousses s’avancaient sans crainte dans 
ces mornes solitudes qu’ils avaient naguere affronters, 
mais Dominique manifestait une terreur puerile. Il lui 
semblait que les jeunes gens Fenlrainaient vers une 
mort certaine. 11 ne cessait d’exhaler des plaintes, 
et a plusieurs reprises il dtkdara qu’il ne ferail 
plus un pas en avant dans ce pays, ou il etait expose 
a perir de chaleur, de soif el peul-eire de faim. 

Cependant, apres trois semaines de marche et de 


terribles fatigues, la petite troupe atleignit un assez 
grand lac, dont lavue fit pousser des exclamations de 
joie aux deux jeunes gens. 

t C/est le lac Tyrrell, s’ecria Pingouin. En marchant 
un peu vers 1’est, nous serons demain sur les bords 
du Murray, qui doit couler a une dizaine de lieues 
d’ici. 

— Allons, Dominique, un peu de courage ! dit 
Daniel. Degarde la carte et lu verras que nous ne te 
trompons pas. 

— La carte, la carle! dit 1c matelot. Que veux-lu que 
j’v voie?Si c’elait une carte marine, passe encore, je 
pourrais me reconnailre aux sondages ; mais a quoi 
puis-je deviner que ce lac est bien celui que vous 
dites?Ce n’est pas le premier 6tang de ce vilain aspect 
que nous renconlrons; le pays en est plein el leur 
eau est presque aussi salee que celle de la nier. 
Ecoutez, si demain je ne vois pas votre fameux Murray, 
je fais volte-face et je relourne a Melbourne le plus 
vite possible. > 

Mais, ainsi que I’avait annonce Pingouin, le lende- 
main, apr£s une longue marche, les voyageurs attei- 
gnirent le grand fleuve australien. Us saluerent d’un 
hourrah unanime sa belle nappe bleue se d^roulant 
entre de hautes berges sablonneuses. L’eau, peu pro- 
fonde k celle saison de Fannee, leur permit de trouver 
aisement un gud accessible aux mulets, et ils cam- 
perent cette nuil sur la rive droile du fleuve. 

Deux jours apres, suivanl toujours le fleuve, ils se 
trouverent arr£l6s par une belle rivi&re qui venait 
melanger ses eaux boueuses au cristal limpide du 
Murray : e’etait le Murrumbidgee. Ils le traverserent 
avec quelque difficulle, car le couranl etait rapide 
et le lit assez profond. Arrives sur Fautre rive, 
pendant que Dominique, maugreanl, secouait ses 
velements trempes par Fean, les deux mousses, pris 
d’un acc6s de folle joie, se mirent a danser en jetant 
leurs berets en Fair et en executant les plus fantas- 
tiques entrechats. 

c Ce bain vous a-t-il rendus fous? grommela Domi- 
nique. Je ne vois pas ce que vous trouvez de si plai- 
sant dans ret affreux pays ; pour ma part, j’aimerais 
mieux... 

— Tais-toi, lui cria Daniel, je ne veux pas savoir 
ou tu aimerais mieux 6tre. Car je suis sfir que dans 
un instant tu seras aussi joyeux que nous. 

— Est-ce que...? demanda le matelot. 

— Oui, dit Pingouin, nous sommes arrives, ou k 
peu pres. 

— Bien sur, vous ne me trompez pas? s’^cria Domi- 
nique dont lesyeux brill^rent subilement. 

— Ecoule, reprit le Canadien; Daniel va nous 
repeter les paroles de Bastien Moreau. 

— Yoici, dit Daniel, les indications du mineur : 
«A partir du point ou le Murrumbidgee rencontre le 
Murray, descendre la rive droite du fleuve durant six 
cents pas environ, jusqu’a un elroil ravin pierreux 
dont Fentree est ombragec par quelques gommiers; 
tournant alors le dos au fleuve, remonter vers le nord 
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et suivre le fond du ravin; apr&s deux heures de 
marche, une enorme pierre indique... > 

— * Indique quoi ? demanda le matelot qui avait 
eeoute avidement ces paroles. 

— Dame ! je ne sais pas, dit Daniel, sans doule 
Tentree dc la mine, Tendroit ou il faut creuser. 

— N’imporle, imtervint Pingouin, nous chercherons. 

— Mais, enfin, reprit Dominique, 6tes-vous bien 
stirs que ceci est le Murrumbidgee ? 

— D’apres la position du lac que nous avons apergu, 
il y a Irois jours, et en calculant notre marche le 
long du Murray je suis stir, dit Pingouin, que cette 
riviere est bien le Murrumbidgee. 

— Eh bien, alors, mes enfanls, en route ! s’ecria le 
matelot. Ne perdons pas de temps. * 

Il fallait se presser, en effet, s’ils voulaienl trouver 
le ravin avanl 
la nuil, car le 
soleilapprochait 
de Thorizon. 

Pingouin, ayanl 
plants un jalon 
a Tangle mGme 
de la berge do- 
minant le con- 
fluent du Mur- 
rumbidgee , se 
mit a descendrc 
la rive gauche 
du fleuve, en 
comptant grave- 
mentsespas. Ses 
deux cortipa- 
gnons le sui- 
vaient, pleins de 
cette anxieleque 
l’on ^prouve 
toujours en ap- 
prochant d’un but longuement et ardemment desirt*. 

Us pass&rent ainsi devant plusieurs ravins debou- 
chant sur le fleuve, ils virenl ga el la queiques gom- 
miers. Mais Pingouin marehait toujours. 

t Six cents ! » s’ecria-t-il. Et il s’arrela. 

La berge s’elendait en cet endroil haute, escarpee, 
sans aucune anlractuosite. 

Le Canadien reprit sa marche ; il compta jusqu’a 
sept cents, ets’arrfita dc nouveau. A dix metres de lui, 
un bouquet d’arbres cachaita deini une elroite fissure 
de la berge. 

c Je vois ce que c'est, s'£cria-t-il. Mes pas £taient 
plus courts que ceux du mineur. Mais je suis certain 
que nous y voila. * 

11 s’elanga en couranl vers les arbres, suivi de ses 
compagnons. Cette fois le doule n’elait plus possible : 
derriere les gommiers s’enfon^ail un etroit el pro- 
fond ravin. Tout a coup Daniel se mit a appeler ses 
compagnons, qui s’avangaient deja vers Tinterieur du 
ravin, et il leur montra les lettres B M gravies sur 
T^corce de Tun des arbres. 


€ Voici la signature de Bastien Moreau, leur dit-il. 
Vous voyez que nous ne nous sommes pas trompes. Nous 
ferons mieux maintenant de nous en lenir la pour aujour- 
d’hui- la nuil approche,et vous savez qu’il nous faudra 
deux heures demarche pouratteindre la grosse pierre. » 

Les voyageurs s’arr&terent done au pied des gom- 
miers pour passer la nuit. Mais, quoique brisks par la 
fatigue, ils ne gofllerent gu6re de repos. L’ideequ’ils 
etaient a la porte du nouvel Eldorado les tint re- 
veilles, fievreux, impalients. 

Aux premieres lueurs de 1’aube, ils furent sur pied 
el, poussant devant eux les mulets, ils s’enfonc&rent 
dans Telroite gorge. C’elail pluttit une fissure, une 
crevasse du sol elargie par Taction des eaux qu’un ravin. 
On etit dit qu’une puissante commotion avail fendu 
ces rochers, dontles parois verlicales, polies, inacces- 

sibles, n’etaient 
separ^eslesunes 
des autres que 
par un espace 
de queiques 
metres. A tra- 
vel’s ces mas- 
ses rocheuses 
couraienl, com- 
m e des ser- 
pents, de lon- 
gues veines de 
ce quartz d’un 
blanclaiteux qui 
est la gangue 
du roi des me- 
taux. 

« 11 ne faut pas 
Gtre malin pour 
deviner qu’il y a 
de Tor dans cette 
region, dit Do- 
minique a ses compagnons en leur montranl ces ze- 
brures etincelantes. 

— Peut-Cdre, repondit Pingouin, mais encore faut-il 
le trouver. L’orselrouve dans le quartz, mais tons les 
quartz n’ont pas de Tor. * 

Le fond du ravin, en s’eloignanl de la riviere, s’ele- 
vail doucement jusqu’a atteindrele niveau d’une Elroite 
vallee qui, elle, redescendait en s’elargissant vers le 
nord-est comme pour revenir au Murrumbidgee. 

Deux heures apres avoir quitte les gommiers, les 
voyageurs franchirent cette sorte de col et debou- 
cherent dans la vallee, dont le fond elait forint par le 
lit d’un torrent dess^che. Sur les rives s’entre-eroisaient 
d’epais buissons de broussailles epineuses, domines 
ga et la par quelque acacia isole, au feuillage gr£le, 
aux fleurs rougealres. Denormes blocs de rochers en- 
combraient le lit du torrent. 

Les jeunes gens se demandaient dej& comment, 
parmi tout ce pittoresque chaos, ils reconnaitraient 
la grosse pierre de Bastien Moreau. Mais leur per- 
plexite fut de courle duree. Ils arriverent bienttit 



Un rocher Enorme barrait le cours tin ruisseau. (P. 12, col. 2.) 
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devant un rocher enorme, isoltf, qui, couche en tra- 
vers du ruisseau, en barrait completement le cours. 
L’eau arrelee par ce puissant obstacle devait y for- 
mer une cascade a la saison pluvieuse et avait laisse 
a cetle epoque de seeheresse un petit lac main- 
tenu par la digue nalurelle. Evidemment ce bloc 
enorme etait celui indiqu£ par le chercheur d’or. 

« Voila plus de deux heures que nous marchons, 
s’6cria Daniel : nous devons £tre arrives ; car je ne vois 
nulle part, au-dessous de nous, une pierre plus grosse 
que celle-ci. 


nutieusement les broussailles sur les deux rives, dans 
un rayon assez 6tendu autour du rocher; mais une 
demi-heure apr6s il revenait sans avoir riendecouvert. 

En voyant son air deconfit, Pingouin ne put s’em- 
pticher de rire. 

« Voyons, Dominique, lui dit-il, si tu r^flechissais 
un peu, tu le dirais que Bastien Moreau n’aura pas et6 
assez simple pour laisser son tresor ouvert ainsi au 
premier aventurier venu. II a dti se dire que, de mtime 
que lui etait venu ici par hasard, un auire pourrait 
venir. Avant de quitter la vallee, il aura soigneusement 



Des bergers curopeens gardaient de magnifiques troupeaux dc boeufs. (P. 11, co). 1.) 


— Eh bien, cherchons la mine, dit Dominique. 

— Un peu de patience, observa Pingouin. Puisqu’il 
est evident que nous sommes arrivds, installons notre 
camp au bord de celte mare, d6chargeons nos betes, 
qui sont extenu^es par cetle course sur les rochers, et 
reposons-nous nous-memes. 

— Tu n’es jamais presse, loi, dit avec humeur le 
matelot, qui s’&lait peu a peu ddparti de son obse- 
quieuse politesse envers le Canadien. 

— D’abord, reprit ce dernier, il n’est pas stir que 
nous trouvions la mine tout de suite. En reality, nous 
savons qu’elle est dans cette vallde, mais oti ? that is 
the question! Done inutile de nous presser. > 

Cependant, laissant les mousses d^charger les mu- 
lets et installer le campement, le matelot se mettait 
incontinent & la recherche de la mine. Il explora mi- 


dissimul£ I’existence de son puits de mine, si soigneu- 
semenl qu’il n’dtait pas stir de le retrouver lui-meme 
et qu’i! a cru necessaire de dresser un plan de ses 
travaux. 

— Ah ! dit le matelot, et ce plan ? 

— Ce plan, repondit froidement le Canadien, je Pai 
la sur ma poitrine ; il ne m’a jamais quitte depuis le 
jour ou Daniel me I’aconfie... > 

El, au grand ebahissement de Dominique, il lira de 
sa veste le lambeau de papier qu’il 6tala sur le ro- 
cher apres Pavoir soigneusement deplie. Daniel se 
rapprocha pour l’examiner avec lui. 

t Nous disons done, reprit Pingouin, que la note de 
Bastien a £le malheureusement dechir^e apres les 
mots : « une Enorme pierre qui indique. » Un peu 
plus loin il reste, il est vrai, ce lambeau de phrase 
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« qui s’enfonce a 28 pieds » ; mais cela ne peul avoir 
rapport qu’a la profondeur du puits de la mine. Tout 
en bas du papier, nous trouvons encore une indica- 
tion importante, un plan, aussi malheureusement 
lronqu6. Le voici 



> C’est ce trace qui doit nous conduire droit a la 
mine. 

— Hum IfitDominique, si vous comptez la-dessus... 

— Mais certainement, dit Daniel, nous comptons 
a-dessus. Je n’y avais d’abord rien compris, mais je 
crois que Martial a trouvS la clcfdu mysterc. 

— Nous allons voir, reprit Pingouin. D’abord je 
suppose que la croix marquee sur le plan indique la 
grosse pierre ou nous sommcs. 11 est clair que les 
deux lignes qui enveloppent celle croix designent le 
torrent, dont le litva en s’elargissant. Comme je vois 
un point marque dans la partie la plus etroile du lit, 
je devine que la mine doit se trouver en amont de la 
pierre et sur la rive gauche du torrent, puisque les 
lignes du trace sortent dans cctte direction. Ceci con- 
venu, je trouve un autre point relie a la croix par une 
perpendiculaire accompagnee du chiflre 28, qui doit 
indiqucr28 metres, 28 pas ou 28 pieds. Ce point, a 
mon avis, ne doit servir quederepere: car il est relie 
lui-meme a un autre point que nous ne voyons pas, 
par une ligne qu’accompagne le chi fire 7(>. Ce point 
inconnu est forcemeat l’emplaeemenl de la mine : car 
il est relie par une autre ligne, malheureusement in- 
complete, au point d’amont du torrent. Est-ce clair? 

— Je ne comprends pas un traitre mot, dit Domi- 
nique complement deconcerle. 

— Je comprends fort bien, dit Daniel, admirant 
l’ingenieuse explication de son camarade. 

— Je ne m’explique pas tres elairemenl, reprit Pin- 
gouin, maisje crois avoir raison. En toutcas, essavons 
de mellre mon systeme a execution; s’il ne rdussit 
pas, nous en serons quittes pour en essayer un autre. > 

Les mousses avaient planle la lente sur la rive 
gauche du torrent, a une petite distance de la pierre. 

« Cette tente, reprit le jeune Canadien, va nous ser- 
vir de point de repere. Nous allons lui tourncr le dos. 
Toi, Dominique, tu marcheras devant encomptanl les 
pas. Tes jambes sont plus longues que les miennes el 
nous donneront une mesure plus exaete. 


i 




— Prenons nos outils avec nous, dit Daniel ; its 
pourronl nous servir. * 

Le matelot se plaga doncte dos tourne a la tente et 
s’avanga dans la direction indiquee par Pingouin. Au 
vingl-septieme pas, il fut arrele par un gros acacia 
qui sedressait seul, superbe, au milieu de Phumble 
broussaille. 

« C’esl bien, dit le Canadien; a n’en pas douter, 
cet arbre nous represente le second point du plan. 
Maintenant il s’agit de compter soixante-seize pas en 
marehant droit devant nous parallelement a la rive 
gauche du ruisseau. » 

Sans mot dire, Dominique reprit sa marche. Daniel 
comptait ses pas a haute voix. Au nombre soixante- 
seize, Pingouin planat un piquet dans le sol. 

t Eh bien ! s’^cria le matelot d’un ton decourage, ou 
est la mine? Je ne vois autour de moi que des pierres, 
des broussailles et encore des pierres, et pas la moindre 
trace de puits. J’ai bien peur d’en &lre pour ma peine 
et mes frais. Aussi faut-il que j’aie 4te fou pour me 
laisser entrafner ainsi au fin fond du desert par deux 
ecerveles sans un mot duplication ! * 

Le Canadien ne disail mot. II £tudiait le plan de 
Bastien, reportant ses yeux de temps a autre surle 
terrain environnant. 

« Ah, par exemple, reprit Dominique, que la colerc 
envahissait, c’est trop fort! Vous etes la tous deux 
plantes comme des lermes, comme si tout cela 6lail 
la chose la plus nalurelle du mondc. Je vous avertis 
que si vous m’avez bernc, je saurai prendre ma re- 
vanche de la belle maniere.... 

— Laisse-nous done tranquilles! s’ecria Daniel; ne 
vois-lu pas que Martial est sur de son affaire ? 

— Oui, ditleCanadien,jesuis sflr que la mine doit se 
trouver par ici, peut-Glre sous nos pieds, mais en tout 
casa une bien petite distance. Tenez, regardez la-bas, 
du cole de la riviere, cet arbre mort concha sur le 
sol ; je parierais que c’est lequatrieme point de noire 
plan. Done la mine est ici. Nous avons nos pioches. 
A I’ouvrage, sondons le terrain aux alenlours du pi- 
quet. Nous aurons bien le temps de nous plaindre si 
nous ne trouvons rien. > 

Armes de leurs piques, les trois marins se mirenl a 
frapper le sol autour d eux. Plusieurs heures se pas- 
serent sans amener de resultat.Les travailleurs durent 
interrompre leur besogne, et Daniel courut a la tente 
chercher quelques provisions pour ranimer leurs 
forces. Dominique, silencieux, le visage sombre, s’^tait 
assis sur un leger terlre forme de blocs de pierre 
amonceles par quelque debordemenl du torrent. Il 
avail alluind sa pipe et restait plong<$ dans ses medi- 
tations ; mais les mouvements de la pique qu’il tenait a 
la main trahissaient la rage sourde qui couvait dans 
son cerveau. Le lourd instrument de fer, souleve in- 
consciemment. faisail jaillir des etincellcs des cailloux 
qu’il broyait. 

Pingouin s’ctail assis pres du matelot et 1’examinail 
froidement, tout en mangeant un morceau de biscuit. 

« Qa va se gater tout a l’heure, murmura-t-il a Da- 
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niel qui se tenait a son cGte. Ton cher ami Martigues 
ne me parait pas un homme patient, et je.... > 

11 s’interrompit tout k coup, se leva, et, avant que 
Dominique pGt resister, il lui arracha la pique des 
mains et se mit a attaquer vigoureusementle sol a ses 
pieds. Enm^me temps, il s’ecriait : 

c Le voila ! Nous y sommes ! 

— Queveux-tu dire? demanda brutalement le ma- 
ielot. 

' — Je veux dire qu’au lieu de maugreer, tu aurais 
mieux fait de travailler. Tu es assis sur la mine. 

— Comment cela ? dit Daniel. 

• Tenez, reprit le Canadien, voyez-vous ce mor- 
ceau de bois? 

— Oui! s’ecrierent k la fois ses deux compagnons. 

— Eh bien, c’est Texlrgmile de Tune des planches 
avec lesquelles Bastien a ferme Tentree de son puits. 
Il a recouvert ce plancher de terre el de pierres, 
et voila ce qui .fail qu’un peu plus sa presence nous 
echappail. > 

Quelques vigoureux coups de pioche decouvrirent 
unepartiede la piece de bois, et Ton entendit presque 
aussitGt r^sonner le bruit des parlicules de pierre 
tombant dans le puits par les interstices du plancher. 

D&sormais le doule n etait plus permis. Dominique 
lui-meme ne put retenir sa joie. Il embrassa k plu- 
sieurs reprises le jeune Frangais; puis, un peu hon- 
leux, il tendit la main a Pingouin. 

€ Sans rancune, n’est-ce pas? dit-il. 

— Pourquoi te reprocherais-je ton impatience? dit 
le Canadien. A l’ouvrage ! * 

Malgre loute Fardeur des travailleurs, ce fut une 
rude et longue besogne. La nuit approchait lorsque, 
la terre ayant el6 enlevee, le plancher put £lre retire a 
son tour. L’ouverture du puits apparut noire, beante. 

« Il esl trop tard pour rien faire aujourd’hui, ® dit 
Daniel. 

Mais Dominique n’etait pas de cel avis. 11 voulait, 
comme pour se mieux persuader d.e la reality, plonger 
dans ce puits, au fond duquel reposait un tresor. Il 
courut a la tente, et il revint portant une lampe et 
des cordes. Ayant allumela lampe, il explora l’ouver- 
ture du puits et poussa un cri de joie en decouvranl 
a ses pieds Fextremite d’une longue echelle qui s’en 
fongait dansla cavite. 

< Ton ami Bastien, dit-il a Daniel, a eu la prove- 
nance de laisser son escalier en place. Cela nous Ovi- 
tera Femploi de cordes et sera a la fois plus sGr et 
plus commode. » 

L’Ochelle, faile en bois d’eucalvplus, paraissail fort 
peu solide et se mil & craquer d’une fagon menagante 
des que le malelot v mit le pied. Cependanl ces cra- 
quements n’arreterenl pas Dominique, qui, la lampe a 
la main, se mil a descendre prudcmment dans le puits. 
Arrive au fond sans encombre, il appela les deux mous- 
ses qui, se laissant glisser le long des montants, Feurenl 
rejoint en un clin d’oeil. 

L’excavalion, large de 3 metres a Fenlree, formait 
une sorte de cGne s’enfongant jusqu’a une dizaine de 


metres, et n’ayant que 2 metres a la base. Ce puits, 
pratique a travers un sol rocheux, avait du coGter a 
Bastien Moreau el a ses compagnons de longues se- 
maines de travail. Cependant, au-dessous dela couche 
de rochers s’etendait un terrain plus meuble, laissant 
suinter une humidile qui, accumulOe, recouvrait le 
sol de la mine d’une nappe peu profonde. Au fond 
m£me du puits s’ouvrait une galerie latOrale s’enfon- 
gant a une distance d’une vingtaine de pas sous la 
terre ; les parois de cel Otroit couloir Otaient OtayOes 
avec des planches et des troncs d’arbre. 

Les trois compagnons penetrerent dans cette gale- 
rie. Us examinerent attentivement son exlr^mite a la 
clarte de leur lampe, mais ils n’y decouvrirent aucune 
trace de filon. Un bloc de quartz, d’une blancheur 
etincelante, fermait le passage, et promettail un dur 
labeur a eeux qui voudraienl le pereer. 

Le bouillant Daniel etait un peu desappoinU?; \\ 
croyait trouverau fond dela mine un tresor en lingols 
d’or tout pret a elre emporle. Dominique, ayant deja 
travailieaux mines, se montra plus raisonnable. 

t Nous allonsavoirquelquesbons de coupsde pioche 
a donner avant de trouver notre tresor, dit-il. 

— Oui, repondil Pingouin; aussi, le mieux pour le 
moment est d’aller nous coucher. Pour ma part, je 
n’ai meme plus la force de lever les bras. * 

Ils remonterent done et regagnerent leur tente, ou, 
apres avoir donne la provende a leurs mulcts, ils 
s’endormirent cote a cote et furent bienlGt tous plon- 
ges dans des reves dores. 

Aux premieres claries du jour, ils descendirent dans 
la mine arm£s de leurs oulils et se mirenl au travail. 
Le bloc de quartz r^sistail a leurs e»Torts ; a la fin 
de la journee, ils n’en avaient abattu que quelques 
centimetres d’6paisseur. 

« Il est impossible que nous continuions de la sorte, 
dit Pingouin Nos outils s’emoussent sur cette roclie 
plus dure que Facier. Il faudrait employer la poudre 
pour faire sauteree bloc. 

— Certainement, dit le malelot, j’v ai deja pense, et 
la poudre ne nous manque pas: car j’en ai apporte en 
provision du cas qui se presenle. Mais il faut nous en 
servir avec prudence; sinon nous risquerions de faire 
ecrouler la galerie et lout serait a recommencer. » 

Ils essayerent done d’employer la poudre, et avec 
bien des precautions ils parvinrent a faire sauter la 
plus grande partie du bloc de quartz. 

Celle operation perilleuse leur prit trois jours ; 
mais le quatrieme, s\Hant debarrasses de Fobslacle, 
ils trouverent un terrain forme de debris que la pio- 
che abattait facilement el dans lequel ils avancerent 
avec rapidite. Ici se presentail une nouvelle diffi- 
culte ; les parois de la galerie taillee dans ce sol fria- 
ble menagaient de s’ebouler; il fallut les etaycr avec 
les quelques planches qu’ils trouverent et avec des 
troncs d’arbres qu’ils durent abattre. De plus, a uu 
moment donne Fean se mit a jaillir avec abondance ; 
la mine pouvail etre inondee. 

Les travailleurs furent done obliges de se partager 
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la besogne : pendant que deux d’entre eux piochaienl 
la roche, le troisifcme, rest6 hors du puits, vidait, 
au moyen d’un seau attach^ a une corde, l’eau accu- 
muleeau fond de la mine. Le matin, avantde reprendre 
leur travail, ils 6taient obliges de se mettre tous a 
cette tache penible : car l’eau s’Slevait de plus de deux 
pieds dans la 


mine. 

Et cependanl, 
pour prix de 
toutescespeines, 
aubout de quin- 
ze jours ils n’a- 
vaient pas en- 
core recueilli 
une seule pail- 
lette d’or. 

Dominique 
murnuirait. 

t Peut - titre, 
dit-il un jour, 

Bastien Moreau / 
n’a-t-il quille la 
mine que lors- 
qu’il a 616 stir 
qu’il n’y restait 
plus rien. 

— Peut - elre, 
r^ponditflegma- 
tiquement Pin- 
gouin. Mais 
nous n’y pou- 
vons rien, n’est- 
cepas? Tu le re- 
connaitras toi- 
mtinie. » 

Daniel se mon- 
trait le plus ar- 
dent et le plus 
perseverant. 11 
ne voulait pas sc 
laisser discoura- 
ger et il tra- 
vail lait sans re- 
lache, mtime 
alors que ses 
compagnons 
prenaientdurant 
la journee quel- 
ques instants 

de repos. Dominique se mit k desccndre prudemment. (P. 15, col. 1.) 

Un matin il 

6lail descendu dans la mine sans attendee l’epuise- 
ment de l’eau accumulee pendant la nuit, et, plonge 
jusqu’a mi-jambes dans une boue epaisse, il atta- 
quait furieusement la roche. Les fragments rou- 
laient k ses pieds, I’eclaboussant, sans qu’il inter- 
rompit sa ttiche. 

Tout k coup cependant son bras s’arrSta. Il devint 


pale et crut qu’il allait perdre connaissance. La clart£ 
de la lampe, frappant sur la paroi attaqude, y faisait 
briller une petite masse jaune, resplendissante, en- 
chassee dans un morceau de quartz. 

D’une main tremblante, le jeune homme detacha la 
lampe et l’approcha du point brillant. 

C’etait bien 
de For, en eflet. , 
Daniel immo- 
bile contemplait 
le metal fasci- 
nateur. 

€ De Tor ! » 
murmura - t - il 
d’une voix 6touf- 
Ke. 

Puis,arrachant 
d’un vigoureux 
effort la pepite 
avec le frag- 
ment de quartz 
qui l’entourait, 
il se prdcipita 
comme un fou 
hors de la gale- 
rie. 

< Martial ! Do- 
minique ! cria- 
t-il en montrant 
a ses compa- 
gnons le prti- 
cieux fragment, 
de For !de Fori » 
En enlendant 
ces paroles ma- 
giques, le ma- 
telot se laissa 
glisser le long 
de 1’dchelle jus- 
qu’au fond du 
puits , bienttit 
suivi de Pin- 
gouin. 

Le coup de 
pioche de Daniel 
avait rompu le 
charme.Laveine 
d’or, ie lr£sor de 
Bastien etait re- 
trouve.Cesoir-la 
quand les trois 
aventuriers, bri- 

ses de fatigue et demotion, regagnfcrent leur tente, ils 
rapportaient de la mine quatre pepites et de nombreux 
petits nuguets representant plus de cinquante livres 
d’or, toute une fortune. 

A suivre. Louis Rousselet. 
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Sa mere le baisait au front. (P. 19, col. 1.) 



FEU DE PAILLE ' 


V 

Une enfant de plus. 

M. et M"* Davery ne s’endorment pas sii6t ; M. Da- 
very, pendant son sejoura Grenoble, n’a puecrire que 
de courtes lettres.il raconte maintenant en detail k sa 
femme son arrive, la reception que lui a faiteLucile, 
et il lui explique dans quel etat il a trouve les affaires 
de M. Granvier, et comment il a r6gle difif6renles 
questions. 

< Le revenu de Lucile aurait pu payer sa pension 
dans une maison d’6ducation, dit-il ; mais elle a pr6- 
fere venir chez nous, et c’etait bien aussi mon d6sir : 
il ne m’a pas fallu une heure pour Taimer, la ch6re 
petite. Si tu savais comme elle est raisonnable ! Elle 
devait souffrir de quitter tout ce qu’elle avait aim6; 
eh bien ! elle ne pleurait qu’en cachette et ne me mon- 
trait jamais qu’un visage riant. 11 y avail une chose 
qui m’inquietait : apporter son mobilier ici etit 616 
une grande depense, et puis nous aurions eu de la 
peine a le loger. Pourtant, elle est devenue si p&le en 
me disant d’une voix qui s’efforgait d’fitre calme: 
< Eh bien, mon oncle, il faudra le vendre », que 
j’aurais fait, je crois, la folie de I’emmener, si nous 
n’avions pas trouv6 une dame qui a consenti a le lui 
garder. Decellefacon,ellele retrouvera plus lard. Elle 
a seulemcnt apport6 un certain nombre d’objets, qui 
arriveront dans quelques jours. J’ai beaucoup caus6 

1* Suite. — Voy. vol. XV, page 401 et vol. XVI, page 1. 

XVI. - 393* livr. 


avec elle, el je vois qu’elle sera plutOt dans la maison 
une aide qu’un embarras. Elle est fort avancee pour 
son &ge, elle pourra travailler avec Valentine. Si elle 
d6sire des legons de musique, de dessin ou d’autre 
chose, il faudra lui en faire prendre; elle a Pair 
d’aimer beaucoup le travail... Ah! il faut aussi que je 
te renseigne sur la question d’argent. Je l’aurais bien 
prise, quand elle n’aurait pas possede un centime, la 
chere enfant; mais son p6re avait fait des economies, 
qui, jointes a la dot de sa m6re, lui constituent une 
somme de quarante mille francs. Tu vois qu’elle ne 
nous coiltera rien, el qu’a sa majorit6 nous pourrons 
m6me lui rendre sa fortune un peu augmentee. 

— Oh ! cerlainement! r6pondit M“ e Davery. Pourvu 
qu’elle ne trouve pas notre vie trop simple, trop... 
enfin, qu’elle ne regretie pas son int6rieur... Therese 
avait loujours aim6r616gance,etpuiselle n’a eu qu’un 
enfant, elle n’etait pas oblig6e a autant d’economie 
que nous. As-tu remarqu6 comment la maison etait 
meub!6e ? Il faudrait peul-6tre ajouter certaines petites 
choses a la chambre de Lucile, un tapis, par exemple, 
si elle en a 1’habitude... 

— Je n’ai pas remarqu6 les details : il m’a sembl6 
que l’appartement 6tait joli, et qu’on s’y trouvait bien 
tout de suite. Mais je crois que l’enfant tiendra beau- 
coup plus a 6tre aim6e qu’a avoir un tapis sous les 
pieds. Je l’ai vue emballer, comme je te l’ai dit, une 
foule d’objets; mais je ne me rappelle pas qu’elle ail 
dil une seule fois : « Ceci sera pour moi. » A cliaque 
instant j’entendais : < Ceci sera pour Marcelle; voila 
pour Valentine ; j’espere que cela plaira a matante... * 

1 
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et ainsi de suite, destinant a chacun ce qui pouvait le 
mieux lui convenir, comme si elle nous etit lous 
connus depuis des ann£es. Elle m’avail bien un peu 
question^ sur vous, mais je te reponds qu’elle avail 
lir£ bon parti de mes renseignements. Va! elle n’apas 
besoin d’etre traitee aulrement que nos enfants; elle 
en serait peut-Gtre bless^e ou attrist^e, et se croirail 
une 6trang6re dans la maison. Nous avons une fille de 
plus, voila tout. » 

Avez-vous vu une plante arrach^e a son sol natal, 
toute molle el toute fl^lrie, penchant tristement ses 
feuilles d£color£es? Vous la croiriez mourante; il vous 
semble que jamais elle ne pourra reprendre sa force 
et sa fratcheur. Mais qu’une main compatissanle la 
transplantc dans une terre amie, la pauvrette, qui 
aime la vie, comme toutes les creatures de Dieu, a 
bientAt recrannu les sues nourriciers qui feront de 
nouveau circuler la s6ve dans ses rameaux. Elle les 
attire a elle ; elle boil avec avidity la lumi&re du soleil 
et la ros£e de la nuit, et sa tige se redresse, ses racines 
s’atlachent fortement a celte terre qui lui rend la vie; 
ses feuilles se rafTermissent, ses fleurs se redressent, 
el bient6t elle a reconquis sa vigueur et sa beaute. 
Ainsi Lucile, d’abord accabl^e par le coup qui lui avail 
enlevS, avec son pere, tout son passe a la fois, senlit 
peu a peu sa tristesse s’^vanouir et ses forces renaitre 
sous la douce influence de lasympathiequi Fentourait. 
Elle n’^tait pas transplants dans une terre SrangSe ; 
elle retrouvait dans sa nouvelle famille la tendresse et 
Intelligence, des aliments pour son esprit et pour 
son coeur. Elle n*6tait pas exigeante, et ne demandait 
pas a ceux qui vivaient avec elle de n’avoir point de 
dSauts; elle savait que personne n’est parfait, et 
s’accommodait des qualitS de chacun; aussi se trou- 
vait-elle heureuse et r6pandait-elle la joie et la paix 
dans la maison. Elle sut, des les premiers jours, 
all^ger la part de travail de chacun. M rac Davery trou- 
vaitdu vide dans sa corbeille k raccommodages ; Valen- 
tine, chargee du soin de ranger et d^pousseter, avail 
desormais une aide aussi adroite qu’ing^nieuse, qui 
savait donner une tournure 61£gante aux objets les 
plus modesles, rien que par la maniere dont elle les 
disposait; et e'etait un talent que Valentine appreciail 
vivement. Pacifique ne tarissait pas d’eloges sur le 
compte de cette gentille petite, qui avait Pair d’une 
enfant de dix ans et qui connaissait le manage comme 
une femme de trente. Marcelle, portae, comme toils 
les enfants, a Fenthousiasme pour les nouvelles figures, 
suivait Lucile comme son ombre ; il fallait queLucile 
la fit lire, la fit reciter, lui fit un module d’ecriture, 
lui coifl&t sa poupee; et Lucile, avec un signe ou un 
regard, obtenait d’elle plus d’ob&ssance et d’applica- 
tion que M“* Davery avec des caresses et Valentine 
avec des r^primandes. 

Les hommes de la famille ne la voyaient guere qu’aux 
repas et le soir; aussi mit-elle quelque temps a faire 
connaissance avec eux, a Fexception de M. Davery, 
qui prenait plaisir a continuer k La Rochelle la longue 
conversation commencee en voyage. Jacques ne s'y 


m£lait pas, il ^coutait de loin, et s’^tonnait en lui- 
mGme de trouver tant de bon . sens dans une tfite de 
jeune fille. Il n^tail pas tres indulgent pour les jeunes 
filles, noire stoicien; il les consid^rait comme de jolis 
petits animaux, assez amusanls, assez gracieux, mais 
absolument d^pourvus de cervelle. Il s’6tait fail cette 
opinion en consid^rant Valentine, qui aimail les rubans, 
les couleurs vives, le tapage, les foules, qui parlait 
souvent sans r6fl£chir et qui ne faisait nullement pro- 
fession de m^priser la douleur physique : toutes choses 
absolument opposes a la tournure d’esprit de Jacques. 
11 avait cru jusque-lA que toutes les jeunes filles 6laient 
semblables a Valentine, et Lucile lui faisait Feflet d’un 
ph£nom£ne. Quant a Frederic, il la proclamail la plus 
aimable des cousines, sans pareille pour la confection 
des noeuds de cravate et le repassage des faux -cols. 

Lucile fut bientGt accoutum£e a la vie qu’on menait 
dans la maison de son oncle. (T6tait une vie tres 
occup^e, qui, malgr6 sa monotonie, ne laissait pas de 
place a Fennui. On se levait de bonne heure ; et, long- 
temps avant de se lever, on pouvait, si Ton se reveillait, 
entendre Finfaligable Pacifique qui allait, venail, trol- 
tait, trainant ses chaussons ou faisant claquer ses 
sabots, lavant, recurant, cirant, frottanttout le rez-de- 
chaussee. A sept heures et demie, on descendait; on 
trouvait la grande salle a manger en ordre, avec un 
bon feu et la table mise; on d^jeunait lestement, car 
il fallait que les gargons fussent au lyc£e a huit 
heures. Quand ils etaienl partis, M me Davery et les 
jeunes filles allaient aider Pacifique a faire les cham- 
bres a coucher, pour qu’elle put aller au march£ sans 
remords. Pacifique n’aurait jamais pu se decider a 
parLir pour le march6 en laissant derri^re elle un 
manage incompletement fait. Ensuite, on venait s’ins- 
taller dans la salle a manger, devenue salle d^tude ; 
les jeunes filles travaillaient, el Marcelle se barbouil- 
lait les doigts d’encre sous pr^texte de faire un devoir. 
Les deux £coliers rentraient sans bruit et allaient 
s’asseoir a leur table; la mere, pres de la fen£tre, 
s’appliquail a faire vivre encore des etofles que tout 
autre aurait jug£es d^funtes; et le temps passait ainsi 
jusqu’au repas de midi, qui r^unissait de nouveau 
toute la famille. On causait, on riait : Valentine, qui 
voulait tout savoir, s’informait des nouvelles du lyc£e ; 
elle connaissait par leur nom tous les professeurs que 
ses fibres avaient eus, ceux qu’ils avaient maintenant, 
ceux qu’ils pourraient avoir par la suite. Elleconnais- 
sail aussi beaucoup d’eleves, et elle lourmentait 
Jacques et Fr£d6ric pour savoir si un tel avait eu une 
bonne place, si tel autre avait £t6 puni, si celui-ci, 
qui 6tait si farceur, avait jou6 un bon tour au maUre 
d’elude, et si Fon avail encore fait du bruit dans la 
classe du professeur d’allemand. Lucile s'etonnait un 
peu des mceurs des lyceens, dont elle n’avait pas id£e, 
n’ayant jamais eu de frere; mais elle s’en amusait, 
comme des mceurs des Peaux-Rouges ou des Chinois. 

Les jours de composition causaienl une vive Emo- 
tion dans la famille. Jacques avait toujours de bonnes 
places; sa mere lui souriait, Fattiraii a elle, et, le 
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forgant a s’incliner, !e baisait au front ; son pere lui 
disait : t C’esl bien, mon gargon ; > et Valentine le 
felieitait bruyamment. Mais Frederic n’aimail pas a 
se donner de la peine ; ses places n’^taient pas bonnes, 
et encore etaient-elles meilleures quecequ’il eflt me- 
rit? par son travail : sa nilmoire le sauvait. Mais son 
pere etait m^content, sam?re triste; Marcelle trouvait 
que e’etait bien mal k un si grand gargon de n’filre 
pas le premier; et Valentine invenlait d’excellentes 
raisons pour Texcuser, sauf a le gronder rudement 
quand elle etait seule avec lui : c’elait sa manierc. 

Dans la journ^e, quand les jeunes gens £laient 
relourn^s au lyc£e, on sortait un pen : Texercice est 
utile aux jeunes lilies. Lucile, qui n’avait jamais vu 
la mer, se mil k Taimer passionn&nent ; et elle cher- 
chait toujours a entrafner sa tante et ses cousines 
sur la route de 
Saint - Maurice, 
pour voir les 
vagues houleu- 
ses et la grande 
6tendue. Elle re- 
nonga pourtant 
assez vite a ce 
plaisir, quand 
elle vit que Va- 
lentine baillait 
devant la mer 
commedevanlla 
campagneverte: 
les spectacles de 
la nature n’6- 
taient pas son 
fait, et elle ai- 
mait mieux le 
Mail et le jardin 
des bains, ou Ton rencontrait a chaque instant quel- 
que figure de connaissancc. Lucile se laissa done 
conduire dans ces lieux de deliccs, el parut prendre 
le plus vif interet a ce qu’on disail du chapeau neuf 
de madame une telle el de la vieille robe de sa voi- 
sine. Mais elle n’aimait guere ces saluls conlinuels a 
des personnes qu’elle ne connaissail point, ni les 
regards curieux qui la suivaient; elle etait conlenle 
de rentrer et de se remetlre au travail. 

Le soir, on faisait parfois un peu de musique. Lucile 
manquail de force, et ses doigts n’6taient pas aussi 
agiles que ceux de Valentine ; mais elle mettait dans 
les chants une expression si suave, qu’on oubliait en 
l^coutant ce qui pouvait manquer a la correction de 
son jeu; et Jacques la choisissait toujours pour lui 
accompagner les adagios de ses senates. Elle y con- 
sentait limidement et en hesitant, quoique ce ffftt un 
grand plaisir pour elle; elle craignait de blesser sa 
cousine en prenant sa place ; aussi ne manquait-elle 
pas de remercier Jacques de la complaisance qu’il 
avait pour une 6coliere aussi mediocre qu’elle ; et 
elle demandait des logons a Valentine, qui avait deja 
un talent remarquable pour son &ge. 




Ainsi s’ecoulaient les jours, et Lucile, devenue Ten- 
fant de la maison, commengail a se distraire de ses 
propres chagrins, pour p6n6trer dans les preoccupa- 
tions de sa famillc adoptive. Elle r&lechissait beau- 
coup, elle observait sans cesse; elle vitbienldt qu’a 
l’exception de Marcelle, ehacun de ceux qui Tenlou- 
raient 6tait possed? par une crainte ou par un d6sir 
qui sommeillait sans cesse au fond de son coeur, prfit 
a s’eveiller a toulc occasion. II fallait'voir comme 
M. Davery s’exaltait, quand il lisait dans ses jour- 
naux le plan de quelque grande entreprise destimte a 
enrichir tous ses aclionnaires dans Tavenir le plus 
rapprochd! II en expliquait le but, les moyens d’cxS- 
cution; le succes etait toujours immanquable : docks, 
chemins de fer, canaux, halles, exploitations de mines, 
cit6s ouvrieres, travaux d’irrigation ou de dess^che- 

ment, tout etait 
beau , avanla <a 
geux , et bien 
heureux ceux 
qui avaienl des 
capitaux a y en- 
gager! Mais e’e- 
tait un cercle 
vicieux : pour 
faire fortune, il 
fallait toujours 
commencer par 
avoir de Tar- 
gent; et il sou- 
pirait en tison- 
nant son feu 
d’une main ner- 
veuse. 

Quand il s’ex- 
primait ainsi, sa 
femme ne lui r^pondait pas; mais Lucile remarquait 
qu’elle ne levail pas les yeux de dessus son ouvrage, 
et que la main qui lenait son aiguille tremblait un 
peu. Jacques se taisait aussi, mais ses grands sourcils 
se frongaient el donnaienl a son visage un air triste 
el f&ch6. Marcelle regardait son p6re, la bouche ou- 
verle et le regard 6lonne; el Fr6derh posait son livre 
sur la table pour s'ecrier : « Le fait est que ce serait 
bien agrSable de faire fortune! » 

Valentine soupirait et r6pondait : « Il n’y a pas de 
doute! * mais, avertie par un signe de sa m?re de ne 
pas mainlenir la conversation sur ce sujet, elle s’abste- 
nait de d^velopper les divers avanlages qu’aurait eus 
pour elle la richesse ; ne trouvant rien autre a dire, 
elle se replongeait dans son travail, et Ton n’entendait 
plus que le bruit des pincettes de M. Davery. 

Lucile comprenait Ires bien ce que tout cela voulait 
dire. Son oncle, ambitieux par caraclere, oblige de 
travailler sans cesse pour vivre, sans autre espoir que 
d’elever ses enfanls et de les placer tant bien que mal, 
ne se resignait pas a son sort. Deux filles, et deux 
Riles sans dot! comment les marier? Jacques ne Tin- 
quietail pas : il savait se contenler de peu, et il etait 
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laborieux ; mais Fr£d6ric, mou et 16ger, futile dans ses 
go&ts,d’intelligence mediocre etde peu de courage, que 
deviendrait-il dans la vie? S’il se fftt agi des enfants 
du voisin, M. Davery aurail sans doute pense que 
chacun doit se faire sa place au soleil, et qu’il n’est 
pas juste qu’on ait dans le monde une position supe- 
rieure k son m6rite ; mais penser que ses enfants a 
lui seraient encore moins que ce qu’il avait r£ussi a 
fttre! il ne pouvait en prendre son parti. 

M me Davery, optimiste par caract&re, s’inquietait 
moins de ravenir;elle admirait trop ses enfants pour 
lie pas croire a leur succfes dans la vie; mais elle 
soufTrait de la tristesse de son mari. Frederic r£vait 
des cigares, un beau lorgnon, des vetements a la der- 
niere mode, des parties avec les elegants de la ville, 
un joli canot ou une baleiniere pour faire des prome- 
nades sur l’eau en veste blanche et en chapeau de 
paille, bref, beaucoup d’amusements et peu de peine. 
Valentine r£vait une belle maison, une vie large, de 
Fargent a d^penser sans compter, en aumdnes, en 
cadeaux, en achats de fleurs, de bijoux, de parures, 
d’objets d’art, en f£tes, en voyages. Tout cela, Lucile 
le voyait, comme si elle avait lu dans des livres ouverls ; 
mais Jacques, que pensait-il? rGvait-il quelque chose, 
lui qui ne paraissait se soucier d’aucun plaisir, qui 
ne buvail que de l’eau, qui ne se plaignait jamais de 
rien et qui n’exprimait jamais un d£sir? Lucile avait 
beau le regarder, celte figure brune et serieuse ne 
disait rien; et c’6tait en vain qu’elle cherchait a 
deviner rimpen^trable^acques. % 



VI 


Ou M m Briochon se conduit selon son caractcre. 

Quand on est curieux, il ne faut pas Tfitre a demi. 
C’est probablement ce que pensaient les bonnes ames 
qui avaient encombre deleurs visiles et de leurs ques- 
tions la maison de M me Davery pendant l’absence de 
son mari. Elies avaient appris que le beau-frere de 
M me Davery £lait mort,laissant une fille Agee dequinze 
ans k peine, dont M. Davery dtait nommd tuteur, el 
qu’il dtait alld chercher a Grenoble; maintenant il 
fallait qu’elles vissent la jeune fille. Aussi, pendant la 
premiere quinzaine, Lucile trouva-t-elle que sa tante 
recevait beaucoup de visiles. Cela ne l’amusait guere; 
elle t&chait pourtant, puisqu’elle devait vivre ddsor- 
mais parmi ces personnes-la, de comprendre ce 
qu’elles disaient et de se faire une idde des choses et 


des gens dont elles parlaient; mais elle ne se m&lait 
point a la conversation, et restait immobile sur sa 
chaise, fixant ses grands yeux sur les visiteuses, et 
se contentant de rdpondre quand on lui adressait la 
parole. Ce fut bientOt une opinion dtablie parmi ces 
dames, que la nifece de M"“ e Davery dtait une petite 
fille chetive, d’une figure interessante, mais par trop 
immobile et muette, un vrai petit glagon, qui ne 
devait pas r^pandre beaucoup de gaiety dans la famille. 

Cette opinion 6tait, jusqu’a un certain point, par- 
tag£e par M m ® Briochon; mais elle ne lui suffisait pas. 
Lucile lui faisait l’effet d’un sphinx, dont elle aurail 
voulu deviner l’gnigme. Elle venait done plus souvent 
que jamais chez M me Davery, afin de poursuivre le 
cours de ses investigations. Elle ne faisait pas de 
questions k Lucile, elle ne lui adressait m6me la 
parole que rarement ; mais elle parlait d’elle, devanl 
elle, de fa^on a se faire dire tout ce qu’elle youlait 
savoir. 

t Votre jeune ni6ce s’accoutume-t-elle a La Ro- 
chelle ? — M ,le Granvier avait-elle d6j k vu la mer avant 
de venir ici? — Votre jeune cousine est-elle aussi 
bonne musicienne que vous, Valentine? — Oh ! quelle 
belle ^criture sur votre cahier, ma petite Marcelle! je 
parie que je devine qui a fait cela! e’est...? 

— C’est Lucile! repondait la petite; et elle m’a 
promis d*6crire le litre de tous mes cahiers. Elle sait 
la ronde et la gothique, et elle est si complaisante, 
ma chere petite Lucile ! » 

El l’enfanl grimpait sur les genoux de Lucile, lui 
jetait ses bras autour du cou et couvrait son visage de 
baisers. 

t Oui, elle est tres bonne, reprenait M rae Briochon, 
une vraie petite maman... elle a pris la place de Valen- 
tine... Valentine, ma'ch&re, comment prenez-vous 
votre parti d’etre ainsi remplac6e? » 

Valentine ne tenait pas outre mesure a son rdle de 
petite maman aupres de Marcelle. Cependant, 1’idSe 
que quelqu’un a pris votre place n’est jamais bien 
agreable; et quoique Valentine repondit par l’61oge 
de sa cousine, il restait au fond de son coeur une 
toule petite graine de jalousie. 

M me Briochon reprenait : 

t M ,u Lucile n’a pas termini, son education sans 
doute? Est-ce vous qui la faites travailler, Valentine? 
Ce serait utile pour vous comme pour elle; cela vous 
habiluerait a votre future profession, si vous devez 
vous consacrer a l’enseignement. Ne passerez-vous 
pas bientdt vos examens? » 

Valentine savait que, n’ayant point de dot aesp^rer, 
elle serait sans doute obligee de gagner sa vie par 
son travail, et elle ne trouvait rien que de trfes hono- 
rable dans la profession d’institutrice; mais elle n’ai- 
mait pas que des strangers lui rappelassent cet avenir 
probable, et elle repondait k M“* Briochon avec une 
nuance d’aigreur. 

c Ah! tr£s bien! reprenait ceile-ci. Elle est aussi 
inslruile que vous? Vous travaillez ensemble, mais 
vous n’avez pas de lemons a lui donner? Ne protestez 
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pas, mademoiselle Lucile : Valentine est la, sincerity 
m6me, il faut croire ce qu’elle dit. Vous lui apprenez 
Pitalien, et elle vous apprend l’anglais? c’est tr&s bien, 
cela! les langues vivantes sonl tres recherch^es ; 
Pallemand, pourtant, aide encore mieux k trouver nne 
bonne position... Votre charmante ni6ce compte-t-elle 
passer ses exa- 
mens, chfcre ma- 
dame? 

— Oui , ma- 
dame, c’est son 
intention, quand 
elle aura l’Age. 

— Et... c’esl 
pour s’en servir, 
sans doute?EUe 
aidera sa cou- 
sine Afonder des 
cours? ou bien 
elle ferades Edu- 
cations particu- 
lieres? 

— Elle fera ce 
qu’elle voudra; 
son p£re lui a 
laisse de quoi 
vivre, elle aura 
une dot. 

— Ah! et cettc 
dot, c’est? 

— 11 m’esl im- 
possible de le 
dire a present, 
r£pondait M m * 

Davery un peu 
impalientee; je 
ne puis savoir 
de combien les 
Economies que 
nous ferons pour 
elle jusqu’a sa 
majority aug - 
menteront son 
capital. Laissons 
cela , je vous 
prie : les jeunes 
biles auront bien 
le temps plus 
tard de s’occu- 
perde questions 
d’argent. > 

Battue sur 

ce point, M m< Briochon jugea a propos d’en resler 
la pour cette fois; et elle prit cong6 de M m0 Da- 
very. 

Valentine dtait rest£e en arriere, pendant que sa 
mere reconduisait la visiteuse, et des pens£es ameres 
s’agitaient au fond de son coeur. Lucile ferait ce qu’ella 
voudrait... Lucile avait une dot... elle n’en avait 


Jolies statuettes, dit M"* 


point, $Jle! Elle passail des examens parce qu’elle 
avait besoin de s'en servir... 

Lucile la devina sans doule; car, entouranl de son 
bras la taille de Valentine et la serrant tendrement, 
elle lui dit a demi-voix : 

« Sais-tu, ma soeur Valentine? cette dame vient de 

me donner une 
id6e qui vaut 
mieux qu’elle. 
Au lieu de nous 
en aller chez des 
Strangers, nous 
fo nderons ici 
une institution, 
et je serai ta 
sous - maitresse. 
Nous aurons 
beaucoup de 
succes , beau - 
coup d’61£ves , 
nous devicn- 
drons tr&s riches 
et nous ne nous 
quitterons ja - 
mais! » 
Elledisait cela 
d’une voix si 
douce, en enve- 
loppant Valen- 
tine d’un regard 
si caressant, qufe 
la jalousie nais- 
sante de celle-ci 
fondit comme la 
neige au soleil. 
Les deux cou- 
sines s’embras- 
s&rent elnepen- 
serent plus a 
M‘ M Briochon. 

Celle-ci ne se 
tenait pas pour 
battue. Et la 
preuve, c’esl 
qu’elle revint 
sonner a la porte 
de M. Davery, un 
certain jeudi ou, 
sorlant k huit 
heures du matin 
Briochon. (P. 2J. col. 1.) pourallcrau 

march 6, elle 

avail rencontre sur sa route un camion de chcmin 
de fer, charge de nombreuses caisses de bois blanc. 
Et comme le camionneur s’£tait arrfcte un instant a 
la buvelte du coin, elle avait pu s’approcher et lire 
sur une des caisses : 

< Mademoiselle Granvier, chez monsieur Davery. » 
Paciflque ouvrit la porte. M ra0 Briochon, sans pro- 
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noncef les .paroles consacr^es : < M me Davery esl-elle 
chez elle? > entra vivement en disant : 

t Ne Vous d^rangez pas de votre ouvrage, Pacifique ; 
je sais ou est le salon... Ah! comme votre vestibule est 
encombr£ ! Cela doit vousfaire de la peine, ma pauvre 
Pacifique, voufe qui le tenez si propre! 

— Ge sont les caisses de M ,le Lucile qui sont arrives 
ce matin, > repondil Pacifique. 

/Que ce fussent les caisses de M Ue Lucile, entail la 
un fait incontestable; mais le ton et la mine de Paci- 
fique signifiaient bien autre chose. Us voulaient dire 
clairemjent : « Les caisses n'encombrenl pas, puis- 
qu’elles sont a M ,,e Lucile; tout ce qui vient d’elle est 
bon, tout ce qui vient d’elle est beau, et je voudrais 
bien voir qu’on vint me dire le conlraire ! » 

M me Briochon connaissait Pacifique : elle comprit et 
passa. Dans le salon, on entendait des coups de mar- 
teau. Guid£e par le bruit, M me Briochon y entra. Jacques, 
perch£ sur une 6chelle, enfon^ail de gros clous a 
crochet dans Tangle du mur, pendant que les jeunes 
fiHes etalaient sur la table, sur la chemin^e, sur le 
parquet mfime, une foule d’objels de toutes formes. 
Lucile parlait plus haul qu’elle n’avait coutume, et 
M m8 Briochon lui trouva une voix plus timbr^e et plus 
vibrante qu’elle n’auraitattendu de « ce petit glaeon 

c Bien comme cela, Jacques! disail-elle. Essayez 
d’accrocher Tencoignure; je crois que la hauteur est 
bonne. » 

Elle lui tendait une jolie encoignure garnie d’un 
lambrequin en tapisserie. 

t Qu’allons-nous y mettre, k present? Une statuette, 
n’est-ce pas? Laquelle ira le mieux? Aidez-moi k 
choisir. 

— Celle-ci, dit Valentine. 

— La V£nus de Milo? Oui, elle sera tres bien 6clair6e. 
Nous mettrons les deux danseurs des deux cOtes de la 
chemin^e, et les Graces de Germain Pilon sur l’6la- 
g&re, devant Ja glace, pour qu’on les voie de tous les 
c6l£s. Et la Penelope? ou faudra-t-il la mettre, Valen- 
tine? 

— Dans la salle a manger, puisque nous y travail- 
lons : entail une dame ties laborieuse, elle nous 
donnera le bon exemple. 

— Hum! <?a depend... Que dirait ma tante, si nous 
d^faisions notre ouvrage k mesure que nous le Fai- 
sons? » 

Tous les enfants se mirenl a rire, m£me le grave 
Jacques sur son 6chelle : e’£tait si rare d’entendre 
Lucile faire une plaisanterie ! Mais ce jour-l&, I’arriv^e 
de tant d’objets familiers a son enfance lui avail 
caus6 une joie m61£e de regrets; selon sa coutume, 
elle avait refoule ses regrets pour ne pas attrister sa 
famille, et elle souriail aux livres, aux statuettes, aux 
gravures, aux tableaux, comme a des amis chers qu’elle 
etait heureuse de revoir. 

t Voila encore un coin ou il n’y a rien, reprit-elle. 
Onpourrait y placer celle petite table ronde, avec la 
Polymnie dessus; el, un peu plus haut, celle encoi- 
gnure de bois sculpts, avec ce cache-pot de faience. 


Est-ce qu’con ne trouverait pas une plante k y mettre? 
A Grenoble, j’en avais toujours ; j’y avais mis un Ira- 
descantia , qui pendait tout a Tentour comme une che- 
velure verte, et c’^tait tr&s joli. 

— Je ne connais pas cela, dit Valentine. 11 y en 
aurait peuUStre chez les jardiniers, mais les jardiniers 
vendent tr6s cher... 

— Eh bien, la premiere fois que nous irons dans la 
campagne,nous t&cherons de trouver quelque chose : 
du houx, par exemple, avec ses feuilles luisantes et 
ses graines rouges, ce serait charmanl. 

— Vous aimez beaucoup ce qui est joli, ma cou- 
sine? > demand a Jacques, qui venait d’apporler son 
echelle au coin d£sign6 et y remontail, ses clous et son 
marteau k la main. 

« Mais certainement! rdpondit la jeune fille 6tonn£e, 
en levant vers lui ses grands yeux clairs. Est-ce que 
tout le monde n’aime pas ce qui est joli? 

— Plus ou moins : e’est une preoccupation un peu 
frivole, quand elle va trop loin. II peut y avoir du 
danger a mettre trop de;o/i dans son existence; cela 
vous fait perdre de vue les choses s^rieuses. Mais 
vous files bien jeune pour comprendre cela. 

— J’ai des raisons pour n’Gtre pas si jeune... Mais, 
voyez-vous, Jacques, je crois que ces frivolity, que 
vous redoutez, nous aident a porter des poids qui sans 
cela seraient trop lourds pour nous. Ainsi, j’avais 
compris, a des mots entendus dansle corridor, quand 
le m^decin venait de quitter ma m&re, qu’elle 6lait 
perdue et que je n’avais plus que quelques moisala 
garder... Si je Tavais pleurae d’avance devant elle, 
quelle triste fin de vie elle aurait eue ! J’ai t&ch£, au 
contraire, de l’entourer de tout ce qui lui plaisait, de 
tout ce qu’elle aimait, de fleurs, de statuettes, de gra- 
vures; j’avais apport6 dans sa chambre tout ce qu’il 
y avait de joli dans la maison, et je me faisais prater 
par des amis une foule d’objels qui pouvaient la dis- 
traire un instant. Et plus tard, j’ai fait la mfime chose 
pour mon pauvre p&re, sans me douter que je devais 
aussi le perdre. Pour Toccuper, pour Pemp£cher de 
penser a son chagrin, je me suis fait donner par lui 
des lemons d’italien, de musique; et Dieu sait si j’avais 
envie de faire de la musique et d’apprendre l’italien! 
j’avais bien plulOt envie de pleurer. Eh bien, je finis- 
sais par y prendre du plaisir, et cela m’aidait k £lre 
gaie et & l’egayer aussi. Est-ce qu’il y avait du mal a 
cela? 

— Lucile, tu es un ange ! > s’^cria Valentine en 
enlevant sa cousine dans ses bras et en l’embrassant 
k plusieurs reprises. Elle la remit k terre tout essouf- 
fl£e; el en se relournant, elle aper$ut M me Briochon, 
toujours debout a l’entr^e de la chambre. 

c Touchanle scene de famille! dit-elle en faisant 
deux pas en avant. M ,,e Lucile ajme ce qui est joli, 
cela se voit ; quelle quantity de bibelots sur tous 
vos meubles! ou prendrez-vous le temps de les 
essuyer? 

— Puisque e’est moi qui en encombre le salon, 
il est juste que je prenne cette peine, madame, dit 
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Lucile je me charge d’entretenir tout cela sans pous- 
si£re. 

— Ah! tr&s bien! jolies statuettes... joli vase... 
Vous allez pendre ces gravures-la? ce sera comme un 
mus6e! Et ce coussin! il vient d’Orienl, sans doute? 

— C’est ma mSre qui l’a fait, sur un module de 
Smyrne. 

— Ah let ce petit tapis? et ce lambrequin? et ce 
tabouret?. Et cet objel, c’est...? 

— Un brfile-parfums qui vient de ma bisa'ieule: 
mon pere y tenait beaucoup. 

— C’est £tonnant comme on faisait des choses inu- 
liles, du temps de nos bisaieules! Un brfile-parfums! 
que pense de cela M. Jacques? » 

Jacques fit comme s’il n’avait pas entendu; et peut- 
fitre bien qu’il n’avait pas entendu en r^alile, a cause 
du bruit qu’il faisait en enfonganl des clous, et a cause 
des pens6es qui s’agitaient dans son esprit. II avail 
peur, d’abord, d’avoir afflig£ ou seulement contrary 
Lucile, et de lui avoir fait reflet d’un censeur maus- 
sade. Et puis, pensant aux paroles de sa cousine, il 
s’Stonnail de trouver des opinions si bien ^tablies, si 
raisonnees, dans une tfite de quinze ans. Valentine ne 
lui avait jamais monlr6 rien de pareil. Quelle force 
d’&me avait-elle done, cetle enfant, pour savoir allier 
ensemble le devoir austere et la po£sie souriante, sans 
se laisser amollir,sans perdre de vue les details jour- 
naliers de la vie, dont on la voyait s’occuper avec 
autant d’entrain que si e’efit £te sa seule preoccupa- 
tion en ce monde ! Jacques l’admirait, lui qui, pour 
pouvoir se consacrer tout entier ases etudes, eioignait 
de lui tout cequi efil pu le distraire, et qui ne s’accor- 
dait rien, de peur de se laisser enlratner a s’accorder 
trop. Il aurait pourtant eu de la peine k echapper a 
M m# Briochon, qui eiait tenace, et qui voulait k toute 
force faire continuer la conversation qu’elle avait inter- 
rompue, si M me Davery, reconnaissant la voix de la 
visiteuse, ne ffit venue la saltier et ne refit emmen^e 
au coin du feu. On continua, dans le salon, k placer 
les cadres, les coussins, les tapis et tout ce que 
M me Briochon appelait d&iaigneusement des bibelots ; 
mais on termina la tfiche en silence, pendant que 
Davery 6coulait — entendait, veux-je dire — l’his- 
toire de la dentition du onzi&me enfant de M m * Bau- 
deuil, et cclle du nouveau mobilier de M me Tarlavelle. 
A suivre. C. Colomb. 



L’ALBANIE' 


L’Albanais des montagnes ne connait que la vie 
pastorale et la vie guerri&re ; il garde ses troupeaux 
ou se fait soldat. La haute Albanie (l’Albanie septen- 
trionale) esl riche en b£tail ; les chevres et les mou- 
tons sonl la fortune principale de la montagne. Dans 
le bas pays, le paysan 6Ieve des bfites a cornes, des 
pores et quelques chevaux. Il cultive aussi des vi- 
gnobles; dans l’Epire ou basse Albanie, il soigne ses 
plants d’oliviers. Les chfines de la montagne sont une 
ressource importanle qui n’est pas n6glig6e; on les 
transported la efite, ou ils sont achet^s par des agents 
strangers. Mais la vie noble, celle dont l’Albanais se 
glorifie, c’est la vie des camps. Ilya cependant dans 
les villes des Albanais hell6nises qui s’adonnent k 
certains metiers, tailieurs, faucheurs, magons, etc., 
et qui parcourent, r^unisen confrSries, les autres pro- 
vinces de la Turquie ; l’hiver ilsreviennent dans leurs 
foyers avec l’argent amass6. 

Les Albanais ont de la franchise, tiennenl la pro- 
messe donn^e, et savent faire a leurs ennemis une 
guerre ouverte. La vendetta, la loi du sang, est 
un des traits les plus profond£menl enracings dans 
les moeurs albanaises. Avant de pleurer une victime, 
il faut d’abord la venger. Comme chez toutes les 
races guerrieres, les femmes sont ici m6pris6es et 
accablees de travaux. Elies arrosent la terre de leurs 
sueurs, et quelquefois mfime combattent dans les 
vendettas avec leurs 6poux. Ces £nergiques creatures 
m^riteraient un meilleur sort ; car k une beauts 
souvent remarquable elles joignent toutes les vertus 
domestiques. 

Parmi les usages singuliers de la socidtS albanaise, 
on peut citer les deux suivants. Lorsqu’un jeune 
homme meurt sans avoir Spouse sa fiancee, le frdre 
du dSfunl a le droit de la prendre en mariage, sans 
qu’elle ou ses parents puissent s’y refuser. On trouve 
quelque chose de semblable dans les coutumes de 
l’lnde antique. De mfime que les Slaves, leurs voisins, 
les montagnards albanais ont leurs frSres d’adoption, 
qu’ils appellent aussi pobratim. Les deux jeunes gens 
qui se sont engages ainsi l’un envers l’autre se doi- 
vent aide et protection durant toute leur vie. 

On estime la population del’Albanie al 500000fimes, 
non compris les Strangers Stablis dans le pays. On 
admel gSneralement que le nombre des Albanais ma- 
homStans depasse celui des Chretiens de diverses 
confessions, mais le manque de statistique sSrieuse 
ne permet pas k cet Sgard d’aflirmations positives. 

Lorsqueles Turcsfurentdevenus les maitresdu pays 
et que les plus vaillants des Albanais se furent refu- 
gies en llalie pour Schapper k l’oppression de leurs 
ennemis, laplupart des tribus resides en arriSre furent 

1. Suite et fin. — Voy. page 7. 
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obligees de se convertir a l’lslam; en outre, nombre de 
chefs qui vivaientde brigandage trouv^rent leur inte- 
r£l a se faire musulmans, afin de continuer leurs de- 
predations sans danger; sous pretexte de guerre 
sainte, ils ne cessaient d’accroitre par la violence 
leurs domaines et leurs richesses. Telle est la cause 
de ce fail general que la population mahometane de 
l’Albanie represenle Cement aristocralique, du ptoins 
dans loutesles villes. Ce sont les musulmans qui pos- 
sMent la terre, et le paysan chretien, quoique libre 
d’apres la loi, n’en reste pas moins asservi au sei- 
gneur, qui lui fait des avances et le tient loujours a 
sa m'erci parlafaim. D’ailleurs les Albanais musulmans 
ontplus de fanatisme guerrier que de zeie religietix, el 
nombre de leurs ceremonies, surtout celles qui se rap 
portent aux souvenirs de la patrie, ne different en 
rien de celles des chreliens. 11s se sont converts, 
mais sans la moindre conviction ; ainsi qu’ils le disent 
eux-mfimes: c La ou est Tepee, la est la foi ! » 

En beaucoup de districts aussi, la conversion n’eut 
lieu que pour la forme, et les Chretiens zeies conti- 
nuerent de praliquer secretement leur culle; aussi, 
des que la tolerance du gouvernement le leur a per- 
mis, de nombreuses populations albanaises, devenues 
mahometanes en apparence, se sonl-elles empressees 
de revenir publiquement a leurs anciens rites. Quant 
aux clans guerriers des montagnes, Mirdites, Sou- 
liotes, Acrocerauniens, ils n’avaient pas besoin d’at- 
teridre le bon plaisir des lures’; iis reslerenl chre- 
tieps de l’£glise roniaine ou de l’Eglise grecque. 

La tribu des Mirdites est la plus importante des 
tribus chretiennes de TAlbanie. Ces montagnards, 
habitant les hautes values qui se dressent en cita- 
delles au sud de la gorge du Drin, ont toujours 
conserve leur ind6pendance, et si TAlbanie conquiert 
son autonomie, il est probable que la Mirditie sera 
le noyau du nouvel fitat. 

Laville la plus considerable de TAlbanie est Scutari 
ou Skodra. « Elle est admirablement situee k Tendroit 
precis ou, des contrees du Danube et des bords de la 
mer Eg6e, convergent les routes de la basse valiee du 
Drin et du golfe Adriatique. Scutari, la premiere cite 
de TOrienl que Ton rencontre en venant dTtalie, pa- 
rait d’abord assez bizarre avec ses nombreux jardins, 
entoures de murs eieves,ses rues desertes, le desordre 
de ses constructions. Le vovageur se demande encore 
ou se trouve la ville, lorsqu’il a deja depuis longlemps 
peneire dans Tenceinte. Mais qu’il monte sur la butte 
calcaire qui porte Tancien ch&leau v^nilien de Rosa- 
pha, et le plus admirable panorama se deroulera sous 
son regard. Les d6mes de Scutari, ses vingl minarets, 
la riche verdure de sa plaine, son amphitheatre de 
montagnes 6trangement decouples, son lac etincelant 
au soleil et leseaux sinueuses du Drin elde la BoTana 
forment un spectacle d’une rare magnificence. La 
mer, quoique peu eioign^e, manque pourtant a ce 
tableau. » 

£t. Leroux. 


' ¥ 

COURTISAN SANS LE SAVOIR 


Ce jour-la le chateau grand-ducal de Pumpernickel 
ressemblait au chateau de la Belle au bois dormant. 
Toule la cour etait all^e courre le cerf dans les grands 
bois, sauf Monseigneur Fritz, Th^rilier pr^somptif, 
qui 6tait encore en puissance de gouvernante et por- 
tait la robe comme une petite fille. 

Monseigneur Fritz, en compagnie de Mademoiselle 
Westphalcn, d’un grand laquais gourm6, et d’un 
petit cheval.de bois couleur sang de brnuf, qii'il avait 
regu en cadeau le matin, et qu’il ne voulait pas quit- 
ter d’une secopde, trottinait dans le potager. 

De leur c6te, M. Tintendant g6n6ral et son ami M. le 
pasteur se promenaient tranquillement le long du 
grand mur qui s^pare les jardins d’apparat du potager. 
Ces deux graves personnages, £gay<$s par un joli petit 
soleil de septembre, causaient de T^poque lointaine 
ou ils n’^taient encore que de joyeux £tudiantsa TUni- 
versit^ d’Heidelberg. Presque toutes leurs phrases 
commencaient par : « Vous souvenez-vous ? » et se ter- 
minaient tant6t par de bruyants Eclats de rire, et tan- 
t6t par des soupirs de regret, t C’6tait le bon temps ! » 
dit M. le pasteur, en mantere de r^sum^. Et M. Tin- 
tendant r^pondit : « H6 ! hbl mon compere, il faut 
convenjr que nous 6tions de fameux... » 

Il n’acheva pas sa phrase, et ioute sa personne su- 
bit une soudaine metamorphose. Le pasteur, quipous- 
sait de pelits cailloux avec sa canne, leva les yeux, 
tressaillit, et se trouva subitement transforme, comme 
son compere, en un homme grave el ceremonieux 
qui tenait son chapeau k la main, se courbait respec- 
tueusement, malgre ses rhumatismes^ el balbuliait 
avec respect : c Monseigqeur ! Monseigneur ! > 

Les promeneurs du jardin et ceux du potager ve- 
naientde serencontrerinopinement, au coindu grand 
mur de separation. A vrai dire, Monseigneur n’avait 
rien de bien imposant, vu qu’il etait encore en robe, 
comme une petite fille. Il trottinait en se faisant un peu 
trainer, comme tous les petits enfants, remorque par 
Timposante M u ® Westphalen, remorquant lui-meme, k 
Taide d’une ficelle, son cheval de bois couleur sang de 
bceuf. Persuade, dans son innocence, que le cheval le 
suivait en piaffant, il exprimait son contentement 
par une petite melopee enfantine. M ,,e Westphalen, 
Monseigneur et le cheval sang de boeuf (qui, par 
parenlhese, avait juge a propos de se coucher sur le 
flanc), etaient suivis du grand laquais, charge du 
ch&le/le la gouvernante el du petit manteau de Monsei- 
gueur. Ce grand laquais etait si profondemenl pene* 
tre de la dignite et de Timportance de ses fonctions, 
qu’il regardait tous les morlels, y compris les pas- 
leurs et les intendants generaux, du haul de sa gran- 
deur. 

Cependant les deux vieillards, teie nue, respectueu- 
sement courbes, repetaient : < Monseigneur ! Monsei- 
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f^neur ! », mais Monseigneur pensail k autre chose et 
regardait d’un autre cdt. 

M lle Westphalen, tr&s slricte sur le decorum, im- 
prima une tg6re secousse A la main de Monsei- 
gneur, Monseigneur leva les yeux, cessa de fredon- 
ner, et regarda les deux intrus avec surprise, se 
demandant sans doute d’ou ils sortaient, et comment 
ils se trouvaient la. 

Mais comme c’etait un bon pelil gar$on (pas assez 
fier de son rang, au dire de M n * Westphalen et du 
grand laquais), il sourit gentiment, el, voulant 6tre 
agreable a des gens si polis, leur parla, en son jargon 
enfanlin, d’un sujet qui ne pouvait manquer de les 
intresser, puisqu’il l’interessait lui, du moins pour 
le moment, plus que l’univers entier. 

« Dada ! * dit-il en remuant gentiment la t&te k plu- 
sieurs reprises. 

c Comme Monseigneur parle distinclement pour 
son &ge!> s’^cria M. l’intendant g6n6ral, avec un 
enlhousiasme qui n’avait rien de feint. 

Monseigneur laissa passer cette delicate llatterie 
sans y accorder la moindre attention ; mais le grand 
laquais et M lle Westphalen se rengorg&renl et lev&renl 
la tie si haut, si haut, qu’ils ne s’apergurent pas que 
le dada de Monseigneur avait les quatre fers en Fair. 

Monseigneur ayant tournd la tele pour admirer son 
fougueux coursier, s’£cria : c Oh ! > et avan^a la l&vre 
infdrieure, comme les petits enfants qui vont pleurer. 

Alors seulement les autres quatre personnages 
remarqu^rent que le dada de Monseigneur gisait mise- 
rablement dans la poussiere. 

Le grand laquais pensa qu’il etait au-dessous de sa 
dignitd d’homme de ramasser le dada, surtout devant 
temoins ; M ,le Westphalen se dil que c’etait au grand 
laquais k se charger de cetle corvee, vu qu’il n’avait 
que cela a faire ! M. I’intendant general, pris de court 
par une occurrence si imprevue, se mit a rgfldchir. 
M. le pasteur, qui 6tait grand-pere, n’hesita pas une 
minute. II comprenait, lui, le chagrin et le creve-coeur 
de cette pauvre petite altesse. 11 ramassa done delica- 
tement le dada et le remit triomphalement sur ses 
roulettes. 

Comme il etait encore courbg, et que sa tete dtait 
tout pres de celle de Monseigneur, Monseigneur lui 
jela ses deux petits bras aulour du cou, et 1’embrassa 
a plusieurs reprises. 

M. Tintendant g6n£ral eut comme un mouvement de 
jalousie, et s’il n’avail pas connu son vieii ami comme 
il le connaissait, ilaurait jure que c’etait le plus intri- 
gant et le plus fourbe de loug les courtisans. 

M l,e Westphalen et le grand laquais, plus raides et 
plus hautains que jamais, emmen&renl Monseigneur, 
et, apr&s s’Gtre concerts gravement, fi rent leur rapport 
a M me la grande-duchesse. c Non seulement M. le pas- 
teur s’^tait laiss^embrasser par Monseigneur, maisen- 
core il l’avait embrass6 lui-m6me sur les deuxjoues! » 

Ce rapport foudroyant produisit son effet. M. le pas- 
teur fut mand6 au chateau et vertement r£primand6 
de son irreverence : du moins M Ilc Westphalen et le 


grand laquais aimaient a le croire. S’il fut vertement 
reprimande, je ne saurais le dire, car je n’assistais 
pas k la scene. Tout ce que je sais, e’est que, des le 
lendemain, le petit-fils du pasteur devint le camarade 
en titre de Monseigneur. Ce bambin, digne petit-fils 
de son grand-pere, prit tellement au s^rieux son titre 
de camarade, qu’il appelail Son Altesse Fritz tout 
court, et ne lui ntnageait pas les gourmades, quand 
Son Altesse le voulait prendre de trop haut avec lui. 
Dix ans plus lard, quand il s’agit de donner un pr£cep- 
teur a Son Altesse, le grand-due ne s’avisa-t-il pas de 
choisir le vieux pasteur. 

Le grand laquais l’6crivit a M ,le Westphalen, qui 
avait quilts la cour ; et M ,,e Westphalen s’6cria, devant 
temoins, qu’elle n’aurait jamais cru chose pareille, 
aprfes ce qui s’etait pass6 ! 

J. Girardin. 


LES TALISMANS 


« 11 y avait une fois un roi et une reine qui possd- 
daient un fils beau comme le jour. La marraine de 
l’enfant, la te des airs, lui avait fait don d’un talis- 
man precieux j N*est-ce pas ainsi que commen- 

caient tous ces adorables contes qui ont charmd notre 
enfance, et que j’enlends encore aujourd’hui avec un 
plaisir extreme. 

C’etait le soir, apres m’avoirmisau lit, que ma bonne 
mere, a ma prtre, commen$ait la merveilleuse his- 
toire. Aussi que de prodiges accomplis pour vaincre 
ce lourd sommeil qui venait fermer mes paupieres! 
combien je maudissais l’inexorable marchand de sable 
qui passait juste au moment ou l’intrfit devenait plus 
vif, et ma derniere parole, parole presque inconsciente, 
disail a la narratrice fatigu^e : « Encore, encore ! » 
Helas ! les annees sont venues, et le marchand de sable 
ne se soucie plus des enfants qui ont grandi. Bien sou- 
vent je l’appelle, et je lui demande de me procurer un 
sommeil qui me fuit. 11 n’ecoute pas plus mes prieres 
qu’autrefois! 

Aussildt que j’elais assoupi, le conte se poursuivait 
dans mon r£ve. Princes charmants, fees diaphanes, 
princesses persecutes et finalement triomphantes, je 
vousvoyais, je vous touchais, je vivais au milieu de 
vous. Que dis-je ? j’£tais moi-mGme le Itros de la le- 
gende ; j’^tais le filleul et le favori des fees. Je mar- 
chais dans la vie arnt d’un merveilleux talisman, qui 
aplanissait devant moi toutes les difficults : fortune, 
honneurs, tout £tait a moi, et ma vie s’^coulait heu- 
reuse aux c6tes d’une toujours jeune et toujours jolie 
princesse, qui ressemblait k s’y meprendre ala com- 
pagne de mes jeux enfantins. Eveilt, je rfivais encore. 
Je croyais k 1’existenee r6elle de ces baguettes raa- 
giques qui transformaient a vue d’oeil les guenilles de 
la petite Cendrillon en (Holies magnifiques, la peau 
d’&ne d’une charmante princesse en robe couleur de 
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soleil ! Je demandais naivement au ciel un de ces 
merveilleux talismans qui changeaient les cilrouilles 
en carrosses de gala et les rats blancs en domestiques 
k superbe livr^e! 

J’ai cru, je l’avoue, a Fexislence d’une poule aux 
ceufs d’or, k la lampe d’Aladin, a la merveilleuse pou- 
dre dont chaque pinc^e, jetye au vent, pourrait r£ali- 
ser un de mes voeux. Vous souriez sans doute de ma 
cr^dulite enfantine ; que direz-vous si je vous prouve 
que tous les peuples ont eu et ont encore foi dans la 
vertu des talismans? 

Pour nos ancGtres, les mytaux et les pierres pr£- 
cieuses dtaient de v^ritables talismans, ficoutez : c La 
turquoise pr^servait des chutes dangereuses, soil a 
pied, soit a cheval ; l’ymeraude donnait le pouvoir de 
pr^dire l’avenir; Fescarboucle ou grenat donnait la 
gaiety et Fesprit ; le saphir preservait des morsures 
des serpents et des scorpions, et gu^rissait par le 
simple atlouchement les anthrax; le jaspe vert arr&- 
tait les saignements de nez el toutes les hlmorrhagies ; 
la chrysolitheou topaze calmait les ftevres.... > L’amy- 
thyste avait la propriyty de prGvenir Fivresse ; aussi 
lesanciens gravaient la tfite de Bacchus sur des coupes 
d’amythyste. Le rubis permettait de resister au venin, 
yioignait la peste, la trislesse; il changeait de cou- 
leur quand un 6v6nement funeste se preparait. Quo 
dire du jade, la pierre des amulettes par excellence, 
el qui guerissait d’une maniere sp^ciale les maladies 
des reins? Le corail avait de grandes verlus : les Ro- 
mains faisaient des colliers de corail, qu’ils atta- 
chaient au cou de leurs enfants pour les preserver 
des maladies conlagieuses. N’avons-nous pas aujour- 
d’hui encore des colliers d’ambre qui pr^servent des 
convulsions? l/opale m^rite une place k part dans 
cette longue lisle de talismans : c’est un talisman ne- 
gatif, c’est-a-dire qu’il porle malheur k son proprie- 
taire. 11 y avait des talismans en or, sur lesquels ytait 
gravde une image du soleil, et qui attiraient la faveur 
et la bienveillance des princes, les honneurs, les ri- 
chesses; des talismans en argent, portant Fimage de 
la lune, qui prSservaient des maladies et des perils ; 
des talismans en acier qui vous rendaient invulne- 
rable ; des talismans en ytain, sur lesquels on voyait 
la figure de Jupiter et qui vous donnaient l’yioquence, 
le bonheur dans le commerce et dans toutes les en- 
treprises ; d’autres talismans donnaient la science, la 
m£moire, procuraient des r6ves agrdables, pr^ser- 
vaient de la goutte ! 

Lefameuxboucliertomby du ciel, FAncile, conserve 
pieusement a Rome, et qui devait preserver la ville, 
n’etait pas autre chose qu’un talisman. Quand les 
Troyens introduisirent dans leur ville assiegee ce fa- 
meux cheval de bois qui devait causer leur ruine, 
nc s’imaginaient-ils pas avoir un talisman assure ! 

Yoici, d’aprfcs Fhistorien Gregoire de Tours, ce qui 
. arriva k Paris sous le regne de Chilperic l er : t On 
trouvadans les fosses de la ville un morceau de cuir 
sur lequel etaient les ligures d’un rat, d’une riviere et 
d’un flambeau ; malgre les supplications de ses cour- 


tisans, le roi fit brtiler ce' morceau de cuir. Lorsque 
cette nouvelle se repandil dans la ville, la consterna- 
tion fut extreme, et chacun attendait avec effroi les ra- 
vages de Feau, du feu etdes rats. Ces malheurs, ajoute 
Fhistorien, ne pouvaient manquer d’arriver : car ce 
morceau de cuir ytait le talisman qui protygeait Paris 
contre ces flyaux. Dans la meme ann£e, il y eul des 
inondations, des incendies qui consumerent la moitie 
de la ville, et les rats furent en nombre conside- 
rable! » 

A suivre. Albert Levy. 


LES DEUX MOUSSES 1 


XXIII 

L’expiation. 

Pendant deux jours, les chercheurs d’or continufc- 
rent k tirer de la veine de quartz une si grande quan- 
tity de p^pites, que Dominique futun moment syrieu- 
sement inquiet de savoir comment ils transporteraient 
ces lourds lingots. 

< Quel malheur, disait-il, que nous n’ayons pas ame- 
ne un troisiyme mulet ! C’est a peine si, en abandonnant 
les outils, les deux bytes suflironl k transporter For 
que nous avons dyja ramassy et les vivres nycessaires 
k la traversye du dysert. 

— C’est bien dommage, rypondit le Canadien, mais 
rien ne nous empyche d’imiler Bastien Moreau. Nous 
cacherons Fenlrye de la mine avant de partir et nous 
reviendrons plus tard, aprys avoir mis noire or en 
stireiy a la banque de Melbourne. > 

Daniel ytait ybloui par cette richesse subite, et il 
regrettait un pen de penser qu’elle ne lui ytait pas 
destinye. 

c Sans Martial, se disait-il, j’aurais partagy cet or 
avec Dominique. Avec la moitiy j’aurais yty riche. 
Quels yeux tous les habitants de Castell auraient ou- 
verts en me voyant revenir avec mon trysor! D’abord 
j’aurais oblige mon pyre a quitter sa vieille masure; 
nous aurionsyty nous installer dans une belle maison 
de campagne, prys d’une grande ville, k Perpignan, 
par exemple. Mais Martial a raison: ce trysor ne 
m’appartient pas. En somme, si Bastien ne m’avaitpas 
confiy son portefeuille, je n’aurais jamais ryussia dy- 
couvrir ce merveilleux puits d’or, myme si I’idye 
m’ytait venue de tenter la fortune en Australie.... 
Comme M me Moreau va ytre riche ! Mais si nous ne la 
trouvionspas,ma!gry toutes nos recherches, ce trysor 
ne nous apparliendrait-il pas alors ? > 

En somme, la vue de For commengait a produire 
ses funestes effets sur Fespritfaiblede Daniel. Lejeune 
homme, naguyre si fier des bonnes ^solutions inspiryes 
par Pingouin, se sentait envahir par de mauvaises pen- 

1. Suite. — Voy. vol. XV, pages 241, 257, 273, 289, 305, 321, 337, 
353, 369, 385, 411, et tol. XVI, page 10. 
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s6es. II faut dire k sa louange qu’il les combattait 
avec courage, et que le Canadien ne se douta jamais 
de la lutte que le pauvre Daniel soutenait contre des 
tentations continuelles. 

Dominique, lui, ne cachait ni sa joie fievreuse, ni 
son £pre convoitise. Le soir, aprfcs le travail, assis 
dans la Unte, devant la caisse ok £taient entass£es 
les plpiles, il se plaisait k plonger ses mains au mi- 
lieu des ItinCelanls lingots. Ses yeux brillaient comme 
illumines par les reflets du radieux m&al, et, laissanl 
sa pipe favorite s’eteindre dans ses dents, il murmu- 
rait sans cesse 

« Si tout cet or 4iait pour moi ! > 

Le dixifeme jour, les travailleurs ne trouv&rent que 
quelques petites pepiles ; puis, les jours suivants, toule 
trace m6tallique disparut. Pendant une semaine, ils 
continuferent sans rel&che leurdur labeur, maisils ne 
renconlrfcrent plus une seule paillette d’or. 

f 11 est Evident, dit Pingouin, que nous avons at- 
teint I’extr6mit6 de la veine. Le quartz lui-m£me a 
cess6. Nous ne trouverons plus d’or par la. 

— Eh bien essayons sur un des c6t6s de la galerie, 
dit l’insatiable Dominique. 

— Nous ferions mieux derentrer a Melbourne; d’au- 
tant plus, observa le Canadien, que nos provisions 
diminuent. N’avons-nous pas assez d’or? J*ai calculi 
hier que nous en avions pres de cinq cents livres, 
e’est-a-dire pour plus d’un million de francs. 

— Celane fait que trois cent mille francs pour moi ! 
s’6cria avec aigreur le matelot. 

— Vraiment, rienque $a! dit DaniePironiquement. 
Je te plains, et je ne sais pas pourquoi tu ne nous re- 
clames pas des dommages et interims. 

— Ne plaisantons pas, dit Dominique; ce que j’ai ne 
me sufflt pas, voilA tout. Nous ne partirons d’ici que 
lorsque je le voudrai bien. 

— Tu n’es pas notre maltre, reprit vivement Pin- 
gouin; nous partirons quand il nous conviendra. 

— Voyons, intervint Daniel, ne nous querellons pas 
jnutilement. Nous allons tenter de percer une autre 
galerie. Si dans huit jours nous n’avons pas trouv£ 
d’or, nous abandonnerons la mine et retournerons a 
Melbourne. Est-ce entendu ? 

— Soil ! i grommela Dominique. 

Les mineurs entreprirent done une galerie prolon- 
geant k angle droit celle ou ils avaient trouvl le riche 
gisement. Ils furentplusieurs fois obliges d’interrom- 
pre leur travail par la rencontre de sources dont il 
fallut maconner l’ouverture pour 6viter d’iuonder la 
mine. Cependant Peau coulait maintenant avec plus 
de force qu’autrefois ; aussi Dominique restait-il toute 
la journle hors de la mine pour lutter avec ses seaux 
contre Pinondalion. 

La semaine approchait de sa fin ; aucune parcelle 
d’or n’avait 6t£ mise k d^couvert. Pingouin, a plusieurs 
reprises, parla d’abandonner la partie. Le matelot te- 
nait k continuer jusqu’au jour fix£. 

Enfin celui-ci arriva, et, quoique bien decourag£s, 
es jeunes gensdescendiient, au matin, dans la mine. 


Apres .quatre heures d’un travail opini&tre, Daniel 
s’6eria: 

t Mafoi, j’en ai assez. Nous ne sommes pas des for- 
mats pour que Dominique s’ent&te a nous faire nous 
extlnuer ainsi sans aucun but. 

— En eflet, repondit Pingouin, il n’y a plus d’or ici. 
Allons-nous-en. > 

Et, jetant leurs piques sur l’£paule, ils quitterent la 
galerie. Arrives au puits, ils furent fort surpris de ne 
pas trouver dress^e la tegfcre 6chelle qui leur servait 
habituellement k monter et a descendre dans la mine. 

€ C'est une mauvaise plaisanterie de Dominique, dit 
Pingouin, il pense ainsi nous obliger k travailler jus- 
qu’au soir. 

— 11 n’a pas en tous cas l’intention de nous laisser 
sans dejeuner! > dit Daniel. Et il appela le matelot. 

Les appels resl&rent quelque temps sans r£ponse 
Les jeunes gens s’impatientaientet criaient k tue-tete. 
Enfin une ombre passa au-dessus de Pouverture, et le 
matelot apparutsur le rebord du puits. Sa figure mali- 
cieuse exprimail une te!lef£rocit£ que Daniel tressailiit. 

« Eh bien, s’^cria le bandit d’une voix rude, qu’avez- 
vous done k faire tant de bruit la-dedans? 

— TrSve de plaisanteries, dit le Canadien, jette-nous 
l’^chelle. Nous voulons remonter. 

— D’abord, Monsieur Pingouin, repondit ironique- 
ment Dominique, je vous prie d’etre plus poli avec 
moi. Vous voulez remonter, dites-vous ; mais je ne 
vous en empdche pas. 

— Voyons, Martigues, dit Daniel avec un rire con- 

traTht, sois r$fi^n<rabl& huit jours que nous tra- 

vaillons pour te faille plaisir. Nous n’avons rien trouv£ ; 
ce n’est pas noire faute. Je t’assure qu’il n’y a plus 
d’or lA-dedans. Passe-nous Pgchelle. » 

Dominique ricana. 

< Mon petit Daniel, reprit-il, je regrette pour toi que 
tu aies fail de mauvaises connaissances a bord de Y At- 
lanta. Mais comme je n’y puis rien, je te laisse avec 
ton cher Pingouin. Le facteur vient de m’apporter une 
lettre qui m’appelle en toute h&te k Melbourne. Je suis 
tres press£ et n’ai pas le temps de m’occuper de vous. 
Cependant vous pouvez compter que je reviendrai le 
plus tflt possible voir si vous ne vous &les pas trop 
ennuy6s ensemble pendant mon absence. Surtout pas 
de querelles, n’est-ce pas? Adieu ! » 

Et le matelot fit miue de s’&oigner. 

« Dominique! Martigues! i s’6crierent les deux jeu- 
nes gens. 

Le bandit reparut. 

< Ah! j’oubliais, » dit-il. Et il fut pris d’un rire 
atroce. « Regarde done dans le portefeuille, cria-t-il k 

Daniel. Tu as peut-£tre l’adresse de M“* Moreau 

Non? Eh bien, je t&cherai de retro jver la bonne dame 
et je lui ferai bien des compliments de votre part. 

— Miserable ! s*6cria Pingouin, qui comprenait en- 
fin le plan abominable du matelot. 

— De quoi ! » dit le bandit. Et, tiranl son revolver, 
il le braqua sur le Canadien immobile au-dessous de 
lui. Mais, apr6s avoir vis6 un instant, il releva l’arme. 
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f Non, dit-il, ce sera plus drdle de vous Jaisser Ik 
(ous les deux. Adieu ! » 

Et il disparut cette fois pour tout de bon, car les 
pauvres enfants entendirents’£loigner, puiss’eteindre 
le bruit de ses pas sur les rochers. 11s dtaient seuls, 
sans espoir de secours, au fond d’un puilsde dix metres. 

Daniel, jusqu’au dernier moment, avait cru a une 
simple plaisanterie de leur camarade. Mais lorsqu’il 
comprit enfin dans quel abominable guet-apens le 
bandit les avait attires, il se laissa tomber sur le sol 
boueux etfondit en larmes. Pingouin, pkle, les mains 
crispdes, restait bravement debout, cherchant ddja, 
dans son indomptable dnergie, le moyen de sortir de 
ce puits ou ils etaient condamnds a mourir de faim. 

< Cette fois, s’dcriait Daniel, nous sommes perdus. 
Pourquoi la Providence nous a-t-elle arraches tanl de 
fois des mains 
de la mort pour 
nous rdserver a 
un semblable 
destin ! 

— Ne t’ai-je 
pas dejk dit, 
repartit grave- 
ment le jeune 
Canadien, que 
le ddsespoir est 
une lkchetd, 
puisqu'il abais- 
se I’homme el le 
conduit plus aft- 
rement a sa 
perte. 

— Oh ! Mar- 
tial, que tu es 
heureux de sen- 
tir toujours dans 
ton coeur cette confiance qui Lc soutient et te fait 
surmonter le danger! Et dire que c’est moi qui 
t’entralne a ma suite, vivant, dans ce tombeau ! Je suis 
puni parce que j’ai dt6 coupable. Les derniercs paro- 
les de Bastien se rgalisent. c Dans la vie, me disait le 
mourant, les bonnes intentions ne sont rien, les ac- 
tions seules comptent, et les mauvaises regoivent tou- 
jours leur chktiment. » C’est ainsi que je me suis 
laissk aller une premiere fois, par les perfides conseils 
de Dominique, a violer le secret qui m’dtait confle, et 
que cetle fois-ci encore j’ai 6t6 sourd a tes avis pour 
ecouter le miserable qui me condamne avec toi au 
plus affreux suppl ice. Mais est-il juste que toi, inno- 
cent, tu expies les fautes que j’ai commises? J’aurais 
donnd mon or, ma vie a ce d6mon pour qu’il te laisse 
vivre. Oh ! je suis bien malheureux ! » 

Et le jeune homme se mit a sangloter pitoyable- 
ment. 

t Voyons, Daniel, calme-toi,lui dit avec douceur son 
compagnon. Le chaliment, en tout cas, me semble 
disproportion^ a ta faule, qui doit 6tre pardonnee 
depuis longtemps. Les coupables sont ceux qui, pro- 


fitant de ton inexperience, de la g&idrositd m£me de 
ton coeur, font entraind ; ceux-la seuls mdritent d’ex* 
pier leurs crimes, el il faut que nous sortions de cette 
prison pour Sire leurs justiciers. 

— Sortir d’ici ? murmura Daniel. Tu n’esperes pas 
pouvoir percer ces parois de pierre? 

— Non, il serait trop long de pratiquer une galerie 
a travers cette enorme masse de terre ; les forces d’ail- 
leurs nous manqueraient. 11 faut trouver autre chose. 
Allons, Daniel, debout, du courage! si la mort doit 
nous saisir, que ce ne soil pas sans lutte. » 

Le jeune Frangais, comme dlectrisd par ces paroles 
viriles, se redressa et se jeta au cou de son ami. 

< Me voilk, Martial, dit-il, je suis pr6t. Vois, roes 
larmes sont sdchdes. i 

Pingouin lui rendit son dtreinte. 

c Essayons 
d’abord, dit-il, 
de detacher 
avec nos pioches 
quelques - unes 
des planches 
qui forment le 
cloisonnage de 
la galerie. En 
les metlant en 
travers du puits, 
nous rdussirons 
peut-ktre a cons- 
truire un 6cha- 
faudage assez 
elevd pour ga- 
gner le dehors. » 
Quelques coups 
de pioche leur 
fournirent un 
certain nombre 
de planches et de madriers qu’ils etayerent ensem- 
ble a grand’peine jusqu’a une hauteur de trois 
metres. Mais il leur fut impossible de d^passer 
cette hauteur; k chaque tentative pour superposer un 
second Stage de planches, tout l’Schafaudage s’Scrou- 
lait. 11s faillirent mSme une fois Stre ensevelis sous 
la masse de bois et furent tous deux fortement meur- 
tris. 

« 11 faut chercher autre chose, dit enfln Pingouin ; 
ce n’est pas ainsi que nous pourrons nous sauver. Si 
nous avions des clous ! mais je n’ai pu en trouver un 
seul dans toute cette charpente, qui a StS simplement 
mortaisSe. > 

Sur ces entrefaites la nuit Stait survenue, et l’obscu- 
ritS vint s’ajouter k l’angoisse de leur situation. Fati- 
guSs par un long travail, n’ayant rien mange depuis 
la veille, les deux mousses etaient obliges de se tenir 
debout : car le sol disparaissait sous une couche de 
boue liquide. Cependanl ils parvinrent k former avec 
les etais une sorte de plancher sur lequel ils purent 
s’etendre. 

Les 6toiles brillaient au-dessus de leur tkte d'un 



11 tendit la main k Daniel. (P. 30, col. 2.) 
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6clat d’autant plus resplendissant que le puits formait 
une sorte de lunette gigantesque. Mais vers le milieu 
de la nuit le ciel se couvrit, de larges gouttes de pluie 
commencerent a tomber sur les pauvres jeunes gens, 
et les forc&rent a chercher un abri dans la galerie. 
Bienldt Fouragan eclata, et une trombe s’abattil sur 
le sol, versant dans le puits une veritable cataracte. 

L’eau montait loujours. Les jeunes gens au bout 
d'une heure 6taient baignes jusqu’au-dessus des ge- 
noux. Deboul, grelottants, ils restaient silencieux, 
accabl^s par les coups successifs du sort s’acharnanl 
contre eux. 

« Allons-nous p6rir noy£s! s*£cria k un moment 
Daniel, je sens Feau qui gagne ma ceinture. 

— Noy6s! r^peta Pingouin, comme subilemenlfrappe 
par ce mot. Noy6s! * 

Puis soudain il scoria : 

« Prends ta pioche, Daniel, et suis-moi. Nous sommes 
peut-Stre sauv6s. » 

En m&me temps, il s’enfongait pr^cipitamment dans 
la galerie. Daniel le suivit k t&tons. 

Arrives au point ou ils avaient travails la veille, ils 
Irouvferent la lampe attache a la paroi el jetant en- 
core une faible lueur. Pingouin scruta attentivement 
le rocher, et d^couvrit, au bout de quelques instants, 
un des points qu’ils avaient £t6 obliges de magonner 
afind’arreler lejaillissement des nappes souterraines. 

11 attaqua aussitdt ce point a coups de pioche. L’eau 
jaillit en un mince filet. 

€ Fais comme moi, dil le Ganadien a Daniel. Ou- 
vrons un large passage k la source. 

— Mais...? interrogea le jeune Frangais stup6fait. 

— Vas-y de bon cceur. Je n’ai pas le temps de t’expli- 
quer. > 

Les deux jeunes gens se mirent k saper le mur avec 
ardeur. L’eau arrivail avec plus d’abondance. Encore 
quelques coups, et la nappe liquide,trouvant une large 
issue, jaillit avec une telle force que Daniel faillit £tre 
renverse. 

c Mainlenanl, sauvons-nous! * cria le Canadien, et, 
saisissanl la lampe, il traversa la galerie que I’eau en- 
vahissail avec une rapidile eflrayanle. 

Les deux jeunes gens alleignirent enfin le puits. Le 
torrent auquel ils avaient ouvert une voie, s’y preci- 
pitail furieusement. En un instant, Feau leur monla a 
la poilrine. 

Pingouin saisit deux larges planches, et, relirant sa 
ceinture, il les lia ensemble par un noeud l&che, sufli- 
sant cependant pour les maintenir rapprochees. 

« Comprends-tu a present? dit-il a Daniel. Montons 
sur ces planches. 

— Je comprends, r^pondit son compagnon en se 
hissant sur le radeau improvise. Mais esperes-tu que 
l’eau va nous faire monler jusqu’a Fouverture du 
puits? 

— Je le pense, dit le Canadien. La source que nous 
venons d’ouvrir doit Gtre alimenl^e par les eaux du 
grand plateau qui domine la valine. Elle jouera dans 
ce cas le r61e d’une fontaine art^sienne; son niveau ! 


tendra a s’61ever et k sorlir de ce puits de pierre dans 
lequel elle ne trouve aucune issue. > 

L’hypothese de Fing^nieux Canadien £tait juste; 
Feau remplissait rapidement le puits. D6ja Fentr6e de 
la galerie avail disparu, etle tourbillon Scumant mon- 
tait toujours. 

Quand le jour apparut, le radeau, renforc6 par les 
planches et les madriers detaches que Feau soulevait 
au-dessous de lui, n’^tait plus qu 'k trois metres du bord 
du puits. Mais, arrive la, le tourbillon s’arrGta. A 
partir de ce point, la terre succSdait au roc, et le 
torrent s’infiltrait et se perdait dans le sol mou. 

Pingouin s’apergut bientdt de ce fait. Le cas deve- 
nait embarrassant. Ce fut Daniel cette fois qui trouva 
le moyen de surmonter Fobstacle. Dominique, dans la 
precipitation de sa fuite, avail neglige de relirer le 
madrier jete en travers du puits pour supporter 
les cordes des seaux d’^puisement. Le jeune Frangais 
detacha sa longue ceinture de laine, et, se dressant 
avec precaution sur le radeau mobile, il langa adroite- 
ment Fecharpe autour du madrier. L’un des bouts 
vint retomber pres de lui ; il le noua k Fautre bout 
reste dans sa main, et, se tournant vers Pingouin qui 
avait suivi attentivement cette manoeuvre : 

« A toi de sortir le premier, > lui dil-il. 

Sans mot dire, le Canadien se hissa a la force des 
poignets le long de ce cordage improvise, et il attei- 
gnit le madrier. La, il se retourna pour tendre la main 
a Daniel qui le suivait. 

Une minute apr&s, les deux jeunes gens, dans les 
bras Fun de Fautre, remerciaient encore une fois le 
Ciel qui venait de les arraeher ala mort. 

Leurs premiers regards se porterent vers le lieu od 
etait elabli le campement, pres de la crique de la 
c grosse pierre ». Quelle fut leur surprise en voyant 
la tente encore dress^e ! Ils v coururent. 

Press6 de fuir et voulant franchir rapidement le 
desert, Dominique avail entass£ For et les provisions 
sur Fun des mulets, tandis qu’il avait enfourche Fautre. 
11 avait ete ainsi oblige d’abandonner non seulement 
les outils, mais encore la tente d’abri et, ce qui etait 
plus important pour les pauvres abandonnds, une cer- 
laine quantity de vivres. 

Les jeunes gens purentdonc se rdconforter par nn 
bon et substantiel repas de lard et de riz bouillis ; puis 
ils s’etendirent sous la tente pour prendre un repos 
bien n^cessaire apres ces vingt-qualre heures demo- 
tions poignantes et d’eflorts continus. 

Quand ils se nWeillerent, la lumiere du soleil avail 
fail une fois le tour de notre globe. Rien ne les rete- 
nait plus dans cette triste vallee ok ils 6taient venus 
chercher la fortune ; aussi, s’dlant charges de lout ce 
qu’ils purent emporter de vivres, ils rcprirent, ! Je cceur 
gros, le chemin du Murray. 

Apres avoir franchi le fleuve, ils entrerent dans le 
desert. Combien ces vastes plaines nues, avec leurs 
grandes lagunes miroilantes, leur parurenl d6sol£es, 
horribles! Quand ils les avaient traverses une pre- 
! miere fois, une indescriplible ardeur soutenait leur 
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courage ; il leur semblait d6j& voir au deli <ie l’aride 
steppe le but magique vers lequel ils couraient. Tan- 
dis que maintenant ils se trainaient penibiement sur 
ces sables brftlants, ne rapportant de leur expedition 
que la tristesse et le dycouragement. 

Pauvre Daniel ! tous ses beaux r£ves d’avenir 
s’etaient done envoles? Apres avoir entrevu un instant 
sinon la fortune, du moins un paisible bonheur, — 
car il iui ytait permis de penser que M mc Moreau 
ne laisserait pas leur dyvouement sans recompense, 
— ilfallait recommencer la dure vie du marin et 
^carter a jamais toutes ces visions chimyriques. Heu- 
reusement le portefeuille de Bastien avail echappe 
a l’avidite de Dominique. Peut-ytre un jour le jeunc 
Frangais pourrait-il remplir la mission qui lui avait 
ete confiee. G’ytait pour lui une consolation au milieu 
de toutes ses amertumes. 

Par malheur, le bandit avait emporty la carte remise 
aux jeunes gens par le consul. Ce guide indispensable 
manquail aux voyageurs, qui erraient k 1’aventure a 
travers ces immenses solitudes, ignorant si le but 
etait encore eloigne. 

Aussi, grande fut leur joie, en apercevant un jour sur 
le sable des traces de pas. En examinant ces pro- 
fondes empreintes, les jeunes gens reconnurent aise- 
ment les indices du passage de deux mulels pesamment 
charges. A n’en pas douter, Dominique etait passe 
par la. Mais ce qu’il y avait de plus surprenant, e’est 
que peu de temps, un jour k peine, avait dil s’ycouler 
depuis son passage. Comment le bandit, parti deux 
jours avant ses victimes, ayant une monture rapide, 
n’avait-il pas gagny plus d’avance? Cela jetait les 
jeunes gens dans une grande perplexity ; cependant, 
que ces traces fussent celles de Dominique ou d’un 
autre voyageur, ils decid£rent de les suivre, certains 
qu’elles les guideraient vers queique lieu habite. 

La verity etait que le bandit, peu expert dans l’em- 
ploi d’une carte, s’etait ygary. Dans sa course folle, il 
avait pris droit au sud et avait gagny les montagnes ; 
mais il s’elait aper^u de son erreur en ne trouvant au- 
cun defile pour franchir cette chaine abruple. Pris de 
terreur, craignant de manquer de vivres dans ce de- 
sert, il s’ytait reporte vers i’est aussi vite que lui 
avaient permis ses mulets dyja tres fatiguys de ce 
voyage, et il avait franchi, la veille seulement, le point 
ou venaient d’arriver les jeunes gens. 

Ceux-ci maintenant suivaient la piste. Un jour, a 
quelques indices irryfutables, ils se crurent sur le 
point de rejoindre le fugitif. 

c 11 est certain, disait Pingouin enremuant avec son 
b&fon quelques tisons encore incandescents, que le 
brigand ne peut pas £lre loin. Il a dO passer lanuit 
ici meme et il a tout au plus quelques heures d’avance 
sur nous. 

— Que ferons-nous, demanda Daniel, si nous le 
rejoignons? 

— 11 faut bien nous garder de nous approcher de 
lui, dit le Canadien. 11a eu grand soin d’emporler nos 
armes, etje crois que, s’il nous apercevait, il n’hysite- 


rait pas cette fois a tirer sur nous comme sur des 
chiens. S’il ne Pa pas fait au puits de Bastien, e’est 
que dans sa fyroce cruautyil nous croyait condamnes 
a une mort plus horrible. Nous ferons done bien de 
le suivre a distance, et d£s que nous arriverons dans 
un pays habity, nous le livrerons a la police. 

— Qui ne plaisante pas dans ces pays, ajouta Daniel. 
Car on m’a dit a Melbourne que les voleurs convain- 
cus d’avoir dyvalisy des mineurs etaient pendus, sans 
autre forme de proems. Malgre cette rigueur, il pa- 
raft que dans les districts miniers il y a presque autant 
de bandits que d’honn£tes travailleurs. » 

La nuit arriva sans que les voyageurs eussent apergu 
Dominique. De legeres hauteurs ondulaient la plaine 
et empychaient de voir au dela d’une courte distance. 
Le pays lui-myme avait changy completement d’as- 
pect. Un ypais gazon, d’un vert d’emeraude, tapissait 
le sol ou serpentaient de frais ruisseaux. De beaux 
arbres se montraienl de loin en loin et augmentaient 
en nombre. 

« Allons, dit Pingouin, ce matin-1^, en voyant le 
soleil se lever sur cette riante nature, je crois que 
nous sommes au boutde nos peines. Nous ne tarde- 
rons pas a trouver queique ferme. » 

Ryjouis par cel espoir, lesjeunes gens se mirent en 
marche. Ayant franchi a guy une jolie petite riviere, 
ils gravirent une colline assez elevee. Du sommet oil 
ils s’arryterent, la vue embrassait une vasle plaine 
herbeuse, parsernee de beaux bouquets de gommiers 
et s’etendant jusqu’a une ligne de montagnes blcua- 
tres, bizarrement dentelees. A une assez grande dis- 
tance, on apercevait distinctement un groupe de 
maisons aux larges toils de chaume, aux profondes 
verandas. 

c Que te disais-je ? dit Pingouin en dysignant les 
maisons de la main. Dans quelques heures, nous 
serons hors de peril. 

— Oui, repondit Daniel, et Dominique va <Hre joli- 
ment surpris de nous voir arriver sur ses talons. 

— En effel, il est probable que nous le rencontrerons 
dans cette ferme, ou il sera oblige des’arreler comme 
nous. Le miserable ! aussi l&che que cruel, il trem- 
blera en.nous voyant apparaitre. Mais, pas de pilie! 
il faut debarrasser ce pays d’un pareil monstre. » 

Tout en devisant, les jeunes gens descendaienl le 
rapide talus de la colline, dont la base ytaitenveloppee 
d’epais founds d’acacias nains et de gommiers. Un 
chemin, yvidemment frayy de main d’homme, serpen- 
taitau milieu de ces hautes broussailles. 

Daniel, qui venait de s’engager dans le sentier, poussa 
lout a coup un cri de surprise. Il ramassa a terre un 
lambeau de fourrure qu’il presenta a Pingouin. 

« Qu’as-tu trouve la? demanda le Canadien. 

— Comment, ne reconnais-tu pas la toque de four- 
rures de Dominique ? 

— En eflet, mais dans quel etat, mon Dieu ! dc- 
chirye, en lambeaux. Begarde done, il me semble que 
le fond meme est tout ensanglante. > 

Les jeunes gens ne savaient que penser de leur 
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trouvaille. C’^tait bien la 1’imiTiuable couvre-chef du 
bandit. Mais comment lui avait-ii dte arrache? d'ou 
provenail ce sang? 

Jelant alors les yeux autour de lui, Pingouin s’aper- 
gutquele sol portaitles marques de pas nombreux, au 
milieu desquels se distinguaient des empreintes de 
fers de chevaux. 

etla gisaient, 
a demi couverts 
de lerre, des 
lambeaux d’6lof- 
fes. Les arbus- 
tes voisins 
etaienl par pla- 
ces inondds de 
sang. Tout t6- 
moignait dTme 
lutte violente, 
acharnle, donl 
le chemin avait 
ete le theatre. 

Agitd par un 
etrange pres- 
sentiment, Da- 
niel fouillait les 
broussailles voi- 
sines;toutacoup 
son compagnon 
l’entendit s’6- 
crier: 

< Martial ! le 
voila ! > 

Le Canadien 
accourul. 

Aux pieds de 
Daniel gisait le 
cadavredeDomi- 
nique, etendu 
sur le dos, mon- 
Irant sa figure 
hideuse men t 
traversde par 
une large trainee 
sanglante. 

Muels dTior- 
reur , les deux 
mousses con- 
templaient le 
miserable. Com- 
ment dtait-il la, 
mort ? Quelle 
main sc£lerate 
etait venu arrSter le fugitif el lui derober son tr^sor ? 
quel 6tail le bandit qui s’etail fait le justicier de ce 
criminel? 

Dans la gendrositd de leur cobut, les enfanls oubliaienl 
deja tout le mal que Marligues leur avait fait. La vue de 
ce cadavre dtoufl'ait leur ressentiment,et ils exdcraient 
la main mystericuse qui avait dcrasd leur ennemi. 


Soudain un ldger tressaillement passa sur la face 
du bandit. Son bras droit se releva comme pour de- 
mander grace, 
t Ilvil! * s’ecria Daniel. 

Sans hesiter, le jeune Frangais se pencha vers 
Dominique et le releva a moitid dans ses bras. Pin- 

go u in co u rut 
aussitOt au 
ruisseau voisin. 
11 en revinlbien- 
tol avec une tas- 
se pleine d’eau 
el se mit a laver 
avec un linge 
mouilld la figure 
du bless£. 

La fraicheur 
dereausemblait 
rani merle mise- 
rable. Ses levres 
s’entr’ouvraie n t 
laissant £chap- 
per une faible 
respiration. Avec 
des precautions 
infinies, lesjeu- 
nes gens Fenle- 
vereni de lerre 
et, le sortant des 
broussailles, Fa- 
dosserenl k un 
arbre surle bord 
du chemin. 

Enfin , apres 
quelques minu- 
tes, Dominique 
ouvrit les yeux 
lentement. Son 
regard, d’abord 
vague, vint tom- 
ber tout a coup 
sur les visages 
attendris des 
deux mousses. 
Alors, comme 
frapp6 par une 
commotion elec- 
trique, le bandit 
se souleva brus- 
quement, £ten- 
dil les bras 
pour repousser 
celle effrayante vision, et d’une voix terrible il s’e- 
cria: t Daniel! Pingouin! » puis roulant sur le sol, il 
expira avec un cri rauque, la bouche remplie d’une 
6cume de sang. 

A suivrc . Louis Rousselet. 


Le bandil se souleva brusquement. (P. 32, col. 2.) 
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Elle lui fit paster en revue. (P. 33, col. 1.) 


FEU DE PAILLE ' 


Vll 

Douce influence. 

M. Davery, ce soir-la, en rentrant de son travail, 
trouvaalamaisoncomme un air de ffite, et regarda avec 
gtonnement autour de lui. Lucile lui saula au cou ; 
puis elle le prit par la main et lui fit passer en revue 
tons les objets dont elle avait orne.la pi&ce. Ce tapis 
etait l’oeuvre de sa mere; cette chauffeuse aussi, et elle 
Tavait brod^e avant son mariage. M. Davery devait la 
reconnaitre. Ces armes marocaines, ces haches et ces 
casse-lete de sauvages avaient £te donnes a son pere 
par un ofticier de marine : cela faisait une belle pano- 
plie qui ornait tres bien la salle a manger. Sur la table 
ou travaillait son oncle, elle avait mis Tecritoire de 
bronze dont se servait son pere, son couteau a papier 
damasquin£, tous ses ustensiles de bureau, et dessous, 
sa chanceli£re garnie de fourrure, qui lenait les pieds 
tres chauds. Et partoul, dans les angles, sur les murs, 
sur la cheminee, sur le buffet, elle lui montrait une 
foule de brimborions, utiles ou inuliles, mais tous 
gracieux, flatteurs pour l’ceil ; et M. Davery trouva ce 
soir-la que le feu chauffait mieux et que les visages 
etaient plus gais. M me Davery, qui depuis son mariage 
avait oublie dans la recherche du necessaire le charme 
du superflu, se sentait ressaisir par de vagues souve- 
nirs de sa jeunesse et souriait avec complaisance a 
l’enfant gracieuse qui lui rendaitsa ThSrese d’autre- 

4. Suite. — Vo;, vol. XV, page 401 et vol. XVI, pages i ct 17. 

XVI. — 3W livr. 


fois. Valentine s epanouissait d’aise au milieu de toutes 
ces elegances; Marcelle y vovait autant de joujoux 
nouveaux, tres amusants; Frederic se rengorgeait et 
mdditait damener un jour au logis, sous un pr^texte 
quelconque, le fils du pr£fet et le neveu du payeur ge- 
neral, qui donnaient le ton a la jeunesse masculine de 
la ville, pour se hausser de quelques crans dans leur 
opinion; cl Jacques lui-m6me se sentait bien la et ou- 
bliait pour un instant ses principes. Pourtant il fit un 
effort pour se les rappeler, quand, apres la causerie 
du soir, M. Davery donna le signal du travail en ap- 
portant sur la table des caleuls qu’il avait k revoir. 
Jacques alors se leva, alia prendre ses livres de ma- 
thematiques et se mit le plus loin possible de la che- 
minee ; il ecarta mSme de ses pieds le tapis que 
Lucile avait £tendu sous la table. Et, tout en calcu- 
lant des volumes el des surfaces, il se redisait les 
regies de conduile qu’il s’elait imposees, et qu’il 
avait ecrites sur la premiere page de son portc- 
feuille: 

« Supporte et absliens-toi. » 

€ Crains les habitudes amollissantes, et ne t’accou- 
tume a rien de ce qui pourrait te manquer par la 
suite. > 

c Aie un but, ne t’en laisse jamais d^tourner, que 
tu l’aies choisi ou non, et ne regarde ni a droite ni a 
gauche, de peur de prendre plaisir a autre chose qu'a 
ton devoir. > 

Par moments cependant, il ne pouvait s’emp£cher 
de relever la tGte, et alors son regard tombait sur 
Lucile, assise de Faulre c6te de la table. Lucile repri- 
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(gait des bas, occupation prosaique s’il en fut ; el elle 
passait et repassait son aiguille dans les mailles avec 
une attention si soutenue, qu’elle en serrail par mo- 
ments Tune contre (’autre ses l&vres roses. « On dirait 
quecela Uamuse! * pensa Jacques; et il lit une mine 
dedaigneuse, que Lucile ne vil point ; et, Ueiit-elle 
vue, qu’elle n’efit fait qu’en rire. Puis, r£flechissant, il 
en vint a trouver qu’il n’^tail pas bien sur que cela 
l’amus&t; et que si cela ne l’amusait pas, elle avait 
certainement un grand mlrite a le faire de si bonne 
gr£ce. Et, repassanl dans son esprit les paroles qu'elle 
lui avait dites pendant qu’il enfongait les clous, il 
conclut qu’il aurait peut-Glre bien quelque chose a 
apprendre de cette pelite fille : ce qui l’aurait fort 
£tonn£ si on le lui etit dit un mois auparavant. 

Peu a peu, sous l’influence de Lucile, une transfor- 
mation s’op^ra dans l’interieur de la famille Davery, 
transformalion d’abord insensible, qui s’accenlua peu 
a peu et devinl bientOt visible a tous les yeux. C’etait 
un je ne sais quoi de plus vif et de plus gai dans 
(’allure g£n6rale; c’etait une certaine Elegance r£- 
pandue partout; c’elait la cravate el la coifTure de 
M me Davery qui avaient rajeuni, el les robes de Marcelle 
qui avaient pris une coupe plus moderne ; Jacques 
lui-m&me porlail la t£te plus haute et sounait plus 
souvent ; et Valentine paraissait embellie, peut-elre 
parce que Lucile, en trouvant la forme de bandeaux 
qui convenait le mieux a son visage, lui avait fait 
abandonner certains frisons pr<Henlieux dont elle 
s’tflail pr^cedemment ombrage le front, el qui la fai- 
saient ressembler a un chien mal peigntL 

Ces changemenls furenl remarques, etles langues 
allerent leur train. 

< Est-ce que les Davery onl (rouve un tr£sor? 
disait, au sortir des v6pres, la femme du percepteur 
k M me Briochon, connue pour avoir ses grandes entrees 
dans la famille. 

— l T n Iresor, chere madame! pas que je sache; 
mais vous comprenez qu’une pupille riche est une 
mine a exploiter. 

— Une pupille riche ! M lle Granvier est done riche ? 

elle est mise si simplement 

— Parce qu’elle est en grand deuil ; mais son perc 

lui a laiss6 une jolie fortune, je le liens de M me Davery 
elle-meme. Alors, comme on ne lui devra compte de 
son revenu qu’& dix-huil ans, on pent se mellre a 
l’aise jusque-la avec son argent 

— Mais ce ne serait pas honncle, cela ! et les Davery 
sont des gens Ires honorables. 

— Oh! sfirement! mais e’est la jeune fille elle- 
m$me qui leur fait des cadeaux ; j’ai vu une quantity 
de choses qu’elle a donntfes a son oncle, a sa tanle, a 
ses cousins. Et puis, il faul bien qu’on la fasse vivre 
comme elle vivaitchez son pere, celte enfanl ; et elle 
avait s&rement des habitudes d elegance et de bien- 

etre Ce n’est pas lout roses d’avoir une pupille; 

et vraiment on ne peut pas exiger que ces pauvres 
Davery y mettent du leur. 

— Bien stir! cela ne serait pas juste.... C’est egal, 


ce deuil-l& leur est tomb6 bien mal k propos, juste au 
commencement de l’hiver, pour empGcher la belle 
Valentine de s’amuser. Cela doit la conlrarier beau- 
coup. 

— Elle pretend que non ; mais je lui ai dit, pas plus 
lard qu’hier : « Ma chere enfant, vous avez beau dire, 
je suis sflre que vous avez soupir6 plus d’une fois 
pendant la soiree de lundi, en pensant qu’on dansait 
chez M me Lavoulel, et que vous soupirerez encore 
bien des fois samedi prochain, et le mercredi d’apr^s, 
pendant qu’on s’amusera chez voire amie Made- 
leine. * 

— Et qu’a-t-elle repondu? 

— Qu’elle se Irouvait tr&s-bien chez elle et qu’elle 
n’avait pas envie de sortir cette annee. Mais la petite 
Lucile faisait une mine longue; je crois bien que 
Valentine n’aura pas £te de tr&s bonne humeur les 
jours de soiree. » 

Nous ne suivrons pas plus loin la conversation de 
ces deux dames; constalons seulement que M me Brio- 
chon n’avait pas menli en citant la reponse de Valen- 
tine et en parlant de la mine longue de Lucile. 
L’orpheline avait compris que c’etait sa presence qui 
arr&tail les amusements accoutum^s de ses cousines ; 
car la petite Marcelle lui avait deja raconte comme 
on avail jou6 de belles charades, Uhiver precedent, 
chez Madeleine, et comme on avait danse chez Jeanne 
autour de I’arbre de Noel. Marcelle £tait rest^e jus- 
qu’a dix heures, et Jacques l’avait emmenee ensuite ; 
mais elle savait que les grands s’elaient amuses bien 
plus lard que minuit. Et au carnaval! on avait danse 
ala maison, el Marcelle etait d£guis£e en petit Cha- 
peron rouge; elle avait une galette en carton, mais 
quand on avait servi le th£, elle etait allee a la cuisine 
chercher une vraie galette, que Pacifique venait de 
faire cuire dans le four, elle en avail ofierl a toute la 
societe. Celle ann6e, on n’aurait rien de lout cela; 
c’elailbien dommage, Lucile se serait tant amusee ! 

Lucile s’^tail rappele certains jours ou Valentine, 
sans etre de mauvaise humeur, lui avait paru un peu 
triste ; et, en tfcoutant les conversations des dames 
qui venaient en visite, elle avait lini par se faire une 
pelite lisle tres nette des jours ou Valentine, si elle 
n’etit pas £t£ en deuil, efit pu jouer des charades, tirer 
des loteries et danser avec les jeunes filles de son age. 
Et quand elle fut bien sitre de son fail, elle alia trou- 
ver sa lante, el lui demanda, de sa voix la plus douce, 
avec le regard le plus caressant de ses yeux bleus, 
c de lui promeltre quelque chose qui lui ferait un 
grand, grand plaisir. > 

M rae Davery promil : qu’aurait-elle pu refuser a 
Lucile? Et alors l’enfant, lui tenant les deux mains et 
lui souriant pour I’empSeher de relirer sa promesse, 
lui demanda de conduire ses enfanls, le lendemain, a 
une petite soiree ou toute la famille etait invitee, elle 
en £lait siire. Elle dtHruisail d’avance les objections 
que sa tanle allait lui faire : elle avait inspects les 
toilettes, il n’y avait qu’un coup defer a donner a des 
robes, et elle se chargeait de le donner; la soiree 
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tombait la veille d’un cong<*, ainsi les lyc^ens pour- | 
raient se lever lard le lendemain, et ils auraient encore i 

le lemps de faire leurs devoirs. Le deuil oui, sans j 

doute; mais le temps du deuil de ses cousins £lait 


lini; ils n’avaienl pas connu son cher pere, et ne 
pouvaient par consequent le regretter qu’a cause de son 
chagrin a ellc; 
et elle ne vou- 
lait pas 6tre la 
cause d’une pri- 
vation pour eux. 

Elle serait si 
contente de les 
voir partir pour 
aller s’amuser, 
et de leur faire 
raconter leurs 
plaisirs! Sa bon- 
ne tante ne pou- 
vaitpas lui refu- 
ser cette joie-la: 
entail promis, 
entail accorde, 
et elle allait ap- 
peler Valentine 
pour le lui dire. 

M n,# Davery, tout 
attendrie, n’eul 
pas la force de 
refuser; et Lu- 
cile, vive comme 
un oiseau qui 
s'envole, courut 
preparer les toi- 
lettes du lende- 
main, en jouis- 
sant d’avance 
de la surprise 
de Valentine et 
de Marcelle. 

La joie de 
Marcelle fut 
complete ; celle 
de Frederic le 
fut aussi, car 
son costume de 
deuil le faisait, 
k ce qu’il cro- 
yait, ressembler 
a un monsieur 
en toilette de ce- Marcelle 4tait altee sc montrer 

r^monie. Pour 

Jacques, il ne se souciait jamais beaucoup de ce 
genre de divertissements; aussi n’etait-ce pas a lui 
que Lucile avail songe. 

Mais Valentine, apres un premier 6lan de joie, de- 
meura songeuse, et quoi que Lucile put faire pour 
Pegayer, elle ne vint pas a bout de Pinteresser aux 
preparafifs du lendemain. Lucile £tait pourtant une 


petite femme de ehambre bien alerte, bicn adroite et 
bien gaie ! Elle chantonnait en repassant la robe de 
mousseline blanche, en la drapant avec des nceuds de 
velours noir, en coifTanl Valentine, en la parant avec 
tout son gotit el toute son attention, comme si elle eut 
travaille a une oeuvre d’arl. Et quand elle eut fini, elle 

embrassasacou- 
sine en disant : 
« Regarde-toi ! 
n*est-ce pas que 
je suis habile! 
Si M mo Briochon 
te dil que tu es 
jolie ce soir , 
j’espere que tu 
n'oublieras pas 
que e’est k moi 
que tu dois ce 
compliment - la. 
N’est-ee pas, ma 
tante, que je Fai 
bien arrange ?i 
Et, sans attendre 
la r^ponse, elle 
courut a Mar- 
celle, qui lat- 
tendait , assise 
bien droite sur 
un tabouret pour 
ne pas chiffon- 
ner sa robe, et 
la t&te h^rissee 
de papillottes 
qu’elle avail gar- 
dees toute la 
journde. 

Quand elle eut 
frise Marcelle, 
elle quitta la 
ehambre pour 
aller donner la 
derniere main 
k la toilette de 
Frederic :iltrou- 
vait qu’ii n’y a- 
vait qu elle qui 
silt lui meltre 
son epingle de 
cravate. Valen- 
tine demeura 
k Pacillque. (P. 35, col. 2.) seule avec sa 

mere, car Mar- 
celle elait alien se montrer a Pacifique. 

c Qu’as-tu done, Valentine? lui dil M me Davery. 
Es-tu souflVante ? tu es plus gaie que cela, ordinai- 
rement, quand nous allonsen soiree. 

— Oh ! cette soiree! si je pouvais ne pas y aller ! 

— i\e pas y aller! quand Lucile s’esl fait une joie 
de t’y envoyer! quand toi-mSme.... 
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— Oui, maman, hier — j^al 6te tr&s contenle quand 
Lucile m’a dit que j’irais.... mais ensuite, il m’est 
venu toutes sorles d’id^es.... Je crois que ce serait 
mieux de resler a la maison.... Pauvre Lucile, qui va 
rester toute seule! elle pensera a ses parents, elle 
s’attristera, et c’est moi qui en serai cause ! parce 
que je n’ai pas su lui cacher que je regrettais 
l’arbre de Noel de Jeanne, et les autres soirees de 
1’hiver.... 

— Le fait est, mon enfant, qu’elle a pu s’en 
apercevoir. Si tu avais eu un peu plus d’empire sur 
toi-mAme.... 

— Maman, je t’en prie, laisse-moi a la maison. Je 
serai triste comme un bonnet de nuit toute la soiree, 
j’en suis sfire ! laisse-moi rester avec Lucile. 

— Non, ma fille ; Lucile n’aime pas qu’on lui fasse 
des sacrifices ; elle te croirait eapricieuse, ou elle 
s’attristerait de te voir le priver pour elle. Si tu avais 
refuse hier, a la bonne heure; ce soir il esttrop tard. 
Ne va pas faire, pour aller a un plaisir, la mine que 
tu faisais les jours ou tu gardais la maison pendant 
que tes amies s’amusaient. 

— C’est desolant! s’ecria Valentine; je ne peux 
jamais £lre contente ! J’avais du chagrin de ne pas 
aller a cette soiree, et a present j’en ai encore davan- 
lage d’y aller! » 

M mc Davery fit signe a sa fille de se taire ; on enlen- 
dait Lucile qui revenait ep fredonnant. Elle entra de 
son pas l£ger, posa sur les ^panics de sa cousine une 
chaude pelisse a capuchon bord6e de cygne, et la 
pria de s’en servir; c’6tait elle qui l’avait autrefois 
tricot^e pour sa mere, et elle pouvait lui assurer que 
c’tHait tres commode. Valentine, les larmes aux yeux, 
embrassa Lucile, et partit tristement pour cette fete 
qu’elle avait tant dAsiree lorsqu’elle croyait n’y pas 
aller. 

Lucile dormait du sommeil de l’innocence lorsque 
Valentine rentra. Elle ouvrit les yeux, reconnut sa 
cousine, et, se dressant tout etonnee : 

« D6ja? dit-elle. 11 me semble que j’ai a peine 
dormi. Quelle heure est-il done ? Vous revenez bien 
vite : est-ce que tu es malade? 

— Non ma ch£rie, repondit Valentine en se pen- 
chant sur elle, et en renlouranl de ses bras ; mais je 
m’ennuyais. J’ai prie maman de laisser Marcelle une 
heure de plus, et nous soinmes revenus tous en- 
semble; il n’y a que Frederic qui soit reste. Je ne sais 
pas comment cela se fait, maisje ne peux plus m’a- 
muser sans toi ! » 

Et Valentine se mit a pleurer, sans beaucoup de 
raison, cerlainement ; mais elle avait eu le cceur si 
lourd toute la journee, qu’il fallait bien que cela finit 
par des larmes. Lucile n’etait pas en peine de trouver 
de douces paroles pour la consoler; el quand les deux 
cousines s’endormirent, Valentine avait completement 
oubliA que le deuil de Lucile laprivait de ses amuse- 
ments ordinaires, et m6me que celle-ci avait une dot, 
tandis qu’elle n’en avait pas. M mo Briochon n’avaitd^- 
cidement pas rAussi a semer la discorde. 


VIII 

La tontine Lemarandoux. 

C'elait un jeudi ; et ce jeudi-la, M. Davery quitta 
pluiOt que de coutume la table du dejeuner. Il mit un 
papier timbre et £crit dans une grande enveloppe, el 
demanda a sa femme si elle avait des timbres-poste. 

« Je n’en ai pas, repondit-elle ; mais Jacques ou 
Frederic vont aller t’en ohercher. 

— C’est inutile, j’enprendrai moi-m£me en sortant. 
C’est mon certilicatde vie, que je me suis fait donner 
ce matin ; le voila vise, legalise, rien n’y manque, et 
je vais l’expedier pour qu’on me paye mon dividende. 

— Il sera peut-Alre un peu plus fort que les autres 
annees ; il a dO mourir des assoctes, depuis un an. 
C’est dtonnant, que cette tontine Lemarandoux paye 
presque toujoursla meme rente! 

— Oui, je ne sais pas comment s’arrangent les 
adminislraleurs; il faudrait elre a Paris pour voir 
elair la-dedans. Peut-etre qu’on aecumule toujours, 
el que lout reslera au dernier survivant. 

— Il sera riche, celui-la! s’ecria Valentine, dont les 
yeux brillerenlde eonvoilise. 

— Je le crois; d’ailleurs, je n’ai aucune id£e des 
somnies que la tontine peut possdder a present, ni du 
nombre d’associes qui vivent encore. Je sais que je 
suis un des plus jeunes, mais cela ne prouve rien, et 
il est bien possible que les autres h£ritent de moi. Ne 
eomple pas trop sur la tontine Lemarandoux, ma 
pauvre Valentine! » 

En disant ces mots d’un ton moitie plaisant moitie 
amer, M. Davery sortit; et la conversation continua 
nalurellemenl sur la tontine Lemarandoux. 

« Qu’est-ce done qu’une tontine, ma tante? demanda 
Lucile. 

— J’aurais de la peine a biente I’expliquer, mach^re 
petite. Je sais que c’est une association de personnes 
de difterentsages, qui ont donn£ chacune une certaine 
somme. On fait valoir cette somme, et Ton paye un 
petit int^ret aux societaires; la part de ceux qui 
meurent grossil la masse, et le dernier survivant 
h£rile du tout. Tu comprends que s’il y avait beaucoup 
d’associes, au bout devingt, trente, quarante ans, il 
en est mort un certain nombre, et que cela fait une 
belle somme. 

— Et papa en est depuis longtemps ? demanda 
Fr6d6ric. 

— Ses parents Py ont mis au moment de sa nais- 
sance. 

— Oh ! c’est loin! Quel Age a-t-il au juste? 

— Quarante- neuf ans passes. Depuis quelques 
anniSes, la rente qu’on nous paye a augments, mais 
pas aulaut qu’on pourrait s’y attendre ; ces affaires 
d’argent ne sont jamais claires. 

— Le dernier survivant sera bien heureux! dit 
Valentine en soupirant. 
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— Qui sait ? ce sera peut-£tre un vieillard cloud 
dans son fauteuil, a qui ceia sera bien dgal. 

— Bien dgal ! s’il ne peut pas marcher il se promd- 
nera en voiture. 

— El le grand air Fenrhumera, ou lui donnera la 
migraine. 

— Eh bien, il fera de bons diners ! dit Frederic, 
qui etait un peu gourmand. 

— Quand on est tres vieux, on ne trouve plus grand 
godt a la nourrilure, mon enfant. 

— 11 fera venir des artistes chez lui, et se fera 
donner des concerts *, dit Jacques. Lucile se retourna 
d’un air etonne: Jacques trouvait done quelque avan- 
tage a la richesse ! 

« Et s’il est sourd? ou s’il n’aime pas la musique ? 

— 11 achetera de beaux tableaux, dit Lucile. 

— Bah! les vieillards n’ont pas de bons veux ; et 
puis ils ne se 
soucient plus de 
grand’chose , 
mes pauvres en- 
fanls. Celui dont 
nous parlons se- 
ra heureux, si 
e’est un bon 
grand-pere avec 
une quantity de 
petits-tils et de 
petites-filles, de 
leur faire dejo- 
lis cadeaux; 
maiss’il est seul 
au monde, je ne 
ne vois pas trop 
a quoi lui ser- 
vira son argent. 

— Tu as rai- 
son, maman ; il vaut mieux que cela tombe a un 
homme jeune.... 

— Comme ton pere, n’est-ce pas, Valentine ? reprit 
la mere en riant. 

— Eh bien, pourquoi pas ? ce ne serait ddja pas si 
desagreable pour lui.... 

— Ni pour nous, ajouta Frederic: conviens-en, 
maman ! 

— Eh ! mon Dieu, je ne dis pas non ; mais on 
peut dtre heureux sans etre riche : est-ce que vous 
vous Irouvez bien malheureux ? * 

Les enfants se mirent a rire. 

€ Tuas beau dire, maman, reprit Valentine; si papa 
heritait de toute la tontine Lemarandoux, ce serait 
une bien bonne affaire. Gombien ccia peut-il faire 
d’argent ? cent mille francs ? 

— Beaucoup plus, dit Jacques. 

— Beaucoup plus ? comment sais-tu cela? 

— Je n’en sais rien du tout ; mais pour que cela ne 
fit que cent mille francs, au bout de quarante-neuf 
ans, il faudraitque les associes eussent mis bien peu 
de chose ; et Ton ne monte pas une tontine avec de 


petiies sommes insignifiantes, cela n’en vaudrait pas 
la peine. Papa ne sail pas combien ses parents avaient 
versd pour lui ? 

— Non, mon gargon : tu ne pourras pas elablir ton 
calcul la-dessus. * 

— Oh ! je n’y liens pas ; e’etait seulement pour 
convaincre Valentine. 

— Je suis toute convaincue, mon frere; plus il y 
aura d’argent quand nous hdriterons, mieux cela 
vaudra. Qu’esl-ce que nous en ferons, voyons? Toi, 
maman, qu’est-ce que tu voudrais? 

— Je voudrais envover ton pere en Italie, dit la 
mere, se pretanl a ce jeu. 11 y a si longtemps qu’il a 
envie d’y alter ! 

— Nous irons tous! ce sera bien plus amusant. Et 
puis, qu’esl-ce que nous ferons aprds? 

— Nous acheterons une jolie maison de cam- 

pagne. 

— El une de 
ville, maman; 
ce serait en- 
nuveux de pas- 
ser toute Fannee 
dans les champs. 

— Pas si en- 
nuyeux, dit Lu- 
cile ; tu n’as 
pas idee du plai- 
sir de sorlir le 
matin dans la 
rosee, de voir 
les fleurs loules 
fraiches qui se 
rouvrent au so- 
leil, et d’enlen- 
dre chanter les 
pelits oiseaux. 
Et puis, on fait pousser des fleurs dans son jardin, 
et Foil peut en metlre partout dans la maison. 

— Tu as raison ; e’est joli, les fleurs; j’aurai un 
jardinier pour les cultiver. Mais e’est egal, je ne veux 
pas rester a la campagne en hiver. Il faudra passer 
trois mois a Paris, alter a tous les th&Ures.... 

— Comme tu y vas ! crois-tu que nous t’y mene- 
rions? il y a du choix, dans les th&Ures. 

— Eh bien, pas a tous, maman, si tu ne veux pas, 
mais a beaucoup. El puis, voir les musees, les expo- 
sitions, les monuments, tout ce qu’il y a de beau. Et 
quand nous serons centres dans noire maison de ville, 
nous donnerons des fdles... N’est-ce pas, Frederic ? 

— Oui ; et j'aurai un bateau de plaisance, comme 
M. de Touland, M. Leeime et tant d’autres. Et je 
me ferai habiller chez un tailleur, k la derniere 
mode... > 

Un eclat de rire general l’interrompit, et la verve 
exeilee des enfants se tourna toute contre le malheu- 
reux Frederic. 

— Et tu noieras ta chevelure sous un floi d’huile 
parfumde ! disail Fun. 



Ii demands des timbres-poste. (P. 36, col. 2.) 
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— Et tu tremperas les mouchoirs dans 1’eau de 
Portugal! ajoulait l’aulrc. 

— Tu porleras des pantalons venlre-de-bichc et 
cendre-de-roses ! 

— Tu auras des bagues enormes et une chaine d’or 
decinq kilos! 

— Tu diras « ehcr ) et c bon > a des gens que tu 
verras pour la premiere fois! 

— Tu parleras de tes clievaux, et tu iras faire le 
connaisseur aux courses! » 

Frederic, qui n’avait pas la langue tres vive a la 
riposte, prit un air maussadc et leur tourna le dos. Sa 
mere vint a son secours. 

< Laissez done ce pauvre gargon tranquille, leur 
dit-elle; lout le monde ne peut pas avoir les memes 
gotits. Et Marcelle, qu’est-ce qu’elle ferait si nous 
avions beaucoup d ’argent? 

— Pourrais-je acheter toule la boutique du patis- 
sier? demanda la petite. 

— Oh ! la gourmande ! s’ecri&renl les autres. 

— Pas pour moi, dit Marcelle; je ferais venir tous 
les pauvres petits enfants qui ne mangent jamais de 
gateaux, el je les regalerais. C’est cela qui serail 
amusant! » 

M rae Davery serra sa petite fille contre son coeur. 

« Voyez-vous, dit-elle, Marcelle a pense aux pauvres 
tout de suite, la chere petite &me. La-dessus, allons 
travailler ; personne ici ne manque d’ouvrage, je 
pense ! » 

Elle sortit de la chambre avec Valentine, qui devail 
lui aider k plier le linge de la lessive. Jacques et 
Fr£d£ric se mirent a leur table, et Lucile alia (Hudier 
son piano. Le printemps elait venu, et depuis qu’il 
ne faisail plus froid, on avait replace le piano dans le 
salon en laissant la porte ouverle pour que le feu, 
encore allume dans la salle a manger, v envoy&t un 
peu de chaleur. 

Lucile achevait son etude, lorsqu'elle entendit 
quelqu’un respirer derriere elle. Elle se retourna 
vivement : Jacques elait la. 

c Voulez-vous jouer un duo, Jacques? lui de- 
manda-t-elle. 

— Non, merci ; ce n’est pas cela. Je vous ecoutais, 
lout simplement, pour me reposer de mes chiflres. 
C’est un nocturne de Chopin que vous venez de jouer, 
n’est-ce.pas ? II est beau, el vous le jouez bien. Vou- 
lez-vous le recommencer ? 

— Certainemenl, si vous le d^sirez ; seulemenl 
asseyez-vous, ne restez pas la, vous m’inlimidez. > 

Elle riait ; mais elle disait vrai ; elle avait beaucoup 
de peine a jouer devant quelqu’un, et si le quelqu’un 
se tenait debout derriere elle, suivant des yeux le 
mouvement de ses doigts, ses mains tremblaient et 
elle ne pouvait plus jouer du tout. 

Jacques s’assit pr&s du piano, la t£te dans ses mains, 
et 6couta sans bouger. Quand elle eut fini, il se 
leva. 

c Merci ; c’est loujours aussi beau. Mais c’est trisle, 
c’est troublant, cette musique-la. Je ne peux adopter 


voire theorie d’employer la po£sie et Fart a embellir 
les obligations p^nibles de la vie.... il me semble 
toujours que je lombe de haul et que je suis tout 
ahuri, el degoul6 de ce que je retrouve en bas. 

— Ce qui est en bas est-il done si laid ? dit- 
elle en le regardant avec une curiosity compatis- 
sante. 

— Laid... c’est selon... il y a des occupations qui 
plaisenl plus oil moins. Mais quand on en a pour toule 
sa vie a faire une chose que I on delesle!... 

— Mon pauvre Jacques! que diHeslez-vous done? 

— Les malh($matiques, Falgebre, tout le cortege 
des sciences dites exactes... Je ne sais pas pourquoi 
je vous dis cela, Lucile ; je ne 1’ai jamais dit a per- 
sonne, el vous eles si jeune! mais j’ai confiance en 
vous, je ne peux pas faire autremenl... et puis il y a 
des moments ou il faut parler, pour ne pas (Houfler... 
J’aime tant les poeles, les hisloriens, les grands ecri- 
vains, el toules ces belles eludes qu’on me montre de 
loin, en ne m’en laissant prendre que ce qui est neces- 
saire pour mes examens! Et il faut que je calcule du 
matin au soir, que je ereuse des problemes, que je 
cherche des solutions qui ne m’inleressent pas le 
moins du monde... N’ai-je pas raison, quand je m’in- 
terdis de jeter un regard hors du cercle de mon de- 
voir? Quand je vous demanderai un nocturne de 
Chopin, ne me le jouez pas, Lucile! cela me d^tourne 
de mon chemin ! > 

Il parlaitk demi-voix, d’un ton amer; et Lucile se 
senlait prise d’une grande pitie pour Ini. Elle s’eton- 
nail de le trouver si faible, mais elle ne le m^prisait 
pas pour cela, elle l’aimait mieux faible que dur. 

c Mais, Jacques, reprit-elle doucement, &les-vous 
done force de faire des math^maliques ? Vos parents 
sont si bons! si vous leur disiez ce que vous venez 
de me dire, ils ne vous condamneraient certainement 
pas a une carriere qui vous deplait. 

— On ne me force pas... Sans doute, mon pere de- 
sire que je m’occupe de sciences, puisque c’est 1 k 
surtout ce qu’il connait ; maisil ne m’imposerait pas 
une carriere. Seulement.... vous avez dd voir, Lucile, 
que nous ne sommes pas riches... Frederic ne sera 
jamais bon a grand’chose, et les filles ne peuvent pas 
se lirer d’aflaire elles-mfimes. C’est k moi, qui suis 
l’ain£, a m’occuper des autres, a alleger le fardeau 
que portent mes parents : si vous saviez comme je 
remarque chaque cheveu blanc, chaque ride.... et 
cela augmente d’anndeen annee ; ils vieillissentlrop 
vile, et ce sont les soucis.... Enfin, j’ai fait mon plan. 
Je suis fort en math£ma!iques, quoique je ne les aime 
pas; je serai regu bachelier cette annee, il le faut, et 
un an apres, j’enlre a l’Ecole cenlrale. Cela coftte 
cher, ordinaireinent, mais je saurai bien m’arranger 
pour que cela ne cotile rien : le voyage et une petite 
avance seulemenl; je donnerai des legons pour payer 
mon entrelien, j’en ai d4j& cherche ; des camarades 
qui sont partis pour Paris m’ont promis de m’en 
trouver. Au bout de trois ans j’aurai une place ; je ne 
regarderai ni a la peine, ni k la solitude, ni a rien; 
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je gagnerai de Fargenl, et, Dieu aidant, j arnverai a 
placer mon frere, a marier mes soeurs, a donner du 
repos k mes parents. J’ai fair de batir des chateaux 
en Espagne, n'esl-ce pas? mais non ; cela sera, parce 
que je le veux, et que quand on veut de loules ses 
forces, on arrive toujours. Seulement , vous com- 
prenez qu’il ne faut pas que je me laisse dislraire ; et 
vous nevous moquerez pasdu stoicien,n’est-ce pas? » 

Lucile ne r£pondit rien; mais deux larmes, qui 
s'&aient amassees dans ses yeux pendant que Jacques 
parlait, roulirent sur ses joues et allerent mouiller 
les touches du piano. Elle lira vivement son mou- 
choir pour les essuyer ; el Jacques, craignant de 
s’attendrir aussi, se leva brusquement et retourna k 
ses math£matiques. 

A suivre. M rae C. Colomb. 


LES TALISMANS* 


Lorsqu’on divise une circonference en cinq parlies 
£gales, et qu’on joint les points de division, on oblient 
la figure de g£om£trie appelee pentagone; si Ton joint 
les points de division seulement de deux en deux, on 
obtient un pentagone d’une forme particuliere, qui 
s’appelle en g6om6trie pentagone etoile, et dans Fart 
de la magie un pentagramme, du mot gramma , qui si- 
gnitie trait, parce que les sorciers s’appiiquaient a le 
former rapidement d’un seul trail. Ge penlagramme 
avait toutes les vertus : il ytail le signe distinct if au- 
quel se reconnaissaienl, dans Fantiquite, les disciples 
du grand philosophe grec Pythagore; il elait le signe 
de I sl sante, el Ton m’assure qu’aujourd’hui encore, 
dans- un grand nombre de villages d’Alsace, on trace 
au mur cetle figure symbolique des qu’une femme est 
inalade. Le penlagramme elait grave sur certaines 
monnaies grecques, ainsi que sur des pierres em- 
ployees aumoyen &ge contre lessorcelleries et contre 
les maladies. Ces pierres, appeltSes Abraxas, portaient, 
outre la figure du pentagone eloil£, des tOles de lion, 
de coq, de serpent, et surlout le mot magique par 
excellence : Abracadabra , qui preservaitde toutes les 
maladies. Mais, pour que ce mot ertt toute son effica- 
cit£, il fallaitquelesletlres fussent disposees en trian- 
gle, de manure qu’on ptit le lire dans tous les sens : 

ABRACADABRA 
BRACADABR 
R A C A D A B 
A C A D A 
CAD 
A 

Quelquefoison£crivait cemot sur un morceau carre 
de papier, pli£ de manure a cacher Fecrilure et pique 

i. Suite et fin. — Voy. page 26. 


en croix avec un fil blanc. « Puis le malade suspen- 
dait cetle amulette a son cou, et la porlail pendant 
neuf jours. Au bout dc ce temps, il devail aller en si- 
lence, de grand matin, sur le bord d'une riviere qui 
coulait vers Porient, detacher de son cou le morceau 
de papier et le jeler derri£re soi sans Pouvrir ! > 

Il faudrait un volume enlier pour decrire toutes 
les pratiques superstitieuses des difl^rents peuples. 
N’avons-nous pas nous-m£mes encore aujourd’hui la 
superstition des amulctles. Les dames ne porlenl-elles 
pas au bras des bracelets qu’clles appellent des porte- 
bonheur? et des bagues en fer qui preservent de la 
migraine? En Anglelerre, les paysans clouent un fer a 
cheval sur leur porle pour Eloigner les revenants ! et 
nombre de gens conservent avec soin de la corde de 
pendu ! 

Laissons done de cdte toutes ces croyances ridi- 
cules, restes des siecles d’ignorance! Ne cherchez pas 
hors de vous-m£mes des talismans qui ne sauraient 
exister. Vous en poss^dez un qui vaut a lui seul toutes 
les baguettes magiques ! Avec ce talisman merveilleux, 
vous pouvez travailler utilemcnt au bonheur de vos 
families, travailler a la grandeur de noire pays, etendre 
le champ desconnaissaneeshumaines, et preparer aux 
generations qui nous suivront une vie plus facile. Ge 
talisman admirable donl il faut vous servir sans re- 
tard, car le temps lui enleve sa puissance, ce talisman 
beni qui vous permet de renverser tous les obstacles, 
amis, c’esl votre jeunesse! 

Albert L6vy. 


LE NOUVEAU CAPITOUL 


« Vive Monsieur le Capitoul ! 

— Vive Messire Jean! que notre bonne ville de Tou- 
louse le conserve longtemps ! 

— Que Dieu lui accorde de longs jours! > 

Et les verres pleins s’entre-choquaient, landis que 
tous les convives acclamaient le nouveau magistrat, 
qui, deboul, a la place d’honneur, r^pondait d’une 
voix emue : 

€ Merci, mes amis... Je suis bien indigne de tant 
d’honneurs que vous .m’accordez ainsi... Vous eussiez 
trouve plus m^ritant que moi... 

— Non, mon cher confrere, dil un vieillard plac£ 
pres de lui, les electeurs de Toulouse n’ont jamais 
trouv£ eitoyen plusdigne de la magistrature que vous, 
Messire Jean Malon, la gloire de notre Cite. » 

Messire Jean Malon, le nouveau capitoul, 6tait bien 
en eflel une des gloires de la vieillc capitale du Lan- 
guedoc. N’ytait-il pas le plus docle professeur de sa 
vieille University et le plus habile et repute chirurgien 
du Midi de la France? N’etait-il pas Fauteur du Dis- 
cours des venins, de la licorne ct de la peste , de la 
Methode curative desplayes et fractures du corpshumain , 
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et de tant d’autres savants trails que notre science 
medicate conserve encore avec orgueil? 

Fils d'un pauvre barbier de Mazamet, il s’etaileleve 
par la force seule de son intelligence, de son talent. 
Devenu un des plus riches bourgeois de Toulouse, il 
if avait jamais cess£ de consacrer non seulement son 
savoir mais sa fortune a aider eta secourir les pauvres 
de la Cit4. Et maintenant, pour couronner cette longue 
carriere de travail et de d£vouement, ces concitoyens 
lui d£eernaienl cette magistrature si enviee, dans 
laquelle se confondaient toutes les digniles et qui 
tenait lieu de noblesse, ainsi que le disait le proverbe 
populaire : 

Cil de noblesse a grand titoul , 

Qu i de Toulouse est capitoul. 

Le soir de son Election, le nouveau dignitaire avait 
r£uni chez lui k diner quelques-uns de ses plus anciens 
amis el prochains collegues. 

Selon I’usage, apres les coupes videes en Uhonneur 
de l’6lu, chacun se mit a raconter quelque vieux sou- 
venir qui le rallachait au docle professeur. 

En ecoulanl cet unanime concert de louanges, mes- 
sire Jean souriait finement. Profitanl d’un court 
moment de silence : 

« Et cependant, mes bons amis, leur dit-il, il est un 
acle de ma vie donl je vous dois confession. Tout 
cequej’ai fait if a pas toujours merits tant d*61oges. 
Mon voisin, fhonore Raymond de Caslex, pourrail 
vous narrer aussi bien que moi faccidentdontil s'agit, 
car il en fut complice. Mais, quoique mon pech6 ait 
£16 partage, c’est par vous qu’il doit 6tre pardonn£. » 

Messire Raymond, Thonorable grand-viguier de la 
cite, sourit a ces paroles, mais les assistants se regar- 
derent cntre eux un peu etonn£s. 

Le nouveau capitoul reprit : 

« 11 y a quelque quarante ans de cela, et, en ce 
temps, mon ami Raymond el moi nous 6tions de gais 
et joyeux jouvenceaux, faisant nos premieres armes 
en la noble University de Montpellier. Malgr6 son peu 
d’avoir, mon pere m’y avait envoy6 pour me perfec- 
tionner dans l’art de saigner les malades el de reduire 
les luxations, qifil avait longtemps lui-meme pratique 
avec honneur a Mazamet. 

» Je dois reconnaitre que durant les deux ans que 
nous reslames ensemble a Montpellier, Raymond et 
moi, nous etudiions avec sagesse et perseverance, 
passant nos soirees a travailler ensemble, tandis que 
nos collogues couraient les cabarets ou assaillaient le 
soir les bourgeois dans les ruelles d£sertes. Aussi, 
apres avoir soigneusement 6cout6 les conferences de 
nos illuslres mailres,nous efimes lous deux fhonneur 
de recevoir le diplOme de dociissimi , tandis que nom- 
bre de nos camarades se vovaient renvoves k de nou- 
veaux examens. 

3 Durant mon sejour a Montpellier, mon p£re etait 
venu s'etablir dans un des faubourgs de Toulouse, et 
Raymond ayant safamilleen cette ville, nous r£solfimes, 
nos examens passes, de nous y rendre ensemble* 


» Comme nous quittions Montpellier, quelques 6tu- > 
diants toulousains nous offrirent de se joindre a nous, 
ce que nous accept&mes ne pouvant faire autrement. 
Ces compagnons n’£taient pas tout a fait de notre gofit, 
etant plus amoureux de joyeuse vie que de sagesse 
jouant plus souvent de la viole que feuillelant des 
livres , et plus habiles a manier l*6pee que la 
plume. 

3 Mais nous 6tions lous jeunes, et. en somme, tous 
amis de la bonne gaiete, et notre voyage fut fort aima- 
ble, accompagne de joyeux propos et de lestes plai- 
santeries. 

3 Nous approchions sans encombre de la cite tou- 
lousaine, mais les escarcelles mal menagees se vidaient, 
et bientat il nous fallut compter pour vivre sur la 
charite des bourgeois et des pavsans. 

3 II n’v a point dc honte, n’est-ce pas, & ce que de 
pauvres etudiants invoquenl la charite, surtout lors- 
qu'ils peuvenl la payer, ainsi que faisaient nos compa- 
gnons, d’une gaie chanson accompagn£e d’un air de 
viole. Partout, paysans et bourgeois, toujours amoureux 
de Irouveres, nous h£bergeaient amicalement, lorsque 
pour notre mal sort, nous nous arret&mes a deux 
lieues de cetle ville, au hameau des Tanneries, qui, 
ainsi que le nom findique, est habite par gens tra- 
vaillant les peaux de bceuf. Ce metier les rend-il peu 
enclins k la gaie science, le fait est que ces ouvriers 
nous regurent fort mal et toutes les porles nous res- 
terent fermees. 

3 Comme nous 6lions fort las dTine longue route, 
notre petite troupe chcrcha un abri dans un bosquet 
voisin du hameau el chacun y prit dc sieste ce qifil 
voulut. Mais le sommeil n’6tait pas ce qui tentait le 
plus nos compagnons, et, apr£s un peu de repos, ils 
d£ciderent de prendre ce que l’on ne voulait pas leur 
donner. Le plus jeune, gargon petit et fort leste, fut 
dep£ch£ au hameau el revint bientOt portant une fort 
belle oie, preslemenl enlev6e a une basse-cour du 
voisinage. 

3 Je fus reveille paries goisements de la b£te dont 
rarriv£e etait saluee des joyeux cris de nos compa- 
gnons. Je sautai sur mes jambes et fis quelques r£pri- 
mandes sur cel acte. Nonobstant, le cou fut coupe 
k Foie, qui leslement plum£e, fut inlroduite dans la 
marmite egalement d6rob6e dans ce but. 

3 Elle n’eut point le temps decuire, que les villageois 
nous tomberent dessus a l’improviste, et, apr£s force 
horions, nous emmenerent prisonniers. 

3 C’est ainsi, comme malandrins, que je fis mon 
entree dans Toulouse avec mon ami Raymond, et 
nous filmes incarc£r£s en la prison de ville. Mon pere 
paya foie el nous fames relich£s. Que pensez-vous de 
cet acte de votre nouveau capitoul? 

— Je pense, dit gaiement messire Raymond, et en 
cela comme nos honor£s amis, qifil faut loujours se 
defier de mauvaise compagnie. 3 

Andr£ Bourquien. 
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LE CAECHEMAR D’EN fiREDIT 


C’^lait le soir vers onze tieures. 

Assis devant sa table surchargee de livres et de 
papiers en d^sordre, M. Libris lisait attentivement 
dans un gros volume ouvert devant lui. La tele dans 
les mains et les eoudes sur le livre, il ecarquillait les 
yeux comme pour mieux comprendre el ne rien 
perdre des belles choses qu’il lisail. La lampe, plaeee 
devant lui, laissait dans la penombre la plus grande 
partie du cabinet de travail, vrai cabinet de savant : 
trois chaises de paille et une table pour tout meuble, 
et comme ornement d’immenses casiers craquantde 
livres places an hasard. Toute la lumiere de la lampe 
£tait concentree sur cetle ligure attentive et fatiguee. 
Avec ses longs cheveux tombant sur le collet r&pt$ de 
I’habit, ses eoudes uses sur les tables des biblio- 
th&ques publiques, ses pelits yeux gris et sa physio- 
nomie a la fois serieuse el naive, M. Libris elait bien 
le type de l’erudit, un type qu’on ne rencontre pas 
souvent dans la rue, mais que connaissent bien ceux 
qui frequentenl les bibliotheques. 

Ce soir-la il 4tait assis depuis qualre grandes lieures 
devant son livre, et je vous prie de croire qu’il n’avail 
pas perdu son temps. Mats on a beau avoir les meil- 
leures intentions, etre un rude pioeheur el s’appeler 
M. Libris, on fi nit par se faliguer. I'eu a pen la t£le 
devint lourde, les yeux papilloterent, les idees s’obs- 
curcirent : M. Libris s’accorda cinq minutes de repos. 

La tele renversee, les lunettes relevees sur le front, 
les yeux a demi clos et la bouche souriante, il ne 
pensait pas; il assistail au defile de ses pens^es, qui 
certes n’lUaient pas tristes. M. Libris etait content de 
lui; il pouvait se dire comme Titus qu’il n’avail pas 
perdu sa jounce. 11 se le disait d'abord tout bas avec 
une satisfaction discrete; puis son enthousiasme su- 
bissant un crescendo , il s’ecria malgre lui : « Ah ! que 
j’ai bien travails ! J’ai bien travaille, > repeta-t-il, el il 
se levait en se frottanl les mains, quand il se rencontra 
avec une grande femme qui le regardait d’un air nar- 
quois. « I’ne femme! * s’ecria-t-il avec effroi, et il 
allait lui demander qui elle £tait, d’ou elle venait, 
ce qu’elle voulait. Mais l’autre, devinant sa pensee, 
I’arreta d’un gesle. 

« Vous travaillez done toujours, monsieur Libris! 
Vraiment, vous n'etespas raisonnable. G’estdonc bien 
inl^ressant ce que vous lisez la, et surloul bien utile 
a vous et aux autres? 

— Comment, bien utile? s’^cria l’^rudit, qui se 
leva rouge de col&re. 

— Oh! mon cher ami,je vous en prie, pas de gri- 
maces. Avec d’autres moins au courant de vos affaires, 
ou moins perspicaces, libre a vous de vous envelopper 
dans votre dignite comme Diogene dans sonmanleau; 

‘mais entre nous Voyons ! A quoi peut bien servir 

toute votre Erudition? Vous etudiez des choses dont 


personne ne se soueie, et dont vous ne tirez aucun 
parti. Le beau merite d’etre a 1’affiU des fails les plus 
insignifianls, et de se bourrer la UHe de connaissances 
ridicules! Avec dc la patience et de bons yeux, qui 
n’en ferait autant? Et cela ne vous empeehe pas d’etre 
tres glorieux de votre savoir, et de mepriser ceux qui 
ne sont pas aussi instruits.... ou aussi sots que vous. 
Mais, mon cher, il ne faut pas vous abuser : vous 
n’etes pas un savant, vous n’£tes qu’un £rudit. 

— Qu’un er..., qu’un er...,» begayale pauvrehomme 
en roulant des yeux terribles. 

Celle fois rimpertinente (Mrangtre ^elata de rire. 
Tant de naivete desarmait sa colere. Elle reprit d’un 
air de railleuse condescendanee : 

« Oh! mon pauvre ami, tu as beau me lancer des 
regards furi bonds, tu ne me feras pas changer d’a- 

vis Oui, je dis bien : tu n’es qu’un 6nidil, un 

simple ^rudit. I n savant ne se promene pas comme 
loi dans les broussailles, incerlain el desordonne. 11 
ne s’accroche pas a tons les buissons. Il va droit 
aux hautes futaies, et il y trace sa route. Il a un but 
et il y tend sans detour. De tout ce qu’il a vu sur son 
eheinin, des mille observations qu'il a reunies, il none 
une gerbe etincelantc et serree. Les fails particuliers 
sont la fin de tes travaux; ils ne sont pour lui qu'un 
moi/en d’arriver a une loi generale. Dans le chaos qui 
I’aveugle, il fait la lumiere; il explique, il devine, il 
decouvre. Tu t’embarrasses dans les details, et lui ne 
voit que rensemble. Tu es terrea terre, et il a le coup 
d’leil de I’aigle. Ouvrier timjde et inhabile, tu amasses 
des maleriaux, el son g^nie eleve un edifice. 11 esl 
arm£ de la verge de Moise qui des rochers les plus 
arides fait jaillir une source ^blouissante. 

— Mais 

— Oh! je sais bien ce que tu vas me dire : que tu 

travailles beaucoup plus que personne, que. tu te 
levcs avanl les autres et que tu te couches apres. 
Le beau nitrite ! Tu es un rude pioeheur, voila lout. 
Si lu avais seulemenl une ombre de talent, te serais- 
lu confine dans le passe et condamne a des etudes 
ingrates presque rebutantes? Non; tu serais de ton 
temps, tu t’int^rcsserais a tout ce qui se fait aujour- 
d’hui, tu vivrais de noire vie, et au lieu d’etre un 
fantome du passe , tu serais noire contemporain. 
Notre ^poque 

— Ne me parlez pas 

— Ah ! voila! je m’y attendais. Ne me parlez pas de 
noire epoque! C’esl le mot de tous les esprits mal 
fails, relardalaires, pleins de respect pour ce qui n’est 
plus, et de m£pris pour ce qui est. 11s dorenl le passe 
des reves de leur imagination, et ils ne voient le pre- 
sent qu’a travers leurs preventions el leurs erreurs. 
Notre epoque a vu naitre quelques genies el une foule 
de talents, elle compte parcenlaines les belles muvres 
en litterature, en sciences et dans les arts. Qu’im- 
porle ? Nous portons au front une taelie qui te fait 
horreur : nous sommes venus quinze siecles trop 
lard. Ah! si au lieu d’avoir une langue polie et rafli- 
nee, nous avions un langage barbare et inculte; au 
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lieu de mceurs civilisdes, des nururs grossieres ; au 
lieu d’une histoire brillanle, un passd obscur et peu 
honorable, oh! alors, lu Uoccuperais de nous. Mais 
comme nous sommes des gens du monde el des gens 
de goOl, el surtout comme nous sommes des conlem- 
porains, lu nous dedaignes! 

— Mais Mais enfin, » cria l’drudit d’une voix 

dlranglde 

L’audaeieuse etrangere avail disparu. Reste seul, 
M. Libris se frappa le front, regarda sa monlre el 
vil qu’il etait grand temps d’aller sc coucher. 

Mathias Kahn. 


LES DEUX MOUSSES 1 


X X 1 V 

Devant le sherif. 

Terrifies par celte lin tragique, les deux mousses 
contemplaienl en silence le cadavre grima^anl de 
I’infortune Dominique. 

c Le ch&timent ne s’esl pas fait atlendre, murmura 
enfin Daniel. Le miserable a did dcrasd au moment 
mdme ou il touchait au but de son execrable ambi- 
tion. Mais enfin qui fa frappd ? 

— La main de Dieu, dilgravement Pingouin. 

— Oui, certes, reprit le jeune Frangais, la punition 
est trop dclatante pour ne pas dire un effrayanl exem- 
ple. Mais encore quel en a die Uinstrument ? 

— Sans doute quelqu’un de ces rOdeurs du desert 
dont nous parlions Uaulre jour. Qui sail mdme si 
Dominique n’est pas tombe dans quelque guet-apens 
qu’il avail prdpare a notre intention. Peut-dtre, en 
partant de Melbourne, s’dtail-il concerts avec un de 
ses dignes camarades pour nous ddvaliser a noire 
retour. II n’avait pas prevu qu’il nous ddpuuillerait 
aussi facilement a lui seul, et a son tour il aura dtd 
sacrifie parses complices, i 

Le Canadien achevait a peine ces mots, quand tout 
a coup le sol trembla sous les pas de chevaux au galop 
et, en un clin d’ceil, les jeunes gens se virent entourds 
de cavaliers qui, le revolver au poing, se ruerent sur 
eux. Toute rdsistance dtait inutile. Nos amis, compre- 
nant qu’ils dtaient aux mains des assassins de Domi- 
nique, se laisserent prendre brutalement au collet. 
Deux des cavaliers quitlerent leur monture et atta- 
chdrent les prisonniers par les poignets au moven 
d’une longue corde, puis dtant remontds en selle, ils 
leur intimerent fordre de les suivre, en leur prodi- 
guanl toutes les insultes dont le vocabulaire anglais 
est si riche. 

Pingouin essaya de protester. 

t A quoi bon nous faire prisonniers, dit-il k fun 

i. Suite. — Voy. pages 241, 257, 273, 280, 305, 321, 337, 353, 309, 
385, 411, ct vol. XVI, pages 10 et 27. 


des hommes, je vous cerlilie que vous ne trouverez 
pas une seule paillette d‘or dans nos poches. 

— Cela nous est bien dgal el ne changera rien k 
votre affaire, repondit le cavalier. Allons, en route, 
gibier de polence. 

— Vous seriez plus digne que nous de pendre au 
bout d’une branche, * s’ecria Daniel avec indignation; 
mais son imprudenle rdponse ne lui valut qu’un vi- 
goureux coup de fouet sur les dpaules, et les cavaliers 
ayant mis leurs monlures au trot, les pauvres gargons 
durent les suivre en courant pour eviter d’dtre Iraines 
sur le sol ou foules aux pieds des chevaux. 

Apres une course d’un quart d’heure, la troupe dd- 
boucha dans une vasle prairie, parsemde de bouquets 
d’arbres, au milieu de laquelle paissaient en grand 
nombre de beaux boeufs aux longues comes. On aper- 
eevail au bout de la prairie les vastes b&timents d’une 
ferme europeenne, devant laquelle se tenait rassem- 
bide une foule d’hommes dont les cris et les hurle- 
ments s’entendaienl a celte distance. 

Sans doute, Farrivee de la troupe avait etc signalde, 
car les prisonniers virent de loin un cavalier se deta- 
cher de la foule et s’avancer a fond de train au -devant 
d’eux. Enquelques minutes, il eut franchi l’espace, et 
a peine a portee de voix, arretant son cheval, il cria 
aux cavaliers : 

« Eh bien! qu’ya-t-il de nouveau? 

— 11 y a, rdpondit un des hommes en Otant respec- 
lueusemenl son chapeau, que vous aviez raison, mon- 
sieur Richard ; le bandit n’elailpas seul. Nous avons 
aper<?u ce matin deux de ses complices sur le hautde 
la colline ; ils cherchaienl sans doute leur chef, mais 
nous les avons surpris au moment ou ils fouillaient 
impudemment les poches du pauvre mineur. Tenez, 
les voila! deux bambins. > Et dcarlant son cheval, il 
designa les prisonniers. 

Les paroles du cavalier avaient dtd pour Pingouin 
un trait de lumidre. Ainsi les hommes qui les entou- 
raient n’dlaient pas des bandits, mais bien des colons 
irritds qui les soupconnaienl, Daniel et lui, d’etre les 
complices de l’assassin de Dominique. 

Le Canadien profilant aussitol de sa ddcouverle s’d- 
tait avance aulant que le lui permeltait la corde qui le 
retenait, et s’adressant a celui que le cavalier avait 
appele monsieur Richard, il lui cria : 

c C’esl une erreur, monsieur, nous sommes inno- 
cents de tout crime ;nous avons dtd nous-mdmes.... » 

Mais l’un des gendarmes improvisds ne laissa pas le 
jeune homme achever son discours. Le tirani brus- 
quement par la corde, il le tit rouler & terre, en lui 
criant : 

c Veux-lu le taire, vaurien, ou je te loge une balle 
dans la tdle. 

— Ne brutalise pas inutilement ces jeunes gens, 
John, criaM. Richard; j’ai prdvenu le sherif de French 
Creek, et il est dejd occupe k juger le bandit que nous 
avons arrdte hier. Dansun instant les deux prisonniers 
que vous vcnez de faire comparaltront devant lui et il 
les jugera a leur tour. » 
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Et, tournant bride, le colon reparlil au galop vers 
la ferine. 

« Le sherif! grommela John ; qu’est-ce que nous 
avions besoin de lui en pareil cas ? 11 n’v a qu’un bon 
juge pour les batleurs de broussailles, e’est le juge 
Lynch L 

— Tranquillise-toi, dil en riant un cavalier voisin, 
M. Martin, le nouveau shtirif, vaut bien lejuge Lynch. 
Etant le plus riche propritilaire de la vallee, il a plus 
que tout autre intertil a nettoyer le pays et il s’en ac- 
quittefort bien. En un mois il a fail pendre quatre 
rtideurs, et ceux d’aujourd’hui peuvent preparer leur 
cou. Le sherif ne les manquera pas. * 

Quelques instants apres, la petite troupe arrivait en 
vue de la ferme. Les prisonniers furentenvironnes par 
une foule menacanle, et cette fois encore M. Richard 
dut intervenir 


i tout a l heure, il nous sera facile de nous expliquer 
| devanl lc sherif, et je suis stir que ceux qui nous ont 
; lant rudoyes seront les premiers a nous faire des 
excuses. Tiens, precisement, j’entends des pas. On 
' vient nous chercher. » 

En etfet, la porte de recurie s’ouvrit et John apparul. 

« Allons, canaille, cria-t-il d’une voix rude, a voire 
tour. * 

Les prisonniers sorlirenl el suivirent sans mot dire 
leur gardien. 

Le tribunal avait tile titabli en plein air, pres de la 
ferme, a cote d'lin giganlesque gommier dont les 
fortes branches auraienl pu porter tous les bandits de 
la province. Le sherif, M. Martin, sitigeait, assis sur 
une simple chaise de paille, derriere une table oti 
figurait lout l’appareil de cetle justice primitive, une 

bible pour re- 


pour empticher 
tous ces furieux 
de se faire jus- 
tice seance te- 
nante. Sur I’or- 
dredu sherif, les 
jeunes gens 
furent enfermtis 
dans une ticurie 
voisine pour at- 
tendre le mo- 
ment de compa- 
rative devanl son 
tribunal. 

c Entin , dit 
Pingouin avec 
bonne humeur, 
il esl vrai que 
ces braves gens 


/ 


Les jeunes gens se virent entourtis de cavaliers. (P. 43, col. 1.) 



cevoir les ser- 
nients des accu- 
ses et un code. 
Ce terrible juge, 
un horn me dans 
loute la force 
de l’tige, avait, 
malgrti sa large 
barbe fauve, un 
air si doux et 
si bienveillant, 
qu’en le voyant 
les jeunes gens 
sc senlirent ras- 
surtis. Aussi 
s’avanctirent-ils 
tous deux rtiso- 
lument vers lui, 
et l’ayant saluti 


m’ont assez mal- 


avec respect, 


trailti, maisj’aime encore mieux me savoir dansleurs 
mains que dans celles des pilleurs de route. 

— Oui, dit Daniel, j’ai cru aussi lout d’abord que 
nous avions tilti pris par des bandits ; cependanl les 
braves gens qui nous ont arrtittis, puisque lu les ap- 
pelles ainsi, ces braves gens auraient pu nous laisser 
nous expliquer sans nous brulaliser de la sorle. J’ai 
encore les tipaules cuisantes du coup de fouel que l’un 
d’eux m’a applique. 

— Que veux-tu, reprit philosophiquemenl le Cana- 
dien, ce sont la les hasards de la vie ; on nous a pris 
pour des bandits et Ton nous traile comme tels. Mais 

4. On appcllc aux ElaU-L’nis loi tie Lynch ou du juge Lynch u:i 
usage barbare qui pcrrnct ai.x purliculiers de se faire justice a eux-mOmcs 
ties crimes commis cont re les pcrsonnes. On rapporlc qu'au dix-septieme 
sifecle, un certain John Lynch, colon de la Caroline, fut invosti par 
scs conciloyens d un pouvoir tliscrolionnaire, afin dc jugcr d'une manicrc 
sommaire ct dc punir inmicdiateiuenl les ddsordres inseparables d’une 
colonic naissantc. Plusicurs autres Eta is dc l'Union adopterent cetle 
mesure, et clle a survecu aux circon stances qui pouvaient en quelque 
sortc la justilicr. Lors de la foudation des colonies australiennes, les 
colons s'empress&rent d’adoptcr la loi de Lynch, mais le gouvernement 
ordonna que ces tribunaux populairts dcvVaicnt toujour* dtre presides 
par lc shdrif du district, magistral municipal nomme par les colons 
reunis. 


i Is altendirent son interrogatoire. 

€ Vous tiles aecustis, dit le sherif d’une voix grave, 
d’avoir participti a l’assassinat d’un malheureux mi- 
neur et de l’avoir mtichamment dtipouillti du juste 
fruit de son labeur. 

— Nous sommes, moi et mon compagnon, entiere- 
menl titrangers a ce crime, rtipondit fermement Pin- 
gouin. 

— Cependanl, reprit le juge, vous ne pouvez nier 
que vous avez tite arrtittis sur le lieu menie de l’atten- 
tat. Les homines qui vous ont surpris, vous tipiaient. 
I Is vous ont vus de loin vous approcher de la victime 
pour vous assurer sans doute si elle n’avait pas com- 
pltitement tichappti k vos coups... 

— Ilya la, interrompit Daniel avec feu, un fatal con- 
cours de circonstances. Noustitions partis, il y a deux 
mois, de Melbourne en compagnie prticistiment de 
1’homme assassinti. Nous allions avec lui a la re- 
cherche d'un riche placer, situti dans le voisinage du 
Murray et du Murrumbidgee, et dont un hasard nous 
avait rtivtilti 1’exislence. La, un bonheur inesptirti 
nous fit decouvrir une quantite considerable d’or. 
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el nous comptions regagner au plus tdt Melbourne, 
lorsque notre eompagnon reussit a nous atlirer dans 
un piege et s’enfuit en emportant tout le produit de 
noire travail commun. Sauv6s par un miracle, nous 
allions arriver ici, denies de tout, quand, ce matin, 
quelle fut noire 6pouvante en rencontrant sur notre 
route le cada- 
vre de noire in- 
fidele compa- 
gnon. 11 n’etait 
cependant pas 
mort encore. 

Oubliant noire 
ressentimenl, 
nous lui porta- 
mes secours ; 
mais le malheu- 
reux ne rouvrit 
les yeux que 
pour nous re- 
con naitre el ex- 
pi rer en blas- 
phemanl. A ce 
moment nous 
fames faits pri- 
sonniers par les 
colons, i 

La voix de Da- 
niel avail un tel 
accent de verity, 
que le sherif, 
qu i lYcou tail 
avec attention, 
lui demanda 
plusdoucemenl: 

« Comment 
s’appelait votre 
malheureux 
eompagnon ? 

— Dominique 
Martigues , ma- 
lelot du port de 
Marseille. 

— Vous <Hes 
Frangais ? 

— Oui, mon- 
sieur. Mon ca- 
maradequevoici 
eslCanadien. 

— C’est etran- 
ge ! 3 murmura 
le shdrif. Et re- 
prenanl: <r Connaissez-vous cet homme ? » 

Les jeunes gens lournerent la t6le dans la direction 
qui leur indiquait le juge et ils apergurent alors le 
principal accuse que les assistants leur eachaient 
jusqu’alors. 

Le meurtrier, garrotte des pieds a la tete, se lenail 
debout sous l’arbre,ayant deja autourducou le nceud 


de la corde altachee a une des branches. C’etait un 
homme court, trapu, au visage brun encadre d’une 
epaisse barbe noire. On lisail dans ses yeux la rage 
impuissante qui gonflait sa poitnne. II avait froide- 
ment ecout£ l’interrogatoire de ses pretendus com- 
plices, mais en vovant les jeunes gens se tourner vers 

lui, sa ligure 
s'illumina d’un 
souriredetriom- 
phe. 

Pingouin s’e- 
tail avance et 
d’une voix fer- 
me, il dit: 

€ Je n’ai ja- 
mais vu cet 
homme. » 

Quant a Da- 
niel, la vue du 
bandit semblait 
l’avoir p^trifie. 
11 pal it, balbutia 
quelques paroles 
et laissa retom- 
ber la tete, plein 
de honte et de 
terreur. 

Tout ceci n’a- 
vait pas echapp6 
au juge, qui,s’a- 
dressant au jeu- 
ne Frangais, re- 
pril lentement : 

f El vous,con- 
naissez-vous cet 
homme? * 

Daniel resta 
muet. Pingouin, 
surpris, pressait 
son ami de r£- 
pondre. Lorsque 
lout a coup on 
entendit le ban- 
dit s’ecrier : 

< Eh bien, Da- 
niel, c’est com- 
me ga que tu 
renies tes amis? 
Tu ne reconnais 
done pas Mateo 
Puig? Tu as 
vraiment la me* 
moire courte. Nous avons cependant fait plus d’un 
bon coup ensemble. » 

Le sherif examinait attentivement le jeune homme. 
« Parlcz, lui dit-il enfin avec rudesse. Ce que dit 
cet homme est-il vrai ? 

— Oui, monsieur, repondit Daniel accabte. 

— Mais, alors ? demanda le juge. 



Connaissez-vous cet homme? (P. 45, col. 2.) 
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— Ce que dit cet homme cat peut-6tre vrai, scoria 
Pingouin ; mon ami Fa sans doute connu autrefois, il 
s’est faibiement laiss£ entrainer par lui a quelque 
faute, mais, je jure devant Dieu, devant tous ces 
honneles gens et sur mon honneur, qu’il est aussi 
innocent que moi du crime qui vient d’etre commis 
ici, que depuis que la lempiHe nous a jeles dans ce 
pays il n’a jamais vu ce miserable, et que tout ce 
qu’il vous a dit lui-m£me tout a 1’heure (Hail la verite, 
rien que la verity. » 

Lejeune Canadien, entrain^ parson amiti<S avail mis 
tanl de feu a sa plaidoirie, que la foule emue se mil 
k l’applaudir. 

Le sherif s’£tait, lui aussi, laiss6 gagner par l’emo- 
tion generate. 

c (Ju’on reint£gre ces jeunes gens dans leur prison, 
dil-il a John ; jeles interrogerai plus a loisir tout k 
l’heure. » 

On les emmenait. 

t Daniel Riva ! cria le bandit, quand tu relourneras 
a Caslell, dis aux gens du pays que je suis mort en 
brave pour le rendre la fortune qu’un autre t’avait 
volee! * 

« Vous vous appelez Daniel Hi va ? demanda le juge 
d’une voix qui tremblail legeremcnt. 

— Oui, monsieur. 

— Et vous £tes le fils... ? 

— De Pierre Riva, ancien gardien du semaphore de 
Cette. 

— Serait-il possible ! j murmura M. Martin. 

Puis apr&s avoir r£fl£chi quelques instants il re- 
prit : 

c John, emmenez lesprisonniers, et vous, Rob, faites 
votre devoir. * 

A ces derniers mots, un homme robusle s’avanganl 
vers Mateo 1’enleva dans ses bras et, malgr6 la vive 
resistance du bandit, lui fit monter les degres d’une 
echelle appuy^e a Tune des branches du gommier. Puis 
sautant a terre, il laissa tomber l’echelle et l’assassin 
pendu a la corde par le cou vint se balancer au-dessus 
de la foule qui salua de hourras frenetiques les hor- 
ribles convulsions de son agonic. 

Daniel s’etait cache la figure dans ses mains pour 
echapper a cet odieux spectacle. 

A peine les deux mousses se retrouverent-ils seuls 
dans l’ecurie qui leur servait de prison, que Pingouin, 
malgre sa g6n6rosite habituelle, lie put s’emp£cher de 
s’ecrier : 

« Alors tu connaissais ce miserable ? 

— Je te fais honte, n’esl-ce pas, mon brave Martial ! 
dit ameremenl Daniel. Eh bien, oui, je connaissais 
cet inf&me Mateo, et il avail raison de dire que j’avais 
ete autrefois son complice, complice involontaire, 
c’estvrai, mais le eompagnon deses mefaits.J’ai voulu 
te cacher encore cette faute parcc que j’en rougissais, 
comme de toutes celles que j’ai dii t’avouer. Tu vois 
quels etaient mes amis: Mateo Puig, le contrebandier, 
et Dominique Marligues, le matelot voleur, tous deux 
assassins ; fun m’a fait faire le premier pas hors du 


i 


i 


i 

I 
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sentier du devoir, l'autre m’a entrain^ dans la voie du 
mal. Ces deux hommes ont 6te mes mauvais g6nies, 
et je comprends aujourd’hui jusqu’ou ils m’auraient 
conduit. Mon p&re avait raison lorsqu’il me disait : 
« Il n’est pas de petite faute. * Je n’6tais que pares- 
seux, mais la paresse m’a entrain^ a vouloir 6tre 
heureux, riche, sans peine, sans travail, et pour cela 
je suis devenu rinstrument d’hommes sans con- 
science. C’est toi, Martial, qui m’a ouvert les yeux sur 
le vrai devoir de l homme ici-bas, toi, qui as loujours 
travaille, Iull4, relevant de plus belle la t£te lorsque 
le sort t’avail rudemenl frappe. Si Dieu veut que 
mes juges reconnaissent mon innocence, desormais 
je n’aurai plus que toi pour modele. Je cherchais un 
tresor, je l’ai trouv£, ou pluldt tu me I’as donne, car 
desormais je n’aurai d’autre fortune que celle que me 
procurera mon travail. 

— Bien parle, Daniel, dit Pingouin ; je t’ai sou- 
vent dit que tu elais mcilleur que tu ne le croyais. 
Tous les souvenirs du pass6 doivent tHre effaces, main- 
tenant que les tristes temoins de tes defaillances ont 
regu leur chatiment. Nous travaillerons ensemble, tu 
seras mon frere et nous serons heureux. 

— Mais si le sherif allait me condamner? 

— Ce n’est pas possible. On me pendrait plutot en 
meme temps que toi. * 

A ce moment, la porle s’ouvrit, et John enlra dans 
I’ecurie. 

« Suivez-moi, dil-il, M. Martin desire vous interro- 
ger. Mais, au fait, ajouta-t-il, le sherif m’a donne 
I’ordre de vous d^barrasser de vos liens. > 

Et lout en grommelanl, le ge6lier d^fit les cordes 
qui liaicnt les poignels des jeunes gens. 

La foule s’elait dispersee, mais le corps de Mateo 
se balangait loujours a la branche du gommier. 

John, precedant les deux mousses, leur fit traverser 
line cour ou se trouvaient plusieurs serviteurs, et les 
inlroduisil dans une grande piece du rez-de-chauss6e 
de rhabilation. M. Marlin y elait assis pres d’une table 
avec M. Richard, le proprietairc de la ferme. 

<t Entrez, messieurs, dit le sherif d’une voix ai- 
mable, el asseyez-vous. Toutes les emotions de la ma- 
tinee ont du vous couper les jambes, si mGme votre 
long voyage nc les avait deja mises a rude epreuve. i 

Les pauvres gargons etaient en eflet brisks de fa- 
tigue, et ils s’assirent en remerciant le sherif, qui re- 
prit gaiemenl : 

c Vous vovez que je ne vous traite plus en prison- 
niers ; cependant vous allez me donner votre parole 
de ne pas quitter cette maison jusqu’i ce que je vous 
y aie autoris<$. 

— Nous vous le promellons, dit simplemenl le Cana- 
dien. 

— Comment vous appelez-vous? demanda le sherif, 
a ce dernier; j’ignore encore votre nom. 

— Martial Laverlon, aulrementdit Pingouin, ancien 
mousse du navire confedere V Atlanta. 

— Vous parlez le frangais? 

— Je suis Frangais du Canada. 
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— Dans ce cas, nous pouvons parler notre langue, 
repril Ie juge en frangais (Fentretien avail eu lieu jus- 
qu’alors en anglais). M. Richard Temple, mon bon 
voisin, ici present, est Frangais comme moi; nous 
sommes done entre compatriotes. Si je vous reliens 
icien quelquesorte prisonniers, ce n’esl pas que j’aie 
encore aucun doule sup voire culpabilite. La chaleu- 
reuse plaidoirie de M. Martial m’avait dbranle ; piais 
votre nom, M. Daniel Riva, a tranche mon hesitation. 
Je ne puis croire que le fils de mon ami Pierre Riva 
soit devenu un voleur et un assassin. 

— Vous avez connu mon pere? demanda Daniel 
clialeureusement. 

— Oui, mon enfant. Je Fai beaucoup connu dans ma 
ville natale, a Cette, ou lout le monde l’aimait et Fes- 
limait. 

— Oh! que je suis heureux, s’ecria le jeune homme 
en se levant pour serrer la main que lui tendait 
M. Martin. 

— Si done je vous reliens ici, reprit ce dernier , c’est 
qu’en ma qualite de magistrat de ce district, je ne 
puis vous remetlre For qui vous a did void par votre 
compagnon Martigues, etqu’on a relrouve en posses- 
sion de Mateo Puig, son meurtrier. Je ne puis vous 
remettre ce tresor sans m’dtre assure de votre iden- 
tite, et il faut pour cela que j’dcrive a Melbourne. 
Or, Faille el le relour du courrier demandera quelquc 
temps, * 

Pendant que M. Martin parlait, Daniel semblait rd- 
flechir. 

c Ne m’avez-vous pas dit que vous dtiez de Cette? 
demanda-t-il enfin au sherif. 

— Certes, mon enfant. 

— Eh bien, dans ce cas, vous pourriez peul-etre me 
rendre un grand service, en m’aidant a relrouver le 
veritable proprietaire de cet or, cause de tant de 
cri mes. 

— Je ne comprends pas, dit M. Martin. Ce n est 
done pas vous et votre camarade, ici present, qui 
avez trouvd cet or dans un placer voisin du Muri um 
bidgee, aiusi que vous Favez aflirmd ce matin? 

— Parfaitement, monsieur. Mais cet or n’est pas a 
nous; il appartient a M. Moreau, a M. Baslien Moreau 
de Cette, ou phitAt asa veuve. 

— Que voulez-vous dire? s’ecria le sherif d’une 
voix (Jmue. 

— Voici la chose en quelques mots, repril Daniel. 
M. Basticn Moreau, revenant d’Australie, tit naufrage 
sur les cOtes de France, au cap Cerbdre, pres du vil- 
lage ou demeure mon pere. J’eus le bonheur de le 
sauver du navire ou il avait die abandonnd par ses 
compagnons, qui Favaient cru dcrase par la chute 
d’un mat. Malheureusement le pauvre homme nesur- 
vdcut pas a ses blessures, et il mourut entre mes 
bras, dans la maison de mon pere. Avant de mourir 
il me confia un porlefeuille renfermant des papiers 
precieux, et il me priade le remetlre a sa veuve, qu’il 
croyait toujours a Cette. Jc me rendis dans cette ville, 
mais je ne pus y retrouver M n,e Moreau ; le porlefeuille 


lui-mdme me fut derobd par Dominique Martigues, 
qui est venu tomber ici sous les coups de Mateo Puig, 
un de mes compatriotes. Par hasard, un papier avait 
dchappd au voleur, et ce papier renfermail juslement 
le plan de la mine ou Bastien Moreau avait trouvd sa 
fortune. C’est ce plan qui nous a permis, a mon com- 
pagnon et a moi, de ddcouvrir un tresor. 

— Et alors, interrompil M. Martin, vous considdrez 
ce tresor comme appartenant a M m ® Moreau ? 

— Certes, dit Daniel, c’est Favis de Martial et c’est 
aussi le mien. N’est-ccpas le vdtre? 

— Vous dtesde braves el honnetes gargons! s’dcria 
le sherif, dont les yeux dtaienl devenus humides. Ce 
que vous considdrez comme un simple acted’honndtete 
est une grande et noble action : car vous y avez apporld 
tout votre coeur et tout votre devouement ! Vous aurez 
un jour la recompense que vous mdritez. 

— C’esl ce^endanl une chose bien simple, dit le 
Canadien, et toule la recompense quedemande Daniel 
est de retrouver celle a qui appartient justement cette 
fortune. 

— Alors ce porlefeuille vous a dte vole? demanda 
M. Marlin, visiblement preoccupy. 

— 11 m’avait dtd enlevd, dit Daniel ; mais Domi- 
nique n’y trouvant plus le secret qu’il cherchail me 
Fa rendu. 

— Et vous Favez en votre possession ? 

— Le voila, dit Daniel, tirant le porlefeuille de sa 
poitrine. Desormais il ne sortira de mes mains que 
pour entrer dans celles a qui il £tait destind. » 

M. Marlin, complement emu celle fois, se leva, et 
prenant Daniel dans ses bras : 

t Venez que jc vous embrasse, lui dit-il. Bastien 
Moreau a did un de mes plus chers amis; il a cruclle- 
menl et longuemcnl expie un egarement passager; 
mais je vous aidcrai aaccomplir ses dernieres volon- 
tes. Je vais rentrer chez moi, el des a presenl com- 
mencer mes recherehes. Restez ici ce soir; demain, 
mon ami Richard vous conduira a mon habitation, car 
je veux que vous soyez mes h6tes. > 

Et embraseant encore une fois Daniel, le bon shdrif 
serra la main de Martial, ot quitta prdcipitamment la 
salle pour caclier Femotion qui faisait jaiilir les larmes 
de ses yeux. 

A suirre. Louis Rousselet 
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A TRAYERS LA FRANCE 


GRIGNAN 


Avez-vous vu Grignan ? Telle esl la question qu’on 
ne manque pas d’adresscr au louriste revenaut d’une 
excursion dans le Dauphin*?, el s'il a le malheur de 
repondre non, il n’est pas de reproche que Pon epar- 
gne au voyageur indifferent ou distrait. Car de nos 


son nom jusque dans la plus humble de nos £coles 
frangaises. 

En 1609, les habitants de Grignan saluaient avec 
enthousiasme une nouvelle comtesse, et tout le pays 
faisait fete a M ,le Frangoise-Marguerite de Sevigne, 
devenue sa souveraine par son mariage avec le sei- 
gneur du lieu. La marquise de Sevigne, d£ja c£I&bre 
a lacour de Louis XIV par la grace de son esprit et 
Fetendue de ses connaissances, accompagnait sa tille, 
mais ne resta point aupres d’elle. Nous devons a cette 
separation les admirables lettres qui ont valu a M n,e de 
Sevigne un des premiers rangs parmi les auteurs du 



Grignan. 


jours qui ne connait Grignan ? qui ne connait les gra- 
cieux souvenirs laisses dans ce petit coin deterre par 
une des figures les plus *ynipalhiques de noire his- 
toire national? 

l)6s les premiers temps de la feodalite, Grignan fut la 
residence de la puissanle famille des Adheruar, qui 
donnasonnomaMontelimar, fournita la premiere croi- 
sade son chef spirituel, cl, par elle-meme ou par des 
branches collaterals, dominasurun grand nombre de 
villes et de villages de la rive gauche du RhOne. Les 
AdtnSniar so construisirent au onzieme siecle el reb&ti- 
rent au seizieme un immense chateau ou palais forti- 
fie, sur la eolline dont les penles portent en amphi- 
theatre les maisons de Grignan. 11 resle de ces 
magnificences des lambeaux de bailments, dignes 
encore d’etre visites pour leur architecture et pour les 
objets d’art que le propridtaire actuel a su y rassem- 
bler. Et pourtant ce ne sont ni les seductions de Fart, 
ni le site de la ville, ni Fhistoire deses anciens mai- 
tres qui ont fail la celebrile de Grignan et qui portent 


grand si£ele. Ces lettres, ecriles d’abord pour son enfant 
adoree, M r,ip de Sevigne finit par les ecrireun peu aussi 
pour la posterity elle-meme, carsa fille ne manquaitpas 
de les repandreautourd’elle,et les copies en revenaient 
jusqu’a Paris el Versailles, ou on se les disputait. 
A pres une longue separation, bien cruelle a son occur 
maternel, M ,n * de Sevigne quitta la cour el alia sojour- 
ner a Grignan. Elle y passa aupres desa fille les der- 
nieres annees de sa vie, et mount l entre ses bras, le 
18 avril 1690. Une simple dalle de marbre et une 
modeste epitaphe recouvrent seules ses resles 
mortels, dans la chapelle collegialc des sires de Gri- 
gnan. 

La nouvelle organisation de la France, a la Revolu- 
tion, fit de Grignan le chef-lieu d’un canton deFarron- 
dissenient de Monl£limar, dans le department de la 
Drdme. Sa population est de 1800 habitants. 

Antiiyme Saint-Paul. 
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IX 

Une grande lettre de Paris. 

L’et6 ramena pour les 6coliers t le grand coup de 
feu du travail ». On approchait de la fin de l’ann6e 
scolaire, et Jacques ne paraissait plus qu’aux heures 
des repas ; tout le reste du temps, il restail dans sa 
chambre, preparant avec acharnemenl ses composi- 
tions et ses examens. Fr6d6ric, beaucoup plus insou- 
ciant, ne se donnait gu6re plus de peine qu’a l’ordi- 
naire ; pourfant il avail fait quelques progres, grAce a 
Lucile, qui lui faisait reciter ses legons et repasser 
son cours d’histoire. Valentine avail aussi un examen 
a passer, et s*y pr6parait de son mieux : elle se trou- 
vait pr6te, lorsque raffiche blanche collee sur les vieil- 
les murailles de la prefecture annonga pour la der- 
niere semaine de juillet la session d’examen pour les 
aspirantes au brevet d’institutrice. 

En mfime temps, une lettre officielle, 6manant de 
l’acad6mie de Poitiers, previnl M. Jacques Davery 
qu’il aurait a subir, precis6ment A la m6me epoque, 
tes 6preuves du baccalaur6al es sciences. Jacques de- 
vint tres pAle en ouvrant la lettre ; sa m6re crul qu’il 
avait peur, et elle chereha a l’encourager par de bon- 
nes paroles. Lucile ne dit rien, mais elle regarda Jac- 
ques, et Jacques qpmprit qu’elle pensait a la conver- 
sation qu’ils avaient eue un jour ensemble; il fit un 
effort pour r6pondre gaiement k sa mere, afin que 

4. Suite. — Voy. vol. XV, ptgo 401, et vol. XVI, page* 1, 17 et 33. 

XVI. — 395* livr. 


Lucile vlt qu’il avait du courage, et qu’il ferait brave- 
ment ce premier pas dans la voie qu’il s’6tail trac6e. 

Les jours passent : les compositions ties prix sout 
tinies, et Fr6d6ric est alle promener ses loisirs au jar- 
din des bains. M. Davery et Jacques sonta Poitiers, 
et il ne reste au logis que Pacifique el la petite Marcelle, 
qui vont k chaque instant entr’ouvrir la porle de la 
rue, et rentrent d’un air d6piste en disant : t Elies ne 
viennent pas ! » Enfin, Marcelle apergoit un groupe, 
tout au bout de la rue : c Pacifique ! les voila ! > s*6crie- 
t-elle, et Pacifique, qui r6curaildes casseroles, accourt 
en relevant un coin de son tablier pour en montrer 
1’envers, qui est beaucoup plus propre que l’endroit. 

€ Mademoiselle Valentine est regue? crie Pacifique, 
du ton d’une personne qui attend une reponse affirma- 
tive. 11 ferait beau voir que ces messieurs de la pre- 
fecture eussent refuse une si jolie demoiselle, qui 
sail lire dans tous les livres et qui a une si belle Ven- 
ture! 

— Regue La premiere ! i r6pond Lucile, avant d’etre 
arrivee a la porte. Et comme les voisines n’ont pas 
leurs oreilles ni leurs yeux dans leur poche, toute 
la rue saura bientOt, et toute la ville aussi, que 
M ,le Valentine Davery a 616 regue la premiere, et que 
M rae Davery ne se sent pas de joie, non plus que 
M n ® Lucile. 

On entre ; Marcelle saute au cou de sa grande soeur 
et la felicite. 

«N’est-il rien venu pour nous, Pacifique? demande 
M roe Davery 

— Rien qu’une grande lettre pour monsieur i, r6pond 
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Pacifique en donnant k sa maitresse une vaste enve- 
loppe jaun&tre au timbre de Paris. 

— Mets-la sur son bureau, Valentine, il la trouvera 
en arrivant. Si celapouvail elre cesoir, el que Jacques 
etit reussi comme toi, quelle fete ! Dans lous les cas, 
ma Valentine, nous boirons a ta sanfe. Ou done est 
Frederic ? que je l’envoie acheler un g&teau. 

— Pas besoin des gateaux du palissier, madame, je 
vous en ferai un plus grand et qui ne cofltera pas si 
cher, et pour ce qui esl de la friandise, chacun sait 
que rien ne vaut les g&teaux de manage.* 

— Mais vous avez les rideaux a repasser, Pacifique. 

— Eh bien! est-ce qu’il n’y a pas du temps pour 
tout? Les rideaux sont presque finis, je n’en ai plus 
que deux petits : vous pourriez les monter, si seule- 
ment M. Frdddric dtait la, mais il est toujours a sc pro- 
mener quand on a besoin de lui ! 

— Je le remplacerai, en montanl deux barreaux de 
plus sur l’dchelle, dit Lucile en riant. Apportez les 
rideaux, Pacifique ; mon oncle et Jacques seront con- 
tents de voir le salon en toilette. » 

On monte les rideaux, tout en riant, en causant, en 
se redisantles divers Episodes de 1’exainen : M ,,e Gour- 
nay qui n’a pas su la conqufcle de la Gaule par Jules 
C£sar, M ,,e Robert qui a fait douze fautes d’orthogra- 
phe, M Ile Linval qui a pleure au tableau devant un pro- 
blems de fractions; et la mine des examinaleurs, et 
les duretds de celui-ci, et les compliments de celui- 

la Les rideaux sont monies, bien blancs, bien frais : 

Lucile les drape avec gr&cc dans leurs embrasses a 
vblant9, 'Valentine arrange des fteurs dans les vases 
dela chcminde, et Frederic, qui a lini par rentrer, em- 
porle 1’echelle. Tout est pret, ces messieurs peuvent 
revenir ; etjuslemenlil y aun train a cette heure-ci... 
Us n’ont pas de bagages, ils feront vile le chemin; 
et Valentine ouvre la fenGtre. 

< Les voilA! comme ils marchent vile !... Papa a 

Fair content monsieur le stoicien n’a pas d’air du 

tout : rien ne le remue, ce personnage-la ! He 

bien? 

— Re^u! » repond Jacques, qui malgre sa gravite 
entre en saulant par la fenetre. Et les embrassades, 
les felicitations, les recits recommencent ; puis Paci- 
fique, qui tient a ce que son talent de cuisiniere appa- 
raisse dans tout sou lustre, insiste pour qu’on se 
mette k table : un jour pareil, ce serait vraiment bien 
dommage de manger un rOti desseche et un polage 
refroidi. 

On dine de bon appetit, on cause, on rit, ons’anime, 
et ce n’est qu’en quittant la table que M me Davery pense 
a dire k son mari : 

«U est arrive quelques papiers pour toi cesjours- 
ci, et une grande lellre de Paris ce matin : tu trouveras 
le tout sur ton bureau. 

— Bien, je vais voir ce que e’est, el je reviens a 
l’instant, vous me jouerez des duos, si vous voulez : 
je ne travaille pas ce soir. > 

M. Davery quitte la salle a manger, et les enfants 
apprgtent le pupitre et la musique. Mais M. Davery se 


fait attendre ; il se fait atlendre si longtemps que sa 
femme Unit par dire a Marcelle : 

t Va done voir ce que devient ton p&re ; si Ton veut 
faire de la musique, il ne faudrait pas larder: vous 
etes plusieurs ici qui devez &tre irks fatigues. 1 

Marcelle revient presque aussitOt. 

c Je ne sais pas ce qu’a papa, il est assis devant la 
table, les' coudes dessus, la fete dans ses mains, et 
une grande lettre ouverte devant lui. Je l’ai appefe, 
et il m’a dit : c e’est bon, e’est bon ! » avec une voix 
toute drOle. Peut-etre qu’il est malade ? 

— J’y vais ! i dit avec empressement M me Davery. 
Mais elle non plus ne revient point. 

Elle ne revient pas ! les enfants sont de plus en plus 
inquiets, et l’onprie Lucile d’aller dcoutera la porle. 
Lucile se glisse tout doucement dans le corridor; la 
porle est entr’ouverte, et elle aper^oil son oncle et sa 
lanle qui causenl tous les deux : ils n’ont pas Fair 
malades, et elle peut rassurer ses cousins. 

Il n’y aura pas de musique ce soir-la. M®* Davery 
reparait enfln. 

c Votre pere esl las, il s’esl couclfe, dit-elle; et 
voila dix heures qui sonnent, vous ferez bien d’aller 
vous reposer, vous aussi. La musique sera pour une 
autre fois. 

— Maman, qu’est-il arrive? une mauvaise nouvelle? 
dis-nous ce que e’est, je tVn prie. i 

Et Jacques entoure sa mere de ses bras, comme s’il 
voulait lui dire : compte sur moi dans les mauvais 
jours. 

t Non, mon enfant, ce n’est pas une mauvaise nou r 
velle.... ne t’inquiete pas, ce n’est rien de fecheux.... 
vous saurez plus tard ce que e’est, mais rassurez- 
vous, je vous assure qu’il n’y a pas de mal. » 

Les enfants la croient, elle ne les a jamais tromp£s; 
mais si ce n’est rien de fecheux, pourquoi done est- 
elle si pAle?lls se separent tristement et regagnent 
leurs chamhres;& travers lacloison, Lucile et Valen- 
tine entendent longtemps le chuchotement de deux 
voix : M. et M mc Davery ne s’endorment pas, ils cau- 
sent sfirement de quelque chose de grave. 

Dans sa cuisine, Pacifique pense, en achevant son 
ouvrage, que c’esl une dr61e de manfere de finir la 
soiree, un jour ou M. Jacques et M ,,e Valentine ont 
re^us : on aurait bien pu jouer quelques airs. 
Pacifique aime la musique, et quand on en fait au 
salon, elle ne manque jamais de laisser ouverte la 
porte de sa cuisine pour entendre un peu. Mais bah ! 
ils £taient peut-fctre trop fatigues : cela doit 6tre tres 
fatigant, les examens. Et Pacifique se console en fre- 
donnant un de ses vieux refrains : 

« Nous (kions trois fillcs 
Bonnes a marier, 

Nous nous en fumes toutes 
Dans un pr6 sautcr. 

Haul le piei, mes coinpagncs, 

11 fait beau danser ! » 

Que s’dtait-il done passe, et que contenait cette 
grande enveloppe au timbre de Paris qui avail si brus- 
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quement mis fin a la gaiet6dela fami lie Davery. Quand 
M ra0 Davery 6tait arriv6e aupres deson mari, elle avait 
616 effray6e de sa p&leur. 

t Mon Dieu ! qu’as-lu ? » lui avait-elle dit en cou- 
rant k lui. 

11 avail tourn6 son visage vers elle, el lui tendant 
la lettre : 

t C’est de la 
tontine Lema- 
randoux, > avait- 
il repondu. 

Elle avait pris 
la lettre et l’a- 
vait parcourue; 
mais le langage 
des affaires lui 
etait peu faini- 
lier, et elle ne 
comprenait pas. 

< Explique- 
moi ce qu’il y a 
la - dedans, lui 
dit-elle en lui 
rendantla lettre. 

— Tu nelevois 
pas ? II y a que 
je suis le seul 
survivant de la 
tontine Lema- 
randoux, que la 
tontine , com- 
menc6e il y a 
pres de cin- 
quanle ans avec 
des cotisations 
imporiantes , a 
fait des specula- 
tions heureuses, 
etqu’cnfinil faut 
queje parte pour 
Paris, ou j’aurai 
a toucher plus 
d’un million ! » 

M me Davery, a 
ce mot , etait 
devenue encore 
plus p&le que 
son mari. l T n 
million! que 
pouvait-on faire 
dctantd’argenl? 

Elle 6tait heu- 
reuse, et elle avait peur sans savoir pourquoi. Elle 
s*6tait remise pourtant, et avait demande des explica- 
tions, et les explications avaienl dure si longtemps, 
qu’elles avaient fait oublier la musique, dont M. Da- 
very n’avait d’ailleurs plus envie. 11 fut convenu qu’il 
partirait le lendemain matin pour Paris, et qu’on ne 
dirait rien aux enfants jusqu’ace qu’on fiU bien assure 


Elle avait pris la lettre. (P. 51, col. 1 


de cette fortune inattendue, car M me Davery ne pouvait 
pas se ddcider a y croire. 

Le train partait de bonne lieu re, et les enfants ne 
firent qu’entrevoir leur p6re; il les embrassa en leur 
disant qu’il 6tait appe!6 a Paris pour une affaire im- 
portante, et qu’ils auraienl bientot de ses nouvelles. 

Lui parti, les 
enfants repri- 
rent bientdt leur 
vie accoutum6e, 
un peu plus de- 
cousue qu’a l’or- 
dinaire, cepen- 
dant, car Jac- 
ques ne retour- 
nait plus au ly- 
cee, el Fr6d6ric 
y allait le moins 
possible et ne 
faisaitrien entre 
les heures de 
classe. Valentine 
avait remis ses 
livres d’6tude 
dans la biblio- 
theque, el fl4- 
nait gk et la 
dans la maison, 
saisissanl toutes 

proposer une 
promenade au 
jardin des bains 
ou aux alentours 
de la musique 
militaire. Elle 6- 
tailtoutejoyeuse 
et toute fi6re de 
son succ6s, et 
riait toute la 
journ6e , sans 
s’apercevoir de 
Fair pr6occup6 
que gardait 
M ro * Davery. 

Trois jours 
apres le d6part 
de son p6re, Va- 
lentine proposa 
d’aller faire une 
parlie de plai- 
sir k File de 

K6: on prendrait le bateau de grand matin pour Saint- 
Martin, on visiterail la petite ville, son port et ses 
remparts, on irait en voiture jusqu’a Ars, et & pied 
jusqu au phare des Baleines. Lucile, qui n’avaitjamais 
vu un phare de pres, serait conlente de visiter celui- 
la ; et Ton pourrait 6tre le soir m6me de retour k la 
Rochelle. Valentine s’attendait a quelques objections 



52 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


de sa mere, a cause de la d^pense : a son grand don- 
nement. M me Daverv accorda tout de suite la faveur 
demandee, et aida Pacifique a preparer des provisions 
pour le lendemain; on dejeunerait sur l’herbe des 
remparts, ce qui economiserait des frais d’hOtel. 

M me Davery n’avait pas faitd’objections, parcequ’elle 
eprouvait elle-m6me le besoin de se distraire. L’idee 
de cetle fortune la poursuivail comme un cauchemar; 
et pour en delourner son esprit, elle bouleversait loutes 
les armoires de la maison et faisait de grands range- 
ments, ce qui donnail beaucoup Pacifique, car enfin, 
il n’y avail d£jft pas si longlemps qu’on avail fini les 
rangemenls duprintemps, etil etait beaucoup trop 161 
pour commencer les rangemenls d’hiver. M'"* Davery 
comptait sur une lettre de son mari pour le soir du 
troisieme jour, et c’est pourquoi elle consentit a aller 
passer ce jour-la a file de Re : le voyage lui ferait 
peut-dre para it re rattenle moins longue. 



X 


En attendant lc courricr. 

Ce fut la petite Marcelle qui ouvrit les yeux la pre- 
miere, et elle battit des mains avec transport, en 
voyanlentrer par la fenfire les rayons du plus brillanl 
soleil qui ait jamais eclaire une partie de plaisir. Elle 
courut eveiller toute la maison: on se hatade s’habil- 
ler, et Ton alia gaiement s'embarquer sur le bateau. 

La traversee fut remplie d’incidents : le chien d’un 
passager tomba a la mer, et Ton eut toutes les peines 
du monde a le rep6cher : on passa a t ravers un banc 
de sardines, brillanles comme des poissons d’argent; 
on vit flotter tout aulour du bateau de grandcs mou- 
ses blanchfttres, semblables a des champignons de 
gelatine; et comme on etait decide a s’amuser, on s’a- 
musa de tout. Lucile n’avait jamais etc a pareille fde. 
Elle se sentait si bien la, bercee entre le ciel bleu et la 
mer verle, suivant du regard les barques qui glissaient 
entre les yagues, avec leurs grandes* voiles blanches ! 
elle aurait voulu qu’on n’arrivftt jamais. Jacques, pen- 
che a l’arri&re, regardait lamer; Valentine faisait rire 
Fr&fdic parses remarques satiriques sur les choses 
el sur les gens, et M me Davery, tout en surveillant Mar- 
celle qui courait partout et se penchait parfois un peu 
trop sur le bordage, entendait une voix monotone 


comme le tic-tac d’une horloge r£p6ter incessamment 
a son oreille : c Aurai-je une lettre ce soir ? * 

On visita Saint-Martin, on acheta du pain et du vin, 
ct I’on ddjeuna en dehors d’une des porles de la villc, 
sur un tapis d’herbe epaisse et verte, a l’ombre de 
deux grands arbres. Puis on traversa file, en voiture, 
a pied, et I’on arriva au jardin touftudu milieu duquel 
s’deve le phare des Baleines. Le gardien du phare 
recut les visiteurs; il n’etait pas fftch6 d’avoir a qui 
parler, et il raconta a la famille Davery qu’il avait vu 
construire le phare, et aussi celui du Banc du Nord, 
bftli en pleine mer, qu’on voyait lft-bas, se dressant 
comme une colonne blanche. C’est celui-la qui etait 
un beau travail ! la mer ne decouvrait les rochers du 
Banc du Nord que pendant les grandes marees, et il 
fallait saisir ces jours et ces heures-lft pour jeter les 
fondations, eleverles premieres assises; et encore fal- 
lait-il qu’il fit beau temps, car sans cela la mer aurait 
broye Ics bateaux comme des noix vides. Malgre toutes 
les difficulles, le travail avait ete si bien men£, qu’on 
n’y avait pas perdu un homme! Et le gardien, avec 
ces formules pittoresques familieresaux marins, expli- 
.quait le fonctionnement de la lanterne, el detaillait 
les diflferents genres de lanternes que pouvaient avoir 
les phares ; il racontait sa vie solitaire, el la vie en- 
core plus solitaire des gardiens du Banc du Nord; Jac- 
ques l ecoutait avec interel et plaisir, du moins cela 
faisait cet effet-la a Lucile, qui en dait toute rifjouie. 

La journ£e passa vile, et le soleil couchant revil nos 
promeneurs sur le pout du paquebot : on relournail a 
la Rochelle. 11s causerent gaiement d’abord, tous en- 
semble, de ce qu’ils avaient vu ; puis, un peu de fati- 
gue, ainsi que I’infiuence du crepuscule, qui porte au 
silence, deignit peu a peu leur verve et fit cesser la 
conversation. 

Jacques se leva pour aller regarder l’horizon rouge 
et les derniers rayons du soleil tremblant sur la mer. 
Une petite forme delicate, tout de noir vdue, etait as- 
sise ft l’endroit oil il s’arrela. Il n’y fit pas attention 
d’abord ; mais die se relourna en entendant son pas: 
c’dait Lucile. 

« iYest-ce pas que c’est beau ? lui dit-elle. Je n’ou- 
blierai jamais cette journee-lft, c’est une provision de 
soleil pour bien des jours sombres. 

— Vous trouvez? Moi je n’en suis pas sQr: j’y ai 
fait peut-6tre une provision de regrets. 

— Pourtant, je pensais.... oui, je pensais en ecou- 
tant le gardien du phare, que e’etait beau de faire un 
pareil travail, et qu’il y avait la de quoi d£dommager 
de l’ennui que vous causenl tous cescalculs que vous 
n’aimez pas. Vous paraissiez heureux, et cela m’en- 

courageait a vous faire mon compliment car je 

n’ai pas encore os6 vous le faire, et ce n’est pas par 
indifference, bien sQr. 

— Merci, Lucile, merci!.... oui,j’etais heureux sur 
ce phare, mais je ne pensais pas aux lieux ou j’^tais — 
Je r6vais une autre mer, un autre ciel, un autre pays.... 
Je me rappelais que j’ai entendu, il y a plusieurs an- 
n£es, un voyageur qui revenait de Grece.... e’est 1ft le 
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pays que je voudrais voir ! Tant de beaute, tant de 
gloire, tant de souvenirs, tant de poetes ! Avez-vous 
lu quelque chose sur la Grece, Lucile? 

— Oui, Lamartine, Chateaubriand, d’autres encore. 

— Ah ! vous avez beaucoup lu ! et vous aimez la 
Grice?.... Et les poetes grecs? je suis sdr que vous 
les avez lus ? 

— Oui, quelques traductions, pour faire plaisir a 
mon pice, qui aimait a en parler.... Ne le dites pas k 
M rae Briochon, au moins ! elle m’appellerait Phila- 
minte ! 

— II faudrait qu’elle connilt Moliere ; et puis je ne 
dis jamais rien a M n,e Briochon. Enfin vous me com- 
prendrez si je vous dis que mon rive serait d’aller 
voir Alhenes, Corinthe. Argos, et tous ces beaux pays 
aux noms harmonieux qui me sont familiers plus que 
les noms de la France. 0 Dieu ! quand je pense qu’il y 
a des gens qui 
passent leur vie 
aupres de ces 
mines, sous le 
ciel de Grece, au 
bord de cette 
mer dont tou- 
tes les vagues 
ont et 6 chanties 
paries pontes,... 

Connaissez-vous 
Homere, Lucile? 

— I n peu, pa- 
pa m’en faisait 
lire des frag- 
ments. C’est vrai 
t qu’il parle bicn 
de la mer ! il en 
donne une si 
grande idie, 
commede quelque chose de lumineux, de profond, de 
colore ! Quand j’ai vu la mer ici, je 1’ai stirement trou- 
vie belle, mais pas aussi belle que je me la figurais. 

— Vous comprenez bien les poetes, petite Lucile!... 
Tenez, ce serait encore une belle vie de passer son 
temps avec eux, tant grecs que latins ou fran^ais ; 
il y a aussi des gens dont c’est Foccupation... les pro- 
fesseurs par exemple.... 

— Et ne serait-ce pas une carriere possible pour 
vous, Jacques? 

— Non... ony vit tr6s bien, mais on n’y fail pas for- 
tune. et il fautque je fasse fortune.... pas pour moi, 
vous m’entendez bien, pour ma famille ; el I’on peut 
s’enrichir par des travaux d’inginieur, quand on ne 
craint pas sa peine.:.. J’irai au bout du monde, s’il le 
faut, sous n’importe quel climat ! » 

Lucile lui toucha doucemenl le bras. 

« Vous avez un peu de fievre ce soir, Jacques, je ne 
vous ai jamais entendu parler ainsi. Je ne sais pas, 
moi, si vous ites dans le vrai; je crois que vous de- 
vriez demander conseil a quelqu’un qui s’y connfit 
bien : mais si votre parti est pris, eloignez ces pensies 


qui vous troublent, laissez la Grice et les poetes ou 
ils sont, et vovez ce qu’il y a de beau dans Yotre future 
carriere. N’est-ce pas un bonheur delever un phare 
comme celui que nous avons vu? et que de vies il 
sauvera! * 

Jacques souril. 

« Vous avez toujours raison, et j’ai eu tort de ne pas 
renfoncer mes idees folles au fond de ma cervelle ; je 
tacherai de suivre vos conseils. Je crois que cette 
promenade m’avait un peu grisi ; et puis, je suis in- 
quiet; ce depart si brusque de mon pire, Fair agiti 
de ma mere, qui ne fait qu’augmenler depuis trois 
jours.... Je parie que ce soir, en renlrant, ses pre- 
miers mots seront : c V a-t-il une lettre ? * 

— Mais c’est tout naturel qu’elle attende une lettre. 
Il me semble que c’est toujours ainsi, quand mon 
onde est absent. 

— Pas tout a 
fail : il y a une 
nuance. Je ne 
sais pas pour- 
quoi, mais je 
m’imagine qu’il 
y a quelque 
chose.. . * 

Ln choc inal- 
tendu lui coupa 
la parole ; le ba- 
teau s’arrita. 
Jacques regarda 
autour de lui, 
on accostait le 
quai de la Ro- 
chelle. 

c Y a-t-il une 
lettre pour moi?» 
demanda M" 1 * Da- 
very a Pacilique qui vint lui ouvrir, sa lampe de 
cuivre a la main. 

Jacques el Lucile echangerent un regard. 

« Non, madame,* repondit simplement la vieille ser- 
vante, qui n’etait pas au courant des preoccupations 
de sa maitresse. 

M ,oc Daverv soupira d’un air disappoints. 

« Allons, ce sera pour domain, dit-elle. Allez vite 
vous coucher, mes enfants, vous devcz tous Sire tris 
fatiguis. Bonne nuil! > 

Comment font done les nouYelles pour circuler dans 
le monde, sans qu’on puisse savoir qui les a apportion 
ni qui lesaripandues? Quoique M me Davery,quin’avait 
point trouvi de lettre en rentrant et qui n’en eut pas 
non plus le lendemain matin, eftt bien garde son secret 
etn’en eiU ditmot k personne, toute la ville de la Ro- 
chelle savail dija que la famille Davery venait d’acqui- 
rirsubitement une fortune dont chacun enrichissait 
le chifTre de quelque nouveau zero : les ligendes exa- 
gerent volontiers. Il parait mime que e’etait su ail- 
leu rs qu’a la Rochelle, car ce courrier du matin, qui 
n’apporta point de lettre de M. Davery, apporta des 
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paperasses sans nombre, indiquant k sa femme une 
foule de moyens ing^nieux de se debarrasser de cet 
argent qu’elle ne tenait pas encore. Elle mettait de 
cdte les soci6t£s anonymes ou aulres fondles pour 
fabriquer des briquettes incombuslibles ou des lire- 
bouchons a ressort, mais elle ne pouvait s’emp£cher 
de lire les lettres qui lui 6taient personnellement 
adressSes, et Dieu sait quelles demandes elle y trou- 
vait. Demandes de secours pour des families interes- 
santes ; demandes de souscriptions pour ouvrir des 
asiles aux cliiens errants ou aux chats malades, solli- 
citations d’un gar$on droguisle qui demandait une 
avancepouracheter un fondsd’epicerie; requite d’une 
mere de famille qui avait besoin d’un trousseau pour 
marier sa fille alnee ; priere d’une veuve qui desirait 
fonder un petit commerce pour elever ses enfants ; 
enfin les cinq milliards de notre rangon n’auraient pas 
6t6 de trop pour salisfaire tons les qu£mandeurs. 
M me Davery en perdait la t£te, el les enfants, qui n’a- 
vaient jamais vu un tel encombrement de missives, 
n’y comprenaient rien. 

CefutM rae Briochon qui leur r6vela le myst&re. Elle 
n’£tait pas femme a se borner, comme tant d’autres 
curieuses, k epier, a surveiller, a d£sirer savoir. Elle 
vint dans la journ^e, et, apprenant que M mc Davery 
6tait sortie seule, elle insista pour voir les jeunes lil- 
ies. Elle avait une bonne action a leur proposer: elle 
quAtait des lots pour une loterie de charite, et elle 
avait comply sur elles. Lucile donna deux jolis petits 
vases -et promit de faire d’aulres lots, et Valentine, 
pria M“ e Briochon d’attendre sa mere, qui ne refuse- 
rait sfirement pas de prendre des billets. 

« Oh! jen’en doute pas, ma ch£re enfant, r^pondit 
M m ® Briochon, voire m6re a toujours £te la plus gen£- 
reuse des femmes, m&me quand elle £tait.... comment 
dirai-je? un peu g&n£e. Car, on pent dire cela tout 
haut, vous n’avez pas sujet d’en rougir: elle a eu 
assez de mal dans la vie, la chere sainte femme ! Aussi 
c’est une r^jouissance generate, a proposde la chance 
qui vous arrive.... pour tous les pauvres de la ville, 
c’est comme s’ils avaient gagn6 le gros lot ! 

— tjuel gros lot, madame? demanda Valentine, en 
levant vers M rae Briochon ses grands yeux etonnes. 

— Comment vous en faites mystere? Mais c’est le 
secret de Polichinelle, ma chere enfant ! on ne parle 
que de cela depuis huit jours. Je sors de cliez M u,e Du- 
fournoir, pauvre femme ! elle 6lait toute aflligee d’une 
nouvelle qu’elle venait d’apprendre : sa jeune niece, 
qui s’est marine il y a qyatre ans avec un notaire de 
Rabastens, vient de perdre son petit dernier du croup. 
C’est une desolation.... un jeune menage charmant, 
si heureux avant cette catastrophe ! M me Dufournoir 
les aime beaucoup, elle s’est occupee de leur ma- 
nage, dans le temps, paree que le pere du jeune 
homme aurait mieux aime marier son fils a la 
fille d’un pharmacien qui avait du bien dans le pays ; 
et M rae Dufournoir a donne de quoi arrondir la dot de 
sa nifece, pour payer l’etude.... Les autres nieces sont 
charmantes aussi ; il y en a une qui est marine a un 


percepteur de la Nievre, elle n'a pas d’enfants celle-15, 
la plus jeune n’a encore que quatorze ans, et l’ainee 
de toutes est religieuse chez les dominicaines de Chi- 
non.... elle avait voulu se faire carmelite, mais elle 
n’a pas pu supporter les austerity. ... Enfin, j’etais 
chez M me Dufournoir, et Ton a parte de vous. M. Louvil- 
lain, qui arrivait de Paris, disait que le gouvernement 
turc venait de se decider a payer le gros lot de son 
emprunt, avec les int^rels, et que cela faisait une 
somme fabuleuse : il en a bien fait le calcul, mais je 
ne suis pas forte sur les chiflres, et je n’ai pas pu le 
suivre. Tout ce que je sais, c’est que, d’apres lui, 
M. Davery aurait gagn6 cet argent turc. Mais M mt Suran- 
cher, qui £tail la elle aussi, n’en croyait rien ; elle 
rappelait que vous ayiez un arriere-grand-oncle qui 
avait fait la campagne de I’lnde avec le bailli de Suf- 
fren et qui en avait rapports beaucoup de pierreries ; 
cette fortune viendrait de lui, seulement les ex^cu- 
teurs testamentaires auraient eu beaucoup de peine 
a vous trouver ; et c’est m£me pour cela que M. Davery 
serait parti pr£eipitamment, parce que le grand-oncle 
6tait mort depuis vingt-neuf ans etonzemois, et qu’un 
mois de plus, il y avait prescription, et lout Ph£ritage 
£lail perdu ! c’^lait la ville de Philadelphia qui en pro- 

fi tail Il parailrait qu’il est mort a Philadelphie, le 

grand-oncle.... Voire pere est alte jusqu’a Philadel- 
phie, sans doute? 

— Mais, madame, je ne comprends rien a tout ce 
que vous me di les. Papa est a Paris, il a d6ja ecrit de- 
puis qu’il y est, et nous attendons epcore une lettre 
de lui : et le grand oncle dont vous parlez n’a jamais 
fait fortune de sa vie. 

— Ah!.... M r,,c Surancher avait Pair si sflre de son 
fait, pourtant.... 11 est vrai que M m# de Lafenestre 
parlait du gros lot de la loterie br£silienne : c’est peut- 
elre cela, plutOt. * 

Valentine n’avait jamais trouve M me Briochon plus 
insupportable. Elle se defendait de son mieux, affir- 
mant, avec l’accent de la verity, qu’elle n’avait enteudu 
parler ni d’argenl turc, ni d’argent br^silien, ni d’au- 
cun autre argent, lorsqu’un coup de sonnette retentit, 
et presque aussilOl Pacilique se pr^senta. 

c Une grosse lettre de Paris pour Madame, mais le 
facteur ne veut pas me la donner, parce qu’il y a de 
Pargent dedans; peut-elre qu’il vous la donnera k 
vous, mademoiselle Valentine. 

— Une lettre chargee, ma chere enfant ! s’ecria 
M" ,e Briochon. C’est la grande nouvelle qui vous arrive, 
bien stir. Je ne veux pas vous deranger plus long- 
temps : pensez a mes proteges, je vous en prie. Bon- 
soir, bonsoir, ne me reconduisez pas : mes amities 
a votre mere. » 

Et M mc Briochon partit, en n’oubliant pas, pendant 
qu’elle traversal t le vestibule, de jeter un coup d’ceil 
furtif sur la lettre que tenait le facteur, et qui lui pa- 
rut terriblement grosse. 

A suivre . M m * C. Colomb. 
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LA CONSOLATION 


In homme perdit une fois sa femme, ses enfants, 
ses amis, ses richesses. Rien ne lui resta de tout ce 
qui nous attache ici-bas, et il sentil s’ouvrir a son coeur 
une plaie saignante et Ton vit ses yeux obscurcis de 
larmes sans fin. 

M lcs jours, ni les semaines, ne purent calmer le 
d&sespoir de ce malheureux, et lorsqu’il implora 
1’ange de la consolation, il n’esperait de lui aucun 
secours efficace. L’ange vint pourlant et mena Tinfor- 
lune devant le seul bien qui lui resist, devant une vaste 
prairie. € Mon ami, dit-il, cherche dans ces herbes et 
dans ces fleurs une fleur unique. Il te suffira, lorsque 
tu Tauras trouvbe, de la placer sur ton sein pour fen- 
lever toute peine. Ais^menttu la reconnaitras, puis- 
qu’elle est sans pareille et qu’elle ressemble au bluet, 
a Tetoile des bles dores. » 

L’homme aussitot se precipita dans la prairie et 
cherchant a droite, cherchant a gauche, courut 
comme un fou deux jours entiers. Successivement il 
rqjeta toutes les fleurs qu’il cueillit : les plus rares se 
retrouvaient, identiques, dans I’innombrable multitude. 

Cette recherche a raventure ne pouvait amener de 
r£sultat. Ainsi Thomme divisa son pre en carr£s egaux. 
dans la ferine intention de les explorer Tun apres 
Tautre. Peu lui ifoportail mainlenant’la'lbhgueiir de” 
la tdchc, sa m^thode lui donnait Tassurance de la me- 
ner un jour au but. 

Cejourfut lent a venir. L'616 brrtlant succeda au 
prinlemps et Thomme interrogeait encore chaque 
fleur, chaquc brin d’herbe. Mais avec ses graduels 
progr^s, un sentiment nouveau, l’espoir du triomphe 
prochain, p£n<Hrait en lui, et lorsque lelourd soleil de 
midi pesait sur sa lete et qu’il goiltait un peu de re- 
pos a l’ombre, il entendait au-dessus des notes slri- 
dentes des cigales, la voix de Tange consolateur qui 
lui disait : « Courage ! » 

Courage ! L’herbe des pres se desseehait de jour en 
jour, c Eh ! dit Thomme, je vais tout faucher et main- 
tenant que je eonnais toutes mes plantes, je les Irierai 
par esp&ces a loisir chez moi. » Et ainsi fut fait, et le 
chercheur, heureux d’oublier ses peines, reprit son 
labeur et s’y attacha de plus en plus. Un monde au- 
trefois inconnu luidevenaitfamilier ; il y trouvail mille 
sujets d’interet, et leur etude exer^ail son esprit d’ob- 
servation. 

Et avant m£me qu’il eiU acheve son enlreprise, la 
plaie de son coeur sc ferma, ses yeux se rouvrirent a 
la vie, et lorsque Tange revint, Thomme savaitd^ja que 
le travail est le consolateur de toules peines, et que 
c’est lui qui nous fait trouver, aux heures de re- 
cueillement, nos souvenirs plus doux, nos douleurs 
passees plus cheres ! 

Cn. Schiffer. 
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Je revenais d’un voyage pittoresque que j’avais fait 
au pays de Guillaume Tell, lorsqu’en passant k Morez, 
on me parla d’un nomm6 Reynal comme (Pun intr£- 
pide chasseur. Le maltre d’hOtel de la Croix d'Ot% ou 
j’etaisdescendu, m’assura qu’il blait de ses amis et me 
promit, si je voulais, de me donner pour lui une lettre 
avec laquelle je serais tres bien re^u. 

Cette proposition me souriant, il fut convenu que je 
partirais des le lendemain pour le village des Plan- 
ches, ou demeurait le Nemrod des Alpes. 

En effet, le lendemain, a midi, j’arrivais pr&s de 
Pierre Reynal par qui je fus bien regu et parfaitement 
hbbergG. II fut convenu entre nous que nous chasse- 
rions, dbs Taurore, le jour suivant, sur la montagne 
du pic du Jura, un troupeau de bouquelins 1 qui se mon- 
trail depuis une semaine dans ces parages. Notre jour- 
nee s’^coula, soit k parler chasse, soit k preparer nos 
armes pour notre excursion du jour suivant. 

Apres le diner, Reynal me demanda si je ne voulais 
pas venir avec lui dans la montagne, pour chercher 
les traces de notre troupeau de bouquetins el visiter 
leurs gagnages. J’acceplai. Reynal prit du sel dans un 
sac et nous partimes ensemble. 

Nous suivimes la grande route jusqifkPembouchure 
de la Pieqtielte, pet'f tfe riviere ijui bouT^dUTibbt'du’JitPd^ ' 
puis nous lourn&mes a droite et nous nous engageAmes 
dans un bois de sapins qui s’&endail k la base de la 
montagne. Un quart d’heure apres, nous arrivions k la 
lisiere opposbe. Notre marche dura encore une heure, 
sans suivre aucune route trac^e, a travers champs. 
Enfin nous parvinmes a une esp&ce d'arSte 6troite et 
raboteuse sur laquelle Reynal s’arr£ta sans savoir si 
j’etais derriere lui. 

Je le regardais marcher, mais voyant qu’il marchait 
toujours je Tappelai : « Eh ! Reynal ! 

— Comment, me dit-il, vous ne me suivez pas? 

— J’ai peur de me casser la UHe. 

— Allons done. 

— N’y a-t-il pas un autre senlier que celui-ci. 

— Cerlainement ! il y en a deux pour un, mais celui- 
ci abrege ; au reste, continua-t-il, il est inutile que vous 
me suiviez, car c’est ici. » 

Et il me montra une esplanade verdoyanle s’tHcn- 
dant de 1’aulre cote du precipice qu’il se disposait a 
franchir. 

Je le suivis des yeux, et je le vis traverser, sans acci- 
dent, le pdrilleux isthme sur lequel il s’blait engagb. 
Une fois arrive sur cetle prairie qu’il m’avail d^signbe, 
Reynal d£noua son sac et se mil a semer du sel comme 
un laboureur seme son ble. Je le suivis des yeux aussi 
loin que ma vuc pouvait s’blendre; bienlOt il disparut, 
mais bientot il s’offrit a mes regards tenant une t bri- 

Voy. toI. I, p»go 41G. 
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s6e> et suivant, pour revenir a l’islhme, la crele du 
precipice. Arrive A fa cime, il attacha un mouchoir 
rouge a la bris^e, la ficha dans une fenle du roc el 
revinl a moi. 

c Voici qui esl fail, me dit-il, cette nuil la rosee fera 
fondre le sel que je viens de r6pandre, et comme les 
bouquetins sont Ires friands d’herbe salee, s’ils passenl 
par ici ils s’arreleront et alors noire chasse de demain 
ne sera pas infruclueuse. Cel endroil n’est £Ioigne que 
d’une portae de fusil de celui ou je puis arriver sans 
tMre vu. A mon coup de carabine, ils fuiront de ce 
c6t£, mais mon mouchoir rouge les eflrayeraet alors, 
rebroussanl chemin, ils ironl defiler devanl le posle 
ou je vous embusquerai. Ce sera bien le diable si nous 
ne rapporlons pas chacun noire animal. 

Nous renlr&mesaux Planches ouje me couchai sur- 
le-champ, afin de prendre de nouvelles forces pour le 
lendemain, et ma nuil s’^coula berc£e par des songes 
plus merveilleux les uns que les aulres. 

Reynal me reveilla k trois heures du matin. Je pris 
mon fusil et, apres avoir fail une l£gere collation, 
nous nous mimes en route. Mais, comme Reynal 
me I’avait dit, nous suivions un chemin oppose a 
celui de la veille. Notre chemin longeait un (Hang 
silencieux sur les eaux argenltfes duquel sejouaient 
des myriades de canards et dans lequel se jetait un 
ruisseau qui descendait des montagnes. 

Reynal m’engagea a ne pas souffler mot, et noire 
ascension s’ope^a avec une prudenle taclique, in- 
dispensable pour des chasses semblables. En chasseur 
expdrimente, mon guide avait pris le vent, de sorte 
que, vu la precaution avec laquelle nous marcliions 
tons deux, les bouquetins ne pouvaient ni nous voir 
ni nous entendre. 

Pendant une demi-heure, nous montSmes toujours, 
nous rapprochantde la neigc et des glaces : Pair deve- 
nait plus froid, j’elais transi. Enfin, au pied d’un ro- 
cher, nous apergrtmes une cabane demanteleeet Rey- 
nal y enlra en me faisant signe de Tv suivre. 

« Ici, me dit-il, nous pouvons paiier, sans crainte 
qu’unecho ne traliisse noire presence. Dans une petite 
lieurc, le jour para lira et nous irons nous poster. 

— Mais, Ini r£pondis-je, ne vaudrait-il pas mieux 
aller nous placer pen.lant qu’il fait sombre? nous se- 
rions stirs de ne pas tilre vus. 

— Ce que vous me diles la est fort ralionnel, rcprit 
Reynal, mais un chamois ou un bouquetin pourrait se 
trouver sur nos pas dans l’obscuriteet nous pourrions 
l'effrayer. II rebrousserait alors chemin, donnerail 
l’alarme a ses camarades et nous reviendrions bre- 
douille. Tandis qu’en arrivant a leur suite, nous ne 
risquons pas d’etre 6vent£s. Et puis, des que nous 
Verrons k nous guider, vous n’aurez qu’a me suivre el 
alors, en imitanl ma maniere de marcher, ces « bes- 
liolesi seronl bien malignes si elles nous voient. 
Pour le moment occupons-nous d’autre chose. > 

Ce disant, il alluma une chandelle en battant le 
briquet et, quand elle fut assez enflammee pour nous 
eclairer, il eearta quelques fagots qu masquaient la 


porle d’une cachette dans laquelle se trouvaient une 
poSIe, une marmite et quelques assiettes de terre 
commune. Puis tirant de sa gibeciere du vin, du fro- 
mage et du pain, il deposa le tout devanl lui. 

« Riez! riez! me dit-il, en me voyant sourire k ces 
pr^paratifs, il s’agit mainlenant de gagner notre de- 
jeuner de chasseurs, et quand nous serons revenus ici, 
bien charges, nous ferons un repas de roi. Que dites- 
vous de celle vue? » 

Reynal me montrail les vallees qui s’etendaient sous 
nos pieds, celles de Champagnole, de Noseroy ou l’Ain 
prend sa source et que Ton distinguail a peine dans 
lesvapeurs du crepuscule. 

< Ti es bien, dis-je a Reynal ; mais tout ceci n’est 
qu’une sorte d’assaisonnement a un dejeuner. De quoi 
se composera le principal? 

— Ah! voil&! votre canon de fusil doit en faire les 
frais. Allons! voyons, chargez votre arme eten route. » 

Je glissai deux cartouches dans mon Lefaucheux, 
calibre 12, et nous sortimes aussittit de la cabane. 
Reynal en ferma la porle; nous partimes. 

Le crtipuscule s’eclaircissant peu a peu, l’aube sui- 
vail; il 4tait temps. 

Au bout de trois portdes de fusil, nous trouv&mes 
la route coupee par un ravin qui s’etendait au loin. 
Sur rabime beant, dlail jete le tronc d’un sapin mort 
qui servait de pont. Ne voyant pas d’autre passage, je 
frs signe a Reynal qui me dit k voix basse : 

« Rassurez-vous : c’est ici mon chemin, le votre sera 
plus commode. Suivez le precipice'; a son extr^mite 
vous trouverez un grand rocher qui domine une petite 
esplanade, d’une vingtaine de pas. Ce lieu est comme 
une ile bord^e de toutes parts de precipices. Des que 
j’aurai tire les bouquetins, ils se dirigeront vers vous ; 
tons, les uns apres les autres, sauteront du rocher sur 
l’esplanade de 1’autre c6te sur une petite pelouse 
qu’elle domine elle-meme, comme elle est domin£e 
par le rocher. Allons! gagnez votre alfiU/ne faites pas 
de bruit el une fois place, patience ! » 

Reynal mil alors sa carabine en bandouliere, ct, 
quittant ses souliers pour mieux sentir de ses pieds 
nus les asperit^s du sapin, il s’avanga sur ce chemin 
elroit et vacillant, avec aulant d’assurance que j’au- 
rais pu en avoir moi-meme sur la terre ferme. 

La UHe metournait pour lui, mais Reynal impassible 
arriva a Fautre rive sans accident et, me faisant signe 
de la main, il se mit en route en m’engageant aen faire 
autant. 

Dix minutes apres, j’arrivai a l’endroil indique, et, 
apres avoir bien examine la topographie des lieux, je 
me postai sans trop comprendre comment les bouque- 
tins pouvaient faire des bonds de vingl a trente pieds 
de haul. 

A peine plac£, en jetant les veux devanl moi, j’ap- 
pergus a une assez grande distance en avant de moi 
une petite troupe de bouquetins. Deux de ces Elegants 
animaux semblaient se livrer un combat furieux, don 
les autres restaient paisibles speclateurs. Reynal s’a- 
vangait vers eux en rampant le long de la montagne. 
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s’applatissant de temps a autre et cherchant tou jours 
a se (terober aux yeux du gibier defiant qu’il cherchait 
a joindre. Tantdt it marchait a deux genoux, tantdt il 
se mettait A plat ventre et disparaissait derriere un 
buisson ou un tronc d’arbre. Enfin je le vis s’arr£ter 
sur un rocher, lever la tele, epauler son lusil el 
viser; puis il resla immobile comme le roc qui luiser- 
vaild’appui.C’estauxjeunes chasseurs queje m’adresse 
pour qu’ils comprennent remotion que j’eprouvai a cel 
instant: ma poitrine n’&ailphis assez large pourcon- 
tenir ma respiration. Enfin un eclair sillonna la mon- 
lagne. La detonation arriva jusqu’a moi et, comme la 
foudre, le bruit se perdit dans les echos du Jura. 
Quanta Reynal, il etaitdejadeboul, poussanlde grands 
cris, el me faisant signe avec son chapeau que le 
troupeau se dirigeait de mon col6. 

En effel, quelques secondes apres, un bouquetin 
passa au-dessus de moi comme une ombre, lomba sur 
Tesplanade et d’un seul bond, si rapide queje l’apcr- 
gus a peine, il s'elanga de Tautre cot£ du ravin. 

Machinalcment je portai le fusil a 1’epaule. Au meme 
moment une deuxi^me ombre passa; mais, comme elle 
touchail Tesplanade, je lui jetai mon premier coup de 
fusil. L’animal sembla Temporler au milieu du feu et 
de lafum^e; cependanf, cdurant aussitot au bord du 
ravin, je l’apergus qui, atteint probablement et ne 
pouvant plus aller, cherchait a se cramponner aux as- 
perity du precipice. Soudain, mettant a profit cette 
circonstance, je lui envoyai mon second coup de fusil 
et la pauvre b£te, lachant Tangle auquel elle se re- 
tenait, lomba au fond de Tabime. 

Sans r^flechir a la descente p£rilleuse que j’allais 
cntreprendre, je jetai mon fusil sur le gazon et, m’a> 
crochant aux racines, aux branches d’arbres, au, 
saillies du rocher, sans songer le moins du monde aux 
vertige, je me laissai glisser plutot que jene descen- 
dis dans un precipice de quinze metres de profon- 
deur au moins, au fond duquelje trouvai ma victime 
deux fois morte, et par mon coup de fusil, et par 
la chute qifelle avait faite. 

Une fois le premier mouvement de joie et d’orgueil 
satisfait, je songeai a remonter a I’endroi td'ou j’etais 
descendu. C’etait 1A le difficile. Aussi, apres avoir 
examine cette espece d’entonnoir dans tous les sens, 
je me mis a reflechir aux dangers que j’avais courus 
en nTy aventurant. Ne comprenant pas comment je 
pourrais remonter, je me mis & appeler de toutes 
mes forces Pierre Uevnal, pour qu'il vinl a mon se- 
cours. Il me repondil aussitOI, car il me cherchait. 

Un moment apres jc Tapergus et il me cria : «Que 
failes-vous done la, monsieur? 

— Mais parbleu ! je suis venu v chereher ce que vous 
voyez. » 

Et je lui montrai le bouquetin. 

« Rravo! s’ecria-t-il, mais il faul songer a voustirer 
de ce Iron. Atlendez-moi un instant.) 

Cinq minutes apres, il £lait a Tendroit ou j’avais 
laisse mon fusil et, de la, il me lendait une corde qu’il 
portait enroulee autour de ses epaules. 


« Attachez d’abord le bouquetin, me dit-il, ce sera 
un poids de moins a soulever avec vous. » 

En. effet, je liai les quatre pattes de mon animal, 
et j’eus bientdt le plaisir de voir ma proie tir£e du 
precipice par Reynal et deposed a ses cotes sur le 
gazon. 

La corde redescendit sur-le-champ, mais cette fois 
avec un enorme morceau de sapin sur lequel Reynal 
me cria de m’asseoir a califourchon, me jetant en 
meme temps un bAtonferre pour empecher mon corps 
de se heurter contre les asp^rites du rocher. 

Je montai sur ce cheval de bois tr£s incommode et, 
ma foi, je ne sais pas comment je me trouvai, quelques 
minutes aprAs, assis a cote de Reynal qui me frappait 
dans les mains pour me faire revenir a moi. J’avais 
Aprotive un alrocc vertige el je m’<Hais evanoui. 

Je me trouvai un moment apres sur mes pieds, tres 
altere, mais en meme temps mort de faim. 

11 s’agissait de songer a notre repas et nous reprimes 
le chemin de la cabane ou bientdl un feu vif, allume 
par nos soins, p^tilla dans TAtre. 

Reynal ouvril uir de nos deux bouquetins et en reti- 
ranl la fressure, la pr^para et la pla^a dans un assai- 
sonneinenl de beurre, de vin, de poivre et de sel, qui, 
jet6 dans la poele, r^pandit aussitot une odeur exquise 
tr&s propre a aiguiser notre appetit. 

Nous mimes le eouvert sur la pelouse d’ou Reynal 
m’avait montre, quelque temps auparavant, un admi- 
rable paysage. 

Une fois le premier coup de dent donnd, je deman- 
dai a Reynal comment il avait fait pour tuer son bou- 
quetin d’un seul coup de carabine, tandis qu’a moi 
il avait fallu deux coups de fusil et deux ballos pour 
le meme r£sultal. 

« Ah! voici, me r6pondit-il : j’ai eu la chance d’a- 
voir k ma portee la senlinelle du troupeau. Ainsi que 
je l’avais pr^vu, a mon coup de feu, toute la bande a 
pris la fuite dans la direction voulue, et e’est alors que 
je vous ai fait signe de vous preparer a les bien rece- 
voir. Au resle il n’y a rien A dire: pour quelqu’un qui 
debute dans ce genre d'exercice, vous avez gagne vos 
chevrons. » 

Deux heures apres, nous renlrions au village des 
Planches, porlant nos deux bouquetins sur nos 
Epaules. Le lendemain je reprenais le chemin de 
Paris, apres avoir fait de tendres adieuxa mon Nemrod 
alpeslre. 

B. H. Revoil. 


LES DANGERS DU GAZ D’fiCLAlRAGE 


Outre les inconvenients parlieuliers auxquels sont 
soumis les ouvriers charges de sa fabrication, le gaz 
d’eclairage exerce sur Thomme en general une influence 
speeiale, et cela cst facile a comprendre. Sa combus- 
tion degage une enorme quantite de chalcur : car un 
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bee brdlant 158 litres de gaz par heure peut Clever de 
0 a 100 degres 38,420 litres d’air. 11 en r^sulle que la 
quantile d’oxygene que le gaz doil absorber pour pro- 
duire la quantity correspondante d’acide carbonique, 
est considerable. 

Le sejour conlinuel dans un lieu ou brtile le gaz 
d’eciairage determine souvent de la toux, une sorte 
d’irritation bronchique, el peut, s’il y a predisposition, 
favoriser le developpement des plus graves maladies 
des poumons. 

La presence d’une petite proportion d’acide sulfhy- 
drique dans fair, qui se produit quelquefois dans la 
combustion du gaz d’eciairage, peut amener des acci- 
dents plus immediatement serieux. L’asphyxie, par 
exemple , est souvent la consequence de 1’inspi- 
ration de ce gaz, qui remplit une piece de maniere 
k enlever la quantite d’air atmospherique et d’oxy- 
gene necessaire pour entretenir la respiration. 

Les consequences de ce qui precede sont facilesa 
tirer. fiviter, autanl que possible, de couchcr dans 
une piece eclairee par le gaz, et meme proserire ce 
mode d’eciairage dans les chambres a coucher. Dans 
tous les cas, s’assurer, au moment de dormir, que les 
robinets sont exaetement fermes el qu’il n’y a aucune 
fuite. Aerer, ventiler, le plus possible, les salles, les 
ateliers ou Ton emploie le gaz d’eciairage, afin que 
Fair, en se renouvelant, fournisse de l’oxygcne en 
proportion suffisanle pour la combustion et pour en- 
trainer la grande quantite d’acide carbonique produit. 

' yi 1 v * y m “ * 
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XXV 

French Creek. 

En prenant place, ce soir-la, a la table ou M. Richard 
reunissait tous les jours a diner les divers employes 
de la ferme, en voyant ce copieux mais simple repas, 
autour Tluquel rayonnaient les figures Tranches et 
gaies des travailleurs, Daniel se demandail encore une 
fois s’il n’etait pas le caprice d’un reve. Mais non, 
Martial, son cher camarade, etait la a ses cOtes, depe- 
chant a belles dents le menu de la ferme et plaisantant 
gaiement avec leur h6te. Que d’£v£nements dans cette 
journde qui avail commence si tragiquement et qui se 
terminait au milieu de la joie el des rires ! 

Le terrible John lui-mfcme s’^tait raccommod6 avec 
ses anciens prisonniers. 

t Qui aurail jamais cru, disail-il a Daniel avec un 
gros rire, que nous dinerions ensemble ce soir ! Vous 
m’aviez fait, ce matin, 1’efTet de fameux gredins. Pour 
un rien je vous aurais casse la tele d’un coup de 
revolver. Comme on se trompe tout de meme quelque- 

t. Suilc cl flu. — Voy. voL XV, pages 2H, 257, 273, 280, 305, 321, 
337, 353, 360, 385, 411, cl vol. XVI, pages 10, 27 cl 43. 


fois dans la vie. M. Richard ne nous a-t-il pas dil tout 
a l’heure que vous dtiez le fils d’un ami de M. Martin, 
l’homme le plus riche et le plus estimd du district. » 

Daniel aurait bien voulu savoir qui etait ce M. Mar- 
tin qui £lait si favorablement inlervenu en leur fa- 
vour ; mais il n’osa pas questionner John, se reser- 
vant d’obtenir plus de details de M. Richard. 

En effet, le diner termini, les travailleurs quitt&- 
rent la salle, et les jeunes gens resterent seuls avec 
leur h6te. 

c J’espere, leurdit-il, que vous voilaremis de toutes 
vos Emotions. II n’y a rien de tel que quelques heures 
de sieste et un bon diner pour remettre sur les 
jambes de vigoureux gaillards comme vous autres. 
N’importc, vous devez une fi&re chandelle a M. Mar- 
tin, car sans lui je crois que votre ancienne liaison 
avec l’assassin de Marligues aurait pu vous mettre 
dans une triste position. Dans ce pays ou les lois 
existent a peine et ou les bandits ne manquenl pas, 
notre justice est exp£ditive, el peul-Gtre plus d’un 
innocent comme vous a-t-il paye cher un malentendu. 

— Je conserverai toute ma vie le souvenir de ce 
qu’a fait pour nous M. Martin, repondil Daniel. 

— Et je puis ajouter, reprit M. Richard, que vous 
avez la un ami qui n’est pas a d£daigner. II est venu, 
il y a deux ans a peine, s’dtablir dans notre valine 
et il est aujourd’hui le plus riche squatter de 1’Etat de 
Victoria. On assure que ses troupeaux comptent plus 
de dix mille l£les de belail ; il a exp^die l’ann6e der- 
niere a^Melbouras au roo.ins vingLcbarrettesde laine. . 

— Comment a-t-il pu acqu^rir si rapidement une 
telle fortune? demanda Pingouin 6merveill6 par ce 
tableau. 

— Oh ! dit M. Richard, il ne la doit pas k son seul 
travail. La proprtele de French Creek avait et^fondee, 
il y a une dizaine d’annees, par un de nos compatriotes, 
M. ltelesta, qui avait acquis une grande fortune aux 
mines et qui laissa cette terre a sa veuve, la sceur de 
M. Martin. Celui-ci est done plutOt I’administrateurque 
le proprielaire de French Creek gritce k 1’habiletd de 
sa gerance, ce domaine ; augmente de valeur de jour en 
jour. Vous en jugerez, du reste, demain, par vous- 
memes ; il n’y a pas en Australie une plus belle habi- 
tation, un plus magnifique pare qu’a French Creek. 

— M. Martin nous a en effet invites a venir passer 
chez lui quelques jours, dit Daniel d’un ton pensif. 

— Je crois, reprit M. Richard, qu’il ne tiendra qu’A 
vous deux d’y rester aussi longlemps qu’il vous 
plaira. Si la mer ne vous rappelle pas et si la joyeuse 
mais rude vie de squatter vous sourit, mon voisin 
sera heureux de s’adjoindre deux vigoureux travail- 
leurs comme vous. 

— Est-ce bien difficile le metier de squatter ? 
demanda Pingouin. 

— Mon Dieu, non, dit M. Richard. Notre metier est 
bien facile : il consiste tout simplemenl a garantir de 
la dent des chiens sauvages ou de la main des voleurs 
les bceufs el les moulons que nous laissons paitre en 
liberie au milieu des immeuses prairies qui nous 
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enlourent. Nos bergers, au lieu de suivre leur trou- 
peau, comnie en Europe, paisiblement appuyes sur 
leur houlctte, galopent incessainmenl a Iravers la plaine 
le fusil au dos, le fouet a la main. Le fusil sert a 
abattre les chiens de prairie, sorte de loups carnassiers 
qui deciment 110 s moutons, el les kangourous qui 
mangenl uotre herbe ; avec le fouet, le stockman , — 
c’est ainsi que nous appelons les gardiens de bes- 
liaux, — le stockman poursuil les buuifs egares et les 
force a regagner le lieude paturage qui leur est assi- 
gne. C’esl une rude existence, que nous menons, je 
vous assure, mais ceux qui en out une fois goiite 
n’en desirenl plus d’autre. Passer sa vie au grand 
air, galoper sur le dos d’un cheval rapide qui vous 
emporle a leavers les iinmenses solitudes, se lancer le 
fouet haul a la rencontre d’un animal parfois irrite, 
le dompler , le 
manceuvrer a sa 
guise, mettre a 
chaque instant 
en usage toutes 
les forces vives 
de son corps, 
cela, jc vous le 
promels, vaul 
mieuxque Texis- 
tence enfievrec 
des villes, ou 
meme que l’es- 
clavage deguise 
de la vie mari- 
time. 

— Pour ma 
part, s’ecria Da- 
niel avec en- 
thousiasme, jc 
nedemande qu’a 
devenir squatter. El loi, Martial 1 

— Je serai trop heuivux si M. Marlin vent bieu do 
moi, repondit le Canadien. 

— Puis, ce n’esl pas tout, reprit M. Diehard qui 
s’etendail complaisamment sur les details de la vie du 
squatter, il faut voir a l’^poque de la tonic les mou- 
tons rentrer ala ferine. De lous les points de 1’hori- 
7.011 arrivent les troupeaux, conduits par les cava- 
liers faisant claquer gaiement leur fouet. Les bet s 
son l parquees et les londeurs se mettent a I’ceuvre. 
Quand le soil* venu, les flocons de laine s’enlassenl en 
montagnes devanl les magasins, alors on dresse les 
tables, on boil, on mange, on rit, on danse el Ton se 
paye en quelques jours de bonne el tranche gaiete de 
tous les coups de soleil qu’on a m;us pendant ton e 
l’annee. 

» Mais, il se fait tard. Allons nous coucher, d’au- 
lant, messieurs, (|ue vous devez en senlir le besom 
apres une journee aussi bien reinplie. • 

Quelle bonne unit nos deux amis passerent sous le 
loit hospitaller de M. ltichard. 11 leur semblait qu’ils 
n’avaient jamais foule de draps plus frais, plus 


blancs. Avant de s’endormir ils s’embrasserent frater- 
nelleinent, puis ils se laiss£rent aller au sommeil, 
doux, paisible, que leur promettait cette bonne soiree. 

Le soleil £lait deja haul sur l’horizon, lorsque 
M. Diehard entra dans leur chambre et r^veilla gaie- 
ment les deux amis. 

« Allons, vile debout, leur cria-t-il. J’ai promis a 
M. Marlin que nous serions de bonne heure a French 
Creek, et nous avons une longue course a faire. * 

Les jeunes gens furent prets en un clin dVeil, et, quel- 
ques minutes plus tard, monies sur de bons chevaux, 
ils galopaient aux ctiles de leur hole. 

Le pays qu'ils traversaient ressemblait a un veri- 
table pare anglais. La prairie s’etendait en une vaste 
pelouse ininlerrompue, parsemee de loin en loin de 
beaux bouquets d’arbres. De nombreux ruisseaux y cou- 

raient en mur- 
murantentredes 
rives garnies de 
lis el deroseaux. 
Des boeufs pais- 
saient de tous 
c6t£s en grou- 
pes pitlores- 
ques. 

Cette vue rap- 
pelait a nos a- 
mis la haute 
valine du Glen- 
el g, et ils ra- 
conl^rentaM. Di- 
ehard quelle 
surprise leur 
avait cause la 
premiere vue 
des kangourous. 
Daniel en vint 
ainsi it parler du bon Monsieur Yendredi qui les avait 
tires du desert et les avail conduits a Melbourne. 

« Mais je le connais voire Vendredi avec son ker- 
nel « Good man ! », s'ecria M. Diehard. Lorsque je 
vins m’elablir dans ee pays, les sauvages y 6taient 
nombreux et tenterenl de s’opposer a noire prise de 
possession. La plupart durent nous ceder la place et 
s’enfoucerent plus au nord dans les solitudes au dela 
du Murray. M. Delesla, qui etait un homme doux 
et lion, se montra moins iinpitoyable que nous envers 
ces sauvages. 11 leur conceda des lerres dans sa pro- 
priete, et une petite tribu s’y est elablie et y vil encore 
aujourd’liui. Voire « Good man » doit etre, a ce que je 
crois, le chef de eelle tribu. Comme a tous ses pareils 
la vie sedentaire lui est a charge, et il part souvent 
avec sa famille pour de loinlaines excursions d’ou il 
revient loujours fidelemenl a French Creek. C/est dans 
une de ses fugues de vie sauvage qu’il vous aura ren- 
contres, et vous pouvez dire que l’hunianitede M. De- 
lesla a ele la came de voire salul, car un sauvage 
australien ordinaire ne vous eiU pas conduits a Mel- 
bourne. > 



Ils galopaient aux cdtes de leur hdte. (P. 60, col. 2.) 
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II y avail deux lieures que les cavaliers avaient 
quitlg la ferme, lorsque les hauls toils de chaume 
d’un groupe d’hahitalions se monlrgrent a t ravers les 
arbres: c’etait French Creek. 

M. Martin atlendait iinpaliemtnenl; a peine les 
jeunes gens metlaient-ils pied a terre que le bon she- 
rif les serrait 
dans ses bras, 
en leur disanl : 

« Vous voila 
done enfin. J’ai 
cru que vous 
n’arriveriez ja- 
mais! » 

Un peu sur- 
pris d’un si 
chaleureux ac- 
cueil, les deux 
mousses suivi- 
renl leur nou- 
vel ami, qui, 
traversant la 
large veranda 
qui enveloppait 
la maison, les 
fit enlrer dans 
un salon glg- 
gamment meu- 
ble a la fran- 
gaise. 

Unedamed’un 
certain age se 
lenait debout au 
milieu de la 
pigee, ayant au- 
pres d’elle une 
jeune fille aux 
longs cheveux 
blonds , char- 
manle enfant 
d’une quinzaine 
d’annges. 

« Ma sceur, 
dit d’une voix 
gmiie M. Martin 
en s’avangant 
vers la dame 
agee , voici les 
deux hgros de la 
belle histoire 
que je vous ai 
contee hier soir : 

M. Daniel Rivaet M. Martial Laverton. > 

La dame s’avanga lentement vers le jeune Frangais. 

« Monsieur Diva, dit-elle, je vous suis bien re- 
connaissante.... > 

Mais les sanglots lui couperent la parole ; saisissant 
Daniel dans ses bras, el le couvrit son visage de bai- 
sers. 


Son pere lui tendait les bras. (P. 6i, col. 1.) 


< Mon enfant, murmura-t-elle, je suis celle que 
vous eherchez. i 

L’emotion du jeune homme fut si grande en enten- 
dant ces paroles, qu’il senlit ses jambes se dgrober 
sous lui. Mats dgja M. Martin I’avait enleve a sa sopur 
et le serrait conlre sa poitrine, k croire qu’il voulait 

leloufl'er. 

c Oui, e’est- 
elle, lui disait- 
il,c’est masoeur, 
e’est la veuve du 
pauvre Bastien 
Moreau. » 

M rae Moreau 
embrassait a 
son tour le pau- 
vre Pingouin en 
lui disant : 

< Laissez-moi 
vous remercier 
aussi, monsieur, 
carje sais tout 
ce que vous 
avez fait hier 
pour votre pau- 
vre ami. * 

Apres quel- 
ques minutes 
d’epancheme nt 
et qitand 4out 
le monde se fut 
bien embrassg, 
sur le dgsir de 
M mc Moreau, 
Daniel dut ra- 
conler en de- 
tail toute l’his- 
loire du naufra- 
ge du navire 
australien , le 
sauvetage de 
Bastien, sa mort 
ct ses demigres 
paroles. En fi- 
nissant, il lira 
le portefeuille 
de sa poitrine et 
le tenditala pau- 
vre veuve en di- 
sant : 

«Si j’ai man- 
qug a ma pro- 
messe en ouvranl ce portefeuille, j’en ai gte cruel- 
lement puni, et j’espere, madame, que vous voudrez 
bien me le pardonner. 

— Vous n’avez nul besoin de pardon, repondit la 
bonne dame. Laissez-moi vous expliquer maintenant 
par quel eoncours de circonstances je ne me trouvais 
plus a Cette lorsque vous m’y cherchiez. 
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» Mon pauvre mari nous avail dcrit a plusieurs re- 
prises de venir le rejoindre dans ce pays ou il avait 
acquis une grande fortune. Mais mon bon frere, M. Mar- 
lin, s’opposait A notre depart, ou lout au moins il re- 
doulait de me voir entrcprendre seule avec ma chere 
Madeleine un aussi long voyage. Dans son dtfvoue- 
menl pour nous, il se decida enlin a nous accompagner 
lui-m£mc. Nous quiltAmes done Celle le It juin 1863, 
et nous nous embarquAmes pour l’Australie. Arrives 
a Melbourne, quelle ne fut pas noire consternation en 
apprenant que mon mari, qui avait pris ici le nom 
de B6Iesla, celui de sa mere, s'elait Iui-m6me em- 
barque depuis Irois mois pour la France. Sachant 
qu’il n’Atait parti que dans (’intention de nous rame- 
ner ici avec lui, nous dtimes nous resigner a altendre 
son retour. Deux mois apres, une depeche nous ap- 
prenait que le navire qui le conduisait en France, 
la Clyde , s’etail perdu corps et biens. Aucun des pas- 
sages n’avait echappe an desaslre; leurs cadavres 
m£me avaient etA engloutis par la mer. 

* Ma douleur ful immense. Tout d’abord je pensais 
a relourner en France; mais mon mari avait plact* 
toule sa fortune dans ce pays en biens d’une realisa- 
tion difficile. Sur le conseil de mon frere, je me deci- 
dai a resler. Nous nous elablimes a French Creek, 
Une chose augmentait Famerluine de mon chagrin, 
c’est qu’il ne me restait aucun souvenir de la fin de 
mon mari bien-aime ; j’ignorais quelle avait die 
sa fin, et si son corps avait pu recevoir une pieuse 
sepulture. Aussi vous vous tigurez aisement ma joie, 
lorsque mon frere m’appril hier comment un miracle 
vous avait amen£ ici. C’esl a vous que je dois la plus 
supreme consolation de mon chagrin, le dernier sou- 
venir de mon Apoux. Quant au tresor que vous avez 
decouvert par vos peincs el au risque de voire vie, je 
suis trop heureuse de pouvoir vous Foffrir a vous et 
a votre g^nereux compagnon, M. Martial.... 

— Je regretle, madame, dit vivement Pingouin, de 
devoir vous dire que nous ne pouYons accepter cet or. 

— Eh pourquoi done, mon enfant? reprit M me Mo- 
reau. Vous savez sans doute que je n’ai nul besoin de 
ce tresor. Ma fortune suflit largement a moi et aux 
miens. 

— C’est possible, madame, dit le Canadien, mais 
nous n’en avons nul besoin non plus. Deux mousses 
comme nous ne sauraient que faire de tant d’ar- 
gent. 

— La seule chose que nous vous demandions, 
ajoula Daniel, c’est de nous permettre de rester ici et 
de nous fournir le vnoyen de gagner honorablemenl 
notre vie par notre travail. Autrefois je n’avais qu’un 
desir, e’etait de devenir riche tout d un coup, sans 
travailler; mais je sais ce qu’il m en a cotilA d’avoir 
eu d’aussi mauvaises pensees. 

— Eh bien! reprit M®* Moreau en souriant,je n’in- 
siste plus. Votre desir sera accompli ; vous reslerez 
ici, vous parlagerez nos travaux, mais vous me per- 
mettrez bien, n’est-ce pas, de vous consid^rer comme 
mes fils. Si mon pauvre Bastien a pu vous dire avec 


raison : c Toule faute recoil t6t ou tard son chAti- 
ment j ; moi, je vous dirai a mon tour : c Les bonnes 
actions ont toujours leur recompense. » 



XXVI 

« All is well that ends well. » 


Sept ans se sont ecoules depuis le jour oil Daniel du 
haut du coteau de Banyuls a dit adieu a son village 
natal. Les ann^es ont passe, et rien ne semble change 
aGastell. Pierre Riva, toujours droit et vert sous ses 
cheveux blancs, continue son rude metier, aime et 
respecte de tous; et si la bonne Antoinette n’a pas 
cesse de soupirer apres le relour de son fils, elle se 
console un peu en pensanl qu’il est heureux loin d’elle, 
et qu’elle peut £tre Here de lui. 

Chaque mois, le courrier apporle au hameau des 
muvelles de la loinlaine Auslralie. Tanltit c’est Daniel 
liii-mtinie qui envoie a ses parents de longues pages 
toutes remplies de tendresse; ou bien c’est le bon 
M. Marlin qui raconte les prouesses de son prolAgiL 
S’il faut en croire I’exccllent sh£rif, Daniel est devenu 
le meillcur squatter de l’Elat de Victoria. 

€ Je ne connais dans notre pays, disait-il dans une 
de ses lettres, qii’iin jeune homme qui rivalise avec 
notre Daniel en intelligence, en energie et en sagesse, 
et ce jeune homme, c’est son camarade Martial, ou 
Pingouin comme il s’appelle lui-mCme en riant, (’/est 
vraimenl la Providence qui m’a envoyd ces deux en- 
fanls au moment opportun, et je ne sais com- 
ment je pourrais faire aujourd’hui pour me passer 
de leur indispensable assistance. GrAce a eux, nous 
avons pu <Hendre nos terrains de pAture jusqu’au 
Murray, et notre production de laine s’est double de- 
puis leur arriv£e. Aussi, mon cher monsieur Itiva, 
nous nous reunissons tous pour vous supplier encore 
une fois de venir rejoindre votre fils en Auslralie. La 
place ne nous manque, soyez-en stir, et votre arriv^e 
compl^terait notre cercle de famille.... i 

Mais chaque fois que M. Marlin revenail dans ses 
lettres sur ce sujet, Pierre disait: «Jc suis trop vieux 
pour changer de palrie ; j’ai collA ma coquille a 
ces roehers el c’est la que je mourrai. » 
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Antoinette, elle, efit affronle loules les mers du 
monde pour rejoindre son .fils, mais, s’inclinant 
devanl la volonte de son mari, elle se conlentait de 
dire : « Daniel reviendra. » 

Un jour, Pierre dit a son lour : 

« 11 faul que Daniel revienne. » 

En effet de graves evfinements menagaienl mainte- 
nanl la palrie, qui faisait appel k lous ses enfanls. La 
guerre a peine dficlarfie le 15 juillel 1870, les desas- 
Ires s’fitaient succedfi avec une telle rapidile, qu’en 
six semaines la France s’filait trouvfie sans armee. 
Tous les hommes de bonne volonte couraieni aux 
armes, el ceux qui habilaienl l’clranger regagnaienl 
en loule hate le sol natal pour prendre leur rang an 
milieu de leurs conciloyens. 

c II faut que Daniel revienne, » rfipfilait Pierre Riva. 
Et des la nouvelle de la defaile de Sedan, le vieux pi- 
lote avait ficrit a son fils le sommanl de rentrer imme- 
diatement en France. 

Le mois de septembre approchait de sa fin el l’im- 
palience de Pierre croissait de jour en jour. En vain 
le vieux Jean Cerdagnol se joignait a Antoinette pour 
calmer son irritation, en lui demontrant qu’elant 
donnfi le temps necessaire pour la transmission de 
la letlre, joint a celui du voyage d’Australie en 
France, mfime par la voie rapide du canal de Suez, 
Daniel ne pourrait arriver avant deux mois encore. 

t Tout cela m’importe peu, disait Pierre avec obsti- 
nalion ; mon fils n’avait pas besoin de ma leltre pour 
connaftre son devoir; il devrail gtre Iqj, voila tout ce 
quejesais. » 

Enfin, le 1 er octobre, le facteur apporla simultanfi- 
ment a Pierre un papier et une leltre porlant le timbre 
de Melbourne. Le papier elait un ordre enjoignant 
a Daniel Riva d’avoir a rejoindre sans delai le 2 e ba- 
taillon de mobiles des Pyrenees-Orientales en garni- 
son a Lyon. La leltre fitait de M. Martin. Pierre par- 
courut les premieres lignes. 

t En presence de la grave determination que nous 
sommes sur le point de prendre, disait M. Martin, je 
crois enfin le moment venu de rompre le silence que 
j’ai gardfi jusqu’ici sur un point de la plus haute 
importance pour Favenirde votrefils. Daniel est parti 
hier pour Melbourne... » 

< Enfin ! » s’ecria Pierre, et il lourna la page d’une 
main tremblante ; mais la lettre reprenait : 

«... d’ou il revienda la semaine prochaine... » 

< Que signifie cela ! > exclama le pilote, et il conti- 
nua fievreusement sa lecture. M. Martin annongait a 
Pierre que M me Moreau fitait dficidfie a prendre les deux 
jeunes gens comme assorts et, de plus, qu’ayant re- 
marque la vive affection de Daniel pour Madeleine 
elle fitait prfite a lui accorder la main de sa fille. 

c Je ne doute pas, concluait M. Martin, que vous ne 
donniez voire assentiment k cette union. Daniel appro- 
che de ses vingt-deux ans ; Madeleine en a dix-huit. 
Cela fera, je vous assure, le plus joli couple que Ton 
puisse rfiver. Dois-je vous dire que ma charmanle 
nifece est un des instigaleurs du complot contre notre 


beau mousse de {'Atlanta, notre brillant squatter du 
Murray. » 

t II s’agil bien de mariage en ce moment, s'ecria 
Pierre en jetant avec colere la lettre dans le foyer. Que 
m’importent V Atlanta, le Murray et toule FAustralie ! 
Chaque goulte de mon sang appartient a la France, et 
si mon fils renie sa dette, e’est moi, malgrfi mes che- 
veux blancs, qui la payerai pour lui. 

— Mais tu ne peux pas parlir, disait Antoinette 
toute tremblante. 

— 11 faut un remplagant pour mon fils, rfipondil le 
vieillard, et je n’en ai pas d’autre a donner que 
moi-m6me. La chose est decidee, je partirai 
demain. » 

La nuit arrivait. Antoinette alluma la chandelle et 
se mil a dresser le couvert pour le repas du soir ; la 
pauvre femme dissimulait ses larmcs le mieux qu’eile 
pouvait, son mari avait parle et elle savaitque rien ne 
changerait sa determination. Le sort allait-i! encore 
lui enlever ce fidele compagnon de sa vie et la laisser 
seule, sans fils, sans mari. 

En ce moment, la porte s’ouvrit et un jeune 
homme, v£tu d’un elegant costume de voyage, entra 
dans la chambre. Retirant respectucusemcnt son 
chapeau qui laissa voir une soveuse chevelure blonde 
encadranl une figure aimable et pleine de douceur, il 
dit aux pecheurs surpris : 

« Je vous prie de m’excuser d’entrer ainsi, mais j’ai 
a plusieurs reprises frappe a voire porte... 

.rr-i Que desirez-vous, monsieur ? dit le pecheu^ 

— Monsieur Pierre Riva?reprit retranger. 

— C’est moi. 

— Eh bien ! monsieur, je suis arrive hier a Marseille, 
venant de Melbourne, et je n’ai pas voulu larder plus 
longtemps a vous donnerdes nouvelles de voire fils. 

— Mon fils va bien ? s’ecria la bonne femme. 

— Parfailement, madame. 

— Peu m’importe, dit Pierre d’un ton bourru. Vous 
files Frangais? 

— Oui et non, rfipondit retranger, je suisCanadien. 
Mais je considere la France comme le pays de mes 
anefitres, et en cette qualite je viens reclamcr le droit 
de la servir. 

— C’est tres bien cela, monsieur, dit le pilote. Mais 
mon fils, lui, est Frangais, et ce qui est devouement 
de voire part est devoir pour lui. 

— Mais qui vous dit que voire fils n’est pas prfit a 
servirson pays comme moi ? * repondit le jeunehomme. 

Depuis un instant Antoinette reslait les yeux fixfis 
sur Felranger; en entendant ces dernieres paroles, 
elle courul a lui et lui saisissant la main : 

c iVfites-vous pas Martial, le mousse de V Atlanta, 
l’ami, le camarade de Daniel? 

— Lui-mfime, madame. 

— Alors, mon fils est la! 11 ne vous aurait pas laisse 
partir seul. » 

Elle avait a peine achevfi ces mots qu’elle se sen- 
tait serrer par deux bras vigoureux, tandis qu’une voix 
joveuse lui criait ; 
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t Mais non, bonne maman, Martial n’est pas revenu 
seal, i 

Ei Daniel, qui etait resle cache jusque-la derriere 
la porte, embrassaitavec effusion sa mere toule d£fail- 
lante. Apres Pavoir couverte de baisers il la posa ten- 
drement sur le vieuxfauteuil, puis, sc tournant, il aper- 
gut son pere qui, debout pres de P&tre, lui tendait les 
bras. Lepilole avail aussi lesyeux pleins de larmes et 
en serrant sur son coeur ce fils adore, il lui murmurait : 

t Pardonne-moi a mon tour, car j’avais doule de 
toi. » 

Cette soiree fut bien courte pour les pauvres parents. 
Daniel et Pingouin passerenllanuit entiere a raconter 
leurs avenlures, puis, le matin venu, ils quitlerent 
Castell pour rejoindre Parmee. Deux jours apres, ils 
etaient incor- 


juslement a toi qui Fes battu comme un hiVros el qui 
m’as sauvcVau milieu des balles. 

— Non, reprend Daniel, tu Pas bien m6rilee, garde- 
la. El demain, quand tu le I&veras, uinsi que me Pa 
promis le docteur, tu pourras la meltre sur ta vesle 
pour recevoir M me Moreau.... 

— M m * Moreau? interrompit Martial. 

— Oui, M me Moreau et M. Marlin, el mon pere et 
| ma bonne mere. 11 y a deux mois qu’ils sont tous ici, 

. et nous n’atlendons que ton r£tablissement pour c61e- 
| brer mon mariage avec Madeleine. 

— Ah ! voila des nouvelles qui vont bien vite me re- 
| meltre sur pied. 

- Nous Pesperons tous, et moi plus que tout autre, 

| reprit Daniel. 

— Pardonne- 


pores dans le 
corps du general 
Bourbaki. 

Pourquoi re- 
venir sur ces lu- 
gubres jours 
durant lesquels 
la France sem- 
bla devoir ex- 
pier par de cru- 
elles souffran- 
ces toutes ses 
faiblesses pas- 
sives? 

A son 'tour, 
Parm£e de PEst, 
cernee par un 
ennemi dix fois 
superieur en 
nombre, se vit 
obligee de fuir 
a leavers les 



Pierre jeta la lettre avec colfcre. (P. 63, col. 2.) 


moi, dit avec 
hesitation le Ca- 
nadien , comp- 
tes-tu retourner 
en Australie ? 

— Mafoi,non! 
mon cher Mar- 
tial, la France a 
aujourd’hui be- 
soin de tous ses 
enfants. M me Mo- 
reau a vendu le 
d o m a i n e d e 
French Creek et 
elle a oblenu 
pour nous une 
vaste concession 
de terrain en 
Alg6rie on nous 
irons mettre a 
profit nos con- 
naissances de 


montagnes en- 

combr^es de neige. La frontiere de Suisse etait pro- 
che et la des mains charitables accueillirent nos 
malheureux soldats decimes par le froid autant que 
par la lance des hulans. • 

Le dernier jour, Martial lomba la poitrine percee 
d’une balle, mais Daniel put emporter son ami sur 
ses iVpaules et il r^ussit a le trainer de Pautre c6l6 do 
la frontiere. 

Mainlenant le pauvre Canadien blesse git dans un 
lit de Phdpital de Berne. Daniel n’a pas quitte le che- 
vet de son ami; pendant de longs jours il a guette le 
retour a la vie promis par le chirurgien. 

Enfin Martial ouvre les yeux; il reconnait son ami 
et tous deux restenl longuement et tendrement em- 
brasses. 

« Voici d’abord, dit enfin Daniel au bless6, ce que 
le general a envove pour toi Pautre jour. > Et il lui 
tend la medaille mililaire. 

<r La medaille pour moi, oh! c’est trop de bonheur, 
s’ecrie le Canadien. Du reste, elle le reviendrail plus 


squatter. 

— Et moi?demanda timidement Martial. 

— Toi ! Eh bien! tu restes avec nous. N’es-tu pas 
eoproprietaire de notre nouveau domaine? Est-ce 
que je puis vivre sans toi a qui je dois tout ce que je 
suis, lout ce que j’ai. Si tu Pas deja oublie, moi je 
me rappelle toujours que ton exemple m’a sauve 
en me montrant qu il ne faut dans celte vie faire 
reposer le bonheur que sur Ie travail et Phonn6- 
tele. 9 

Louis Rousselet. 



Digitized by LjOoq le 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


65 



Pacifique sortit de sa cuisine. (P. 66, col. 1.) 


FEU DE PAILLE 1 


XI 

Le premier argent. 

M®* Briochon venait de disparailre au premier 
tournanl de rue, lorsque M n;# Davery apparut d’un 
autre c6te. Le facleur, qui la renconlra, revint sur ses 
pas et lui remit sa letlre. 

Elle monta bien vite a sa chambre pour la lire, 
sans ecouter Valentine, qui commengait a lui raconter 
la visite de M me Briochon. 

La lettre ne contenait que ces lignes : 

< Ma chere femme, la liquidation est terming, j’ai 
touche un million trois cent mille francs et quelque 
monnaie, sur laquelle je t’envoie deux mille francs 
pour vous amuser d’ici a mon retour, qui ne tardera 
pas. Annonce la nouvelle aux enfants et donne-leur 
a chacun cent francs pour leurs menus plaisirs. 

» P. S. — Envoie-moi lout de suite une robe de cha- 
cune de vous, des robes qui vous aillent bien. • 

M m '* Davery se laissa tomber dans un fauteuil : la 
tele lui tournait, elle y voyait bleu. Millionnaire ! 
elieetait millionnaire ! Dans un certain monde finan- 
cier, a Paris, ce mot-la ne fait pas grand efTet, la 
chose etant assez commune; mais quand on n’a pas 
Thabitude de coudoyer des millions, I’id^e qu'on en 
possede un tout entier suffit bien pour vous boule- 
verser la cervellc. M mc Davery restait comme pelriftee, 
fioissant entre ses doigts Teuveloppe bourse de bil- 

1. Suite. — Voy. vol. XV, page 401 et vol. XVI, pages 1, 17, 33 el 40. 

XVI. - 396* livr. 


lets de banque; son mari avait mis plusieurs billets 
de cent francs, pour que les enfants pussent recevoir 
tout de suite ces pr^mices de leur nouvelle fortune. 
Comme elle essayait de voir clair dans ce brouillard 
dor6 qui l’environnait, elle entendit du bruit a sa 
porte ; les enfants, inquiets de ne pas la voir redes- 
cendre, s'etaient concertos, et ils avaient envoy6Mar- 
cellc Ecouter < si maman n^lait pas malade 

< Maman ! appela doucement la petite. 

— Entre, ma ch^rie ! entrez tous ! Jacques, Valen- 
tine, Fr£d6ric ! toi aussi, ma Lucile ! Venez m’em- 
brasser et soyez contents! nous sommes riches 1 Voila 
ce que votre pere vous envoie, pour en faire ce que 
vous voudrez ! » 

El, tout en parlanl, elle distribuait les billets de 
banque aux enfants interdits, qui ne savaient ce que 
cela voulait dire. Marcelle n’avait jamais vu ces petits 
papiers-la, el elle trouvait que son papa aurail bien 
pu choisir pour elle une plus jolie image. 

< Explique-toi, maman, lui dit enfin Jacques. Mon 
pere nous envoie de l’argent, a nous? pourquoi faire? 
d’ou vicnt-il ? 

— Ton p&re Eexpliquera cela mieux que moi. Cela 
vient de la tontine Lemarandoux ; ton pfcre est, a ce 
qu’il parait, le dernier survivant, et il h^rite de 

tout Nous sommes tres riches ! Cet argent-14, e'est 

pour acheter ce qu’il vous plaiia; quand vous Taurez 
depense, il y en aura d*aulre. Que d^sirez-vous? nous 
irons l’acheler tout de suite: je serai si heureuse de 
vous donner tout ce que vous voudrez I 

— Moi, je veux une poup6e neuve, et un joli four- 
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neau pour faire la cuisine, comme celui de Jeanne. 

— Tu auras tout cela, et bien d’aulres choses avec ! 
Et toi, Valentine ? et toi, Lueile ? 

— Ah! maman, laisse-moi le temps d’y penser. J’ai- 

merais bien un bracelet d’or, ou une montre, ou un 
medaillon; il faut que je calcule Et toi Lueile ?* 

Luciie, toute rouge, tenait son billet du bout des 
doigts et ne levait pas ies yeux. 

«Je ne sais pas, repondil-elle, je n’ai besoin de 

rien Ma tante, reprenez cet argent, je vous en 

prie. 

— Non pas ! il esl a toi ; si tu ne veux rien aujour- 
d’hui, tu voudras peul-6tre quelque chose demain. Mes 
pauvres enfants ! j’avais tant d’inquielude sur votre 

avenir! Me voila rassuree, lout ira bien maintenanl 

Et votre pere ! cela me faisait tant de peine de le voir 
souflrir de lamediocrite de notre vie! il sera heureux, 

il sera libre a present Quel effet cela va faire dans 

la Rochelle ! 

— Mais il parait qu’on le sail deja M ra# Briochon 

esl venue nous raconler une foulede chosessingulieres, 
d’un gros lot que nous avions gagntS, ou d’un grand- 
oncle dont nous avions h£rite, et elle a cru que je lui 
faisais des cachotteries. Elle voulait savoir au juste 
ce qu’il y avail. 

— Oui, elle esi un peu curieuse : on n'esl pas par- 
fail.... Pacifique ! faites-nous une belle tarte pour ce 
soir, ma fille, el allez chercherune trufle que vous ha- 
clierez dans la farce du poulet. Vous commanderezen 
passant un fromage k la creme, et vous acheterez une 
douzaine de belles pSches. > 

Pacifique sortit de sa cuisine, une 6cumoire a la 
main, faisant des yeux tout ronds. 

c Est-ce que monsieur revient, ou bien a-t-on du 
monde k diner? demanda-l-elle. 

— Non, mais e’est f&te aujourd’hui. Tenez, ma bonne 
Pacifique, voila pour vous; monsieur me charge d’en 
donner a tous les enfants, et vous &tes de la famille. » 

Pacifique prit le billet de cent francs, le tourna et le 
retourna, toute saisie, et, faisant le goste de le rendre 
a sa maltresse : 

« Oh ! madame ! une pareille somme ! vous en 

aurez peul-etre besoin Monsieur a done trouv£ 

e Perou ? 

— Oui, ma bonne fille, soyez tranquille et gardez 
cela, nous n’en manquerons plus. 

— Ah ! Seigneur ! merci, madame ! Vous voila done 
riche, a present? Quel bonheur de voir la bonne chance 
tomber chez des honn^tes gens ! Alors je peux en- 
voyer cel argent-la a ma ni&ce. Qa lui fera joliment 
du bien; sa vache est morte le mois dernier, et elle 
n’a pas encore pu en racheter une autre. » 

Et Pacifique, pleurant de joie, renlra dans sa cui- 
sine en s’essuyant ies yeux avec le coin de son ta- 
blier. 

Les passants qui rencontrerenl la famille Davery 
dans la rue, quelques instants apres, purent remar- 
quer (et M ra# Briochon n’y aurail pas mauqug) que 
M"* Davery avail un air tout bizarre, comme quel- 


qu’un qui serait tombe d’un cinquieme Stage sans se 
faire de mal ; que M Uc Valentine semblait avoir 
grandi et qu’elle elait brillante comme une rose; que 
M. Frederic avait dd vider tout un pot de pommade 
sur sa chevelure, et que la petite Marcelle courait 
dans la rue comme un chien fou. M Ue Luciie avait 
seule sa mine ordinaire. 

Ou allaient done ces 61us de la Fortune? D’abord, ils 
sortaient pour sortir, pour prendre Fair, pour se 
donner du mouvement; ensuite, ne fallait-il pas faire 
honneur a l’envoi de M. Davery ? M me Davery voulait 
commencer par une visile au quincaillier : il y avait 
si longtemps que la l£g&ret6 de sa bourse l’empgchail 
seule de remplacer ses casseroles de fer batlu par 
une belle batlerie de cuisine en cuivre ! Mais Marcelle 
se montrait la plus impatienle; on lui c£da, et on se 
dirigea vers le marchand de joujoux. 

On s’arrSta a la porle, pour examiner l’£lalage. 11 y 
avait la des poup6es de toutes sortes, depuis le baby 
dans son berceau jusqu’ala dame en grande toilette, qui 
fait des visiles avec un vrai cachemire de l’lnde sur 
le dos. Marcelle £tait perplexe : elles 6taient toutes si 
jolies ! Jouer a la madame, e’est Ires amusant; mais 
jouer a la maman, avec un petit enfant qu’on berce, 
qu’on dorlote, qu’on emmaillote, qui ressemble a un 
vrai enfant, qu’on peut aimer comme s’il 4iait en vie, 

e’est bien seduisant aussi Mais Marcelle avait d6ja 

un poupon, du nom d’Edouard, qu’elle aimait lendre- 
ment, quoiqu’il eftt le nez un peu ecrase et les joues 
un peu £raill£es : elle se d£cida pour une petite fille 
en costitme d’Gcoltere, avec un grand tablier blanc 
sur sa jolie robe rose. La petite fille elait assise de- 
vant un petit bureau, et elle avait un encrier, des 
plumes et un cahier d’^criture, avec des modules en 
hautde chaque page. Marcelle pensa que ce serait tout 
ce qu’on pouvait trouverde plus amusant, de faire la 
maltresse d’^cole et d’apprendre a 6crire k la poup^e ; 
on pourraitmfime lui faire passer ses examens, comme 
a Valentine. On achela la poup^e, et Marcelle apprit 
avec plaisir qu’il lui reslait de quoi y ajouter le plus 
beau fourneau qu’il yeQt chez le quincaillier. 

Son emplette faite, Marcelle s’aper$ut qu’elle avait 
faim, si grand’faim qu’elle ne se soucia pas d’attendre 
qu’on se trouv&t dans la rue du p&tissier; il y avait un 
boulanger, et elle voulut un petit pain. 

Une pauvre femme pleurait dans la boutique du bou- 
langcr,qui l’ecoutait d’un air bourru. 

t Je vous en supplie, monsieur Burlant, disait-elle, 
faites-moi credit quelques jours encore. Mon homme 
va mieux, je l’ai vu hier, il sorlira samedi de l’hd- 
pital; je viens de chez son patron, qui m’a promis de 
le reprendre lundi et de ne pas lui donner d’ouvrage 
trop dur pour commencer. Dds qu’il gagnera quelque 
chose, je vous payerai ; mais pensez done que voila 
quaranlc jours qu’il s’est cass£ la jambe, et que je 
suis seule pour nourrir cinq enfants ! si je pouvais 
travailler toute la journ^e, encore ! mais avec le petit, 
que je nourris,je suis obligee de revenir plusieurs fois 
k la maison, et cela me fait des heures de moins. Vous 
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savcz bien quo nous sommes honn£tes, el que nous 
paverons des que nous pourrons ; ayez encore un peu 
de patience, par piti£ ! 

— Je nefais jamais credit plus d’un mois, ma bonne 
femme, repondait le boulanger. Esl-ce que je peux 
aller voir si c’est vrai, vos hisloires d’hdpital et de 
jambe cass£e ? 

Yous en diles 
toules aulanl ! 

Prenez votre 
pain ou vous 
pourrez ; c’est 
assez pour moi 
d’un mois de 
perte. i 

La pauvre 
femme sorlil en 
sanglolant , el 
heurta Valen- 
tine sur le seuil. 

< Pardon , ma- 
dame, » balbu- 
tia-t-elle sans la 
regarder. Mais 
Valentine la re- 
eonnul. 

< Felicite ! s’e- 
cria-t-elle. Ma- 
man, c’est F£li- 
cit£ ! » 

Felicity £tait 
la fille d’un 
brave gargon de 
bureau qui avait 
travaille long- 
temps sous les 
ordres de M. Da- 
very; elle avait 
epous6 un tail- 
leur de pierre 
fort habile dans 
son metier, et 
Valentine se sou- 
venait fort bien 
d’tHre allee a sa 
noce et mSme 
d’y avoir dans£, 
pour faire hon- 
neur au marie 
et a la mariee. II 
y avait huit ans 
de cela, et F61i- 
cit6 ne manquait jamais de venir tous les ans sou- 
haiter la bonne annee a M rae Davery et a M ,,e Valen- 
tine. La derniere fois qu’elle £tait venue, elle s’etait 
plainte de la durete des temps; il y avait eu du chd- 
mage, Fhiver 6lait froid, le pain etait cher, et les cinq 
enfants avaient grand app6til; mais elle et son mari 
avaient bon courage, et ils ne craignaient pas leur 


peine; M“ e Davery n’ertt jamais imaging qu’ils en fus- 
sent a manquer de pain. 

Elle interrogea la pauvre F6licile. Son histoire etait 
bien simple. Apres lechftmage de Fhiver, le printemps 
avait ramen£ le travail, et elle avail pu payer les 
dettes et remellre son manage a flot ; tout cornmen- 

Cait a aller bien, 
quand Michel a- 
vait eu le mal- 
heur de se cas- 
ser la jambe, et 
la misere avait 
recommence. 

c Mon pauvre 
homme! disail- 
elle en pleurant, 
va-t-il falloir 
qu’il rentre dans 
une maison sans 
pain? Si vous 
voyiez chez 
nous! j’ai mis en 
gage tout ce que 
j’ai pu, il n’y a 
plus que le lit 
et les quatre 
murs. C’est trop 
de malheur aus- 
si, mon Dieu ! » 
Elle s’inter- 
rompitvivement 
en senlant une 
petite main qui 
se glissait dans 
sa poche: c’e- 
tait celle de Lu- 
ri le. 

« Oh ! merci, 
mademoiselle ! 
s’ecria Felicite 
en entendant re- 
sonner des pie- 
ces de monnaie. 
Que Dieu vousle 
rende, et a ceux 
que vous aimezlt 
Marcel le tirail 
sa mfcre par sa 
robe. 

« Maman, Pa- 
cilique nous fail 
la cuisine ;qu’ai- 

je besoin d’acheter un fourneau ? 

— Eh bien, machine ? 

— Eh bien, donne Fargent au m^chant boulanger, 
pour qu’il ne gronde pas la pauvre femme ! > 

M me Davery embrassa sa fille. 

« Voila de Fargent que Marcelle vous donne, rna bonne 
Feliciti; allez acheler ce qu’il vous faut et retirer les 
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effets que vous avez mis en gage. Je vais payer votre 
note chez M. Burlant, et nous irons vous voir. 

— Oui, nous vous donnerons tout ce qui vous man- 
quera; n’est-ce pas, maman? » dit Valentine t 

Frederic ne dit rien; il n’avait rien entendu, s’etant j 
absorb^ dans la contemplation d’un^talage devestons, 
de jaquettes et de redingotes a la demise mode. 

Chez le bijoutier, Valentine eut une deception. Elle 
n’avait jamais achet6 de bijoux, et ceux qu’elle pos- 
s&iait se bornaient a un bracelet en cheveux (les pre- 
miers cheveux de sa tante Th^rese), ferme par une 
agrafe en vermeil, et a une petite eroix en corail 
suspendue a un fin jaseron en or. Elle ignorait done 
le prix de ces brillantes choses qu’elle desirait tant; 
et elle fut fort d^sappoiniee quand elle vit que le 
moindre medaillon valait plus que ce billet de cent 
francs qui lui avail paru une fortune in£puisable. Elle 
regarda, elle demanda du temps pour se decider, et 
finit par entrainer sa famille \*hez Felicity. Pour Fr£- 
d£ric, il choisit un anneau dans lequel il passa sa 
cravate, une vieille eravate fan£e qui y faisait pileuse 
mine, et des boutons de manchettes reprdsentanl des 
tGles de renard, pour se donner des airs de chasseur. 
Puis il s’esquiva sans bruit, meditanl un grand des- 
sein dont il ne jugeait pas a propos de rendre compte 
a sa famille. 

Lucile n’acheta rien; elle dtait en trop grand deuil,^ 
dit-elle, pour porter des bijoux. 

Et Jacques, que faisait-il du billet de cent francs 
destine a ses menus plaisirs 7, Les menus plaisirs ! 
Jacques ne savait gu&re ce que c’^lait, ayant toujours 
v£cu a l’ecart des plaisirs, menus ou autres. Il fourra 
negligemment le papier k dessins bleus dans la poche 
de son gilet, et monta dans sa chambre dont il 
ouvrit la fenfire : il 6touffail. II vint s’y accouder et 

resta la, perdu dans une vague reverie Riche! 

riche!., que pouvait-onbien faire quand on dtait riche? 

11 ne manquait pas a la Rochelle de jeunes gens 
riches: a quoi passaient-ils leur vie? Jacques essayade 
se le rappeler; il v eut un peu de peine, car il n’avait 
jusque-la gufcre pens£ a eux que pour les mepriser. 
11s portaient des vGtements qui coOtaient tres cher, et 
ils en parlaient avec une importance risible; ils trou- 
vaient entre un veston et un autre des differences de 
coupe absolument invisibles pour Jacques : il fit une 
moue d^goiitee en y songeant, et se dit que ce genre 
d’occupation ne pouvait avoir aucun charme pour lui. 
Que faisaient-ils done encore ? 11s jouaient. Jacques d6- 
testait les cartes, et ne se prStait que par un efTort de 
complaisance a la partie de nain jaune ou de trenle 
et unqu’on faisait quelquefois en famille le dimanche 
soir. 11s s’occupaient de clievaux, ils allaient aux 
courses, ils pariaient, ils parlaient un jargon bizarre 
panache de mots strangers, ils meltaient des voiles 
verts sur leurs chapeaux : esl-ce que e’etait bien amu- 
sant tout cela? Jacques secoua la t&te; d^cidement il 
n’6tait pas n6 pour £tre riche. Il regarda autour de 
lui ; ces vieux meubles d^vernis, ce papier k dix sous 
le rouleau, ces chaises de paille, ce carreau sans | 


tapis, n’avaient rien qui bless&t ses yeux. En v6rit£, k 
quoi cela lui servirait-il d’etre riche ? 

11 etait sfiremenl un peu ahuri, le pauvre Jacques. 
Tout a coup, il apergut sur sa table de travail un 
petit essuie-plume que Lucile lui avail donn6. Cela 
suflit pour changer le coursde ses id£es, et le ramener 
a la derniere conversation qu’il avait eueavec sa cou- 
sine. Et, tout aussit<H, comme par un coup de ba- 
guette, l’horizon qu’il voyait se transforma. Au lieu 
de la cour gris&lre ou quelques linges s^chaient aux 
fenetres, Gtendus sur des ficelles au-dessus de pots de 
fleurs £tiques, il vit passer devant lui, comme un 
flamboiement, les rivages dor6s, les cieux 6tincelants, 
les mers k 1’azur frang£ d’ecume blanche, les monta- 
gnes plongeant leurs cimes neigeuses dans les nuages 
empourpr£s, les villes coquettes ou s^veres, les foists 
au d6me verdoyant, les fleuves onduleux, toute la 
magie des voyages lointains , ses rSves d’autrefois, 
r£ves defendus, rfives qu’il avait tant chassis de son 
esprit, et qu’il pouvait appeler a lui maintenant ! Riche ! 
ce mot avail desormais un sens pour Jacques. 11 regarda 
sa pauvre petite biblioth&que. Si petite qu’elle ffit, 
elle etait presque vide; quelques livres de science y 
etaient seuls resits. Jacques cherchaune clef, ouvrit 
un liroir, — une prison ! — et delivra les prisonniers. 
11 les prenait un a un, les touchant avec respect, avec 
amour, leur souriant comme a des amis longtemps 
absents; il les retrouvait enfin, ces chers livres qu’il 
avail enfermes pour n’Olre plus lent£ de les ouvrir, et 
it les replacait sur les rayons d’un air triomphanl. 
Parfois il les ouvrait, et ne pouvait r^sister au d6sir 
d’en lire quelques lignes, puis quelques pages; le 
temps passait ainsi, et Jacques <Hait heureux. Il par- 
lait k ses livres comme s’ils avaient pu lui r^pondre. 
t Ah, mon vieux Virgile ! nous nous retrouvonsdone, 

enfin ! Lamartine je n’en ai qu’un volume, il 

faudra que j’aie les autres Et Victor Hugo ! trois 

volumes d^pareilles, ou il manque des pages je les 

ai eus pour vingt sous, et je n’aurais pas pu en 

donner davantage. Homere ah ! celui-la est com- 

plet; il faudra que je m’y remelte. Je peux lire, a pre- 
sent, je peux voyager, je peux tout ! » 

Comme il achevait de ranger ses livres, une boufTCe 
de musique lui arriva par la fenGtre ouverte : il re- 
connul un theme de llaendel que Lucile jouait souvent. 
Il descendit, et renconlra Valentine sur l’escalier. 
Elle 6tait tout animee, toute joyeuse; elle sortait de 
chez la pauvre F^licite, dont elle lui raconta la triste 
histoire. « Si tu avais vu la joie de ces pauvres gens ! 
le mari venait de sortir de I’hOpital, deux jours plus t6t 
qu’on ne s’y attendait, et si nous n’avions pas ren- 
contre F61icit6 chez le boulanger, le pauvre homme 
serait renlr6 dans une maison vide. Mais elle avait eu 
le temps de retirer une bonne partie des objets qu’elle 
avait mis en gage, et elle aura le reste demain. Ils 

font un bon diner a 1’heure qu’il est et j’espere 

que nous allons les imiter. J’ai une faim ! • 

Jacques rougit : Valentine, la frivole Valentine, la 
t£te sans cervelle, lui donnait une legon sans le vouloir ; 
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elie venail de faire une bonne action, pendantqu’ilse 
livrail a une joie 6goIsle. 

t Le diner est prSt, venez ! cria Marcelle. Frederic 
n’est pas rentre, tant pis pour lui, on ne 1’attendra 
pas. Venez done voir mon fourneau et les belles cas- 
seroles de maman ! » 

Us trouvfcrent Pacifique en extase devant une voi- 
ture a bras qu’uncornmis du quincaillier dechargeait 
a la porte. Elle prenail les objels un a un, les exami- 
nait, les tournait, les retournail, s’v mirait, el t£moi- 
gnait son enthousiasme par des rires de sauvage. 

t Ah ! la belle daubi£re ! El celle poissonniere ! 
el celte tourtiere ! Voila de belles casseroles ! Moi 
qui disais toujours : Si le cuivre n’etait pas si cher, 
je demanderais bien a madame une casserole a 
sauler; et en voila deux! Ah ! le joli moule a patis- 
serie ! et une ecumoire en cuivre ! a la bonne heure, 


grand module, — des bottines vernies dans lesquelles 
il avait dfi entrer a frottement, et enfin un chapeau a 
haute forme, au poil bien brosse et bien luisant, qui 
achevait de faire de lui une caricature des mieux reus- 
sies.ll fut tres penaud et tres vex6; mais, en d6pit de 
tout ce qu’on lui dit, il ne put jamais comprendre que 
ce n'etait pas lui qui avait fail le meilleur usage du 
premier argent de la tontine Lemarandoux. 

XII 

Oil serpente M B * Briochon. 

Ainsi, e’etait vrai, c’tHait sftr, c’£tait ddcid£, M mp Da- 
very elail riche; on pouvait renoncer — que dis-je? 
on devait renoncer aux habitudes de parcimonie qui 
avaienl reussi jusque-lik a maintenir la famille dans un 
rang honorable. Valentine, qui se mit bien vite au 


ca brille, et cat 
durelongtemps; 
celles de fer 
battu sont ter- 
nies tout de sui- 
te. El celle mar- 
mite ! e’est la 
dedans qu’on 
fera du bon 
bouillon ! Mada- 
me, je vais vous 
fourbir tout £,a 
ce soir, a la 
veiltee, et de- 
inain j’aurai la 
plus belle cui- 
sine de la Ro- 
chelle, je ne 
crains pas de 
le dire. 11 fau- 



Oh! la superbe dinde. (P. 71, col. 1.) 


niveau de lanou- 
velle situation, 
entrcpril de dc- 
montrer a sa 
mere que leur 
train de vie de- 
vait changer du 
toulautout.Mais 
ce n’etait pas 
chose facile ; 
M ,nc Davery ad- 
meltait bien 
qu’on pouvait 
ouvrirlargement 
la bourse aux 
malheureux a 
qui elle n’avait 
pu, dans sa vie 
passde, donner 
que de faibles 


dra que j’amene Lise, la cuisiniere du general ; sa 
bassine a confitures est d’un quart plus petite que la 
nOtre, j’en suis sftre. La! voila tout serre, je rangerai 
cela plus tard. Faut-il servir, madame? M. Frederic 
n’est pas rentrd ! 

— Eh ! si, il est rentre ! dit Lucile; e’est moi qui 
lui ai ouvert la porte. 11 portait un gros paquet, et il 
s’est sauve je ne sais ou. Frederic!.... Tenez je Ten- 
tends la-haut : le voila qui descend. » 

Malheureux Frederic ! il ne s’allendait guere a 
Tenet qu’il allait produirc. Il v eut un moment de 
stupeur silencieuse, puis un immense eclat de rire k 
Tunisson, un chaettr de tous les rires de la famille, y 
compris celui de Pacifique, v compris m£me celui de 
Lucile, de Lucile qui nese moquait jamaisde personne. 
Frederic, qui venail d’avoir quinze ans et qui n’etait 
pas grand pour son &ge, avait cru employer ses cent 
francs a Tembellissement de sa personne. Outre son 
anneau de cravateet ses boutons a tele de renard,il 
s’elait achete des gants en peau de daim, une petite 
canne, un lorgnon qui le faisait toucher, une cravate 
d’un bleu vif, un vaste faux col, — il avaitchoisi le plus 


secours accompagnes de bons conseils;elle admellait 
que quelques fauleuilsdeplus ne feraienlpas mauvais 
efletdansle salon, etqu’un chapeau frais sur chaque 
t^te ne serait pas non plus de trop. Mais qu’on vendit 
tous les vieux meubles pour en racheler de neufs, 
qu’on quitl&t lout de suite la vieille maison pour en 
loner une belle dansle plus riche quartier de laville, 
qu’on prit une femme de ehambre et un valet de 
chambre, qu’on remplacat en bloc toute la garde-robe 
de chacun par des v£tements a la derni&re mode, cela 
lui paraissait aussi efTravant qu’inutile, et elle repon- 
dait aux obsessions de Valentine : « Plus tard... nous 
verrons... quand ton pere sera revenu... » En atten- 
dant, la fortune ne mettait pas de gaiete dans la mai- 
son. Les curieux, et surlout les curieuses, affluaient 
de toutes parts, avec leurs compliments, leurs felici- 
tations, leurs mines flatteuseset leur jalousie secrete. 
M rac Davery eftt bien autant aime ne pas les recevoir; 
mais on aurait dit qu’elle faisait la here et la d£dai- 
gneuse, et puis Valentine, trop jeune pour voir le fond 
des choses, prenait au s^rieux les belles paroles qu’elle 
enlendait, et tout ce remue-m^nage Tamusait. D&s 
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qu'on avail quilte la table du dejeuner, elle entra J nait 
toute la famille au premier ytage, frisait les clieveux 
de Mareelle, les ornait d’un nceud de ruban, lui met- 
tait sa plus belle robe, et lui recommandait de no pas 
se salir; elle habillait sa mere, qui metlait avec 
regret la robe de faille noire, de coupe un peu 
antique, qu’elle ne portait que dans les grandes occa- 
sions, et la barbe de dentelle noire qui ne l’avait 
jamais coiffee que les jours de soiree. Valentine allail, 
venait, modyrant la toilette de Frederic qui avail trop 
de goflt pour les nuances voyantes, rangeant en cercle 
les sieges du salon, obligeant Pacifique a mellre une 
coiffe fraiche et un lablier blanc; el quand tout dtait 
pr£t, elle s’etablissait pres d une fen£tre avec un 
ouvrage de tapisserie, et atlendait les visites, qui ne 
manquaient pas de se succeder depuis deux heures 
jusqu’k six. 

Ces stances ne faisaient pas le bonheur de toute la 
famille. Fr6d6ric s’y plaisait assez ; on l’appelait mon- 
sieur el on le traitait en jeune homme, ce qui ne lui 
etait pas encore arrive; mais Mareelle s’esquivait de 
temps en temps pour aller jouer avec sa poup£e, et 
Lucile, qui n’avait rien voulu changer a son costume 
de deuil, restait immobile snr sa chaise, les veux 
baiss^s, semglantle moins possible a la conversation; 
et de fait qu’efit-elle pu dire? M ,ue Davery ycoutait et 
r^pondait avec sa simplicity ordinaire; mais elle 
pensait aux mille petils soins qu’elle avait l’habilude 
de prendre dans la maison, a mille petites choses qui 
devaient rester en soufTrance, au linge qui ne se rac- 
commodait pas, au rflti que Pacifique etait a chaque 
instant obligye de quitter pour aller ouvrir la porte; 
et elle se montrait souvent preoccup^e. Valentine avait 
sans cesse k Sparer ses distractions ou a les dissi- 
muler. Elle s’en acquitlait du reste fort bien; elle 
paraissait faile pour cette vie-la, pour ces conversa- 
tions qui roulaient sur des riens, et surtout pour ce 
role d’idole qu’on accable d’hommages. Le lui repe- 
tait-on toute lajournee, qu’elle etait jolie, gracieuse, 
charmante, fraiche comme une fleur, brillante com me 
uneytoile, pytillante d’esprit, accomplie, admirable! 
La pauvre enfant, quoique sa conscience protesUU 
tout bas et essay&t de lui faire entendre qu’elle n’ytait 
pasaussi merveilleuse qu’on le lui disail, se laissait 
bercer par ce concert flalteur; elle ne remarquait pas 
que les plus louangeuses de ces dames ytaient celles 
qui avaienl des fils a marier; et elle ignorail que 
quinze jours auparavant ces memes dames, passant 
en revue les jeunes Filles de la ville, avaient dit en 
parlant d’elle : c Oh ! pour celle-la, elle ne compte 
pas, elle n’a rien! > et qu’elles avaient recommande 
a leurs fils de s’occuper d’elle le moins possible quand 
ilsla rencontreraient dans le monde. 

Pour Jacques, la preuve que ces ryceptions jour- 
nalieres n’etaient pas de son gofit, e’est qu’il n’v 
paraissait jamais. Beaucoup de dames, surtout celles 
qui avaient des filleltes de dix a quinze ans, s’infor- 
maient de < M. Jacques; il ne travaillait plus, sans 
doute, apr^sses brillants succes; il avait bienconquis 


le droit de s’amuser; e’etait un jeune homme siremar- 
quable! > Pendant ce lemps-la, M. Jacques se grisait 
de lecture; tous les poeles y passaient l’un apres 
Faulre, ceux des langues qu’il savait passablement 
conime ceux des langues qu’il ne savait guere. Quand 
il sesentait engourdi a force de lire, il sortail et s’en 
allail au bord de la mer; il marchait les cheveux au 
vent, respirant a pleins poumons le grand air de la 
liberty. Ce qu’il ferail dysormais de sa vie, il n’en 
savait rien, il n’y songeait pas ; mais il savait bien ce 
qu’il ne ferait pas, et cela suftisait a son bonheur, 
pour le moment. 

Mais une personnequi n’avait pas gagny ace chan- 
gement de fortune, c’ytait Pacifique. Personne ne 
l’aidait plus a I’ouvrage de la maison, sauf Lucile, 
qui continuait a faire son lit et a epousseter loutes 
lesytageres. M me Davery etait trop occupee, et Valen- 
tine trouvait que ces choses-la ne la concernaient 
plus. Pacifique ytail derangye toute la journye par 
les allants et les venants, et il fallait qu’elle ftit en 
tenue de ceremonie. Comment faire pour executer ses 
savonnages, ses fourbissages, ses repassages, ses 
petits nettovages de tous les jours, son grand net- 
toyage du samedi? Sans compter que Fredyric et 
Mareelle, depuis qu’on etait riche, demandaienl des 
plats sucres tous les jours, et cela prenait encore du 
temps. Et puis cette belle batterie de cuisine, l’or- 
gueil et la joie de Pacifique, ne fallait-il pas qu’elle 
ffit recurye, pour briller au soleil et revSlir d’or les 
parois de la cuisine? Pacifique prenait sur son som- 
meil, el p’elail tout juste si elle venait a bout de 1’ou- 
vrage. Sa gaiele s’en allail peu a peu, et Ton n’enten- 
dait plus les vieux refrains qui avaient l’habitude 
d’accompagner toules ses actions, en s’accommodant 
au rhythme de sa brosse qui cirait les soldiers ou de 
sa main qui tournait la poignee du moulin a cafe. 
Elle finit meme par prendre des airs si lamenlables, 
que M n1p Davery s’en emut; Valentine profita de I’oc- 
casion et dynicha dans une pauvre famille du voisi- 
nage une fille de quinze ans qui venait d’achever son 
apprenlissage de couturiere et qui ne trouvait pas de 
journees. On la fit venir, on l’habilla propremenl, 
on lui mil un tablier blanc, on l’installa dans l’anli- 
chambre avec un ouvrage de lingerie, et on lui donna 
pour consigne d’ouvrir la porte et d’introduire les 
visiteurs : Valentine essaya m^me de lui apprendre 
aannoncer, ce que Pacifique 11 ’avait jamais su faire. 
Mais elle fulobligye d’y renoncer, a cause de la fa$on 
bizarre dont Suzelte accommodail les noms. 

11 se passa ainsi quinze jours, au bout desquels 
M me Brioclion se rencontra un matin avec Pacifique 
devant l’etalage d’une marchande de volailles. Paci- 
fique y tail chargye d’un grand panier, ou l’a>il insi- 
nuanl de M ,ne Briochon dislingua des legumes de 
choix, de beaux fruits, des oeufs magnifiques et du 
beurre de premiere quality. M nie Briochon achetait un 
poulet; Pacifique choisil la plus belle dinde, la sou- 
pesa, la palpa, se fit une opinion motivee sur sa frai- 
cheur et la tendrety de sa chair, la marchanda 
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longuemenl, et finit par l'emporleren triomphe avec 
un rabais de cinq sous. Ce fut a ce moment que 
M ra * Briochon l’aborda. 

< Eh! bonjour, Pacifique! On va bien, chez vous? 
Avez-vous fait un beau marche? La volaille est ch&re 
en ce moment, quand elle est tendre... Je viens 
d’acheter un poulet; vous qui vousy connaissez,qu'en 
pensez-vous? » 

Flattie de cet appel a son experience, Pacifique 
examinale poulet, et declara qu’il serait parfait k la 
broche. 

< Tant mieux ! mon mari fera un bon diner; il aime 
beaucoup le poulet au cresson. Etvous, qu’avez-vous 
achety? Oh ! la superbe dinde ! Est-ce pour un repas 
de noces, cette magnifique piece? 

— Iln’yapas besoin de noces, madame ; mes mailres 
peuvent bien se payer des dindes, a present... d’ail- 
leurs, c’est fete a la maison, ce soir. 

— Ah! et cette fete, c’est...? 

— C’est le retour de monsieur ; vous pensez si on 
va bien le recevoir! 11 n’etait jamais reste si long 
temps absent... du reste, il peui bien faire ce qu’il 
voudra, maintenant, rester ou parti r, s’en aller en 
voyage si $a l’amuse... Enfin, il arrive aujourd’hui. 
Pardon, madame, il faut que je m’en aille, j’ai ma 
farce k preparer, pour que ma dinde se parfume un 
peu d’ici ce soir... Si on avail su a l’avance le retour 
de monsieur, on aurait pu la farcir hier ou avant- 
hier, ga aurait bien mieux valu.Mais quoi! k la guerre 
comme ala guerre! Bonjour, madame! 

— Bonjour, Pacifique; tous mes compliments a 
M ra * Davery. » 

Pacifique rechargea son panier sur sa hanche, et 
s’eloigua rapidement; M me Briochon s’cn retourna 
chez elle, en calculant, d’apr£s les heures d’arriv^e 
des trains de Paris, a quel moment il faudrait aller 
chez M me Davery pour apprendre les nouvelles toutes 
fraiches. 

Il parail que M“ € Briochon calculait fort bien ; car 
elle penetra, non pas dans le salon, mais dans la salle 
a manger de M me Davery, au moment ou les enfants et 
la mere, agenouiltes autour de grandes caisses, eon- 
templaient avec admiration les merveilles qui en 
sortaient. M. Davery, tout joyeux, deballait lui-mfime 
les objets et les tendait a fun ou & l’autre. 

c Tiens, ma chere femme, voilk une montre pour 
toi ; la tienne ne marchait plus, et celle-ci est un vrai 
chronometre. Tiens, Marcelle, voila le joujou a la 
mode: un jeu de courses, avcc des chevaux ct des 
jockeys. Ah ! ceci doit se d^baller avec precaution : ce 
sont des toilettes pour les dames... Ah! vous ytiez la, 
madame Briochon! 

— J’arrive, cher monsieur; ne vous d^rangez pas, 
je vous en prie; ces demoiselles doivent £tre presses 
de voir leurs toilettes. Vous avez fait bon voyage, 
j’espfcre? Comme cette robe est jolie, ma chere Valen- 
tine! Et cette ytofle, c’est...? 

— De la mousseline de l’Inde, je crois, avec des 
biais de satin. La jolie toilette, papa ! 


— 11 y en a deux, une pour toi et une pour Lucile ; 
vous les mettrez au premier bal ou vous irez. 

— Cet hiver, papa? 

— Plus I6t, peut-£lre. Que dirais-tu d’un bal au 
Casino? Nous sommes en pleine saison des bains. 
Nous en donnerons chez nous, des bals, quand nous 
aurons une maison. J’ai ecrit de' Paris a mon nolaire 
pour m’informer des propritH^s a vendre ou a louer, 
et j’h^site entre trois ou quatre, que nous irons visiter 
demain. Peut-Gtre me ferai-je batir une maison ici, 
aux portes de la ville; nous y viendrions passer l’£t<5, 
et nousdemeurerions a Paris pendant 1’hiver... > 

Les yeux de Valentine brlllkrent de joie. 

c A Paris, papa? et nous irons aux Champs-Elysees, 
au bois de Boulogne, partout? 

— Oui, mademoiselle, et en voilure decouverte 
encore, pour faire admirer voire joli chapeau, celui- 
ci ou un autre. Tenez, regardez-moi ce chapeau-lk! » 

Il venait d’ouvrir une caisse lygere, et il en tirait le 
plus joli chapeau qui ait jamais couVerl une tete de 
jeune fille. Valentine s’en saisit et s’en coifla bien 
vite. Son pere riait. 

€ Voici le pareil pour Lucile; et ceux-la, qui sont 
un peu moins elegants, serviront pour les promenades 
du matin. Ah! attention; voila les chapeaux de la 
mere de famille. 

— Bravo, papa! jamais on n’aurait pu la decider a 
les acheter elle-m&me. Oh! la belle petite m6re que 
nous aurons... Attends, que je te coiffe... vois, comme 
il te va bien ! tu auras l’air de noire sceur. Papa, tu 
es un liomme de goOt. 

— Oh ! je ne me suis pas fie a mon godt ; je me suis 
adress6 a une dame, ala femme du liquidateur de la 
tontine, et je l’ai price de me guider, en lui disant 
l’&ge des personnes pour qui je voulais robes et cha- 
peaux, et le reste. Allez toujours, il y a bien d’autres 
choses dans les caisses ! ♦ 

Oui, il y avait bien d’aulres choses; et les tables, 
les chaises, le buffet, les pateres des rideaux ne tar- 
derent pas a Sire encombres d’etoffes l^gferes, bril- 
lantes, chaloyanles, de fleurs, de plumes, de dentelles, 
a vetir une legion de f6es. Valentine battait des mains, 
riait, dansait; M me Davery souriait a sa joie, mais 
reprochait tout bas cette prodigality a son mari, qui 
la plaisantait sur ses vieilles habitudes d’yconomie. 
Marcelle admirait, Fryderic prenait des airs de con- 
naisseur. Jacques paraissait content, non qu’il se 
souci&t beaucoup du velours et de la gaze, mais tout 
cela signifiait pour lui la liberty de son avenir. Paci- 
fique avait quitte sa dinde, et, debout a la porte 
entr’ouverte, elle contemplait ces belles choses avec 
des yeux ravis: il n’y aurait pas dans toute la ville 
de dames aussi bien mises que M me Davery et les trois 
demoiselles. Pour M roe Briochon, elle etait dans son 
yiement. Elle examinait tout, questionnait, t&chait de 
deviner ou de se faire dire le prix de chaque chose, 
etclassait danssamemoire tous les cadeaux rapportes 
par M. Davery a sa famille, de fa^on k pouvoir Reiter 
ce catalogue k toutes ses connaissances. 
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Seule, Luciie n’etait pas gaie Elle regardait, elle , 
souriait, elle remerciait, de sa douce voix, lorsque 
son oncle ou sa cousine lui rnettait une parure entre 
les mains en lui disant : « Tiens, Luciie, c’est pour 
loi! » mais el|e se sentait le coeur serre, et elle avait 
envie de pleurer, sans savoir pourquoi. Etail-elle . 
done jalouse de la nouvelle fortune de ses cousins, I 
plus pauvres qu’elle, il y a si peu de temps? Etait-elle 
* humiltee de recevoir leurs dons? Oh ! non, elle n’etail | 
pas jalouse; elle les aimait, elle souhailait leur , 
bonheur de toute son ame; el puis, de quoi etil-elle j 
ete jalouse? ses desirs et ses reves ne I’avaient jamais ( 
emportee dans la region ou Ton jette Tor a pleines 
mains; elle n’aimait pas le bruit, et ne se sentait pas 
attiree par ce qui brille. Aimer et £tre aim<$e, vivre 
par le coeur et par l’intelligence, secrSer un interieur 
simple et riant, ou cliaque objet eiU sa grAce et sa 
po^sie, fairc un peu de bien autour de soi, ne point 
attirer les regards, voila ce qui convenait a Luciie. 
Aussi s’etait-elle trouv^e heureuse, pendant deux 
annees, aupres du lit de sa mere malade, alors que 
les strangers disaient d’elle : « Pauvre petite! quelle 
tnste vie elle m^ne! » Elles’etait encore trouvee heu- 
reuse avec son pere qu’elle consolail, qu’elle egavail | 
par sa grace caressante, el elle n’avail jamais reve | 
d’autres plaisirs que la lecture d’un beau livre, qu’une 
promenade dans les bois, qu’une causerie inlime avec 
ce pere ou celte mere lant aimes et taut regrettls. 

A la Rochelle, elle ne s’etait pas trouvee d£paysee, 
on 1’avait si bien accueil lie ! Et dans cet interieur 
laborieux, paisible, bien ordonne, il lui avait semble 
etre encore chez elle. Mais maintenant elle compre- 
nait que peu a peu sa cousine, son oncle, ses cousins 
s’eioigneraienl d’elle, que leur vie ne serait plus eellc 
qif’elle aimait, que sa tantese laisserail entrainer, elle 
aussi, dansce tourbillon; enfin elle ne sesenlail plus 
a sa place. Tout cela etait bien vague dans son esprit, 
etcependanl elle en souffrait. M ra * Rriochon, avec son 
tact ordinaire, vint donner une forme a ses pensees 
confuses. Quand elle eut bien tout vu et qu’elle eut 
pris conge, elle se pencha vers Valentine, qui la recon- 
duisait, et lui dit mysterieusemenl, de ce ton qui a la 
pretention d’etre bas et qui s’entend pourlant a mer- 
veille (Luciie n'en perdit pas une syllabe) : 

c Votrc petite cousine ne parail pas bien gaie, la 
pauvre enfant. Ah! sa position esl bien chang^e; elle 
etait plus riche que vous, et maintenant on peut 
dire qu’elle est pauvre en comparaison, avec sa pe- 
tite dot de... je ne me rappelle plus bien? 

— Ni moi non plus, madame, repliqua Valentine 
indign£e ; mais ce qu’elle avait hier ne compte plus : 
des soeurs ont toujours la m£me dot. * 

Elle salua profondement M ,n, “ Rriochon, k qui Suzetle 
ouvrait la porte de la rue, et se hAla de lui lourner 
le dos pour aller retrouver Luciie. Luciie n’etait plus 
\k; elle s’etait sauv^e dans sa chambre, plus humiltee 
des reflexions deM“ e Rriochon que toucheede la gene- 
rosile de Valentine, qui ne pouvait pas beaucoup 
retonner, vu qu’elle en aurait dit autantasa place. 


Mais l’idee que les ctrangers ne verraient plus en elle 
qu’une mendiante lui etait insupportable, et elle 
pleura am&remcntpourla premiere foisdepuis qu’elle 
(Hail sous le loit de M. Davcry. 

A suivre. M ,,,c C. CoroMn. 



ISAAC KUIIIt 


J’etais en quGte d’une gravure rarissime d’Albert 
Durer, et je m’etais mis entele de ne pas quitter l’AI- 
lemagne sans I’avoir depistee. In colleclionneur de 
Dresde m’ayant conseilie de m’adresser a un brocan- 
teur de Silbersladt, nomme Isaac Kohr, je pris le jour 
mAme la diligence de Silbersladt. An deboite, je me 
fis conduire par un petit gar^on chez Isaac Kohr, qui 
habitait une espeee de vieille forteresse, a I’exlremite 
du grand faubourg. 

Au moment on j’allais pousser le battant de la porlc 
entre-bAillee pour m’introduire dans le capharnaum 
du vieux Kohr, je tressaillis, et je m’arretai pour Pou- 
ter. 

Une voix d’eufant, et d’une (Hendue extraordinaire, 
et d’un timbre qui me fit penser tout de suite a la 
transparence et a la purele du cristal, venail d’atta- 
quer une sorte de canlilene orientale si douce et si 
m«Mancolique, que j’oubliai du coup et le vieux Kohr 
et la gravure d’Albert Durer. Par moments, je fris- 
sonnais, el par moments les larmes me venaient aux 
yeux. Tout a coup, le chanteur s’interrompit et je 
l’entendis qui disait : « Cette fois, est-ce mieux? 

— Celte fois e’est presque parfait i-eponditune voix 
grave et douce. Pourlant, il y a encore quelque chose 
a redire, liens, ecoule ce passage. > La voix grave et 
douce reprit, une octave plus bas, le passage que je 
venais d’entendre ; le nouveau chanteur, ou, pour 
mieux dire, le maitre de chant detaillait lenlement la 
m^lodie et insistait sur certains trails, sans toute- 
fois rompre le rhythme. J’avangai tout doucement la 
tele par la porte entre-bAillee, et void ce que je vis. 

Le maitre du logis, assis bien a son aise dans un 
vieux fauteuil Louis XV, la jambe gauche ramenee 9 ur 
la jambe droite, tenait de la main gauche une pipe de 
porcelaine a long tuyau de bois. De la main droite 
legerement relevee, il battait doucement la mesure ; 
sur sa figure, qui etait tout a la fois fine et venerable, 
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on lisail la satisfaction d’un bon maitre qui esl Her de 
son £16ve, et la bienveillance d’un brave homme tout 
heureux de rendre service. 

L’Gleve, assis en face du maitre, sur un escabeau 
rustique, etait un tout jeune adolescent pauvrement 
v6tu d’une pauvre souquenilletrop grande pour lui. Sa 
figure, ouverte et inlelligente, exprimait le ravisse- 
menl; machinalement il avait lev£, lui aussi, sa main 
droiie qui indiquait les mouvements du rhythme par 
un battement presque imperceptible. 

Ouand le maitre eut achev^ la strophe, l’616ve la re- 
prit ; de nouveau je frissonnai, de nouveau les larmes 
me vinrent aux yeux. 

Le jeune chanteur s’arrtHa au m&me endroit que la 
premiere fois. 

t Et maintenant ? demanda-t-il, en regardant le 
vieillard avec anxi6t6. 

— Maintenant? r^p^ta le vieillard avec une petite 
pointe de malice; maintenant, veux-tu que je le dise? 

— Oh oui ! dites. 

— Maintenant, c’est parfait. 

— Je pourrai chanter le solo a la synagogue ? 

— Oui, tu le pourras. 

— C’est une grande chose, dil l’£l&ve d’un ton grave, 
de chanter le solo a la synagogue. 

— Oui, oui, r^pondit le vieillard, c’est certainement 
une grande chose ;car il convientque le nom du Sei- 
gneur soit dignement celebr£. 

— Et puis, reprit 1’enfant avec animation, songez 
done, monsieur Kohr, deux thalers chaque fois! i 

Je fis un petit soubresaut en voyant apparaltre si 
brusquement la questioi^d’argent. 

M. Kohr ne fit point de soubresaut; il porta lente- 
ment sa pipe a ses l&vres, tira deux bouft^es et dit : 
c Ta mere souflre toujours de sa main ? 

— Toujours, monsieur Kohr, elle ne peul presque 
pas travailler et elle se desole ; ma soeur esl encore 
trop petite pour 1’aider; et moi, je ne commencerai a 
gagner que dans deux ans; pour un rien, je laisserais 
la l’apprentissage cl je me ferais vendeur de journaux 
ou commissionnaire. 

— Considere l’avenir, reprit gravement M. Kohr, 
dans deux ans tu seras ouvrier cordonnier et tu feras 
vivre la mere et ta sceur ; jusque-la, il faut prendre 
patience. Il est temps que tu paries ; passe par la cui- 
sine, je crois que ma vieille femme veut te donner 
une commission pour ta mere. Qu’esl-ce que c’est que 
$a? desremerciemenls! qu'est-cc que tu veux quej’en 
fasse, de tes remereiements ! allons, sauve-toi! » 

Le jeune gargon se leva, saisit le bas du v&teinenl 
de M. Kohr et y deposa humblemenl un baiser. 

Je poussai la porte et j’entrai. M. Kohr me re^ut 
avec une extreme politesse, mais sans aucune obse- 
quiosite. 

Il n’avait pas la gravure d’Albert Durer que j’^tais 
venu chercherde si loin, etil m’en exprimait tous ses 
regrets. 

c Monsieur Kohr, lui dis-je, en me levant pour 
prendre cong6 de lui, je ne regrette pas du tout mon 


voyage. Je n’ai pas trouvS ma gravure, c’est vrai ; 
mais j’ai eu du inoins le plaisir de causer avec un 
brave homme... * 

Il me regarda avec quelque defiance, se demandant 
sans doute si je ne me moquais pas de lui. 

Je lui avouai alors que j’avais indiscret, d’abord 
machinalement, ensuite de propos d61ib£r£, et que je 
savais k quoi m’en tenir sur son compte. 

11 baissa les yeux et dit k demi-voix : c On s’en- 
tr’aide; le Seigneur aime ca! » 

Comme je lui tendais la main, sur le seuil de sa 
porte, il rougit, et me dit en regardant lout autour de 
lui, comme un homme qui craint d’etre surpris a fairc 
une chose d£fendue par les usages du pays : 

c Je touche votre main en signe de reconnais- 
sance. Je sais depuis longtemps que les Fran^ais 
nous regardent comme des hommes et sent bons pour 
notre people. • 

J. Girardin. 


LE ROI DES HARENGS 


i 

Une aieulc, deux orphclins ct un chat. 

Dans le comtd de Leon, non loin de Plouescat, au 
bord de la grande falaise, fumenl les chemin£es 
d’un bourg bas-breton. C’est un bourg de p£cheurs de 
sardines et de harengs. 

En arri&re, dans la lande de bruyeres nue se dressent 
seulement quelques hautes pierres plant^es — les men- 
hirs — qui poussent un peu, dit-on, chaque si&cle et 
autour desquelles les lutins korigans tournent des 
rondes nocturnes. A quelques pas du bourg est une 
antique petite chapelle, et, proche de la chapeile, un 
lavoir ombragd de vasles ormeaux, ou se reflechit pai- 
siblement une vieille et longue croix de granit. L’Oc&rn 
bouillonne, la-bas, au pied des gigantesques falaises 
assiegees par les vagues, sous les vents turbulents du 
sud-ouesl. 

Du bourg on descend a la mer par un d£fil£ sinueux 
faisant br&che dans les rochers. C’est \k que se creuse 
une baie £troile avec un ourlet de galets et line marge 
de sable. Sur le sable et les galets, a la maree basse, 
de nombreux bateaux p£cheurs, quelques rares chasse- 
maree, gisent a sec sur le flanc ainsi que le jusant les 
a laiss£s. 

On dirait d’^normes crustae£s endormis. Mais le 
flot de retour les caresse timidement, les pousse 
d’une lame plus hardie sous le ventre; les enlaces de 
bois, bientOt reveilles, se soul&ventun peu, se reinvent 
tout k fail et reflottent enfin gaillardement en pleine 
eau. La mer est venue les chercher; ils repartiront 
quand il plaira a Dieu et a leur patron. 

Tous ces bateaux s’en iront alors caboter le long 
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des cdles el plus loin, s’il le faul, altendre la sardine. 
Quant a eourir le hareng, il s’agit d’une veritable ex- 
pedition dans la nier du Nord enlre les ties Shetland 
el les Orcades. Les chasse-mar£e seuls, assez amarines 
el robusles, sont cn elat d’entreprendre cette eam- 
pagne au long cours ; parmi eux le Saint-Eflam , hau- 
tain grand seigneur de cette poigmJe de modesles bar- 
queltes. 

Entre les cliaumieres du bourg il en est une mes- 
quine et miserable. Elle ne m&ne pas grand bruit : car 
le mari, la femme et le bateau, tons les trois, ne sont 
plus revenus du large, certain jour d’horrible tem- 
pete. 11 ne reste done, sous son toit, que l’aieule pres 
de 1’unique fen&tre remplie par les horizons myst<$- 
rieux el cruels de I’Ocean. Avec elle, une petite fdle 
de douzc ans, Annaik, et son frerc Lodiz, &g£ de ireize 
ans; enfin contre un landier, dans la cendre, un vieux 
chat a longs poils blancs sur la levre el mauvaises 
dents en bouclie. Il s’appelail, de sa jeunesse, Bazvaian- 
Branche-de-Gen£t. 

Debris de famille, riche de pas mal de chagrins et 
de beaucoup de misere I Ces qualre personnes, car le 
chat compte dans les manages des pauvres gens, se 
nourrissaienl quotidiennement d’une bouillie de bI6 
noir et se r^galaient d’un doigt de cidre, une fois par 
an, quand la r^colte <Hait passable. 

Si vivre 6lait dur et dillicile, chacun mettait du bon 
vouloir a travailler et a jeOner le plus possible. 
On se tirait ainsi d’affaire, sans deties. C’^lait Lessen- 
tiel. 

J * I/aieule, malgrt* ses soixanle et dixans, descendant 
encore sur la plage, pour deux on trois sous, virer au 
cabestan. La. en eft'el, un pivot debout elendait hori- 
zontalement sept ou huit bras de bois. Un cable d£me- 
sur6 s’y enroulait, au bout duquel en mer s’amar- 
rait un bateau pour aborder ou monler quelquefois 
haul sur les galets quand la lempGle menagail. On 
s’arc-boulait, quatre ou cinq de rang, contre les barres 
et Ton tournait lenlement et a force de poitrine, en 
chantant un chant monotone et cadence qui reten- 
tissait sous le ciel noir, a travers les rafales. La 
malheureuse vieille, en cape brune et les meclies de 
ses cheveux gris tordues par le vent, s’attelait aussi 
malgrd son &ge. Elle songeait a ses deux orphelins; 
cette pens6e lui donnait du courage et lui rendait 
quelques forces. 

La petite Annaik, quand la mer se retirail, parcou- 
rait la plage humide, un croc de fer a la main. Elle ra- 
massail des varechs que les pauvres gens font seclier, 
brdlent dans leur foyer et dont on vend les cendres 
pour fumer les carreaux de savoureux legumes bre- 
lons. Elle songeait, a son tour, a la vieille grand’mfcre, 
et la petite ne se sentait alors jamais trop lasse de sa 
fatigante besogne. 

Loeiz, lui, de mfime n’avait qu’a se souvenir de sa 
sceur et de Taleule pour eourir detacher les moules 
accroch^es a la fulaise, ruisselante de la derniere vi- 
sile de I’Oc^an, et ses petits paniers pleins se vendaienl 
vaille que vaille. 


Dela sorteet a eux trois, ils arrivaientane pas mou- 
rir de faim, voila tout. Mais ils n’avaient pas, du reste, 
d’autre ambition et n’auraienl point manque, soiret 
matin, de remercier Dieu des coquillages, des plantes 
marines et des tours de cabestan. 

Lt mois de mai est le mois du depart pour les p6- 
eheursde harengs. La pfiche, e’est un usage el une su- 
perstition, ne commence que le 25 juin, ffite de saint 
Jean, cinq minutes apr6s minuil, dans la mer du Nord. 
Or, la mer du Nord reside assez loin des cotes bas- 
bretonnes. 

Done, par un jour de mai, le chassc-maree le Saint- 
Eflam se disposail a mettre a la voile pour les Orcades. 
Sur la plage on rassemblait les barils; on embarquait 
les caques et de vastes las de sel. Le patron terminait 
rinspeclion des lilets de 220 metres a larges mailles 
ou le hareng devait passer la t£te el embarrasser ses 
oui'es. 

Ces filets, les seines, etaienl lremp6s dans des 
chaudrons ou bouillait de l^corce de chfine, atin d’en 
renforcer le reseau par cette teinture et de le rendre 
obscur. 11 faut se precautionner attentivemenl contre 
les ruses et la vigueurdes harengs. Ce n'^tail que va- 
et-vient autour du chasse-mar^e. 

Lo£iz considerait ce remue-menage, m£lancolique 
etenvieux. Un long voyage, l&-bas, derrtere les brumes 
de Uhorizon ! De fargent a recueillir a filets d£bor- 
danls! Sa petite t&te en trottait et son pauvre coeur en 
baltait. 

Soudain mailre Pontalec, le patron du Saint-Eflam, 
avisanl Loeiz en contemplation, s’arnHa net devant 
lui ct, eroisant les deux bras : 

c Veux-tu venir avec nous, Uenfant? Il me manque 
un mousse ettu es assez solide pour en faire un. Quel 
&ge as-tu ? 

— Treize ans. 

— Treize ans! Je suis en rfegle avec la loi. Cela te 
va-t-il? Tu seras nourri, log£, ajouta-t-il en s’esclafiant 
d’un gros rire, el, au retour, je te donnerai un 6cu et 
un baril de harengs lites. » 

Un dcu el un baril de harengs! ces mots retentirent 
dans ,1a cervelle de Loeiz comme un coup de marteau. 
Il ne r^pondit pas tout de suite ; car il s^tait pris a 
songer a l’aieule et a la soeur, qui resteraient bien aban- 
donn^es. Et, cependant, un ^cuetun baril de harengs 
lites! On vivrait un an avec cette fortune. 

< Etpuis, jeune marsouin? recommengamaitre Pon- 
talec; as-tu aval£ de l^toupe que tu ne craches mot? 

— J’accepte, a une condition pourtanl. 

— Ah! tu poses d£ja des conditions? grommela le 
patron. Voyons ta condition! 

— C’est que j’emm^nerai avec moi Bazvalan. 

— Qui diable, esl-ce Bazvalan ? » 

Et Pontalec arr&ta ses molaires sur T^norme cliique 
qui bossuait sa joue droite. 

c Un chat, mon ami. » 

Le marin l&cha un nouvel 6clat de rire qui roula, 
comme un tonnerre, du fond de sa gorge k son gros 
ventre. 
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c Ton chat n’aime peut-6tre pas la navigation. Tu 
sais que chat et eau... 

— 11 ne craint pas i’eau, celui-la. 

— Soil; mais il craindra peut-gtre les coups de gar- 
celte et je te previens qu'a la moindre sottise... 

— Vous me les donnerez a moi, maitre Ponlalec; 
$a vous est bien egal, et ce sera la mSme chose. 

— Si cela te plait, bon ! 

— Done un ecu et un baril.de harengs? 

— Lit6s m6me ,c’est convenu. 

— Je eours annoncer mon engagement k ma pauvre 
grand’m^re et a ma petite sceur. 

— Et affale-loi vivement. Nous d£raperions sans toi. * 

Lo6iz se h&ta le long du sentier escarpe de la fa- 

laise. Son craur prdcipitait ses battements. II sentait 
qu’il avail pris, tout seul, une grave resolution. Quand 
il franchit le seuil de la maisonnette, il ne pouvait 
parler, d’inquielude etdejoie. 11 allait done pouvoir 
travailler pour elles deux D’un an elles ne se harasse- 
raient pas a ratisser le varech et a pousser le cabestan. 

A cette nouvelle, I’aieule commenga a se d£soler; 
Annaik pleura, et lechat, qui cut Tail* de comprendre, 
essaya quelques miaulements douloureux. 11 s’en 
fallut de peu que Loeiz ne fondil en larmes. Heureuse- 
ment, il avail treize ans, il etail energique et il d£bita 
mille propos absurdes, mais affertueux, pour consoler 
tout le monde. 

< Grand’m&re, je vous le jure, le premier hareng 
et le plus gros sera pour vous. Annaik vous soignera. 
Moi, je ne suis bon & rieu ici. Quant a llazvalan, je 
Temmene pour qu’il m’encourage et me lienne eom- 
pagnie. » 

Puisque Lo£iz l’avait ainsi arWH6, on en passerait 
par la! 11 ne s’agissait plus maintenant que de vaquor 
aux pr£paralifs du depart. 11s se rcsumerenl en un 
minee paquet de chemises et de has ployes dans une 
mauvaise vareuse de rechange. Pour llazvalan, il por- 
tait sur lui loule sa garde-robe. 

Loeiz mil l’animal sous son bras; 1’animal se laissa 
faire. II s’arrangea alors commodement en fixant dans 
les yeux la vieille et la petite; puis il continua a ron- 
ronner philosophiquement. 11 prenail son parti de 
l’inconnu. L’aieule avan^a un escabeau a Loeiz pour 
qu’il piit baiser une image de saintc Anne d’Aurav, 
Tillustre palronne des Bretons, £pinglec conlre ie 
manteau de la chcmin^e. Elle ne balbutiait qu’avec 
peine quelques paroles de lendresse, de pietd et d’es- 
p^rance. 

Annaik se jeta au cou de son frere en sanglotant. 
Ensuite, Unites deux embrass£rent ce cher llazvalan 
entre les deux oreilles. 

On sortit ensemble. Les deux femmes avaient r£- 
solu de eonduire Lo6iz a la chapelle, alin dele recom- 
mander a la*Vierge, l’Etoile de la mer, et, de ia, au 
bord de la falaise pour suivre du regard le chasse- 
mar6e aussi loin que Trail le pourrait. 

Lo6iz admirait sa sraur, si genlille, a cette he lire de 
la separation, avec son calot de loile bise et son ta- 
blier sous les bras!Comme il trouvait la grand’rnere 


excellente et venerable! lls pri^rent Notre-Dame, a 
genoux sur le pav£ et le craur serre. Le chat marrmon- 
nait paisiblement et dtholement. Personne n’osait pa- 
raitre afflige outre mesure. 

A la porte de la chapelle on se separa lout de bon 
en s’etreignant de nouveau ; les larmes alors tom- 
berent dru cornme une averse d’aulomne. 

Loeiz descendit en courant sur la plage, sans oser 
se retourner. 

« Ah! ah! te voila, et avec Tami Bazvalan? grogna 
maitre Ponlalec. Sitdt le flot arrive, nous larguons et 
filons. Deinain vendredi, et jamais un pieux Breton n’a 
pris la mer un vendredi. Hop! a bord. Cherclie un 
Iron pour ton compagnon, etqu’il soil discret et taci- 
Lurne, on sinon, gore a son frere ain£ le chat A neuf 
queues. > 

Loeiz commen^ait aressentir quelque malaise, mais 
il en appela au plus neuf de son courage el escalada 
le chassse-rnaree. 

Les dernieres dispositions d’airimage Lirent menses 
rondement. La maree accourut du large avec ses lon- 
gues vagues gonflees, bouillonnanles el bruvanles. 
Elle entrainail el ramenait les galels comme avec un 
immense rateau. Quel vacarme! Le Saint-Eflam se 
decida a rouler el a tangucr sur la lame. Il craquait 
dans sa carene el sa mature, comme s’il faisait jouer 
ses articulations pour les assouplirel mieux naviguer. 

Bientdt le sifflet de maitre Ponlalec hela tout le 
monde a son poste. Le Saint-Eflam maintenant ba- 
lancait franchemenl ses deux m&ls verniss^s de brun 
et penchds en arriere, el son beaupr6 horizontal. Le 
long des vergues se deploverent ses immenses toiles. 
11 achevait sa toilette de voyage. Apres quelques grin- 
cemenls de poulies, on entendit Tamarre qui retenait 
Tancrc ronflcr conlre le bastingage. On avaitderap£; 
Tancre remontail. La brise enfla les voiles, et sitdt 
qu’elles se furent arrondies, le Saint-Eflam qui tta dou- 
cement le rivage. 

II (Mail pavoise dans toutes ses enfimhures, de- 
roulait une flamme a la pointe de son grand mat, et 
1’equipage sur le pont poussait son dernier hourrah. 
On voguait deja et des nuees d’ecume crepitaienl sous 
lebeaupre. A vous, mesdames les vagues, et bon voyage 
au chasse-maree peeheur de harengs? 

Sur la plage, c’<Hait un d^ploiement de mouchoirs 
remplis de larmes, d’adieux el de souhaits, et, la- 
haut, sur la falaise, proche la croix du (avoir, deux 
modestes petils mouchoirs s’agitaient aussi. Pauvre 
Annaik et pauvre aieule! Les sanglols etranglaienl 
Loeiz, qui repondait toujours de la hune du vaisseau. 

Le Saint-Eflam <Hail rapide marcheur et fuyait a 
grands coups de voiles, comme un goeland a grands 
coups d’ailes. 

L’Ocean, avec ses teinles de bronze sous le soleil, 
ondulait pesamment lout d’une pi&ce et semblait, la- 
bas, battre le lirmament. A mesure que s’eloignait des 
cotes le chasse-maree, il devenail un simple point 
blanc, toujours d^croissant et se rapprochant du ciel. 

On ne le distingua bienlot plus, aThorizon, que pa- 
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reil a une blanche etoile qui toucha le ciel, y entra el 
disparut. 

II 

Seuls en mer et sous la pluic. 

Quand Loeiz se trouva seul sur ce chasse-maree 
seul, lui-meme, au milieu de P0c6an desert, un cha- 
grin poignant gonfla toules ses veines. II sentait que, 
s’il ne parvenait point 
a pleurer, il etail mort. 

Devant lui passait et 
repassait Pequipage du 
Saint - Eflam , gens 
brusques , grossicrs ,• 
durs, qui n’avaient que 
des jurons sur les 
levres et des soufilets 
dans les mains. Maitre 
Pontalec, le premier, 
donnait Pexemple. 

Loeiz n’^tait qu’un 
orphelin de treize ans, 
pauvre petit mousse 
perdu dans un coin de 
ce chasse-maree. Deja, 
il avait eu a subir des 
rebuffades et de vilains 
mots pour n’avoir pas 
ex£cut6 assez vite et 
adroiiement cerlaines 
manoeuvres bredouil- 
lees entre une pipe 
et une chique. 11 son- 
geail avec plus de' 
regret alors aux pa- 
roles afFectueuses de 
Paieule et aux caresses 
de sa sueur Annaik. 

Toules ces tendresses 
du logis lui semble- 
rent, de loin , meil- 
leures encore. Par 
eclairs, il se voyait le 
plus infortun^ des 
fitres de la creation. 

Heureusement que 
bazvalan etait la, plants sur les paltes de derriere en 
face de son maitre. De ses deux prunelles jaunes, deu- 
ces et voices, il consid£rait Penfanl conime s’il ne 
se rendait pas bien compte ni de son chagrin ni de 
ce voyage. 

Lo£iz, pour son diner, avait re$u dans un morceau 
de pain deux sardines aplaties et suant l’huile a tra- 
vel’s la mie. 11 d£vorait sa pitance d’un solide appetiL 
Bazvalan avait faimaussi; mais iln’etaitpas mousse, 
lui, et n’avait aucun droit a la ration d’un mousse; 
e’est pourquoi il jednerait! Non! Loeiz lui partageail 
son rdgal. Apr6s une bouchee pour le maitre, une 
bouch^e pour le chat. Les deux amis festinaient done 


de compagnie el se regardaienl. 11s faisaient de moiti6 
avec le chagrin comme avec le pain et les sardines. 

« Yois-tu, Bazvalan, lui dit enfin Lodiz, il ne faut pas 
m’en vouloir si je femmene a la pdche aux harengs. 
Que serais-je devenu sans un ami? Tu me rappelleras 
le bourg et la maisonnette. Ah ! je sais bien que tu ne 
connais personne ici et que tu t’ennuieras! Patience! 
Pourvu que tu n’aies pas trop peur, cela ira encore. 

Quant a la cuisine, je 
suis la; el puis, tu 
decouvriras certaine- 
ment quelques sou- 
ris a fond de cale. 
Quoi qu’il en soil, k la 
garde de Dieu ! un mor- 
ceau et un ennui a 
deux sont Pun meilleur 
et Pautre moins dou- 
loureux. » 

bazvalan remuait les 
oreilles, penchait la 
tele et ronronnait. Il 
r£pondait a sa fagon; 
car il comprenail ad- 
mirablement, je vous 
assure, ce que parler 
veut dire. 

Pendant ce colloque, 
maitrePontalec survinl. 

< Allons, nigaud ! 
auras-tu bientdtfini de 
pleurnicher et d^chan- 
ger des mamours avec 
cette sottebete?Tupro- 
longes le festin quand 
il y a, par la, des filins 
a graisser, des seines 
a raccommoder et le 
faubert a promcner. > 
Lo6iz, sans rien r6- 
pondre, avala d’un coup 
une 6norme bouchee et 
lendit la derntere a 
bazvalan ; refermant 
son petit couleau, il se 
leva. Non: il ne s’ap- 
partenait plus. 11 Iravailla tant qu’il put, suivi inva- 
riablemenl de bazvalan qui attrapa, en moyenne, deux 
coups de pied de cliaque homme de Pequipage. Le 
chat ne repliquait ni ne murmurait. 11 se contentait 
de bondir et de revenir s’asseoir tranquillement vis- 
a-vis de son maitre, la queue ramen^e entre les pattes. 
Il sc sentait meprise, maltraile, malheureux; mais il 
(Hail resigne aussi. 

La nuil descendait, tenebreuse. Le chasse-mar^e se 
trouva insensiblement pris entre deux immensity 
noires, le ciel el POcean. Elies se rapprochaient, se 
resserraienl, enfermaient le navire qui, alors, ne 
semblait plus que soubresauter sur place. 



Annaik pleura. (P. 76, col. 1.) 
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La mer devint houleuse. Elle moutonnait par in- 
nombrables blancheurs sous la Claris des falots dan- 
sant a ux deux cornes des vergues. De breves rafales 
soulevaient les flots. Des torrents de pluie enlac^e par 
le vent tourbillonnaient avec les lames bouillonnanles. 
L’6quipage £tail aux mamcuvres, se reteuanl a tout 
appui de bord, s’acrochant a lout bout de filin. A 
chaque embardee* le Saint-Eflam embarquait une 
houle. 

Lo6iz avaii promptcment descendu Bazvalan £pou- 
▼antt dans son bronU sous le pont. Maitre Pontalec 
commandait brusquemenl. Lo6iz, pour sa part, n’en- 
tendait ou ne comprenait pas 1’ordre; le pied ou le 
poing le lui expliquait. L’angoisse lui crispailla poi- 
trine. C’^tait la premiere fois qu’il se trouvait a bord 
d’un vrai navire, si loin de Plouescat et par une tem- 
p£te. 11 se ressouvenait des reeits de son pere sous la 
lampe. 11 s’imaginait enlrevoir, dans les tenebres, le 
spectre du naufrage, l\4nco?< an visage bltmie, agiter 
sa main d^charnee. C’etaient, peul-tMre, a la lueur des 
lanternes, les blanches voiles carguees el les longues 
vergues nues. Personnel cot^ de lui pour le rassurer. 
Par intervalles, quand le vent se taisait, on dislinguail 
la-bas, dans les profondcurs du navire, les miaule- 
ments lamentables de Bazvalan. Les pScheurs blas- 
phdmaient alors conlre cel animal sinistre, qui ter- 
rorisait les imaginations assiegecs par les anxiet^s 
d’un naufrage. 

Loeiz ruisselail d’eau, sous I’aversc serr6e tombant 
implacable du haut des nues, sous les lourdes vagues 
salves s’abattant sur le pont. II etail trempt^ jusqu’aux 
os et grelottait. II priait en dedans el pensait au feu 
de varech dans la chaumi&re, a la bonne vieille grand’- 
mere et a la gracieuse et tendre Annaik. 

A la meme lieure, au d6rha!nemenl de la m£me 
temp^te, la vieille femme et la petite (Hie accouraienl 
ala ehapelle de la falaise. La merest si mauvaise! 
Que va-t-il advenir de noire pauvre Lo&z? Les quel- 
ques centimes destines a payer un pain de sarrasin 
pour le souper avaienl aehele une maigre chandelle 
de suif. Elle brdlait devant l’image de la Yierge, pen- 
dant que l’aieule reeitail un rosaire auquel r^pondait 
cn tremblant Annaik. Dans le recueillernent du sanc- 
tuaire desert on entendait, au loin, les vagues d£ferler, 
comme de sourds retentissements de canon, sur les 
brisants de la c6te, et sur le toit moussu ou conlre 
les murailles de la ehapelle frapper el gemir les ar- 
bres tordus d6sesp6rement par 1’ouragan. 

Elies priaient pour les infortunes en mer, les friHes 
barques et les gros navires. Le bon Dieu, d’un seul 
mot, peut sauver tout le monde a la fois. 

Enfin Paube raya le ciel et allongea un rayon gris 
dans les vitraux de la ehapelle, landis qu’elle dessinait 
vaguement, a bien des lieues de la, les mats et les 
agres du chasse-maree. 

Pauvre Loeiz! II elait brise de lassitude, £eras6 de 
sommeil, lourd de pluie et glace de froid. 

« Tu as Pair d’un grillon tomb6 dans une mare, lui 
cria brutalement maitre Pontalec ! Faul-il achever 


de le noyer ou te decideras-lu a filer Ion ncrud? » 

Lo6iz leva vers le matelot son ceil bleu mtMancolique, 
et, pour se r^chauller et se consoler, il descendit em- 
brasser son cher Bazvalan, qui avail eu grand’peur, 
lui aussi, pelotonn£ au fond du hamac. 

Le chasse-maree etait maintenant perdu en haute 
mer et larguait au soleil pale ses immenses voiles 
degoutlantes de pluie. 

A suii're. Aime Giron. 

- 
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Le '0 mai 1793 la Convention quilla la salle du 
Manege pour s’inslaller dans la salle des Machines 
du palais des Tuileries. C’est dans le pavilion de 
Marsan, detruil par la Commune et reconstruit en 
ce moment, qu'on trouvait les bureaux et les d6- 
pendances de la Convention, les services de la poste, 
les salles des comiles, des redacleurs, etc... On sail 
que ce pavilion, dont les fcntMres donnent sur la rue 
de Rivoli, a pour synuHrique, du cole de l’eau, le 
pavilion de Flore. « Apres le pavilion de Marsan venait 
une longue facade a un seul etage, perc^e au rez-de- 
chaussee de sept ouvertures en plein cinlre et termi- 
nee par un gracieux pavilion a colonnettes l^geres, 
dft a Philibert Delorme. » Ce dernier pavilion servail 
de salle d’attente. 

La salle des stances avait la forme d’un rectan- 
gle; « le bureau elait adosse a la n uraille formant 
le cole est, le long de la cour du Carrousel. L’am- 
philh&Ure des deputes elait en face, adoss£ a la 
muraillc du cole du jardin ; il avait la forme d’unc 
corbeille isolee derriere laquelle on circulait par 
un couloir menant a la barre, en face du presi- 
dent; des bancs 6taient menag^s en bas des gra- 
dins, en demi-cercle, pour ceux qui etaienl admis a 
rhonneur de la seance... A chaque exlr£mil£ de la 
salle des seances se trouvaient une tribune basseelune 
tribune haute dont la baie se lerminait en cinlre... 
I/amphith&Ure, rappelant assez bien le paradis de 
nos salles de spectacle, allait se plonger hors de la 
salle aux d^pens des b&timenls voisins; c’est la que 
se lenaient les femmes des faubourgs, les fameuses 
tricoteuses... » 

Apr&s la defaite du parti jacobin dans la fameuse 
journtfe du 9 thermidor, la Convention s’occupa de 
remanier la Constitution de 1793. Elle divisa le pou- 
voir legislatif en deux chambres el institua un pouvoir 
execulif compose de cinq membres. 

Le t brumaire an IV (29 octobre 1795), la Conven- 

i. Suite. — Voy. vul. XV, pages 389, 303, 313 et 328. 
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tion nationale lint sa derniire stance ; son existence ] 
avail duri trois ans un mois el qualre jours. Duranlce | 
temps relalivement court, elle avail rendu onze mille 
deux cent dixdecrets! Nous n’avons pas k appricier 
ici les acles de cette terrible assemblee; tout le monde 
doit admirer cependant le prodigieux effort qui fut 
accompli a celte ipoque dans l’organisation du pays. 
En mime temps que ses armies difendaienl victo- 
rieusement le sol de la patrie, en mime temps qu’elle 
itait en proie aux plus violents dichirements inti- 
rieurs, la Convention instituait le sysleme decimal, 
Puniformiti des poids et mesures, le Conservatoire 
des arts et metiers, le Conservatoire de musique, 
rinslitul, rficole polytechnique, Pficole normale, les 
Ecoles centrales, rinslitul des aveugles, PInstitut des 
sourds-muets, etc... Le dernier decret de la Conven- 
tion fut celui del’abolition de la peine de mort, decret 
qui devait ilre appliqui aussitit apres la paix gini- 
rale. 

Des deux assemblies qui constituerent le corps li- 
gislatif, Tune prit le nom de Conseil des Cinq-Cents, a 
cause dunombrede ses membres. Pourfairepartie de ce 
Conseil, il fallait ilre igi de trente ans ail moins et 
avoir itidomiciliisurleterritoiredela ripublique pen- 
dant les dix annies pricidant Pilection. Cette derniire 
condition avail ividemment pour but d’iloigner les 
imigris revenus en France apres le decret d’amnistie. 
Les membres de ce Conseil itaient ilus par des assem- 
blies ilectorales, nommies elles-memes par des ilec- 
teurs du premier degri riunis en assemblies pri- 
maires. On voit que le sysleme de Pilection a deux 
degris avail prevalu. La Convention avait dicide que, 
dans le premier Conseil, les deux tiers des membres 
seraient pris parmi les anciens convenlionnels. On 
sait que cette mesure avait souleve une imeute dans 
Paris; la garde nationale, dans laquelle le parti 
royaliste comptail un grand nombre d’adhirents, 
marchait sur la Convention lorsque le giuiral Bona- 
parte la mitrailla sur le Pont-Hoyal et dans la rue 
Saint-Honori. 

Les diputis siigeaienl trois ans et pouvaient ilre 
rielus une seconde fois pour trois annies; mais, apris 
ces six annies, il leur fallait attendre deux ans avant * 
de se reprisenter devant leurs ilecteurs. lls recevaient 
(sans pouvoir la refuser) une indemniti de 28 francs 
par jour. Leur costume se composait « d’une robe 
longue et blanche, d’un manteau icarlate, d’une 
toque de velours bleu (les couleurs du drapeau', Pe- 
charpc en ceinture (les Anciens la portaient en sau- 
loir). Ce vitement itait orni de broderies de couleur. 
En attendant que ce costume, imiti de l’anliquili, fClt 
prit, les Cinq-Cents porterent un habit bleu retenu 
par une echarpe tricolore, ornic de franges d’or. Les 
Cinq Cents communiquaienlavee les Anciens au moven 
de messagen d'&tat; chaquc conseil en avait quatre. 

Le Conseil des Anciens, composi dc 250 membres, 
itait chargi de voter les lois que proposait le Conseil 
des Cinq-Cents. Voici comment furent nommis les 
Anciens. Nous avons dit que sur les 750 membres 


devant composer les deux Conseils, les deux tiers, 
soit 500, devaient itre choisis parmi les membres de 
la Convention; les assemblies primaires nommirent 
250 nouveaux diputis. Lorsque les 750 membres 
furent riunis, c on inscrivit a part les noms des dipu- 
tis iges de plus de quarantc ans el qui itaient maries 
ou veufs, et on en lira au sort 1G7 parmi les anciens 
convenlionnels et 85 parmi les nouveaux ilus. Ces 
250 membres formerent le Conseil des Anciens ; les 
membres reslants formerent le Conseil des Cinq- 
Cents. » Les Anciens recevaient un trailement, commc 
les Cinq Cents, mais leur indemniti itait plus forte: 
ils touchaient 33 francs par jour. 

Les lois proposies par les Cinq-Cents itaient sou* 
mises aux Anciens qui, apris trois lectures a cinq 
jours d’intervalle, les acceplaienl ou les repoussaient. 
Toute loi non approuvie ne pouvait revenir en dis- 
cussion qu’au bout d’une annie. 

Les cinq Direcleurs itaient choisis par les Anciens 
sur une lisle de cinquante candidats prisentie par 
les Cinq-Cents ; mais ceux-ci avaient bien soin de 
placer en tite de leur liste les cinq noms qu’ils vou- 
laient faire passer, suivis de quarante-cinq noms de 
membres d’une notoriiti insuffisante. La premiire 
ilection porta au pouvoir cinq rigicides : La Hiveil- 
lere-Lepeaux, Rewbel, Lelourneur, Carnot et Barras. 
< Les Direcleurs devaient itre igis de quarante ans 
au moins et ne pouvaient etre choisis que parmi 
les citoyens ayanl iti membre du corps legislatif 
ou ministres. lls itaient renouvelis partiellement 
par Tilection d’un nouveau membre chaque an- 
nie; le sort disignait celui qui devait cesser ses 
fonctions. Aucun membre sorlanl ne pouvait itre 
rielu qu’apres un intervalle de cinq annies. Chaque 
membre avait, a tourde r61e, la presidence du Direc- 
toire pendant trois mois. > Le traitementdesDirecteurs 
itait de 150000 francs par an ; leur costume itait ainsi 
imposi par la loi : habit-manteau nacarat, richement 
brodi en or, yeste blanche brodie, icharpe blcue a 
franges d’or, Tipie, le chapeau rond a panache trico- 
lore ; dans les grandes cirimonies, ils portaient 
I’habil- manteau bleu et par-dessus un manteau 
nacarat. 

Les Direcleurs s’installirent au palais du Luxem- 
bourg, dont nous parlerons bientOt. Les Cinq-Cents 
reslerent dans la salle du Manege jusqu’en 1798, 
ipoque a laquelle ils se transporterent dans le Palais- 
Bourbon. Les Anciens siigeaienl aux Tuileries. 

Avant de parler avec quelque ditail des nouvelles 
salles mises a la disposition du Directoire, rappelons 
dans quelles circonstances ce gouvernement dis- 
parut. 

La reaction rovalisle prenait chaque jour une im- 
portance plus grande : la Vendie se soulevait sous la 
direction de Charetle; les imigris rentraient en foule ; 
un directeur, Letourncur, venait d’itre remplaci par 
un royaliste, Barthilemv ; les presidents des deux 
conseils, Pichegru aux Cinq-Cents, Barbi-Marbois aux 
Anciens, leur itaient divouis: une restauration mo- 
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narchique au profit des Bourbons paraissait immi- 
nenle. Un coup d’Etat mit violemment hors du gou- 
vernement ceux qui favorisaient le mouvement 
royalisle et ceux qui ne consentaient pas a farreter 
par la force. « Dans la nuit du 18 fructidor an V 
(i seplenibre 1797), douze mille homines introduits 
dans Paris par Augereau cernerent le lieu des 
stances des Conseils. Les deux minorities se deelarerenl 
en permanence, annulerent les mandats de leu rs col- 
logues. Les deux directeurs Carnot et BarlhtMemy 
furent proscrils ; un grand nombre de deputes furent 
dOporles. » 

Malgre le succes de ce coup d'Etat et bien que les 
victoires remportees en Jtalie par le general Bona- 
parte eussent jete quelque eclat sur 1c gouvernemenl, 


accompagnO de son etat-major. II prend la parole, 
expose les dangers du pays et demande la concen- 
tration du pouvoir entre ses mains. II termine en 
disant: 

« Si quelque orateur, payO par I’dtranger, par- 
lait de me mettre hors la loi, qu’il prenne garde 
de porter cct arret contre lui-mOme!... J’en appcl- 
lerais a vous, mes braves compagnons d’armes, a 
vous, grenadiers, dont j’apergois les bonnets, a vous, 
braves soldals, dont j’apergois les baionnettes! Sou- 
venez-vous que je marehe accompagne du dieu de la 
fortune et du dieu de la guerre ! » 

Bonaparte, entoure de grenadiers, se rend a l’Oran- 
gerie, on les Cinq-Cenls deliberent sous la presidence 
de son frere Lucien. A la vue des armes, fassemblee 



Les cinq Directeurs. (P. 79, col. 2.) 


il etail visible que son extreme faiblesse le con- 
damnait a disparaitre promptement. Ce n’Otaient 
plus seulement les royalistes qui fattaquaient, mais 
les jacobins eux-mOmes, qui n’avaient pas tous Ote 
dOtruits au Othermidor. 

C’esl a ce moment que le heros d’ltalie revient en 
France, apres sa belle campagne d’Egypte. Les 
acclamations qui saluent son retour lui font com- 
prendre que, s’il vent oser, le gouvernement lui 
appartient. Le general. Bonaparte n’hesile pas a violer 
la Constitution. 

Les deux Conseils devaient toujours sieger dans 
la meme ville, mais le choix de la residence appar- 
tenail aux Anciens. Le 18 brumaire de Tan VIII 
(9 novembre 1799), le Conseil des Anciens decida la 
translation des deux Conseils a Saint-Cloud et confia 
fex^cution dudecret au general Bonaparte. Demotion 
est grande a Paris ; trois Directeurs donnenl leur de- 
mission. 

Saint-Cloud est encombrG de troupes. Les Anciens 
si6gent dans le palais, les Cinq-Cenls dans POran- 
gerie. Bonaparte se pr6sente a la barre des Anciens, 


est soulevee d’indignation. Les interpellations se 
croisent : « Ouoi ! des sabres ici ! A bas le dictaleur ! 
a bas le lyran ! hors la loi ! vive la constitution! vive 
la Republique! — Vous violez le sanctuairedeslois ! 
— Tous les lauricrs sonl f16tris ! Ta gloire s’est 
changee en infamie! * Les deputes entourent le gene- 
ral qui, pAle, violemment agittf, est emporlS a demi 
evanoui paL les grenadiers. 

Pendant que les Cinq-Cenls votent la mise hors la 
loi du general, Lucien quitle l’assembtee, rdunit les 
troupes, les harangue, leur donne Ford re d’envahir 
fassemblee. Murat el Leclerc entrainent les soldals, 
penelrentdans fassemblee, font etouffer la voix des 
repr^senlants par le roulement des tambours : la 
salle est evacuee. 

Les Anciens, restes en seance, deferent le pouvoir 
executif a trois consuls provisoires, Bonaparte, Sieyes 
cl Roger-Ducos, et chargent deux commissions de 
25 membres chacune de reviser la constitution. 

A suivre. A. de Vignolles. 
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II avait pass6 quelques soirees au casino. (P. 84, col. 1.) 


FEU DE PAILLE 1 


xin 

Nouvelle vie. 

On n’avait jamais pu, en aucun lemps, accuser la 
famille Davery d’apathie et de faineanlise ; mais son 
activite pass£e n’6lait rien en comparaison de celle 
qu’elle dut deployer a partir du retour de M. Davery. 
D6s le lendemain de son arriv^e, il alia s’entendre 
avec le notaire pour l’achat d’une propriete. II en 
Irouva une belle : maison, grand jardin, petit bois 
traverse par un ruisseau, touchant la ville, sur la 
route de Saint- Xandre ; il la loua, en attendant qu’il 
s’en fit b&tir une a sa fantaisie, et Ton se hdta de pre- 
parer Finstallation. Ce n'etaient que courses chez le 
peintre, chez le tapissier, chez le marchand de meu- 
bies ; demarches pour se procurer des domestiques ; 
choix de cristaux, d’argenterie, de beau linge; lettres 
pour faire venir de Paris ce qu’on ne trouvait pas k 
la Rochelle; reception de caisses et de ballots: 
M roc Davery en perdait la tele. Valentine se trouvait 
dans son element, et montrait un goftt qu’on n’aurail 
pas attendu d’une lille si peu habituee a tous ces de- 
tails du luxe moderne. Son pere elait enchante d’elle, 
et a eux deux ils creaient un interieur tel qu’on n’en 
voyait point dans le pays. M mc Davery risquail timide- 
ment une observation par-ci par-la, demandant k son 
mari s’il n’allait pas bien vile, s’il ne s’arrangeait pas 
de fagon a depasser ses revenus. 11 riait et lui mettait 

1. Suite. — Voy. vol. XV, page 401 et vol. XVI, pages 1, 17, 33, 49 
et 05. 

XVI. — 397* livr. 


une poignee d or dans les mains, en disanl : « En as- 
tu assez? en veux-tu encore ? » Au fond, il savait bien 
qu’il allait trop loin ; mais a qnoi serl une fortune, 
sinon a gagner de 1’argent? Il avait place ses fonds 
dans trois ou qualre entreprises plus avantageuses les 
unes que les autres, qui clevaient les doubler, tout au 
moins, en quelques annees. 

M rac Davery cedait; elle se savait plus habile a epar- 
gner qu’a depenser, et elle laissait faire sa fille et son 
mari, quoiqu’elle Irouvat parfois le luxe bien encom- 
brant et qu’elle os&t a peine marcher sur les tapis 
orientaux et se regarder dans les glaces de Venise. 

Enfin M. Davery annonga que les preparatifs £taient 
presque finis, el qu’il serait bient6l temps d’aller s’in- 
slaller dans la nouvelle maison. 

c Je vais commander des voitures de d6m6nage- 
ment, dil M me Davery avec un soupir. 

— Des voitures! combien t’en faut-il done, machere 
femme? Avec une seule tu en as plus qu’il ne t’en 
faut ; j’imagine que tu ne comptes pas emporter tou- 
tes les vieilleries dont nous nous servons ici? 

— Elies feraient un df61e d’efTet la-bas, ajouta 
Valentine. Vois-tu d’ici ton buffet de noyer deverni dans 
la salle a manger en ch^ne sculpte, et ta commode 
d’acajou massif dans ta chambre, faisant pendant ala 
belle armoire a glace et au chiflonnier en bois de rose ! 
Ce serait joli ! » 

M me Davery ne repondit pas, mais elle d&ourna la 
t6te et fit semblanl de rattacher les cheveux de Mar- 
celle. Des vieilleries ! avec quel d^dain son mari par- 
lait de ces meubles qu’il avait 6te si joyeux, vingt ans 
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auparavant, d’inslaller dans le petit appartement qui 
avait vu leurs debuts dans la vie ! 11 les meprisait 
mainlenant, ces humbles t^moins de leurs lutles, de 
leurs travaux, de leur pauvret^. Elle en eut le coeur 
serre, et se dit tout bas : < Moi, du moins, je ne les 
abandonnerai pas! » II y avait bien assez de place, 
au dernier £tage de la nouvelle maison, pour y d£po- 
ser son pauvre menage; elle Ty ferait transporter, 
elle I’y rangerait dans des pieces dont elle prendrait la 
clef et elle aimerait a venir quelquefois les y revoir, 
elle en £tait sdre. Pacifique entra volontiers dans le 
complot : les vieux meubles qu’elle avait froths et 
brosses si longlemps lui tenaient au coeur; mais ni 
elle ni sa maitresse n’en dirent rien a M. Davery, ni 
surtout a Valentine. 

Pour celle-ci, elle avail un bien autre souci. Que 
ferait-on de ces statuettes, de ces livres, de ces 
albums, de ces gravures, de ces pelits riens gracieux 
dont Lucile avait 6gay6 et embelli le pauvre int^rieur 
auquel on allait dire adieu? En m^moire du plaisir 
qu’ils lui avaient caus£, et aussi pour ne pas blesser 
Lucile, Valentine aurait bien voulu leur trouver une 
place dans la nouvelle maison; mais quand elle sor- 
lait de chez le tapissier, et qu’elle rapportait le sou- 
venir des brillantes tentures, des dorures, des bronzes 
reluisanls, de ce luxe tout frais et tout neuf, elle 
trouvait les statuettes de Lucile bien enfumtes, les 
cadres de ses gravures bien defraichis, ses livres 
ecorn^s, ses tapisseries fanees : impossible de les 
associer a du lampas bouton d’or et a des boiseries 
blanches. Elle en concevait un tel d6pit, qu’elle avait 
de la peine a ne pas exprimer sa mauvaise humeur a 
Lucile. Mais Lucile, qui devinait toujours ce que les 
autres pensaient, ne laissa pas longtemps sa cousine 
dans 1‘embarras; elle lui demanda comme une faveur 
1’autorisation de reprendre c tous ses souvenirs de 
Grenoble pour s’en faire un petit mus£e, k present 
qu’elle aurait de la place. » 

Les deux jeunes lilies ne devaient plus habiter la 
mftme chambre; elles auraient chacune une chambre 
a coucher, un cabinet de toilette et un petit salon ; et 
Valentine avait fail de son appartement un bijou de 
recherche el d^legance. Mais quand il fut question 
de meubler l’appartement de Lucile, et que Valentine 
lui proposa de rev£tir sa chambre de guipure et de 
soie bleue (elle avait pris du rose pour elle-m6me, 
parce qu’elle <Hait brune, mais le bleu irait mieux a 
sa cousine), Lucile refusa doucement, mais avec fer- 
met6, et supplia M. Davery de lui donner les vieux 
meubles del’ancienne chambre de Valentine. < Jesais 
bien que je suis comme voire seconde fille, mon cher 
oncle, lui dit-elle, je vous aimeet je suis Ires touclute, 
trfes reconnaissante de votre affection et de toutes vos 
bontcs ; mais, je vous en prie, laissez-moi vivre sim- 
plement , comme il convient a ma petite fortune. 

— Que dis-tu la? interrompit M. Davery. Ta petite 
fortune? Elle sera pareille a celle de Valentine: tu 
me permeltras bien de retablir l’equilibre, je suis ton 
tuteur, et In n’as rien a voir 14-dedans. » 


Lucile sourit. 

€ Pardon, mon oncle, ce ne serait pas juste, et je 
suis sftre que mon pere et ma m&re refuseraient. Je 
ne veux pas etre soup$onn6e de vous aimer par inte- 
ret. Je vous en prie, si vous m’aimez, laissez-moi 
libre; je n’ai pas besoin de belles choses, moi: elles 
me gGnent, je ne saurais qu’en faire. Vous verrez 
comme j’arrangerai bien ma chambre ;je suis sfire 
que vous aurez autantde plaisir a venir m’y faire des 
visiles que si j’avais k vous offrir un fauteuil capitonn6 
de soie bleue. J’y mettrai tous mes petils souvenirs, 
qui n’iraient pas bien a present dans le salon, et je 
me sentirai chez moi.... C’est accorde, n’est-ce pas? 
Merci, mon cher oncle ! » 

Et Lucile avail saut6 au cou de M. Davery, qui n*a- 
vait pu refuser, quoiqu’il lui d£pldt de laisser une 
difference s’etablir entre sa fille et sa niece. Pourtant, 
il commenQait a calculer les parts qui reviendraienl 
k chacun de ses enfants, et k se dire qu’en definitive 
il n’aurait pas trop pour eux : Lucile avait peut-etre 
raison ; et il se sentait pris pour elle d'uneestime qui 
allait presque jusqu’au respect. 

Comme il songeait, Jacques entra dans sa chambre, 
et M. Bavery, tout occupe de Lucile, raconta a son 
fils l’entretien qu’il venait d’avoir avec elle. 

c Je voudrais bien, lui dit-il, trouver un moyen de 
lui faire plaisir. Ne pourrais-tu me donner une idee? 
je ne veux pas m’adresser k Valentine, qui la tourmen- 
terail pour lui faire accepter ce qu’elle refuse. Sais-tu 
ce qp’elle aimerait ? » 

Jacques retiechit un instant ; puis il donna k son 
pere un avis que celui-ci trouva si bon, qu’il l’adopta 
seance tenante. Il y eut une correspondance active 
echangee entre M. Davery et une personne qui habi- 
tait une ville eioignee; il y eut des conversations 
mysterieuses entre le pere et le fils ; et enfin la veille 
du jour ou Ton devait quitler l’ancienne maison pour 
la nouvelle, M. Davery proposa, apr£s le diner, d’alier 
voir si les travaux £taienl achevtSs; Ton se mit gaie- 
ment en route. 

< Tiens ! Jacques qui est dans la maison ! s’ecria la 
petite Marcelle en arrivanl devant la grille. 11 se cache, 
mais je 1’ai vu ! il £lait k une des fen&tres de Lucile ! 

— Entrons et voyons si c’est vrai, » dit M. Davery 
en souriant. 11 ouvrit la porte et entra ; les autres le 
suivirenlen se regardant comme pourse demanderce 
que cela voulait dire. 

Jacques vint a leur rencontre sur l’escalier. 

c C’est pr£t, » r6pondit-il a un regard de son pere. 
M. Davery passa le bras de Lucile sous le sien et l’em- 
mena jusqu’a la porte de son petit salon. 

c Tu n’as pas voulu de guipure et de soie bleue, 
ma chere petite fille, lui dit-il; Yoyons si j’ai bien 
trouv^, celte fois, ce que tu prtfferais. * 

Il ouvrit la porte.... et Lucile resta muette de joie 
etd’emolion. Avait-elle reve I’annee qui venait de s’e- 
couler ? elle le crul un instant, en voyant sur le par- 
quet le tapis dont ses petits doigts d’enfant s’etaient 
si souvenl amuses asuivre les fleurs etles arabesques, 
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en reconnaissant son vieux piano, avec son easier et 
son tabouret, sa premiere, tapisserie, et les fauteuils 
ou son pere et sa m£re s’asseyaienl au coin du feu, et 
sa petite chaise, et le canapd ou elle s’etait endormie si 
souvent en ^coutant sa mere qui chantait, et ta pen- 
dule, qui se mit k sonner, et dont le son lui alia au 
cceur comme une voix amie, et la vieille glace au 
cadre sculpte, et les tableaux, el cent objels familiers 
a son enfance, dont elle s’^lait s6par6e naguere avec 
tant de tristesse. Par une porle entr’ouverte, elle aper- 
Cut dans la chambre k coueher son lit d’autrefois, elle 
reconnut ses rideaux de mousseline blanche, sa petite 
commode, le bureau ou elle avait fait ses premieres 
pages d^criture sous la direction de sa m&re, sa biblio- 
theque, tous ses meubles, arrives de Grenoble le ma- 
tin m£me et ranges par les soins de Jacques. 

Elle leva ses yeux pleins de larmes vers son oncle 
qui lui souriait; 
elle chercha des 
mots pour Ie re- 
mercier , mais 
elle ne put par- 
ler, et elle se 
jeta dans ses 
bras en pleurant 
de joie. 

€ Cela te fail 
done plaisir , 
chere petite 
ame ? lui dit-il 
en baisant dou- 
cement ses che- 
veuxet son front. 

Tiens, remercie 
Jacques ; je ne 
veux pas lui vo- 
ler sa part de ta 
reconnaissance :jecherchais cequi pourrait te plaire, 
et e’est lui qui Ta trouve. 

— Merci, mon bon Jacques! > murmura Lucile en 
tendant la main a son cousin. Puis, essuyant ses doux 
yeux, efle Semite faire a toute la famille les honneurs 
de son logis ; elle fitasseoir sa tanle dans le fauteuil de 
sa m&re, et Marcellesursa petite chaise d’enfant; elle 
demanda qif on lui fit la faveur de passer la soiree chez 
elle,d’y prendre leth6 et d’y faire un peu de musique. 
Les enfants trouverent l’idee excel lente, et Jacques et 
Fr6d6ric partirent bien vite pour aller chercher le vio- 
lon et la musique et ramener Pacifique, qui serait 
chargee de preparer le th6 et de faire une belle 
galette, dans le grand fourneau neuf, pour la soiree 
de Lucile. 

La soiree se passa gaiement, plus gaiement qu’au- 
cune des soirees qui s’dtaicnt passives depuis que les 
Davery etaient riches. Lucile, tout animee par la joie, 
eut tant d’entrain et de gaiety, elle jouaavec tanlde 
verve une sonale avec Jacques, elle sut si bien fournir 
a chacun la place, le siege et l’occupation qui pouvaient 

e mieux lui plaire, elle servit si gracieusement son 


thd et sa galette, qu’on la proclama a l’unanimil£ la 
plus aimable maftresse de maison qu'on cut jamais 
vue. 

Le lendemain, on dit adieu a la vieille maison. 
M. Davery et Valentine etaient radieux ; Frdddric, tier 
comme un paon, se redressail en marchant pour ne 
pas perdre un pouce de sa taille. Marcelle s’amusail, 
comme les enfants s’amusenl de tout ce qui est nou- 
veau. Pacifique £lait contente d’aller r£gner dans une 
grande cuisine toute neuve, et d’avoir un magnifiquc 
fourneau a la derniere mode ; pourtant elle ne put 
retenir un soupir en d^crochant sa derniire casserole 
du mur de celte petite cuisine un peu sombre, un peu 
etroite, un peu diHabree, ou elle avait chante tant de 
chansons pour se dopner du cobui* k l’ouvrage, et cul- 
tive sur la fenGtre tant de pots de basilic et de gera- 
niums a la rose. 

Pour M mc Da- 
very, elle pleura 
en cachetle, et 
s’agenouilla, 
seule entre les 
quatre murs nus 
de sa pauvre 
chambre, pour 
demanderallieu 
autant de bon- 
heur dans sa 
nouvelle vie 
qu'elle en avail 
eu dans ses an- 
nexes de pauvre- 
te et de labeur. 
Puis elle suivit 
sa famille avec 
Lucile, qui Pat- 
tendait dans le 
corridor et qui, sans rien lui dire, passa tendrement 
son bras sous le sien. 

Jacques <Hait rest6 le dernier. 11 avait besoin d’etre 
seul, pour s’interroger lui-meme ; car, a son grand 
etonnement, il ne savail pas s’il elait triste ou gai. 11 
entra dans la salle a manger, ou rien n'avait etS 
change, car elle ne contenait rien qui frtt digne du 
nouveau logis. Un gai rayon de soleil p^netrait entre 
les persiennes closes, el venait tracer des ronds lumi- 
neux sur la table ou Jacques avait griflonn^ tant de 
devoirs d’6colier. II alia s’asseoir devant cette table 
constellde de taches d’encre et balafnfe de coups de 
canif et, son front dans ses mains, il songca. 

11 songea au passe, dont les tnstesses lui devenaient 
chores ; il se rappela les soirs ou il allait se mettre au 
lit, la tele et le corps fatigues, mais le coeur paisible 
et la conscience satisfaite, quoique son but en ce 
monde lui partit p^nible et sa tdche ingrale. iMainte- 
nant, que faisait-il de ses journees? En v6rit£, il n*en 
savait rien lui-meme. Depuis deuxmois, il avait beau- 
coup lu, trop peut-dtre : car ses lectures se confon- 
daient dans sa t£te, et il avait peine k les distinguer 
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les unes des autres. Quoi encore? II avail fl&n6 $k el 
Ik; il s’6tait occupy, plus qu’il n’etit voulu, de details 
de dem^nagement el d’emmenagement; il avait pass£ 
quelques soirees a entendre jouer des valses par 
1’orchestre du Casino ; il avait gaspilte son temps 
d’une fagon quelconque, qui ne lui avait laiss£ que 
des souvenirs confus : rien de bien agr^able, en 
somme. Le seul point lumineux qui se d^tachat sur 
ce fond gris, c’£tait la joie de Lucile el la soiree de 
laveille; et Jacques, en y pensanl, se sentit invinci- 
blement porte a aller deniander conseil a Lucile sur 
ce qu’il devait faire a l’avenir. De I’Ecole cenlrale il 
n'6tait plus question ; M. Davery avait dit a son fils : 
« Te voila doublement bachelier, il est temps de te 
choisir une carriere : il faut bien qu’un homme ait 
fair de faire quelque chose. Veux-tu entrer dans les 
affaires, dans la Banque, au Conseil d’Elat? Fais ton 
choix sans te presser ; si lu veux, je te ferai une pen- 
sion, el tu iras vivre a Paris, ou lu te renseigneras 
de plus pres : nous irons t’y relrouver cel hiver. » 

Jacques 6tait tout bouleverse a fidee d’aller vivre 
seul k Paris: cela ne lui deplaisait pas, mais qu’y 
ferait-il ? Quand on a loujours v£cu avec une idee fixe, 
sans se permettre de rcgarder adroiteou a gauche, on 
ne connalt du monde que ce qui a rapport a cette 
idee ; el Jacques, qui etait au courant, mieux que per- 
sonne, de loutce qui concerne les ingenieurs, ignorait 
compl&tement ce qu’etaient et ee que faisaient les 
hoiumes de finance ou les homines de loi. Lucile ne le 
savait pas davanlage, sans doute ; pourtanl elle sai- 
sissait bien mieux que lui le sens pratique des choses ; 
elle serait peut-6tre capable de lui donner une bonne 
id6e. 11 se leva pour aller la trouver, et quitta la* vieille 
maison, inquiet et trouble sans savoir pourquoi. 

Lucile etait dans son salon, ou elle arrangeait ses 
livres et ses statuettes ; Marcelle l’avait suivie, et elle 
endormait sa poupee sur les coussins du canap£. Elle 
se trouvait mieux la que dans les beaux salons du 
rez-de-chauss£e, ou Valentine ne lui permetlait pas 
d’apporler ses joujoux. 

< Ah ! vous faites votre petit menage ! dit Jacques ; 
j’arrive a propos pour vous aider. Avez-vous des ta- 
bleaux a pendre, des clous a enfoncer ? 

— J’en ai; mais ne prenez pas cette peine : je suis 
tres capable de m’entirer, et de faire seule mon petit 
menage, comme vous dites, et comme le dit la chan- 
son : 

Quand j’ltais dans ma chambrette 
(Ma chambrette dtait en haul), 

Je faisais mon p’tit manage, 

Je sifflais mon p’tit oiseau : 

Mi mi fa r£ mi, 

Chantez, mon petit, 

Mi mi fa rd sol 
Chantez, rossignol ! 

Pacifique, qui sait tant de chansons, ne connait pas 
celle-lk : c’est ma mfere qui me la chantait quand 
j’6lais petite. Qu’en dites-vous ? 

— Que vous la chantez comme un veritable oiseau ; 


mais il ne s’agit pas de chansons : je voudrais causer 
avec vous. Je suis embarrass^, triste.... > 

Valentine, ou toute autre jeune fille, n’aurait pas 
manque de rire au nez de Jacques, qui se permetlait 
d’etre triste au moment ou il avait toules les raisons 
possibles d’etre gai. Mais Lucile n’etait pas railleuse, 
et elle prenait au serieux tout ce qu’on lui disait. Un 
coup d’oeil jet6 sur Jacques suffit d’ailleurs pour lui 
faire comprendre qu’il avait r^ellement besoin de son 
amitie. Elle posa sur la table son marteau et ses 
clous, vint s’asseoir sur le canap6, sans deranger la 
poupee de Marcelle, et indiqua un fauteuil a Jacques. 
Et comme il se taisait, cherchant ce qu’ii pourrait 
dire (car il £tait un peu honteux de se plaindre) elle 
parla la premiere, afin de 1’encourager. 

f Vous rappelez-vous, Jacques, lui dit-elle, notre 
conversation sur le bateau? J’y ai pens6 tout de suite, 
le jour ou ma tante nous a annonc£ la grande nou- 
velle, et jc me suis rejouie de voire delivrance. Vous 
allez laisser les mathematiques, sOrement? vous ne 
ferez pas de phares : c’est dommage, c’dtait beau ; 
moi, j aurais aime cela. 

— Je ne ferai plus de mathematiques, c’est vrai ; 
mais, Lucile, vous me croirez si vous voulez je regrette 
presque le temps oil j’etais oblige k en faire. J’avais 
un but, au moins; et a present.... 

— Eh bien, au lieu d’avoir un but impost, vous en 
aurez un de votre choix : cela ne vaut-il pas mieux ? 

-- Oui, mais lequel ? L’oisivete me pese ; depuis 
deux mois, j'ai choisi mes occupations, je n’ai rien 
fait d’ennuyeux, et pourtant.... je crois en v6rit£ que 
je rn’ennuie! 

— Avez-vous parlede votre avenir avec mon oncle? 

— 11 m’en a parl£ le premier; il veut que j’aille a 
Paris et que je voie moi-m6me ce qui pourra me 
plaire. Il me conseille de faire mon droit pour com- 
mencer, mais le code ne me s^duit gu^re : a la bonne 
heure, s’il s’agissail d’etudier historiquement la legis- 
lation des peuples anciensou modernes; maisse four- 
rerdanslat^tedes articles du code avec leurs nunilros ! 
Eire magistrat, — avou^, — notaire, — homme d’ar- 
genl, pour miner les uns et enrichir les autres ; — 
avocat, pour plaider le pour et le contre ; — diplo- 
mate, pour mentir a la journ£e ; — ^plucher des lois 
au Conseil d’Etat, — faire de la politique, tout cela 
me paratt ^galeme'nt naus^abond.... 

— Quel sceplique vous faites aujourd’hui, Jacques! 
Et le stoicien d’autrefois, qu’est-il done devenu? 

— Le stoicien, le stoicien.... Tenez, ma cousine, je 
crois qu’il est bien plus facile de se passer de ce qu’on 
n’a pas que de se servir de ce qu’on a: ce n’est pas un 
paradoxe. 

— Croyez-vous? Voyons, rappelez-vous tout ce que 
vous aimiez autrefois: les poetes, les oeuvres d’art, 
les voyages, la Gr&ee avec sa mer et son ciel bleu. 
Inconstant ! vous n’y pensez deja plus ? 

— Si, mais je sens qu’il faut une r&gle, un but it 
toute vie. Je voyagerai pour mon plaisir: et puis 
apr&s ? 
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— Eh bien, voyagez pour Futility ! 

— Comme commis voyageur? 

— Vous n’y entendriez rien, vous n’ftes pas fait 
pour le commerce. Mais je trouve que vous avez rai- 
son : un homme ne doit pas passer sa vie a s’amuser 
comme un lyc£en en vacances, il faut qu’il se rende 
utile. Voyons : 
d’ousortaitdonc 
ce monsieur qui 
estvenu unefois 
voir votre p£re, 
et qui nous a 
tant int£resses 
avec ses r^cits 
de UAcropole et 
du Parthenon? 

— C’etait un 
ancien eleve de 
l’Ecole d’Athe- 
nes. 

— Ah ! et 
qu’est - ce que 
c’est que l’ficole 
d’Alhenes? 

— C’est une 
6coledu gouver- 
nemenl, dont les 
sieves passent 
quelques annees 
en Gr&ce, pour 
windier les an- 
ciens monu- 
ments, faire des 
fouilles, relever 
des inscriptions, 
et ex£cuter d’au- 
tres travaux ar- 
ch^ologiques : 

On y va en sor- 
tant de 1’Ecole 
normale;jecrois 
m£mequ’onpeut 
v allersanscela, 
en passant les 
examens. C’est 
une id6e, cela, 

Lucile ! 

— N’cst - ce 
pas ? £tudier, 
avec un but, 
sous une direc- 
tion intelligente, 
ce que les hommes ont fait de plus beau depuis 
que le monde est 'monde, faire des recherches, 
des decouverles, peut-£lre! Si vous trouviez un 
jour une statue comme la V£nus de Milo, ou des 
ruines, comme celles de Troie ou de Mycfcnes, 
quelle joie et quelle gloire ! Et puis le plaisir de 
voir les beaux pays que vous r£viez.... Mais n’y 


a-t-il point de dangers, l&-bas? des brigands, des 
maladies ? 

— Pas plus qu’ailleurs ; el puis je suis tres prudent. 
Merci, Lucile, vous m’avez fait grand bien ; je pense- 
raiace que vous m’avez dit; et, si vous le permettez, 
je viendrai quelquefois emprunter vos yeux, quand 

j’aurai besoin de 
voir clair en 
moi-m£me. » 
Jacques sortit, 
et Lucile se re- 
mit a orner son 
nid. Tout en r6- 
pondant a Mar- 
celle, qui voulait 
Taider et qui s’y 
prenait tout de 
travers,elle son- 
geait et se disait 
tout bas : 

t Je suis con- 
tents de lui avoir 
donn^ une bonne 
id6e; il n’est pas 
capable comme 
Fr£d£ric de se 
trouver heureux 

d’etre oisif 

Mais comme 
c’est loin ! et 
com bien de 
temps y reste- 
t*on?» 

XIV 

Une enjamble du 
temps. 

Franchissons 
a la suite du 
temps, a qui les 
anciens don- 
naient des ailes, 
et qui posscde 
bien tout au 
moinsdes bottes 
de sept lieues, 
un espace de 
pr&s de quatre 
annees. Nous 
sommesen 6te,a 
la Rochelle, dans 
l’habitation que M. Davery s’est fait construire. Un beau 
jardin, ou des conduits d’eau habilement menages en- 
tretiennent une fratche verdure en d£pit du brdlant 
soleil de juin, s’£tend sous les fenGtres; et dans un 
petit salon ou regne une lumi£re adoucie par des sto- 
res et des rideaux soigneusement fermds, deux jeunes 
filles sont assises. C’est Valentine, c’est Lucile ; elles 
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ont un peu change : Valentine est toujours belle, et 
Lueile charmante; leurs tallies se sont rapprochfies, 
car Lueile a grandi, sans perdre lout a fait son appa- 
rence enfantine. Valentine a Lair d’une reine sous son 
diadfime de cheveux noirs, son teinl est ficlalanl, ses 
yeux noirs ont quelque chose de dominaleur ; a ses 
altitudes, a son regard, a ses gestes, on devine qu’elle 
a 1’habitude de commander, Lueile a toujours son air 
calme el doux, sa pkleur rosfie, son petit visage effilfi, 
ses grands yeux lumineux, et l’expression de force 
paisible d’une kme qui sait ce qu’elle veut et qui se 
sent toujours certaine de se gouverner elle-mfime. Les 
cousines sont vfitues de la mfime filoffe, comme deux 
soeurs: pourtant Tune semble mise simplement, et 
I’autre parfie avec recherche ; les garnitures abondent 
sur la robe de Valentine, ses bras sont charges de 
bracelets, des breloques d’un travail delicat pendent a 
sa chaine de monlre, un mfidaillon orne son cou, et 
un peigne a galerie de corail retient ses cheveux. 
Lueile n’a pas un bijou, pas d’autre ornement qu’une 
petite rose pkle a son corsage, une petite rose qui lui 
ressemble. 

En ce moment, elles sont fort immobiles Tune et 
l’aulre. Valentine lit ou fait semblant de lire ; Lueile 
tient un album qu’elle appuie sur un petit gufiridon, 
et elle dessine en regardant sa eousine. 

« As-tu fini? dit Valentine. Ce livre m’enmiie, il 
me fatigue ; laisse-moi m’en dfibarrasser, tu me feras 
dans une autre pose. 

— Comme tu voudras ! voila mon croquis, vois s’il 
est ressemblant. Te reconnais-tu ? 

— C’est moi, cela? Comme je suis jolie ! Sans plai- 
sanlerie, lu as un vrai talent, Lueile ; et ce qu’il y a 
de mieux, c’est que ton dessin t’empfiche de t’ennuyer. 
Toujours le crayon a la main, tu croques tout ce que 
tu vois, et lu ne te lasses jamais de cet exercice. Je 
regrette, en virile, de ne pas m’fitre mise a dessiner: 
la musiejue ne tient pas compagnie comme le dessin. 

— 11 est encore temps, si tu en as envie ; seulement 
il ne faudrait pas nfigliger ta musique : que dirait-on 
dans les salons de la Rochelle el d’ailleurs ? 

— Rah ! quand les gens ont pris l’habitude d’admi- 
rer, ils continuent de confiance.... et puis, cela m’est 
figal, leur admiration.... Serai-je bien comme cela? 
je ne bouge plus. Ah ! Lueile, comme je m’ennuie. 

— Eh bien, dessine, c’est trfis amusant. 

— Oui, quand on sait ; mais commencer a vingt el 
un ans, ce n’est pas la peine. Je ne sais pas pourquoi 
mon pere reste si longtemps k Paris ; il m’avait pro- 
mis un voyage sur les bords du Rhin pour cet fitfi. 

— 11 veut sans doute attendre Jacques, qui ne sera 
libre que dans quelques semaines. 

— Libre ! tu appelles cela libre ! 11 aura trois mois 
de vacances, aprfis quoi il ira bfinfivolement se remet- 
tre a la chaine.... Quelle drfiled’idfie ilaeue d’entrer a 
cetle Ecole normale ! 

— Pourquoi une dr61e d’idfie? il y a travaillfi selon ses 
ses godls, il vasuivre une carriere qui lui plait; il ira 
en Grece, en ltalie, il verra de beaux pays, de belles 


choses ; il deviendra peut-etre celebre. Ne serais-lu 
pas conlente, un jour, d’enlendre dire: M. Jacques 
Daverv, membre de l’lnstitut? 

— Oui, oui, la gloire, Part, la pofisie, c’est Ires 
beau ; mais.... Je ne sais pas comment vous vous y 
prenez, Jacques et toi, vous files toujours contents ; et 
moi, il me manque toujours quelque chose.... Qu’esl- 
ce que nous allons faire d’ici aux vacances de Jacques? 
Quand jedis flows, 'je parle pour moi; toi, on dirait 
chaque matin que tu as une tkehenficessairek accom- 
plir. Tu fitudies toutes leslangues de l’Europe, tu fais 
je ne sais quelles tournfies mysterieuses avec Paci- 
fique, tu joues du piano comme une ficoliere, en com- 
mengant toujours ton filude par des gamines et des 
exercices ; tu exficulesdes broderies de fee, H tu trou- 
ves encore moyen de dessiner ou de peindre six heu- 
res par jour. Maman s’eiinuie un peu, mais ce n’est 
pas pour les mfimes causes que moi : elle a trop de ce 
dont je n’ai pas assez; Marcelle s’amusede tout ; il n’y 
a que moi.... 

— Et Frfidfiric? 

— Oh! Frfidfiric ! en voila un qui n’est pas difficile 
k conlenler. Franchement, Lueile, il est trop bfite 
pours’ennuyer, ce pauvre gargon. Des chevaux el des 
bateaux, des eolifichels, des costumes a la mode, 
voila son bonheur ; et, a present que ce bonheur-la est 
a sa portfie, Frederic se trouve parfaitemenl heureux. 

— Tiens, le voilk qui vienl; j’ai reconnu son pas, * 
dit Lueile, et presque aussitfit Frfideric enlra. 

Il filait bien plus changfi que sa eousine el sa soeur : 
on n’aurait pas reconnu en lui Fadolescent ridicule 
qui avait employfi son premier argent a se couvrir 
d’oripeaux. Frfidfiric fitail mis comme la dernifire gra- 
vure de mode, et son tailleur avait dfi fitre satisfait de 
Ffilfigance que la taille svelte de son jeune client don- 
nait aux productions de ses ciseaux et de son aiguille. 
11 savait se tenir droit sans raidcur, avancer sans affec- 
tation son petit pied pour faire admirer sa boltine 
finement cambrfie; il portait des ganls el une cravale 
de la nuance exactement voulue par l’heure de la 
journfie ou on fitait; et vous n’auriez pas trouvfi un 
cheveu rebelle dans loute la raie qui parlageait sa 
tfile en deux, depuis la nuque jusqu’au milieu du front. 
Ses trails rfiguliers, sa petite moustache blonde, son 
teint dfilicat, ses sourcils neltement traefis, faisaient 
dire sur son passage : t Quel joli gargon que M. Frfidfi- 
ric Davery ! > Certaines personnes le trouvaient insi- 
gnifianl; mais elles n’osaientpas le dire, les hommes, 
de peur d’fitre accusfis de jalousie, les femmes de 
crainte qu’on ne les crQt depitfies de ce qu’il se per- 
mettait d’fitre plus joli qu'elles. Dans sa famille, on 
I’aimait, parce qu’il fitail bon gargon, doux et facile 
k vivre ; mais on ne faisait pas grand cas de lui, sauf 
sa mfire — les meres ont de ces faiblesses. — La vie 
lui semblaittres douce ; il s’amusait, n’avait point de 
soucis, et ne s’fitait jamais demandfi si tout homme 
qui vient en ce monde n’est pas tenu de penser k au- 
tre chose qu’a lui-mfime. 

11 entra done, souriant, ayant encore aux levres 
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une cigarette qu’il se hAta de jeter par la fenfire; car 
Frederic se piquait d’etre poli et ne fumait jamais 
devant les dames. 11 posa son petit chapeau sans bord 
sur une table, et s’inclina d’une fa$on A la fois res- 
pectueuse et familiere : salut irr^prochable, et par- 
faitement approprie a la qualile des personnes A qui 
il s’adressait. 

« Bonjour, mesdemoiselles ! dit-il d’un ton un peu 
trainant. On est bien ici ; vous avez eu raison de ne 
pas sortir par cette chaleur. Je suis k moiti6 cuit, en 
virile ! Pensez que j’avais eu F&ourderie d’oublier 
mon parasol. Heureusemenl que Duparc m’a pr£t6 le 
sien ; je viens d’envoyer Dick le lui reporter au cafe 
de la Digue. Le tailleur n’est pas venu? Moi qui me 
suis mis en nage pour arriver en meme temps que 
lui ! 

— Eh bien, tu te reposeras, et les vAtemenls n’en 
iront que mieux. Qu’est-ce que tu essayes done 
encore? Je croyais que tu possedais soixante-quinze 
gilets! 

— Vingt-sept seulement, repondit gravement Fre- 
deric ; et il ne s’agit pas de gilets aujourd’hui. C’est 
un costume inedit pour les prochaines regates.... tu 
sais quej’ai ete nomme commissaire ? 

— Eh oui, je le sais, tu Fas assez dil. Et ce costume, 
e’est?... comme dirait M rafl Briochon. 

— Valentine, tu deviens mechanic. Le costume sera 
blanc, avec des ancres brodees en rouge et bleu; rien 
n’est plus simple, comme tu vois ; mais la coupe ! 
tout est dans la coupe ! il faut que cela colie tout en 
ayant Fair flottant. » 

Valentine eclata de rire. 

c Tu rallies loujours ! reprit Frederic. Je ne t’en 
dis pas davanlage : tu verras. Qu’est-ce que vous fai- 
tes aujourd’hui ? 

— Je m’ennuie, et Lucile me dessine : cela vaut 
autant que d’essayer un costume qui colie et qui flotle 
k la fois. Et toi? tu etais au cafe? 

— Oui ; nous perissions de chaleur, tu comprends. 
11 avait fallu aller chez le maire, chez le capitaine du 
port, chez le commissaire, chez un tas d’aulres, pour 
les aulorisations, et puis chez le eharpentier pour les 
tribunes: enfin nous avions la pepie. Et ce n’est pas 
fini ; il faut encore s’occuper des draperies, des feuilla- 
ges, des lleurs, faire repeindre les bateaux : e’est a 
n’en pas finir. Ah ! ce n’est pas une petite affaire que 
d’organiser des r6gates ! 

— Ou des courses, n’est-ce pas ? 

— Les courses ! oui, il yaura les courses, ensuite; 
on veut encore me fourrer lA-dedans, sous pr^texte 
que je n’ai rien k faire. Ce n’est pas une vie, ma pa- 
role ! je regrette le baccalaur^at. 

— Tu crois ? dit ironiquement Valentine. 

— C’cst-a-dire, pas tout k fait; mais je suis mort 
de fatigue, parole d’honneur ! » 

Et Fr&feric, pour se remettre de ses mortelles fati- 
gues, se plongea dans le plus grand fauteuil qu’il put 
trouver, et prit une pose abandonee. 

t Auras-lu une jolie toilette pour les r^gates? 


demanda-l-il nonchalamment; quelque chose d’ele- 
gant, hein ? 

— Nous mettrons nos robes roses : cela te va-t-il ? 

— Vos robes roses? oui, dies ont assez de cachet.... 
El pour les courses ? vous ne pensez pas remettre 
les mAmes toilettes, j’espere? 

— Nous ne pensons a rien du tout : e’est ennuyeux 
les questions de toilette. 

— Ehbienide quoi veux-tu done qu’on parle?... 
Lucile, qu’est-ce que vous faites done la? on dirait 
que vous faites mon portrait. 

— Justement ; je vous ai croquS avec voire fau- 
teuil. 

— Oh! monlrezdonc! 11 est ires amusanl, voire 
petit album ; on y voit tous les gens et toutes les b£- 
tes de la maison.... Ah ! voila Jacques, et puis encore 
Jacques: Jacques lisant, Jacques avec son violon, Jac- 
ques debout, Jacques assis : vous devez le savoir par 
coeur.... (Ja vous amuse, Lucile, de griffonner comme 
cela toute la jounfee? Moi, je ne pourrais pas rester 
si longtemps tranquille. Je dessinerais Ires bien si je 
voulais; mais cela prend trop de temps. Je me borne 
a donner par-ci par-la k mes fournisseurs un modde 
de bijou, de t de de canne, de bibelot quelconque. Je 
pdris cela en cire, e’est tout de suite fait ; et mes 
creations ont toujours le plus grand succfcs, tant ici 
qu’A Paris... Mais barbouiller sans cesse du papier... 
Vraimenl, ga vous amuse? 

— Beaucoup, dit-elle en souriant. Vous savez, tout 
le monde ne peut pas avoir les monies gofrts; je nfc 
peuxguAre aimer le labac, turc ou espagnol.... 

— Oh ! Fespagnol, je FouBliais ; il y en a de parfait.... 
Savez-vous les chevaux qui sont engages pour les 
courses? Il y a Paladin, qui adAja gagnA quatre prix; 
il y a Babiole, dont on dit le plus grand bien ; il y a 
Belle-de-Jour, une jument blanche, qui paralt nacrAe 
au soleil; et Brin-d’Amour, et Lodolska, et Tarta- 
creme, et FlOte-de-Pan, un pur sang bai clair, qui 
vaut Paladin, k ce qu’on dit. Les paris sont ouverts : 
nous aurons des courses superbes.... Mais cela vous 
est Agal, Lucile : tout vous est Agal. Valentine, au 
moins, aime les chevaux. Pourquoi ne voulez-vous 
pas monter a cheval ? 

— Parce que je suis poltronne, mon cousin : que vou- 
lez-vous ! je ne me trouve pas a mon aise sur le dos 
de cette b£te. Valentine est une brave AcuyAre, elle ; 
e’est un plaisir de la voir a cheval; mais moi, cela ne 
me conviendrait pas. 

— Ah ! pour Valentine, e’est mon AlAvc, et je suis 
Tier d’elle. Quand je pense que Jacques voulait l’ern- 
pAcher d’apprendre ! Monsieur n’aime pas les femmes 
qui montent a cheval ! prAfere-t-il celles qui montent 
a Ane ? 

— Je me soucie fort peu de ce qu’il prAfAre, inter- 
rompit Valentine. FrAdAric, n’y aura-t-il pas bientAt 
un rallie-papiers? 

— Oui, dAs qu'il fera un peu moins chaud ; je serai 
encore commissaire, et tu m’aideras a dresser le 
menu du lunch . 
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— Et je suivrai a cheval ! k la bonne heure ! 

— Oh ! Valentine ! mon oncle ne sera pas content! 
' —Si, puisque cela m’amuse. Toi, Lucile, lu iras 
en voilure d^couverte avee maman et Marcelle; tu 
v n’aimes pas a te remuer, cela te conviendra Ires bien; 
moi, je caracolerai a la portiere, et je ferai par-ci par- 
la un temps de galop: quel mal y a-t-il a cela? Fre- 
deric, une idee : si les cavaliers prenaient de jolis cos- 
tumes, des costumes Louis XV, par exemple ? 

— Fameux ! » s’ecria Frederic en frappant dans ses 
mains. Et le frere etla sceur se mirent a discuteravec 
animation la forme et la couleur de la veste, des ai- 
guillettes, du petit chapeau : rien n’elait encore decide, 
lorsque M ,nc Davery revint d’un cours ou elle avait ac- 
compagne Marcelle. Toutes deux entrerent toutes 
boulevers^es. 

« Quel malheur affreux ! dit M ,n< * Davery ; un cou- 
vreur vient de tomber d’un toit, presque a nos pieds, 
a cent pas d’ici. Sa femme arrivait juste a ce moment- 
la, elle lui apporlait sa soupe. Elle est tumble comme 
morte, elle aussi. On les a portes tons deux chez eux : 
j’y suis allee ! c’esl une misere ! quatre enfants, dont 
un tout petit! il faut venir en aide a ees malheureux. 
Lucile, avons-nous quelqucs vetements dans le maga- 
sin? > 

Le magasin, c’^tait une grande piece pourvue de 
nombreuses armoires, dont Lucile avait le gouverne- 
ment, et bien des miserable? y avaient trouve a rem- 
placer leurs haillons par de bons et chauds vtite- 
ments, cousus par ki mailresse de la maison et par sa 
niece. M mc Davery n’aimait pas les ouvrages de luxe, 
et Valentine ne lui permettait plus de repriserdu linge 
ou de raccommoder des bas; mais travailler pour les 
pauvres, cela se fail, c’est mcme tr£s bien porle, et 
Davery avait l’autorisation de coudre de la bure 
ou du molleton, etofles dont elle ne pouvait pas £tre 
soupgonn^e de se servir. 

Lucile courut au magasin, et Valentine voulut l ai- 
dcr. Elle ne pensail plus aux courses, aux negates 
ni au rallie-papiers ; elle gourmanda Fr6d6ric, qui 
ne voulail pas les accompagner, pretendant qu’il 
n’avait rien a faire la, et le for$a de venir et merne de 
porter un paquet. Pour elle, elle se chargea sans res- 
pect humain d’un grand sac rempli de provisions ; et 
quiconque Petit vue chez le pauvre couvreur, aidant sa 
m6re a soigner le bless£, consolant la pauvre femme, 
caressant les petits enfants, n’etit pas reconnu en elle 
Pindolente qui s’ennuyail tant une demi-heure aupa- 
ravant. 

Au retour, on lint conseil ; le couvreur 6tait gritive- 
ment bless6: il allait 6tre pendant des semaines, des 
mois peul-titre incapable de travailler, et avec quatre 
enfants, sa femme ne pouvait pas faire grand’chose ; 
il fallait les aider a vivre pendant cetemps-la. Valen- 
tine 6tait tout feu ; mais un regard jel£ dans les ti- 
roirs de son 6I£gant chiffonnier la rendit tout a coup 
muette : le tiroir k Pargent £tait vide. Fr6d£ric 
fouilla dans sa bourse d’un air nonchalant : il 
Gtait r&iuit k la misere jusqu’au prochain quartier de 


sa pension, et il avait des depenses indispensables a 
faire ; tous deux demand£rent une avance a M ra * Da- 
very. 

Elle se r^cria; ils devenaienl aussi par trop prodi- 
gues, Pargent fondait dans leurs mains quand il 
s’agissait d’inutilites, el ils n’en avaient plus pour les 
bonnes actions. Elle (Hail elle-mGme assez gtin6e; la 
date ou M. Davery avait coutume de lui envoyer de 
Pargent £tait passee, el rien ne venait ; peut-tHre Pap- 
porterail-il Iui-m$me; mais en attendant elle 6tait 
obligee de compter. Malgr6 sa douceur, elle se fticha 
presque, tant elle souffrait de ne pouvoir soulager 
une infortune. 

Lucile vint, comme toujours, r6tablir la paix et la 
serenity dans la maison. Elle avait encore un peu d’ar- 
genl, qui servirait pour les premiers besoins, el on in- 
leresserait a la pauvre lamille les personnes charita- 
bles qu’on connaissait; on pourrait donner tous les 
jours du pain, du bouillon, des restesde la table, un 
peu de charbon, un peu de vin, et tout irait bien. 
M me Davery embrassa sa niece, en regardant tristc- 
ment ses enfants, et on essaya de parler d’autre 
chose. Mais la fin dc la journ^e ne fut pas gaie. Fr£- 
d6ric sortitseul le soir; Valentine ne demanda point 
a aller au bal du Casino, pour lequel elle avait com- 
mand^ une si jolie robe ; elle resta toute la soiree 
immobile et silencieuse, enfoncee dans un fauteuil, 
pendant que M me Davery tricotail un jupon de laine 
bise et que Lucile, apres avoir jou6 aux dames avec 
la petite Marcelle, reprenail ses crayons et couvrait 
de croquis une nouvelle page de son album. 

A suivre. M me C. Colomb. 


UN PARADIS TERRESTRE 


Le marquis de Grandterres<Hait le marquis de Cara- 
bas de son temps. Il avait des biens partoul, au nord, 
au midi, a Pouest et a Pest. 11 possedait des forets gi- 
boyeuses, de riches ptilurages, des vignes sur les 
meilleures ctites, de blanches m^tairies au soleil et 
des ch&teaux de tous les styles, sans compter toutes 
les maisonsde plaisance qu’il avait deci et dela.L’heu- 
reux marquis! Ah bien oui, heureux! 11 avait beau 
changer de place, s’en aller d’un chateau a Pautre, il 
s’ennuyait toujours et partoul, et, quoique ne faisant 
rien, il (Rail rompu le soir, comme si on l’avait roue 
de coups. 

Peut-£tre trop de bonheur le fatiguait-il ? Peut-titre 
son chemin atait-il trop uni? Dans les allees de ses 
pares, belles el droites jusqu’A la monotonie, jamais il 
n’avait rencontre une £pine. 

Non seulement ce malheureux marquis s’ennuyait, 
mais il ne mangeait pas, el partanl il maigrissait. Son 
chef de cuisine en perdait la ttite ; car il avait £puis£ 
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les recettes du Cuisinier royal et du Parfait Cuisinier. 
Que faire apres cela? Dans son desespoir, il buvait le 
meilleur vin de M. Ie marquis, el il lapait sur les pe- 
tils marmitons. 

On ne comprend pas comment l’ennui pouvail 
atteindre le marquis: car il n’^lait jamais seul, il ne 
s’appartenait pas un inslanl. 

Toule la matinee, il 6lait enlre les mains de son 
valel de chambre ; a table, a la chasse, au spectacle, 
toujours entoure d’une joyeuse compagnie. Les amis 
et les complaisants ne lui manquaient pas. 

Le soir, pour l’endormir, on lui faisait la lecture, el 
souvent le sommeil £tait bien long a venirl 

Ce malheureux marquis mangeait done peu, dormait 
mal et s’ennuyait beaucoup. 

Chaque 1‘ois que son tailleur lui prenait mesure, il 
s’exclamait douloureusement : 

t Monsieur le marquis a encore maigri ! » 

Ce n’tHait que tropvrai. 

Cependant, pour le dislraire, on multipliail les ffites 
et les chasses. C’tHaient de veritables h^catombes de 
gibier. 

11 ne restait pas plus de huit jours dans chacun de 
ses chateaux, tant le poids qui pesait sur son cceur 
£tait iourd. 

A ce train-la, lout marquis de Carabas qu’on soil, 
on est assez vite au bout de ses domaines. 

< Je n’ai que cela de chateaux ! se dit-il un jour en 
soupirant. Je me croyais plus riche ! * 

11 se fit apporter par son intendant la lisle de ses 
terres, et la lui attentivement. Mais aucun nom ne 
frappail agr£ablement ses yeux; ici il s’etait ennuy6 
huit jours, la quinze, ailleurs davantage encore. 

Tout a coup, un nom, qui lui parul inconnu, frappa 
ses yeux: <Boisde Uocheperdue. 9 Et, se tournant vers 
son intendant, il lui dit avec vivacite : 

« Esl-ee une nouvelle acquisition que vous avez 
faite? 

— Le bois de Rocheperdue, monsieur le marquis, 
est au contraire une des plus anciennes propri^tes de 
votre famille. 

— Comment se fait-il qu’on ne m’en ait jamais 
parl6? fit le marquis mgconlenl. 

— Vos nobles anc£lres n’avaienl pas l’habilude d’y 
aller. C’est une solitude sauvage, sans agremenl. Des 
chemins mal traces, et pour toule habitation, la mai- 
son ruslique du garde-chasse. 

— Une solitude sauvage, des chemins mal traces, 
une maison rustique, dit le marquis en r£vant, c’est 
tout nouveau pour moi ! Je veux aller chasser k Roche- 
perdue ; je partirai demain sans plus tarder. 

— Monsieur le marquis emin^ne sa meute el ses 
gens, bien enlendu? 

— Ni beHes ni gens. 

— Mais les piqueurs, mais les cuisiniers, mais les 
valets de chambre ?... 

— Personne, vous dis-je. Cette foule de gens m’as- 
sassine, je crois. » 

L’intendant s’inclina respectueusement et sortit. 


A peine hors de la vue du marquis, il haussa les 
£paules en murmurant : 

< Cette fois, il va perir d’ennui ! » 

D6s le lendemain, une chaise de poste, attelee de 
quatre chevaux, emmenait le marquis vers sa terre de 
Rocheperdue. 

Par la, les routes n’etaient pas royales ; e’etaient de 
fort mauvais chemins. On voyait bien que le marquis 
n’avait pas Phabitude de s’y faire voiturer. Tant6t 
la chaise rebondissait sur des pierres mal broy^es, 
tantOt elle s’enfongait dans des ornieres profondes. 
Elle fut si maltrait£e par ces chemins epouvantables, 
qu’un essieu se rompit, et le marquis resta en duresse 
en rase campagne, non point de mauvaise humeur, 
eomme on aurail pu le croire, mais tout 6moustill6 
par cette avenlure. 

La campagne ne pr£sentait pas de ces ondulations 
qui semblent couper la distance ; les champs plats 
oflraient une perspective lointaine d’une eftrayante 
etendue, trop bien mesuree par l’ceil et qu’augmen- 
tait encore lablancheurde la neige qui couvraillesol. 
Aucun clocher ne se montrait a l’horizon. Seules, des 
silhouettes d’arbres se dessinaient et la sur le ciel 
clair. Cependant, k droite, le terrain se renflait un peu, 
et Ton distinguail un bois. 

Heureusement, un paysan vint k passer et put four- 
nir quelques renseignements sur le pays. Le village le 
plus proche 6tail atrois bonnes heures de l’endroit ou 
le marquis avait echoue dans sa chaise. Quant au bois, 
qui nblait autre que celui de Rocheperdue, on pou- 
vait l’atteindre dans une petite heure. 

La decision du marquis fut bientOt prise. Il parti t k 
pied pour Rocheperdue, landisquc son postilion allait 
au village chercher un charron pour raccommoder 
l’essieu rompu. 

Jamais le marquis n’avait chemin6 en sa seule com- 
pagnie ; jamais il n’avait traverse des champs aussi 
silencieux, lui qui troublait toujours la campagne du 
bruit de ses chasses : cris des piqueurs, aboiements 
des chiens et bruvantes fanfares des cors. Ce silence, 
cette solitude, lui plaisaienl, et pour la premiere fois 
il comprit, il sentil le bonheur de s’appartenir. 

Les petites heures des paysans sont longues. 

Apres deux heures de marche, dans la neige, le 
marquis £prouvait dans Ueslomac des tiraillements 
qui lui £tuient inconnus, etilarrivait enfinalamaison 
de son garde-chasse cach^e sous bois. 

Un fagot, qui p6lillait dans la chemin^e, jetait une 
claire lueur dans la chambre. Le garde, vieux et cass£, 
se chauffait les jambes, tandis que sa femme Claudine, 
encore alerte, pr£parait le souper. Une enfant, leur 
petite-lille Claudette, qui n’avait plus qu’euxau monde, 
aidait k sa grand-mere avec l’air important des m6na- 
geres en herbe. 

L’apparition de M. le marquis mit en 4moi la pai- 
sible famille. Qn pensait si peu a lui. Jamais un sei- 
gneur de Grandlerres n’^tait venu a Rocheperdue, et 
le garde avail fini par se consid^rer comme le proprie- 
taire de ce bois sauvage. 
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11 fut desagreablement surpris. 

Le trouble de Claudine ne connut plus de bornes, 
lorsqu’elle entendit le marquis s’ecrier : 

< Je meurs de faim ! 

— H£las! c’est que nous n’avons rien a oflrir a mon- 
sieur le marquis, balbutia la grand’mfcre, rien que 
noire pauvresouper. ' 

— Qu’importe! pourvu que je mange! Servez-moi 
vile, dame Claudine. > 

Et le marquis, en pronongant ces paroles, montrait 
des dents aigues, tres blanches, mais un peu longues, 
qui firent frissonner la petite Claudette. Kile le prit 
pour un ogre. 

Claudine, toute confuse, apporta sur la table un 
plat de choux et de pommes de lerre, couronntS d’un 
morceau de lard. 

Vous crovez que le dclicat marquis n’y gofita que 
du bout des levres? 11 y revint jusqu’a trois fois. 

c Quel assaisonnement meltez-vous done la dedans, 
dame Claudine, disait-il, pour donner tant d’app^tit? 

— Rien que du sel, monsieur le marquis. 

— Vraiment? Jamais mon cuisinier ne m’a confec- 
lionne un plat pareil, et Dieu sait eependant ce qu’il 
use d’epices ! 

— 11 n’y a rien de tel pour metlre en appetit qu’une 
bonne course au grand air, fit le garde. Cela vaut 
mieux que les epices. 

— C’est possible. * 

Apres le souper, le marquis dit au garde : 

c J’ai le projet de chasser ici. Vous aurez bien un 
fusil a me preter? Nalurellement, vous £les chasseur 
aussi ? * 

A ces mots, tous les visages se rembrunirent et 
exprim&rent une veritable consternation. Des larmes 
roulerent m£me dans les yeux de la petite Claudette, 
et elle regarda son grand-p6re avec anxiele. II re- 
pliqua : 

t II y a plus de cent ans peul-etre qiron n’a chasse 
dans cebois, etje ne possede qu’un fusil rouill£ qui 
me vient de mon arriere-grand-pere ; il ne pourrait 
servir & monsieur le marquis. 

— Eh bien, r^pliqua celui-ci, je ferai venir des 
chiens, un fusil, des piqueurs, sijeme plais assez ici 
pour y rester quelques jours. » 

La-dessus, comme il tombait de fatigue etde som- 
meil , il demanda son lit. Claudine lui donna le 
meilleurde lamaison. Neanmoins, il elait un peu dur; 
mais le marquis ne fit qu’un somme jusqu’au jour, 
tant il £tail las. 

Aussit6t eveill£, il se leva et vint a la fenetre. 11 
apergut a travers les arbres charges de neige, pr£s 
d’un hangar separ£de lamaison, un charmant tableau 
qui le frappa de surprise. 

La petite Claudette distribuail du pain a une biche 
etkses faons. L’un mordillait, d’un air mutin, le pa- 
nier qu’elle portait au bras , 1’autre fixait sur le pain 
ses beaux yeux innocents remplis de convoilise. 

Des oiseaux, groupes aux pieds de la petite fille, 
avaient aussi leur part dans cette distribution. 


Le marquis appela Claudette, et lui dit : 

« Comment as-tu fait pour apprivoiser ces animaux 
sauvages, mon enfant? 

— IIs sont tous comme ga dans noire bois... dans 
voire bois. » 

Puis elle ajouta plus bas et toute Iremblanle : 

« Ah! nous avons bien de la peine, grand-pere, 
grand’mere et moi, en pensant que vous allez leur 
faire du mal ! Nous les aimons tant! 

— Alors tout le bois est peupte d’animaux aussi 
familiers? Vraiment, je ne puis le croire, ma petite 
fille. Ce que tu me racontes est aussi extraordinaire 
que les conies de fees dont me bergait ma nourrice. 

— Venez avec moi, monsieur le marquis, et vous 
verrez. » 

Elle lui fit prendre un senlier agreste, ou pous- 
saient des mousses et des plantes bannies des pares 
pompeux du marquis. 

Les oiseaux les regardaient tranquillement passer, 
les 6cureuils ne fuyaient pas a la cime des arbres. 
Aux bruits de leurs pas, aucun h6te du bois ne se d£- 
rangeait. Les cerfs, les biehes, les daimset les che- 
vreuils venaient a eux avec confiance. Aucune inquie- 
tude dans leurs yeux ni dans leurs mouvements, 
L’homme pour eux £tait un ami. 

Le marquis elait emu, £merveill6, lui qui n’avait vu 
que des cerfs aux abois, des biehes pantelanles, el il 
dit a Claudette : 

c Va, sois tranquille, je ne ferai jamais de mal a ces 
animaux. Leur confiance me touche. » 

Et il ajoula en lui-mfime : 

« Je n’irai point g&ler cette terre privil6gi£e en la 
livrant a mes amis, a mes piqueurs et a mes chiens. 
J’ai assez de domaines ou je puis chasser, et je n'en 
ai pas qui m’ait oflert un spectacle aussi rare. C’est 
ainsi que dans le jardin de d£lices, ou v^curent nos 
premiers parents, les animaux sans m^liance devaient 
venir a eux. » 

Le marquis passa, sans ennui, plusieurs semaines 
a Rocheperdue. 

A son retour, lorsque son tailleur lui prit mesure, 
au lieu de repeler son 6ternel refrain : « Monsieur le 
marquis a encore maigri ! » il s‘6cria joyeusement, 
triomphalement : 

c Monsieur le marquis a pris de l’embonpoint ! » 

Louise Mussat. 


LE PENDU PAR DISTRACTION 


Les Anglais, dit Tallemant des Reaux, sont forts 
sujets a se pendre. 

Ln homme a Londres se laissa gagner par le crean- 
cier d’un de ses amis, contre lequel il y avail une 
prise de corps et promit de le prendre ; mais ce 
d£biteur ne sorlail point de chez lui. 

Que fail cel homme? Dour le faire sortir, il s’avise 
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de faire semblant de se pendre & un arbre qui etait 
devant la porte de ce debiteur. l/autre, qui 6tait a 
la fenfire, court pour Ten emptteher. Les scrgents 
caches sortent et se hatent d’emmener leur prisonnier. 

Celui d’entre eu\ qui faisait semblant de se pendre 
s’amusa un peu trop a regarder ce qui se faisait ; il 
avail deja la corde au col ; en se tournant il fait 
tomber le tabouret et demeure pendu. C/^tait de bon 
matin et en un quartier fort recul£, de sorte que ce 
coquin fut pendu comme il le mlritait. M. de Fon- 
tenay-Mareuil me Fa cont<* ; il <Hait alors ambassadeur 
en Angleterre. 


LE ROI DES HARENGS 1 


III 

La mi it ite la Saint-Joan. 

On navi gua toujours au dela de la Manche. Pour 
Lo6iz c^tait invariablement le m£me regime de coups 
et d’injures. Mais pourvu que Fon ne mallraital pas 
trop son ami Bazvalan-Branche-de-Gen£l, il en prenait 
son parti. Si lechats’oubliaitft commettreune soltise, 
— et Fon trouvait mille pretextesde Faccuser, — Loeiz 
s’oflrait k payer pour lui. Ce d£vouement amusait les 
marins, qui s’en donnaient a caeur joie et a bras que 
veux-tu. Quand il arrivait que tous deux avaient recu 
la correction, juste ou injuste, ils se guerissaient rau- 
tuellemenl par des caresses. 

Dans ces parages, on commengait a rencontrer 
nombre de chasse-mar6e, de buyses hollandaises se 
rendant, comme le Saint-Eflam , a la peche du hareng. 
C^tail la saison. On voguaitde conserve ; on echangeait 
des souhaits d’heureuse prise; on se faisait part des 
esp^rances communes. ' 

EnfinleSn/u/- J E//nm,depuisquelquesjoursdeja, avait 
jet6 Fancre dans la merduNord, entre les ilesOrcades 
et les Shetland. Le 21 juin se leva. Personne, certes, 
n’etit song£ a ouvrir la pSche avant la Saint-Jean passee. 
Le serment £tait pr£t£ dans tous les ports et au mo- 
ment du depart. On savail qu’une infraction porterait 
irr6m<$diablement malheur. La nuit vint. On se mit 
en mesure avec entrain, avec confiance. Tous les 
coeurs baltaient et sur chaque bateau les Equipages, 
group^s en rond, calculaient les chances prochaines. 
Le firmament etait double d’une nuee morne et plomb^e; 
la mer, obscure, mais consteltee des feux de poupe el 
des falots diss£min£s a travers les cordages. Specta- 
cle magnifique et solennel. 

Lo£iz, assis sur un bossoir, Bazvalan k ses c0l6s, 
attendait. Ses regards voyageaient au loin et se per- 
daient dans les t6n6bres lointaines. Tout k coup, 
Fenfant apergut a Fhorizon une immense nappe ar- 
gents et mouvantequi renvoyait, par secousseset in- 

1 - Sui^o. — Voy. page 74. 


tervalles, des scintillations de saphir et d’emeraude. 
C^tail une plaine d’ecailles phosphorescentes. 

c Void les eclairs du hareng , » cria, entre ses deux 
mains r£uniesenporle-voix, la voix rauquedu matelot 
en vigie dans les haubans. 

Tout le monde, debout sur le pont, regarda, el un 
murmure de satisfaction courut partout. 

c Oui ; voici bien les Eclairs. II est onzeheures trois 
quarts. Le banc a le temps d’arriver. Dans vingt mi- 
nutes, a la besogne et que Notre-Dame dWuray soit 
avec nous! » 

L’armee des harengs, car e'est une veritable arm6c, 
descend de dessous les glaces du Nord, par millions. 
Comment en serait-il autrement ? Chaque femelle peut 
pondre, aelleseule, trente-six mille oeufs. Ce courant 
de poissons se trouve, parfois, tellement considdra- 
ble qu’il est forc6 de s’allonger en colonnes pour 
traverser le canal entre le Groenland et la Norv&ge : 
70 lieues de largeur ! l/arm^e est dirigee dans sa 
marclie par des chefs, les harengs royaux , pour aller 
ou? dans quel but? Ni le but ni le point d’arrivee ne 
sont connus, e’est un mysl&re. Us vont, poussds par 
I leschiensdemer, les monies et les merlansquidevien- 
I nent vite gros et gras a s’en gorger. L’invasion se met 
en route pourFEurope au debut de Fannee ; ellequitte 
la zone glacialea plusieursdegr£s au nord deFIslande ; 
puis elle bifurque. I'ne bande se dirige vers FAm6- 
rique ; une autre vers Fancien continent, comme si 
loutes deux etaienl chargees, dans les desseins provi- 
dentiels, d’alimenter Fancien et le nouveau monde. 
Vers la fin d'avril 011 au commencement de mai ils 
atteignent les lies Shetland, longent les cotes du 
Danemark et de la Norvfcge, de la Hollande et de la 
France, entourent la Grande-Bretagne et FIrlande, 
apparaissent rares sur les cOtes d’Espagne, et la dis- 
paraissent. ‘ 

c Les eclairs du hareng ! Les eclairs du hareng! > 
r£p£laient les navires. 

Lo6iz s’^tait accoudd sur le bordage. Il regardait 1 k- 
bas de toute la vigueur de ses yeux. La surprise, 
Femotion faisaient palpiter fortement le sang con- 
tre ses tempes et dans sa poitrine. La nappe argent^e 
avait roule comme une maree au galop et atteinl les 
eaux dans lesquelles le Saint-Eflamse tenait immobile 
sur ses ancres. Bazvalan regardait aussi, tr&s attentif, 
cette mer de feu qui baignail d£j& le navire. 

Lo6iz n’y tint plus. Le premier hareng pour la 
grand’mere, entail son rfive, selon sa promesse au 
depart. 11 altacha a deux ficelles son bonnet bleu de 
mousse, profond comme une poche de filet, et le 
plongea douccmenldans leliquide vivant et flambant. 
Il le remontabientOt. A mesure que J’eau s’en ecoulait, 
Loeiz distinguait un fond brillant qui s’agilait et 
sautait. II vida soudain son bonnet rempli de menu 
fretin qui culbutait sur le pont d’un (lane sur Fautre, 
dans les soubresauts de Fagonie. Mais le dernier se 
trouvait Stre un hareng enorme, comme le mousse 
n’en avait jamais vu et encore moins mangd au bourg 
de Plouescat, 
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c J'avais dit le premier et le plus gros, murmura 
l’enfant ravi ; Dieu m’a exauc£. * 

Le gros hareng fit deux ou trois bonds aux pieds 
de Loeiz, si bien que Bazvalan ex^cuta a son tour 
deux ou trois bonds, les pattes tendues et en 
jurant. Ses griffes promptes, sorties de leurs four- 
reaux de velours, l’arrgtaient chaque fois et le mainte- 
naient immobile. 

c A bas, Branche-de- 
Genet ! > criait Loeiz. 

II approche le ha- 
reng du fanal de pou- 
pe, a fin de le contem- 
pler a son aise. C’^tait, 
en verity, un poisson 
extraordinaire, argente 
sous le ventre et vert 
changeant sur le dos. 

Au m&me instant, 
un blaspheme eclata 
aupr&s de lui comme 
une detonation. 

< Petit lamentin 
d’enfer, beugla mai- 
tre Pontalec avec £pou- 
vante en terrassanl 
le petit mousse d’un 
coup de botte dans 
les reins ! Nous som- 
rnes perdus. Tu as pG- 
che avant I’heure, 
et le roi des harengs 
encore ! » 

Et comme l’enfant 
se relevait , maitre 
Pontalec l’abattit de 
nouveau. 

c Hareng hors de 
l’eau, hareng mort ! 

Mort , le roi des ha- 
rengs! II ne ramenera 
plus ici son peuple 
au printemps prochain, 
et notre pGche est 
lime! > 

Les pGcheurs se 
priScipitfcrent, entourant Loeiz et le patron. Un 
grognement de vengeance sortit de toutes les bou- 
ches. 

t Damnation ! Malediction ! Le roi des harengs ! Que 
tous les tonnerres t’£crasent, chien de mousse ! > 

Et les poings fermes et les talons rebondissaient sur 
le pauvre enfant renverse, et a quila terreur^tranglait 
la voix dans la gorge. 

Le chat Bazvalan, a ce bacchanal et devant cette 
f6rocit£, se prit a miauler lamentablement, inlermina- 
blement et d’une fagon lugubre. 

c Bfcte de malheur! » hurla maitre Pontalec emport<* 
par la rage el, saisissant Panimal par la peau du cou, 


il le langa par-dessus bord k la mer, aussi loin que le 
lui permit la roideur d*un bras furibond. L ’animal, en 
retombant dans les flots, poussa un cri d^chirant. 

Loeiz s’lHait relev£, le visage blgme, les yeux fous, 
dans un 6tat de d^sespoir indescriptible. 

c Mon ami, sanglotait-il, maitre Pontalec ! Mon seul 
ami ! Je ne savais pas. Pourquoi ne m’avez-vous pas 
averti? Que Dieu vous maudisse tous! i 

Et il se precipila a 
plat venire sur le pont, 
la figure dans ses deux 
mains et donnant de 
la tele contre le plan- 
cher en sanglotanlhor- 
riblement. 

« Crie et pleure, cro- 
codile ! crie ! > 

Et maitre Pontalec 
detaeha une derniere. 
et brutale bord6e a 
I’enfant. 

c Que POcean t’en- 
gloutisse et que les 
requins te m&chent a 
grosses dents ! * 11 
entrainason Equipage. 
On avail pique a la 
cloche les douze coups 
de minuit. Dans cinq 
minutes il fallail es- 
sayer de cette peche 
compromise mainte- 
nant, et qu’on aurait 
vendue, d’avance, pour 
trois caques de harengs 
vides. 

Lo£izbondil jusqu’au 
bastingage. 11 quMa 
du regard dans la nap- 
pe etincelante. Itien! 
Son ami Branche-de- 
Genet avail sombre; 
— noy£, mort! Il ne 
le reverrait plus! Per- 
sonne ne Paimerait ; 
personne ne le console- 
rait. Il en mourrait, lui aussi. Et Penfant, meurtri, 
etouITC de chagrin, seul, fondit en larmes accroupi 
sur le pont. 

Minuit passe. Les filets Itaient coulgs sdutenus par 
leurs bouses. Les harengs avaient tout envahi. Deja 
les bouses, s’^tant dress^es par saccades, disparais- 
saient enfln sous Peau ; on pouvait tirer les seines. 
On se courba a la besogne a force de bras et k vigueur 
de jarrets. 

c Ils sont lourds tout de m6me, malgr£ le sacrilege 
de ce lombric de terre que Dieu damne ! » maugrSa 
maitre Pontalec. 

A mesure que les filets remontaienl k la surface des 


Annaik venait s’agenouiller. (P. 94, col. 2.) 
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vagues, ils paraissaienl ruisselants de flammes d’un 
verl pAle. Achaque mouvement, ce ruissellement se 
brisail et se reformait. Parfois, un hareng Atincelait 
d’un Aclair plus vifa travers les mailles. D’autres, 
s’enfuyant, glissaient comma des fusees d’or dans 
les noirs profondeurs: c’Atait merveilleux. Les seines 
pesantes Aclataient de toute part, gonflAes de pois- 
sons a milliers. Elies etaient hors de la vague; les 
mains, en les soulevant, les sentaient brAlantes : car 
la temperature est chaude au milieu des bancs 
presses. 

C’est avec peine que Ton put amener les filets jusque 
sur le chasse-maree, ou leur contenu formades taupi- 
niAres d’argent. A mesure que ces pauvres poissons 
glissaient sur le pont, on entendait une multitude de 
petits sons aigus: tchip ! tchipt tchip! On eilt cru A ! 
des feux de file. Cliacun rendait ainsi le souffle au dA- 
gonflement de sa vessie d’air. Le las grossissait, 
grossissail ; il devenait une meule ; il pril bientot les : 
proportions d’une colline. Les torches etles lanternes j 
egaraient des reflets rouges ou plaquaient des lueurs 
blanches sur cel encombrement de dos bleu verdA- 
tre et de ventres vif-argent. 

La pAche fut miraculeuse en dApit du sacrilege, 
comme disait maitre Pontalec. On se hala d’exAcuter 
une premiere salaison et d’Atager les harengs dans 
les caques de chene. Au port de retour, on leur 
donnerait la derniAre main et la preparation de 
venle. 

Loeiz considArait de loin ce spectacle avec ahurisse- 
ment ; il n’eAt osA s’approcher; descendu sous le pont, 
il mil soigneusement a l’abri, dans une bofte, au 
milieu de son mince bagage, ce roi des harengs qui 
lui coiUait si cher. 11 songeait a l’aleule. Mais, comme 
il pleurait amerement Bazvalan, que les poissons, sans 
doute, avaient dAjA dAvorA. ! 

Au lever du soleil les harengs, non encore encaquAs, 
avaient pris maintenant le dos bleu indigo, et ce bleu ! 
devenait de plus en plus intense. Personne ne s’Atait 
couchA ni repose. 

Les folles et capricieuses brises matinales couraient 
afleurd’eau, lui communiquant, par places, une teinte 
grise... une, deux, dix, cent, mille... et, alors, en un clin 
d’ceil, a une incommensurable distance, la surface des 
(lots se glaga de gris. Le banc des harengs passait 
toujours, et devait passer longtemps encore, suivi par 
une nuAe d’oiseaux de mer qui harponnaient du bee 
la dedans. 

c Te voila, serpule de sable, telle fut la premiere 
parole qu adressa maitre Pontalec A LoAiz tremblant, 
quand le petit jour le re vela a Loci! dur et louche du 
pecheur. 11 n’a pas tenu a toi que nous revenions a 
Plouescat les caques vides? Qu’as-lu fait du roi des 
harengs? * 

Loeiz ne repondit pas. II Atait pAle et de grosses 
larmes silencieuses roulaient sur ses joues amaigries, 
halees par la mer. 

On mit bientot a la voile dans la direction de la 
Bretagne. On filait de rapides nceuds; on avail hAte 


d’annoncer la pAche inesperee. Pendant ce retour, 
trop long au gre du mousse, il eut tout a soufTrir, el 
LoAiz n’avait plus, hAlas ! son compagnon d’infor- 
tunea qui raconter sesdouleurs. On letraitait comme 
un pestifei^. Pas un mot qui ne f(U une insulte; pas 
un geste qui ne fOt un soufflet ou une ruade. 

Au boutde quelques semaines le Saint-Eflam , de- 
plovant satoile par une fraiche hrise d’est, distingua 
vaguement a Thorizon la ligne des falaises de Ploues- 
cat. On allait embrasser en un tour de bras et vigou- 
reusement son monde, partager la pAche, I’amenager, 
la saler, la vendre. Le contentement rayonnait sur 
tous les visages. Seul, le visage de LoAiz restait impe- 
netrable. On Taurait trop cruellement battu, une der- 
niere fois, puisqu’il allait Achapper a ses bourreaux; 
ce qui n’empAchait pas la joie d’etre renfermee au 
fond de son cceur, et elle le gonflait, le gonflait a le 
faire Aclater. Il serrerait done enfin contre sa poitrine 
la petite Annaik, la vieille grand’mere, qui ne le rebu- 
taient ni ne le frappaient. Il reprendrait sa misere a 
plein collier; ah ! tout, tout plutOt que cette vie de 
galArien au milieu de ces- hommes mechants. Il serait 
I libre, il serait aimA. Il revenait, mais seul, helas! 
j sans son ami LinfortunA Bazvalan, PafTectueux Bran- 
I che-de-GenAt ! 

IV 

Il en manque deux. 

Pendant que le Saint-Eflam voguait, voiles dehors, 
dans la direction des falaises bas-bretonnes, le bourg 
aupres de Plouescat fumait imperturbablement de 
toutes ses cheminAes et regardail maintenant de tous 
ses yeux vers la haute mer. L’horizon ne se piquerail- 
il pas bientot d’unc voile blanehe?0n attend ail le 
chasse-maree. 11 ne pouvait tarder, s’il pFaisait a 
l OcAan et A sainle Notre-Dame d’Auiay, de grand renom 
el de bon secours. 

Annaik venait, ehaque matin, s’agenouiller sur les 
dalles de la chapelle et, ehaque soir, sur les marches 
de la longue croix de granit auprAs du lavoir. Aujourd’hui 
vAtue de deuil et triste, elle a dAvotement entendu la 
messe et elle a pleurA, le menlon sur la poitrine. La 
messe dite, elle a balayA soigneusement le sancluaire. 
Elle a pris ensuite dans ses deux mains rAunies le 
petit tas de poussiAre sacrAe, et, sur le seuil de la 
chapelle, elle Pa soufflAe du cOtA de la mer. C’est une 
coutume bretonne. Cette poussiere des saints pavAs 
conjure le vent et le rend favorable au retour des 
marins. ChAre Annaik ! e’est qu’elle a hAte de revoir 
son frAre LoAiz et de Tembrasser. Elle y songe plus 
que jainais. 

Soudain, onasignalA une voile, — le chassc-marAe. 
MalgrA la distance, il a AtA parfaitement reconnu par 
les anciens de la cOte. Annaik, impatiente, erre dAja 
sur la plage. 11 lui avail semblA que le Saint-Eflam 
devait atterrir avant qu'elle efll atteint la frange Acu- 
mante de TOcAan. Mais le Saint-Eflam est loin encore. 
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II grossit cependant k Tceil, il arbore toutes flammes. 
II pousse des hourras qui arrivent, malgr6 le relen- 
tissement des vagues dans lefc galets, jusqu’aux oreil- 
les des groupes, lelong du rivage. 

Quand le Saint-Eflam donna de la carene contre la 
terre ferme, le premier de 1’equipage qui quilla 
le pont, d’un saut et avec un soupir, fut le petit 
mousse Lo£iz. AussitGt, il se trouva dans les bras de 
sa chere Annaik. Le frere et la soeur s'embrassaient 
sans pouvoir detacher les bras d’autour de leurs 
cous. 

c Toi, Lo&z? 

— Toi, Annalk ! Et la grand’mfere? » 

Annalk ne repondil pas et commen^a a sanglo- 
ler. 

c Morte? laissa tomber douloureusement de ses 
Ifevres le petit mousse. 

— Oui, morte! 

— Ce n’est pas possible ? 

— H£las ! en parlant de toi, en nous benissant et 
nous recommandant au bon Dieu. » 

11s pleurerent alors ensemble sans avancer d’un pas 
et sans ajouter mot. 

c Morts alors nos deux amis, reprit enfin Lo6iz. Si 
tu savais! Le pauvre Bazvalan jet6 a la mer... noy6 ! 
Ah ! j’ai 6t£ bien maltraite et bien malheureux ! Je te 
conterai tout cela. » 

Les enfants se disposaient a quitter la plage, lors 
qu’une rude voix h£la le mousse. C’etait la voix de 
maitre Pontalec. 

« Satan^e anguille de buisson! tu as de la chance 
d’6chapper a mes corrections ! Je t’avais promis un 
baril de harengs, si nous ramenions une riche p6ehe. 
Ce n’est pas de ta faute au moins ! Tiens ! prends ce 
panier ; c’est plus que tu n’en merites. Mais, sois tran- 
quille, tu ignores ce qu’il en est d’une vengeance de 
roi des harengs. D’ailleurs, tu ne peux plus t’embar- 
quer ici. Qui oserait risquer la mer et la pSche avec 
un animal comme toi ? > 

Tels furent les adieux de maitre Pontalec a Loeiz. 

Annaik, effravee, serrait le bras deson frere et I’en- 
trainait. 

c Que veut-il dire avec ce roi des harengs ? 

— Je te l’apprendrai. » 

Ils remonterenl la falaise et entr&rent dans la 
maisonnette. Il n’y eut pasassez de toute la nuit pour 
que chacun instruisit l’autre de ce qui lui 6taitadvenu 
pendant ces nombreuses semaines de separation. Les 
mains dans les mains, ils sed£gonfl£rent en racontant 
leurs infortunes. Mais ils ne s’en prirent jamais a 
Dieu, et le remerci&rent, au contraire, de ce qu’ils se 
relrouvaient. 11s ne se separeraicnt plus. L’aleule, en 
mourant, l’avait trop recommande k Annaik. Ils s’ai- 
meraient davantagcet, pour ceci, il n’<Haitpas besoin 
de recommandation. 

« Regarde, Lo£iz. Depuis que tu es parti, les fourmis 
out envahi la demeure. 11 s’en rencontre partout. Je 
n’ai pas eu le courage de les detruire, et il m’a £16 
impossible de les chasser. 


— Eh, mon Dieu ! laissons-les vivre en paix, par la, 
avec nous. Il faut bien qu’il v ait quelques heureux 
en ce monde, oil il est tant de malheureux. » 

On s’entretint du voyage el de la mort de Bazvalan. 
Pauvre Branche-de-Gen£l ! Il serait si tendrement 
choy£ nontenant entre eux deux, au coin du 
foyer ! 

Annaik voulut voir et toucher ce terrible roi des 
harengs, cause des grands malheurs. On l’admira, 
quoiqu’il etit commence a se g&ter. On le d£posadans 
une boite de carton au fond du buffet ou 6taient 
encore rang£es les coiffes, desormais inutiles, de 
Pai'eule. 

Il fallait k present songer serieusement a l’avenir. 
Que faire? On reviendrait demain sur ce grave sujet. — 
Ah ! Ton y revint le lendemain, en effet, et les jours 
suivants. 

Que faire? Il ne restait plus qu’un moyen: s’adres- 
ser franchement et pieusement au Ciel. C’6tail la der- 
ni£re ressource. 

Or, le Pardon de Saint Pol-de-L6on 6tait proche, et 
saint Pol de L6on, qui avait autrefois soumis et baptist 
un dragon, pourrait ais£ment renouveler au profit de 
deux pauvres orphelins un tout petit miracle. Il en 
codterait si peu a un saint du paradis et, surtout, 
a un saint breton ! C’est pourquoi, ils r£solurent de se 
rendre en pelerinage a Saint-Pol-de-L6on. 

Un matin, ils n’eurentdonc qu’a tirer la porte de la 
maisonnette et k baisser la bobinette. Les voleurs se 
garderaient d’aller perdre leur temps dans cette 
misere, et le bon Dieu, d’ailleurs, yveillerait. En route 
done ! 

A mitre . Aime Gikon. 


LE PHYLLOXERA 


Depuis le jour ou nous avons parle a nos lecleurs 
du terrible puceron qui d£vaste les vignoblesfrancais*, 
mille proc£d£s ont 6t£ proposes pour se d£barrasser 
de ce redoutable insecle, mais aucun n’a 6t£ cou- 
ronne de succ£s. Le fameux prix de deux cent mille 
francs qui doit fitre donn£ acelui quisauvera la vigne, 
n’a pas encore £16 d£cern£. 

Cependant, au moment meme ou nous 6crivons, des 
tenlatives sont failcs dans une voie nouvelle, et nous 
avons cru qu’il 6lait opportun de les signaler. Rappe- 
lons tr£s succinctcmenl que le phylloxera est un in- 
secte qui s’attaque a la vigne el de la fagon la plus 
perfide. La vigne n’en est plus a compter ses ennemis: 
1’oTdium, la pyrale,... ont eu leurheure de triste cele- 
brity ; mais au moins, en combattants loyaux, la moi- 
sissure (oidium) el I’insecte tordeur (la pyrale) s atta- 

1 Vol. II, page 410. 
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quaienl aux parties visibles de laplante, de telle sorte 
que le vigneron £tait presque immediatement averti 
de leur presence. 

Le phylloxera s’attaque aux raeines, el quand la ma- 
ladie apparait, la vigne est morte. Grace aux travaux 
des naturalistes, Fhistoire de Finsecte devastateur 
est admirablement connue aujourd’hui. Nous savons 
que son corps mesure un quart de millimetre, que sa 
couleur est changeante et qu’au moment de eommen- 
cer son long sommeil d’hiver, il se rev£t d’une enve- 
loppe brune qui dissimule sa presence. Nous savons 
qu’une seule femelle , pondant en 


veau 4taii essays, la vigne d£p6rissait de jour en jour. 
Les documents olficiels nous apprennent qu’en 1879 
la recolte des vins en France n’a donne que vingt-cinq 
millions et demi d’hectolitres. C’est une difference en 
moinsde vingl-trois millions sur la recolte de 1878 etde 
! pres de trente millions sur la moyenne des dixdernieres 
! ann<5es ! 11 convient toutefois d’ajouter qu’aux deux 
[ lleaux qui desolent nos vignobles, le phylloxera et 
Foidium, sont venues s’ajouter cette annee des pertur- 
bations atmospheriques particiilierement facheuses. 

; II v a deja quelques ann^es, unde nos plus illustres 
savants, M. Pasteur, affirmait qu’on 


mars, peut donner en six mois vingt- 
cinq milliards de pucerons. Nous 
savons que les raeines se couvrent 
de noeuds, de renflements qu’on a- 
pergoit tres bien sur la figure que 
nous plagons sous vos yeux. Oui, 
nous savons tout cela: les naturalistes 
nous onl tout appris, sauf le moyen 
de se d^barrasser du jmceron. 

Ge n’est pas, on le pense bien, que 
les savants aient assiste, les bras croi- 
s£s, a la destruction de nos vignes. Le 
phylloxera a deux existences : Pune 
souterraine, Fautre a^rienne. L’in- 
secte aerien est a peu pres insaisissa- 
ble ; il peut etre possible, an eon- 
traire, d’atteindre le pueeron quand 
il est attache aux raeines de la vigne. 
Les moyens qui se presententa Fespril 
pour le delruire se reduisent a trois: 
la noyade, Fensablement, Fempoison- 
nement. 

La submersion des vignes a donne 
de bons resultats, mais elle exige 
de grandes masses d’eau et ne peut 
6tre appliquee qu’a des vignes pla- 
cees sur des coteaux faiblement ele- 
ves. 

Dans la Gamargue, le sable de ri- 



n’arriverait a se dt^barrasser du phyl- 
loxera qu’en lui trouvant un insec- 
te rival, qui se chargerail de le d6- 
truire. Si Ton pouvait, par exemple, 
attirer sur la vigne un insecte, un 
parasite, capable de dtHruire le phyl- 
loxera sans abimer le raisin? Oui, 
mais ou trouver ce champignon qui 
consentira a jouer le rOle du chien 
du jardinier ? Empecher la vigne 
d’etre mangee et ne la manger point 
me paraft au-dessus des forces d’un 
champignon. Et peut-etre que les vi- 
ticulleurs, en introduisanl ce pre- 
tendu sauveur, auraient imite le jar- 
dinier dontnous parle la Fontaine, qui 
se plaignit a son seigneur de degAts 
que certain lievre occasionnail dans 
son jardin. On connail Fhistoire : le 
seigneur, aecompagne de ses gens, 
s’etablit chez le jardinier, boil son 
vin, puis se met en ohasse, detruit le 
potageret tue entin le lievre poursuivi, 
apres avoir fait plus de degats en une 
heure que n’en auraient fait en 
cent ans tous les lievres de la pro- 
vince. 

D’autres savants out pense qu’il fal- 
lait fairc la part du feu el que, ne 


viere, employe autour des ceps, a pro- Le phylloxera. (P. 96, col. i.) pouvant detruire le phylloxera, il se- 
duit une veritable resurrection de la rait peut-Alre possible de lui oflrir 


vigne; mais ce procede ne permel pas 
de garantir la totalite des ceps. 

On a propose mille moyens d’empoisonner le phyl- 
loxera. Les diflerents gaz, les vapeurs lourdes delete- 
res ont £te essayes ; les poisons les plus violenls out 
ete soumis a l’exp^rienee. Malheureusement ces reme- 
des herolques aerissaient com me cerlaines medeeines 
violentes qui guerissent la maladie en tuant lemalade. 
Vous vous rappelez Fhistoire bien connue dece mede- 
cin en contemplation devant un malade qui a suc- 
combe, et expliquanl aux heritiers Fellet surprenant 
de son traitement. « Mais, docteur, hasarde timide- 
ment Fun d’eux, noire oncle est mort cependant. — 
Sans doute, r^pond le disciple d’Hippocrate, mais il 
est mort gueri ! > 

Pendant que, Fun apr6s Fautre, chaque remade nou- 


un aliment aussi agi table mais moins 
coOteux. 11 parait qu’en cultivant des asperges ou 
du riein entre les ceps d’une vigne, on attire le phyl- 
loxera sur ces nouvelles plantes, qui sont devastees, 
mais qui debarrassent ainsi les vignes de leur enneini. 

Ge proc^d^ nouveau qu’on exp^rimente en ce mo- 
ment, fournira-t-il la solution du grave probleme qui 
preoccupe si vivement nos agriculteurs ? Nous ne sau- 
rions le dire. Il faul souhaiter que nos vignes soient 
rapidement debarrassees de leur ennemi : car nous Fa- 
vons dit deja et nous ne saurions trop le r^peler, 
c’est noire richesse nationale qui est en ce moment 
compromise. 

Albert Levy. 
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XV 

Qui prouvc la nece?silc ties transitions. 

Le monde, comine on dit, n’a pas ele fail en un 
jour: e’est en passant par une serie non inlerrompue 
de transitions qifil est arrive an point ou nous ie 
voyons ; Penfant qui nait, la plante qui germe, ont 
besoin que le temps fasse son oeuvre cn cux el les 
ain&ne peu a pen, par une croissance insensible, a 
£tre un liomme ou un arbre ; et j’imagine que Fen- 
fant, s’il se trouvaittoul a coup, en sortant de ses 
langes, Iransforrne en homme de six pieds, ayanlune 
voix de basse et de la barbe au inenton, serait fort 
embarrasse de sa personne. Tout ceei ressemble fort 
aux veriles du celebre M. de la Palisse ; aussi ne Fai- 
je mis que pourfaire coinprendre a mes lecteurs com- 
ment la famille Davery, devenue riche tout a coup, 
sans transition, ne sut pas faire le meilleur usage 
possible de sa fortune. 

M mc Davery, douce, courageuse, patiente, avait de- 
ployc les plus grandes vertus dans la vie etroile et 
Iaborieuse qu'elle avait menee pendant pres de vingl 
ans; elle avail etabli dans sa maison, avec 1’aide de 
Pacitique, un ordre severe et une severe economie, 
veillanl de plus en plus a ne pas depenser un centime 
de trop, a mesure que les enfanls grand issaient sans 
que la position de son mari s'am£lior&t a proportion. 
A celle preoccupation conslante, elle avait perdu le 

t. Suite. — Voy. vol. XV, pa#c 401, et vol. XVI, pages 4, t7 f 33, 49, 
65 cl 81. 
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sens du bien-elre etde Felegance ; elle bamiissait de 
sa maison lout ce qifelle jugeait inutile, el comine 
elle jugeait inutile tout ce qui ifelail pus absolumenl 
necessaire, la maison, reduite pour tout luxe a une 
proprete scrupuleuse, avait pris quelque chose de 
froid et de monacal dont ses enfanls auraient soufferl, 
si une longue habitude ne leur cn edl voile la tris- 
lesse. Mais ils savaient que e’etait ainsi parce que 
cela ne pouvait pas etre aulreinent ; ils voyaient la 
peine que leur mere se donnait, depuis le matin jus- 
que bien avant dans la nuit, pour eux, pour leur pere, 
sans jamais songer a elle-meme, et ils auraient 
rougi de manifesler des desirs ou des regrets qui l’au- 
raienl aftligee. 11s Padmiraient et le lui disaient quel- 
quefois : ce qui Felonnait, car elle ne se trouvait point 
admirable ; elle if avail besoin de rien et ne souhai- 
lail rien pour elle, pas meme un peu de repos, quaud 
elle avait mal au dos pour avoir cousu toule la jour- 
nee. La seule chose qui lui fit de la peine, cetait de 
lire dans r&me de son mari des ambitions inassouvies, 
des regrets, d’amers decouragements ; et pour lui, 
elle laissait uu peu flechir la regie qtfelle avail im- 
posee a ses enfanls, el penelrer la fantaisie dans leur 
existence. Ainsi, Valentine avait appris Ie piano, non 
seulement parce que cela pourrail Faider a se placer 
comme institutrice, mais surtout, parce que M. Davery 
aimait la musique. M n,e Davery, qui ifavait jamais etc 
bien forte pianiste, n’ayant pas le temps d'etudier, 
perdait d’annec en annee le peu qu’elle avait su. Jac- 
ques, lui, qui ne demandail jamais rien, avait deniche 
chez un brocanteur, entre un lot de vieille ferraille 
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el un paquel de chiffons, un violon qu’il avail pay£ 
aver l’argentde ses elrennes, etqui s’etait trouv6 pas- 
sable ; ils’elaitfaitmonlrcr les Elements par un cama- 
rade plus fortune que lui ; et comme son pere en avail 
paru encliante el s’elait rejoui de la loinlaine perspec- 
tive d’entendre des duos, M' nf Davery, a force de raccom- 
moder de vieux vetements pour £viler d’en acheler 
des neufs, avail trouv£ moyen de payer a son fils quel- 
ques lemons de violon. C'6tait aussi pour occuper son 
mari le soir, afin qu’il ne reslat pas a songeren silence 
et a s’altrisler tout seul, qu’elle avail autoris^ des lec- 
tui *es, el quelquefois des jeux, des reunions avec 
quelques voisins ou arnis qui amenaient leurs enfanls. 
Le temps s’ecoulait ainsi, el la mere de famille avail 
bon espoir pour I’avenir. Jacques deviendrait un 
honime de merite, il leur ferait honneur; Fr6d6ric 
n’avail pas son intelligence, mais il n’y a pas que les 
hommes de genie qui gagnenl leur vie, et il trouverait 
bien k se placer quelque part. Valentine ne larderait 
pas a pouvoir donner des lemons ; pour Marcelle, on 
avail le temps d'y penser. Et puis, d’ailleurs, elles 
etaientsi gentilles toules les deux! une bonne chance 
pourrail se presenter... quelle est la mere qui ne se 
flatte pas de marier ses lilies? 

Tels elaient done les reves modestes de M me Davery 
au moment ou la tontine Lemarandoux avail fait de 
ses Filles des h^ritieres, et mis dans son secretaire 
plus de billets de mille francs qu’il ne contenait na- 
gu£re de pieces de cent sous. 

11 v a une parole bien vraie : t Le malheur agit sur 
nous selon noire caractere. * Et non seulemenl le 
malheur, mais aussi le bonheur, la fortune, tout evd- 
nement inatlendu. Par exemple, si M me Rriochon eiil 
hirite lout k coup de plus d’un million, la ville de 
la Rochelle ne se RU plus trouvde assez grande pour 
la contenir ; elle aiirail dressd la tete, parle fort, elargi 
ses coudes et pris en tout lieu le plus de place possible. 
Mais M m * Davery etait bien differente. Elle essaya, sans 
rompre avec des habitudes de vingt ans, de vivre d’une 
fagonplus large, de donner davantage aux pauvres, de 
procurer a sa famille diffe rents plaisirs ; si Ton ne pou- 
vail pas, de eelte fagon-la, parvenir a depenser tout 
son revenu, la dot de Valentine el de Marcelle y gagne- 
rait, voilk tout. Mais elle avait compld sans sa fille el 
sans son mari, aussi impalienls Tun que Paul re de 
changer eompletement de vie, de laire peau neuve el 
d'abandonner a lout jamais la chrysalide geuante qui 
les avait emp£ches de deplover leurs ailes. M me Da- 
very essaya quelques timides representations ; on lui 
prouva qu’elle etait arrieree, que l’economie n’dtait 
plus de saison, et on bouleversa de fond en eomble 
le petit monde ou elle s’etail loujours si bien tiree 
d’affaire. Elle ne put porter ce nouveau train de vie, 
diriger une grande maison, commander k plusieurs 
domestiques: le sceptre echappa a sa trop faiblemain, 
el ce ful Valentine qui le ramassa. 

M ,oc Davery ne ful done plus que le premier minis- 
tre d’une jeunc souverainc, qui semblait s’etre trouvee 
d’einblee a la hauteur de la situation. Elle s’en elon- 


nait, et de bonne foi elle admirait sa fiile : il n’y avait 
pas de quoi. Valentine, puisant ses inspirations dans 
les journaux de mode en vogue, ordonnait, tranchait, 
meublait l’habitation, habillaitles gens, toujours d’ac- 
cord avec son pere, qui la contemplait et l’ecoulait 
avec ravissement. Il payait sans faire d’objections : 
la « monnaie i de la tontine Lemarandoux, monnaie 
qui se composait d’une trentaine de mille francs, pou- 
vait suflire aux premiers frais deinstallation, et les 
revenus couraient pendant ce temps-la. Et puis, Va- 
lentine, pour qui la vie materielle etait quelque 
chose de Ires secondaire, ne faisail pas porter la dis- 
pense sur lestruffes et les vins tins; elle laissait sa 
mere ordonner les menus, et se contentait parfaite- 
ment du gigot ou de la volaille d’autrefois. Ce ne ful 
que quand M. Davery, install^ dans une grande mai- 
son pourvue d’une belle # salle a manger, voulut don- 
ner de grands diners, que Valentine £tudia le livre de 
cuisine et devint experte dans la science des entrees, 
des entremets, des rele*£s et des hors-d’oeuvre. 

M me Davery pr^sidait sans enthousiasme les diners et 
les soirees: car Valentine voulut, au lieu de faire chez 
autrui son entree dans le monde, donner des bals 
chez elle, des bals dont elle fut la reine ; ear personue 
ne savait aujuste le chiffre de la fortune des Davery, 
et on pouvait le supposer £norme, vu le train qu’ils 
menaient; Valentine se trouva done tout de suite 
enlouree de tous les jeunes gens qui auraient aim£ a 
faire un beau manage. Sa vanile en fut flattie, et elle 
s’en am usa par u n reste d’enfanlillage ; mais elle n’6- 
tait pas assez solte pour prendre au serieux toutes les 
adulations de ces messieurs el de leurs families, et 
elle congut poureux un profond mepris. Par malheur, 
ce mepris lui inspira des fagonsd£daigneuses, qui fri- 
saient souvent 1’insolence, et qui lui firent encore plus 
d’ennemis que sa fortune ne lui valait de courtisans. 
Elle le sentit : la malveillance se sent toujours ; et 
elle ne put s’empecher d’en eprouver un profond ma- 
laise ; son caractere s’en altera, el elle commenga a 
clre atteinle par l’ennui. 

C’est un facheux hole que l’ennui ; des qu’on a eu 
le malheur de lui laisser la portc enlr’ouverle, il en 
profite pour l’ouvrir toute grande, il s’inslalle bientol 
.chez vous, et devient le maitre du logis. Valentine 
voulut changer de place: elle oblintde son pere des 
voyages, de- longs sejours a Paris, des fetes, des plai- 
sirs de toules series ; elle en avait vile assez, el re- 
tronvait sur ses levres et dans son coeur ce triste re- 
frain: Je m’ennuie ! La mere essayait de la remettre 
dans la bonne voie, de ramener son esprit vers des 
pensees scrieuses ; et par moments Valentine, saisie 
de pilie a la vue de quelque douleur ou de quelque mi- 
sere, se jetait a corps perdu dans le soin des pauvres 
el des malades ; elle disparaissait du monde, et le 
bruit courait que M ,K * Davery se faisait ermite. Puis, 
la crise passee, elle trouvail de rennui meme dans la 
bienfaisance, et pendant quinze jours elle devenait la 
compagne assidue de Frederic, montant a cheval avec 
lui, se faisant promener dans la vole ou dansla balei- 
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niere, dont elle essay ait de soulever les avirons, lut- 
tant avec lui a la nage, et rentrant brisee de fatigue, 
sans s’amuser davantage pour cela. 

La seule personne qui etit un peu d’influence sur 
elle, entail Lucile, avec sa douceur, sa raison sou- 
riante el son caract£re toujours egal. Lucile T£coutait 
sans la contredire; seplaindre de son ennui, de ses 
flagorneurs, de ses envieux et de ses envieuses; elle 
lui parlail de telle ou telle personne qui I’aimait sans 
interel, qui avail pris sa defense en telle circons- 
tance ; elle lui rappelait le plaisir qu’elle avait eu a 
tirer de la misere telle pauvre tamille, a payer les 
mois d’ecole de pauvres enfauts, a leur faire un arbre 
de Noel, a les habiller de ses mains; elle lui propo- 
sal! une nouvelle bonne action, et linissait par la de- 
rider un peu et lui faire oublier son ennui. Mais Valen- 
tine y retombait bienldt : ce qu’il lui aurait fallu, 
e’etait une vie 
oecupge, disci- 
plinee , utile ; 
elle avait de 
bounes inten- 
tions, niais elle 
lie savait pas les 
mettre k execu- 
tion ; son chan- 
gement de for- 
tune avait £le 
trop brusque 
pour qu’elle silt 
en tirer bon 
parti: a elle aus- 
si la transition 
avait manque. 

Chez Frederic, 
la tontine Lema- 
randoux avait 
fait de plus grands ravages encore. A cette nouvelle que 
son pere etait devenu riche, il s’etait rejoui, pensant 
que ricliesse etait synonyme d’oisivete, et que desor- 
mais il n’aurait plus rien a faire. II avait done la pre- 
tention de ne plus renlrer au lyc6e, et de continuer 
loute 1’annee les plaisirs des vacances, chasse, che- 
val, pSche, canolage, etc. Mais M. Daverv, qui r&vail 
pour ses fils de hautes positions, exigea qii’il linit 
ses etudes ; et pendant deux annees encore Frederic 
essuya les bancs, expedianl les devoirs d’une fagon 
quelconque, le plus vite possible, pour aller rejoindre 
\esamis avec lesquels il s’etait lie pendant ses mois 
de liberie! Inutile de dire qu’il iv avail pas aupres 
deux autant de succes qu’il le croyait: ceux qui 
avaienl riiabitude d’etre riches s’amusaient de lui, 
les autres le flallaient parinlertH; tous le regardaient 
. comine un imbecile. A present, il avait dix-neuf ans ; 
ses etudes etaient censees finics, quoiqu’il n’etit 
jamais pu elre regu bachelier, et il attendait, en s'a- 
inusant a sa fagon, que son pere le mand&t a Paris, 
ou il comptait le faire entrer dans ce qu’on appelle 
€ les affaires >. 


Et Jacques? Jacques 6tait entr£ a l’Ecole normale, 
aprfcs une 16g6re opposition de son pere. C’etait Lu- 
cile qui sVlait chargee d’en triompher, et M. Davery 
avait c£de a 1’espoir devoir un jour son fils aint$ illus- 
trer la famille, ce qu’on ne pouvail pas attendre de 
Fr&teric. Jacques travaillait, (Hudiait le grec moderne 
pour ses futures recherches dans TAttique et les lies 
de l’Archipel, jouait du violon et entendait de la mu- 
sique a ses jours de cong6 : il se trouvait parfaitement 
heureux. Lui, il n’avait rien perdu a cette subitc for- 
tune: il est vrai qu’il n’en usaitguere, sinon les jours 
ou le comite de bienfaisance de 1’ficole I’envoyait visi- 
ter dans leu rs galetas des chiffonniers malades. 

M"« Davery s’ennuyait moins que Valentine, mais 
elle s’ennuyail. A son activite de tous les iuslants 
avait succede brusquement un repos force qui lui pe- 
sait; et quel supplice pour une menagere econoine 

que de ne pas 
pouvoir eutrer 
dans sa cuisine 
ni faire une ob- 
servation sur la 
consummation 
exag£r£e du 
beurre ou du 
charbon!Lacu*.- 
siniere, qu’on 
avait prise a 
Paris, n’aurait 
pas supporte de 
lels precedes, et 
aurait peut-6tre 
privc la maison 
de ses services. 
Autre supplice : 
sonner la femiue 
de chambre au 
lieu d'aller prendre soi-m£me l’objet dont elle avait 
besoin,ou de se le faire donner par unde ses enfants;se 
laisser coiffer et habiller par eette meme femme de 
chambre, qui sans cela n’aurait pas manque de m£- 
prisersa maitresse, comme on le voyaitbien aiix airs 
d^daigneux qu’elle prenait vis-a-vis de M 1,c Lucile, 
qui oubliait le plus souvent de reclamer ses services. 
M mP Davery etait condamnee a I’oisivetti ; oisivete tres 
fatigantc d’ailleurs : car il fallait conduire Marcclle 
a des cours, Texlernat n’etant plus assez dislingue, 
et accompagner partout Valentine, qui n’aimait que le 
mouveinent; el puis recevoir et faire des visiles, 
veiller lard, donner des diners, donner des soirees, 
subir continuelleinent le caquetage mondain, qui, 
laute d’habitude sans doute, ne Tinteressait pas du 
tout. Tout cela n’etait guere de son goOt; et elle s’a- 
musait quelquefois, en cachetle, a repriser ses bas 
ou a 6pousseter sa chambre, quoiqu’il ne s’y trouv&t 
pas de poussiere. 

Lucile passait au milieu de tout cela, toujours 
calme et sereiue; elle s’etait taille une petite vie a 
part au milieu de cette agitation : car elle avait tout 
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de suite compris, avec un tact au-dessus de son age, 
qifil n’y avait point la-dedans de place pour elle. 
Valentine I’appelait c la douce entDtee parce que 
Lucile, sans la contredire, ne lui cedait jamais que 
dans une certaine mesure. Elle avait absolunient re- 
fuse de monter a cheval et de tirer a la eible, ainsi 
quede porter certains chapeaux excentriques qui fai- 
saienlrelourner toules les tDles sur leur passage ; et 
quand elle consentait a avoir des robes pareilles a 
celles de sa cousine, « pour qu’on les prlt pour deux 
soeurs », elle les faisait elle-meme ou les faisait faire 
a sa mode a elle, qui lui seykit bien, mais donl le ca- 
raclerc principal Dtait la simplicile. « Comment 
veux-tu queje loge lout celasur ma petite personne? > 
dil-elle un jour a Valentine qui voulait la surcharger 
de tous les nceuds, de lous les plissDs, de tous les biais 
qui garnissaient sa jupe. Et Valentine Dtait obligee de 
cDder, parce qu’elle voyait bien que Lucile ne se Iais- 
serait pas entamer. 

Ce n’Dtait pas que Lucile dDtestat le monde; mais 
elle en avait vite assez, et ce fut pour se soustraire aux 
iuterminables stances el tournees de visiles qu’elle 
demanda a prendre des le<;ons de dessin, le premier 
liiver qu’on passa a Paris. On la conduisit dans un 
atelier en vogue, et le peintre, habituD a des Aleves 
qui dessinaient par genre ou pour luer le temps, fut 
frappe de la sincDrite et de la naivete de son travail. 
II lui donna des soins particuliers, et quand Lucile 
quitta Paris, olle Dlait deja assez habile pour travail- 
ler seule avec fruit. Valentine se moquail d'elle, 
quand elle larencontrait avec son album el son crayon. 
« On dirait que tu veux en faire ton metier! * lui 
disait-elle. t Qui sail? » repondail Lucile sanss’Dmou- 
voir ; et elle continuait a copier tout ce qui se trou- 
vait a sa portae. 

Au bout de trois ans, elle faisait des aquarelles qui 
lui valaienl force compliments. * Je veuxsavoir si les 
compliments 11 c mentent pas, » dil-elle a son oncle; 
et elle le priad’exposer ses (puvrcschez un marchand 
de tableaux. Les aquarelles furent vendues, et le mar- 
chand en redemanda. Lucile elait ravie. « Qu’esl-ce 
que cela le fait? lui dit Valentine en haussant les 
epaules ; tu as bien besoin de gagner vingl-cinq francs 
en pklissanl six heures sur une feuille de papier! » 
Mais Lucile ne repondit pas, el continua a peindre 
« pour ses pauvres >. Son oncle y consentit, a condi- 
tion qu’on n’en saurait rien. 

H commengait, a cette Dpoque-la, a songer qu’il ne 
pourrait gukre donner a Lucile la m£me dot qu’a ses 
lilies. II s’Dlait lancD dans des speculations hardies ; il 
avait gagnD beaucoup d’argent, il en avait quelquefois 
perdu ; sesdepenses et celles de sa famille croissaient 
de jour en jour, et, ne voulant point les reduire, il 
clierchait sans cesse des affaires avantageuses ou il 
pAt augmenler ses capitaux. Et comme c’est a Paris 
que se rencontrent Unites les affaires possibles, il pas- 
sait presque toute 1’annDe a Paris, oubliant souvent 
dans la fikvre de l’argent 1’absence des siens qui n’D- 
taient plus gukre avec lui, m£me lorsqu’ils vivaient 


pres de lui ; mais rDvant aussi parfois, dans certains 
moments de solitude, au passD, el a la grande table 
qui reunissait le soir dans l’intimite et le travail tous 
les nienibres de la famille. 

XVI 
AgrDgD ! 

Si quelque personne ignoranle des usages univer- 
sitaires efil passe ce jour-la devant lavieille Sorbonne, 
cello personne se fAt demands avec inquietude si elle 
se trouvait en presence d’une emeule ou d’une revo- 
lution ; enfin, elle eAt certainement voulu voir de la 
politique dans ce rassemblement insolite de jeunes 
gens aux figures inquiries, qui se pressaient en grou- 
pes, allaient, venaient, s’interpellaient, discutaient 
et paraissaient lous altendre quelque evDnement de la 
plus haule importance. 

Tout a coup, une parole, venue on ne savait d ou, 
circula dans cette foule : c Les listes sont affichees. » 
Les conversations s’arreterent, et le Hot se preeipita 
vers la voute de la Sorbonne. Puis, au bout de quel- 
ques instants, on en vit ressortir les groupes de tout 
a rheure ; mais l’expression des visages avait change. 
Plus d'atlente : cliacun savait desormais a quoi s’eu 
tenir; beaucoup de figures, seulement inquietes un 
instant auparavant, Dtaient mainlenanl tristes et abal- 
tues ; d'autres rayonnaient d’une joie triomphante. 

On remarquail surtout un groupe de jeunes gensdont 
le plus age n’avail pas vingl-cinq ans, et dont la joie 
touchail a l’exaltation. Beaucoup d’entre eux, on le 
voyait, n’avaienl pas lk d’inlDr&t personnel ; maisilsse 
rDunissaient pour fAter le succes de leurs camarades, 
qui marchaient au milieu d’eux, le front radieux, dis- 
tribuant des poignees de main a droite et a gauche. 

« Maintenant, allons boire un verre a la sanle de 
cette vieille Ecole normale ! s'Dcria Pun d’eux. 

— Bravo ! allons-y, et gaiemenl! 

— Elle se porte bien, l Ecole! quel Iriornphe, mes 
amis, quel Iriornphe ! 

— Voila des concours Aggregation dont on se sou- 
viendra ! 

— Tous nos candidats recus ! el un qui a etc recu le 
premier! 

— Et quel premier! un soleil au milieu d’eloiles de 
quatrikme grandeur ! 

— Ou est-il, le triomphateur ? Davery ! Daverv ! 

— Le modesle Davery se derobe a nos hommages, 
messieurs : c’est une trahison ! 

— Davery! parais, ou on te porte en Iriornphe tout 
aulour de la place. 

— Ah ! je le vois Ik-bas : il a ete arrele par les plus 
gros bonnets de 1’UniversitD, il ne peut pas leur faus- 
ser compagnie. 

— Attendons-le : il faul faire notre entree avec 
lui. > 

Et les normaliens s’amHerent devant la porte du 
cafe ou devait se cDlebrer la Kte, au grand Dionne- 
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ment d’un gargon en tablier blanc et souliers vernis, 
qui reslait devanl eux, la bouche entr’ouverle pour 
dire: « Que desirent ces messieurs? » et qui souriait 
d’avance al’iddedes nombreux pourboires qu’il allail 
recueillir. 

Pendant ce temps-la, Jacques Davery, son chapeau 
h la main, ecou- 
tait respeetueu- 
sement deux 
messieurs qui le 
felicitaient ; Tun 
elaitle direeteur 
de l’Ecole nor- 
male, I’autre un 
inspecteur de 
ITniversild. 

< Voilaun jour 
qui marquera 
dans les Tastes 
de l’Ecole, mon 
jeune ami, disail 
le direeteur. 
llecu le premier 
k lunanimite, 
avec les eloges 
de tout le jury, 
vousavez le droit 
d'etre Tier, et il 
me semble pres- 
que que j’en ai 
le droit aussi. 

Voila un d£but 
qui promet; je 
compte bien que 
voice nom s'a- 
joulera un jour 
a la lisle des 
noms e^lebres 
qui sont sortis 
de notre Ecole. 

— Maisj’espere 
que vous reste- 
rez dans UUni- 
versite, ajouta 
1 ’ i n specteur. 

Quels sont vos 
projets? d£sirez- 
vous quelque 
residence en 
particulier?vou- 
lez-vous rester 
a Paris ? je me 
ferai un plaisir de vous Sire agreable. 

— Merci, monsieur, repondit Jacques ; je desire al- 
ler a I’Ecole dWthenes, il y a longtemps que je r£ve 
de la Gr^ce. 

— Ah ! et nous aurons en vous un nouveau Beul£ ! 
Tres bien! pourtant, si vous changiez d'avis, venez 
rne Irouver ; je me charge de vous faire placer avan- 


tageusement, a Paris m6me, d&s maintenant. Vous 
vous en souviendrez, n’est-ce pas ? » 

Jacques remercia chaleureusemenl; il £taitheureux 
de son succes, plus heureux encore de I’int6r6t qifon 
lui temoignait, et il s’en alia rejoindre ses camarades, 
non sans s’arriHer encore plus d’une lois pour 6chan- 

ger une poignee 
de main aver 
quelqu’un de ses 
anciens profes- 
seurs, main- 
tenant ses col- 
legues. 

Une salve de 
hourrahs 1’ac- 
cueillitalaporle 
du caf£, et les 
felicitations re- 
commencerent ; 
felicitations d’a- 
mis, de rivaux, 
d’heureux que le 
succes avail cou- 
ronn^s, de vain- 
cus aussi qui 
se consolaienl 
pen a peu et re- 
portaient leurs 
esperances vers 
le prochain eon- 
cours. On entra 
gaiement, meme 
bruyamment, el 
les^chosdu cafe, 
habitues pour- 
tanl a de pareil- 
lesrumeurs, du- 
rent s’etonner 
du tapage qu’ils 
repelaient. C’e- 
tait, au milieu 
du choc des ver- 
ier, des inter- 
polations d*une 
table a Uautre, 
des questions et 
des re ponses 
qui se croisaienl 
en se trompant 
parfois de che- 
min, ce qui pro- 
duisait des qui- 
proquos bizarres el de longs Eclats de rire ; des 
discussions sur les diverses peripeties du concours, 
des critiques ou des louanges a propos de tel on 
tel examinateur, des Eloges ou des railleries sur 
tel ou tel candidat. 

De temps en temps une voix s’^levait, eriant de 
fagon a dominer le tumulte 
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4 Garmon, une autre bouteille de champagne! A la 
santi de Davery ! 

— A la santi de Davery! ripondait le ehoeur en 
tendant ses verres. 

— Vive Davery ! 

— Vive notre joyau ! 

— Notre perle ! 

— Le plus beau fleuron de noire cournnne ! 

— La gloire de I’Ecole normale ! 

— Tu Marcellus eris ! Tu seras About ! 

— - Sarcey ! 

— Taine ! 

— Privost-Paradol ! 

— Beulc ! 

— Et tutii quanti. 

— 11 trouvera les bras de la Venus de Milo ! 

— II denichera quelque part la Minerve du Parthe- 
non ! 

— - Etnoussaurons si celle deSimart lui ressemble! 

— II retrouvera le svsteme musical des Grecs ! 

— Oui, et il y rattachera la musique de favenir ! 

— - C’est le fitleul des muses, ce Davery ! 

— II joue du violon comme Apollon de la lyre ! 

— Et il vous icril une page de frangais comme 
personne ! 

— Vive Davery ! » 

Quand la troupe joyeuse eut assez ri, crie el bu, — 
et rendons-lui cette justice, que les gallons furenl 
plus contents des pourboires que leur maitre de la 
consummation, — on se sipara, chacun ayant a porter 
ou k envoyerles nouvelles aquelqu’un, parent ou ami. 
Jacques alia metlre au teligraphe une depeche pour 
sa mere, et il se dirigea ensuite vers la maison qu’ha- 
bitait M. Davery. 

Jacques ne comptait pas, par son succes, soulever 
dans sa famille de grands transports d’enthousiasme. 
Son pire l’avait laissi libre de choisir sa carriere ; 
mais il s’elait un peu disintiressi de ce qui le con- 
cernait, et il s’occupait trop activement d’affaires 
d'argent pour suivre avec attenlion des etudes litte- 
raires et artisliques ; il serait certainemenl content, 
mais il n’y penserait bienlOtplus. M ra0 Davery seraitfiere 
de son fils, mais elle soupirerait en songeant au voyage 
de Grice et aux perils qui pourraient s’y rencontrer; 
Fiidiric murmurerait en haussant les ipaules : 4 Faut- 
il avoir perdu fa tile pour consacrer toule sa vie a 
dichiffrer du vieux grec sur de vieilles pierres ! » et | 
Valentine ferait la moue d’un air indifferent. Une seule j 
personne serait sincirement heureuse, el c’est pour 
elle surtout que Jacques envoyait la depiehe. Depuis [ 
trois ans, il avait retrouvi Lucile, aux vacances, de 
plus en plus intelligente et inslruite, et toujours aussi 
simple et aussi charmante ; et, confiant dans sa raison, 
dans la sflreti de son jugement, dans sa vuo nette et 
droite du bien, il s’itait habitue k voir en cette enfant 
comme une conscience superieure alasienne propre. 

11 savait qu’elle fapplaudirait, qu’elle se dirail : Jac- 
ques est un honn&te homme, il ne laisse pas perdre 
les dons de Dieu, la fortune ne Fa point gAte, et il 


sauraen faire bon usage. 1 Et Jacques elaitjoyeux en 
pensant a lajoie de Lucile; il vovail, malgri la dis- 
tance, le rayonnement de ses doux yeux, son sourire, 
le mouvement de sa petite main effilie pour prendre la 
bienheureuse depeche ; car elle ne se conlenterait pas 
de la lecture que M ,,IP Davery en aurait faite a haute 
voix; elle voudrait la lire de ses propres yeux, Jac- 
I ques en ilait stir. Etce fut en suivant cette gracieuse 
image de Lucile, qui semblait Hotter devant lui, que 
le jeune homme entra chez son pire. 

II le trouva dans son cabinet de travail, piece qu’il 
s’etait fait meubleravec le luxe classique des cabinets 
de travail : grand bureau muni de tiroirs nombreux, 
bibliothique en vieux chine, rideaux et portiires en 
velours vei l, meubles vieux clique el velours, quel- 
ques appliques en cuivre poli, quelques gravures en- 
tourees d’une baguette doree, quelques bronzes et 
quelques platres. La porle ne lit point de bruit en 
s ouvrant, et M. Davery ne s’apergut pas de l’enlree 
de son fils, tant il ilait absorbi dans l’etude de pa- 
piers qu’il lenait a la main ; Jacques put arriver tout 
pris de lui sans qu’il s’en doutAt. 

11 y avait longtemps qu’il n'avait eu I’occasion d’ob- 
server ainsi son pire, et il fut frappe du changement 
qui s’etait opiri en lui. Assis dans son grand fauteuil 
de bureau, le front penche vers sa table, ielairi vigou- 
reusement par la lumiere d’un jour d’eti, il parais- 
sait de dix ou quinze ans plus vieux que quand Jac- 
1 ques le regardait autrefois le soil*, dans la petite mai- 
j son de la Rochelle, travailler a la clarte de la lampe. 
Le pli que finquielude de l’avenir avait dans ce temps- 
la trace entre ses deux sourcils s’ilait ereusi profon- 
diment, et les coins de ses yeux portaient tout un 
iventail de rides. 11 avait le teint plombi, et quelque 
chose d’affaissi dans les joues et dans les coins de la 
bouche, qui dinotait une grande lassitude. « 11 se fa- 
tigue a chercher des moyens de gagner de fargenl, 
el encore de fargenl, se dit Jacques, comme si nous 
nations pas assez riches! > el il se proposa d’arra- 
cher son pire a cette vie fievreuse, et de l’emmener 
I faire un voyage : qui sait ? jusqu’en Grice peut-ilre! 
Il lui mit tout doucement ses deux mains sur. les 
ipaules, ce qui fit tressaillir M. Davery, et, se penchant 
vers lui, tout souriant : 

« Je ne t’ai pas riveilli, au moins? Je t’apporte une 
bonne nouvelle. Les listes d’agregation ont paru. 

— Ah ! » repondit M. Davery, qui fit un effort visible 
pour sortir de son abattement. « Et ton nom s’y trouve, 
mon gargon? 

— Oui, et joliment place. Tu sais que j’ai passe fa- 
grigation des lettres ! 

— Oui, je me le rappelle, > repondit M. Davery du 
meme ton dont il eQt dit : Je l’avais complement 
oublie. « Et tu es regu ? 

— Regu premier, avec une kyriellede compliments: 
cela me mine tout droit a l’Ecole d’Alhenes. Une idee, 
pire: (et Jacques prit les mains de M. Davery dans 
les siennes) : si nous faisions un joli voyage, tous en- 
semble? cela te ferait du bien, j’en suis stir: tu as 
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I’air fatigue, lu aurais besoin de mouvement au grand 
air. J’ai plusieurs mois devant moi, jusqu’au jour on 
je devrai entrer a I’Ecole d’Athenes. Nous parlons en 
famille, d’ici quinze jours, nous voyageons a peliles 
journees, nous arr&lanl ou il nous plaira, et prenanl 
le chemin le plus long; ce sera charmanl! Cela to 
va-t-il? nous discuterons noire itin^raire ensemble, 
et on ira aux voix ! 

— J’y songerai, repond it M. Davery. Je ne sats pas 
si je pourrai.... j’ai des affaires qui me reliennenl 
lei .... je tacherai.... je serais si heureux de le faire 
plaisir, mon cher gareon ! » 

M. Davery avail dit cela d’un air trisle, et sa voix 
s’etait attendrie sur les mots: < mon cher gareon ». 
Jacques Cut surpris: qu’avait done son pere? 

. M. Davery repri l : 

« Je ne t’ai pas encore felicite de ton sucres; j’en 
suis bien heureux pourtanl,... mais je suis un pen 
laligul, j’oublie quelquefois ce que je veux dire.... Te 
voilfc done, a vingl-trois ans, pourvu d’une carriere 
de ton choix.... et c’est unc belle carriere, n’est-ce 
pas? On pent s’v cnrichir? 

— S’y enrichir ? rtfpela Jacques £tonn6 : non, je ne 
le pense pas, mais on y vit Ires honorablement. Et 
puis, qu’ai-je besoin de m’cnrichir? 

— C’est vrai, dit 31. Davery d’une voix trouble, tu 
n’en as pas besoin.... nous sommes riches.... j’ai h£- 
rit6 de la tontine Lemarandoux, et nous sommes 
riches.;., riches ! » 

Son accent dait si strange que Jacques resta interdit. 

t Dfnerons-nous ensemble ? lui demanda-l-il an 
bout d’un instant. 

— Certainemenl! nousferons meme un petit extra... 
Invite quelques-uns de tes camarades, si cela te fait 
plaisir ; seulementje vous quitterai de bonne heure, 
j’ai un rendez-vous d’affaires a huit heures.... Ya, mon 
enfant ; tu me trouveras a six heures chez Le Doyen. > 

II cong£dia Jacques d’un signe de tflte et se replon- 
gea dans ses papiers. Le jcune homrne s’en alia a la 
reeherehe des amis qu’il voulait inviter a diner; mais, 
en virile, il e(U mieux aiin£ diner tout seul dans quel- 
que coin : toute sa gaiete elait tomb^e, et il marchait 
mclancoliquement, cherchant sans la trouver une r£- 
ponse a cette question qui se posait d’elle-mGme de- 
vant Son esprit: « Que se passe-l-il done, et qu’est-il 
arrive a mon pere? > 

A sw/rrr. M i0 * C. Colomb. 
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Le beau pays appele aujoiird’lnii Algerie, lerre 
frangaise depuis cinquante ans, lit dans I'antiquite 
partie de l’empire romain. Cetle domination des 
Domains fut pour lui douce et bienfaisante, Des 
routes magnifiques furent tracees, d innomhrahles 
monuments s’eleverent. On en admire encore les 
mines imposanles, parliculierement a Cherchell eta 
Lambessa. Ce n’est point sans etonnement que le 
voyageur arrive a l’oasis de Riskra, sur les confins du 
Sahara algerien, rencontre ca elJa, a moitie ensevelis 
dans le sable, des chapiteaux de temple ornes de scuh 
ptures delicates, des colonnes de marbre, vestiges 
d’une civilisation dont la s|)lendeur nous est ainsi 
atleslee apres dix-huit siecies ecoules. 

Apres la chute de l’empire romain, l Algeriefutcon- 
quise par les Arabes, dans la seconde moitie du 
septi&me siecle, de 650 a 7(Xl a pen pres, el devint 
musulmane. Son histoire, pendant la longue p^riode 
qui s’^tend du septieme au seizieme siecle, pr^senle 
beaucoup d’incertitude et de confusion. Ce qu’on sait 
le mieux, c’est que les habitants des villes du littoral 
se livraienl a la piraterie, et d^solaient par de fre- 
quentes incursions les ports de France et d’ltalie 
situ£s sur la c6te de la Medilerran^e. Au commen- 
cement du seizieme siecle, un chef de corsaires qui 
s’tHail rendu ctflebre par ses expIoiVs,' Raba : Aroudj, 
nommtf par les historiens du temps Rarberousse, 
fonda un £tat puissant et le plaga sous la suze- 
rainete nominate du sultan de Constantinople. Cet elat 
comprenait toute l’Algerie et une bonne partie de la 
Tunisie. Rarberousse organisa une armee formee d’a- 
venturiers turcs qu’il soumil a une discipline rigou- 
reuse, etdont il s’assurala lideliteen les enrichissaut 
par le pillage.il cut aussi des flotles redoutables qui, 
sur toute 1’elendue de la Medilerranee, donnaient la 
chasse aux navires des Etals chreliens. Malheur au 
b&timent espagnol, frangais, ou ilalien qui tombait 
entre les mains de ces corsaires ! Sa cargaison etait 
inise au pillage, 1’equipage el les passagers etaient 
massacres sans pit ie, ou bien charges dechaines et 
emmenes coniine esclaves a Tunis ou a Alger. C’esl 
en vain que Ie plus puissant souverain de l’epoque, 
Charles-Quinl, roi d’Espagne elempereur d’Allemagne, 
dirigea deux expeditions centre ces terribles pirates. 
L’une, il est vrai, fut couronnee de succes. La flotle 
espagnole forga le passage de laCoulettea l’enlrttedu 
port de Tunis, el dclivra plus de dix mille esclaves chr£- 
tiens qui gemissaienl dans une douloureuse captivity. 
Mais l’autre ^chouacompletement devant Alger, et les 
Rarbaresques 1 continuerent a parcourir en tous sens 
la Medilerranee. Le Ills de Charles-Quint, Philippe II, 

1. Cc nom dc Barbaretquct qu’on Icur donnait est la corruption du 
mol Berber, qui deCipnc encore aiijourd'hiii rerlaines populations de 
l'Algerio. 
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ne fat pas plus heureux. Louis XIV lui-mSme, le grand 
roi devanl qui F Europe tout entire tremblail, ne put 
avoir raison de ees mis^rables adversaires. Un bom- 
bardement terrible r^duieit enoendros la moitic il’AI- 
ger sans reprimer I’audace de ees flibustiers. Pendant 
tout le cours du dix-septieme et dix-hmliemo sieele, 
un batimenl de eommerce fran^ais, italien, ou espa- 
gnol ne pou-vait s’aventurer dans la Medilerranlc 
sans courir lesplus graves dangers, s’il n’elail accom- 
pagnAd’un navire de guerre qui le protegeat. depen- 
dant des relations diplomatiques existaient enlre 
le dey ou roi d’Alger el le gouvernement frangais. 
Nous avions obtenu le privilege de la p£ehe du eorail 
siir les cAles de FAIg^rie* et un consul £tait accr6dit6 
aupres du dey d’Alger, avec mission de prot^ger les 
inl^rets de nos eompatriotes. 

En 1827, un conflit assez grave s’etait £leve entre le 
gouvernement du roi Charles Xet le dey Houssein. Ce 
dernier reclamait avec &prel£ le payement de cerlaines 
fournilures de b!6 qu’il pretendait avoir ^te faitesa la 
France par un de ses pr^decesseurs, plusieurs annSes 
auparavant. L’afTaire n’^lait pas claire : on r^solut de 
Fetudier a loisir avant de dormer au dey une r^ponse 
definitive. Le dey, habitue a voir ses moindres desirs sa- 
tisfaits sur Fheure, s’irrile de ces lenteurs qu’il ne 
comprend pas. II mande a son palais noire consul, et 
delate aussitOt en reproches et en recriminations. 
M. Reval lui r^pond avec fermele: Houssein, alors, 
incapable de mailriser sa col£re, se leve,et le frappe 
avec un ohassemouehes en plumes de paon qu’il tenait 
a la main, scion la mode orientate. 

C’est depuis des socles un pnneipe universellement 
admis que tout ambassadeur esl inviolable, ei qu’on 
ne saurait lui manquer d’egards sans insuller la na- 
tion inline dont il est le representant. M. Deval, gra- 
vement offense dans sa dignity d’homme et de repre- 
sentant d’un grand pays, se retira aussitOt, et fit 
connaitre en France 1’affront qui lui avail inflige. 
Le gouvernement resolul d’agir aveevigueur, etd’ob- 
tenir une cclatante reparation de cet outrage. Une 
eseadre frangaise fut d’abord envoytfe, et bloqua le 
port d’Alger. Le dey, pour se venger, pers£cuta ceux 
de nos eompatriotes que l’inter£t de leur eommerce 
avait obliges & s’installer dans lesEtals barbaresques. 
Une derniere tentative de conciliation fulvaine. L’en- 
voyede la France M.de la Bretonniere, sortaitdu port 
d’Alger, quand le vaisseau sur lequel il etait mont£ fut 
d’unecriblegrtMe de balles el de boulets. Une pareille 
offense nepouvait rester impunie sans que I’honneur 
memedenotre palrie fill atleinl. La longanimite n*<Hait 
plus de saison : il fallait recourir a la force pour 
tirer vengeance de tant d’insolence et de perfidie. 

Une expedition contre Alger fut done d£cid£e. 
Une belle arm£e de 40 000 hommes a pen pr£s, une 
puissante tlotte comprenanl plus de cent navires de 
guerre, furent rassembl^es a Toulon. Le ministre de 
la guerre, M.de Bourmont, eut le commandement des 
troupes de terre. La direction de laflolte et la difficile 
operation du debarquement sur une cOte dangerepse 


fut confine au vicc-amiral Duperre, qui s’&ait eleve, 
griice a son mirite Eminent, du rang de simple matelot 
a cette haute dignity. Cerlaines difficult^ diplomati- 
ques qui s’£lev£rent lout k coup, ne purent cependant 
pas delourner notre gouvernement d’une enlre- 
prise que Uhonneur m£me du pays exigeait imp6- 
rieusement. L’Angleterre, depuis les grandes guerres 
de la Revolution etde l’Empire, avait loujours conserve 
contre la France, malgr6 le r^tablissement de la paix 
en 1815, des sentiments plus voisins de FhostiliLl que 
de la bienveillance. Lanouvelle de Fexpedition contre 
le dey d’Alger causa un grand mScontentemenl de 
1’aulre cot£ de la Manche. Les Anglais s’alarmerent a 
la penseede nous voirmellre le pied en Afrique. Leur 
pr^voyance, rendue plus perspicace encore par la ja- 
lousie, leur fit deviner que la France ne se eontente- 
rait pas d’un ch&limeni inflige au dey ; mais qu’elle 
voudrait sans doute en finir a jamais avec les pirate- 
ries des corsaires algeriens, et par consequent s’ins- 
taller a leur place. Or, l’Angleterre redoutail fort de 
voir la France prendre cette forte position sur laM£di- 
terran^e. Elle comprenait que la possession de FAlgl- 
rie serait pour nous un gage de puissance el de pros- 
p£rit£. Notre gouvernement regut done de Londres des 
notes presque menagantes. L’ambassadeur de la 
Grande-Brelagne pretendait exiger de nous la pro- 
messe que nous ne garderions aucun point du terri- 
toire qui serait occupe par nos armes. H alia meme 
jusqu’& faire entendre que, dans le cas contraire, son 
pays ne reculerait pas au besoin devant une declara- 
tion de guerre a la France. Le ministre des affaires 
elrangeres, M. de Polignac, fit preuve, en cesdifficiles 
conjonctures, de la plus louable fermele. L’Angleterre, 
intimidee par l’attitude 6nergique ct resoluc de notre 
gouvernement, n’osapas insister. Elle abandonna des 
pretentions que nous n’aurions pu subir sans d£shon- 
neur. 

Le 25 mai 1830, la tlotte qui porlait le corps expedi- 
tionnaire quitta la rade de Toulon et fit voile pour 
Alger. Le 29 au soir, on apereevait cette terre d’Afri- 
que sur laquelle nos soldats allaient si glorieusement 
planter noire drapeau. On se preparait d£j& au d£bar- 
quemenl, lorsqu’une temp£te s’£leva. Comme les baies 
el les ports sont tres rares sur cette cOte inhospita- 
liere, il fall ut alors chercher un abri aux lies fia- 
leares : la rade de Palma regut el prot£gea nos vais- 
seaux. Le Li juin, la flotte vint jeler l’ancrc en face 
d’une petite presqu’ile nomm^eSidi-Ferrouch, situ^eik 
cinq lieues a Fouest d’Alger. Cet endroit avait 6te 
choisi par le vice-amiral Duperre conime le plus favo- 
rable au debarquement. A trois heures du matin, des 
soldats, montes sur des bateaux plats que remorquenl 
de petits vapours, ayancenl silencieusemenl vers la 
plage. L’altenle esl solennelle, et les plus braves sont 
emus. On sari que Fennemi a fail quelques travaux de 
defense, que des canons onl 6i6 mis en balterie a quel- 
que distance de la cdte. Sans doute un feu ^pouvan- 
table va accueillir les premiers qui d^barqueront : si 
Fennemi ne tire pas encore, c’est afin de rendre ses 


Digitized by LjOOQle 





Alger, a l’gpoque tie la conqudte. (P, 106, col. 2.) 





1(H) 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


coups plus meurtffers. Heureusemenl c’etait faire trop 
d’honneur a la pr^voyance des Algeriens. Le debar- 
quement, qui aurait pu 6tre si difficile, si meurtrier 
pour nous, s’opera sans encombre. Nos soldals sau- 
lent a lerre avec un entrain admirable. Lne niusique 
guerriere retentit, des cris unanimes de c Vive le roi !» 
s’yievent de toutes parts. A cinq heures, six regiments 
se trouvaient ranges en bataille sur la presqu’ile. 

C’ytait plus qu’il n’en fallait pour repousser un coup 
de main de l’ennemi, s’il s’avisait de vouloir prendre 
roffensive. Tels furent I’ordre, 1’intelligenee etla rapi- 
dity d^ployes dans ceile difficile operation du debar- 
quement, que des midi l’armee lout entiere etait cam- 
pee sur la presqu’ile. La journee se passa sans combat. 
II y eut seulemenl quelques coups de feu echanges au\ 
avant-postes enlre nos grand’gardes et quelques Ara- 
bes caches dans des broussailles. Les journees du Hi 
et du 17 juin ne furent encore signalees que par des 
escarmouches. Nos pertes furent eependant assez sen- 
sibles: carles Arabes ytaientarmes de fusils qui por- 
laient plus loin que les ndtres. Le terrain, couvert 
d’une ypaisse vegetation de lauriers-roses, de grena- 
diers, de cactus, d’aloes, ytait du reste particuliere- 
ment propre a cette guerre d’embuscades et de surpri- 
ses oil les Arabes excellent, et que nos soldals ne con- 
naissaient pas encore. Le 18, on apprit que l’ennemi 
concentrait des forces considerables sur le plateau de 
Slaouyii, qui s’yieve en pente douce a quelque distance 
de la presqu’ile de Sidi-Ferrouch. Le general en chef, 
M. de Rourmont, n’etait reste dans l’inaction, pendant 
les trois jours pr^c^dents, qu’afin d’avoir a sa dispo- 
sition Fartillerie et la cavalerie qu’on n’avail pas en- 
core eu le temps de dybarquer. Quand tout fut arrive, 
il se mil en marche, pensant avec raison qu’il valait 
mieux livrer bataille en rase campagne, que d’atten- 
dre l’ennemi sur cette presqu’ile ytroile ou l’armye 
n’avait pas la liberty de ses mouvements. 

Le 19 juin, a la pointe du jour, nos colonnes se heur- 
lerent contre 50000 Algeriens, Arabes, Turcs ou Ka- 
byles commandos par Ibrahim, gendre du dey. Un 
combat furieux commenga. La principale force de 
l’ennemi consistait en une nombreuse cavalerie. Nos 
regiments furent entoures par une nueed’Arabes, qui, 
montyssur des chevauxaussi rapides que levenl, tour- 
billonnaienl autour de nous malgre les balles et la mi- 
traille. 

Bientdt une ypaisse fumee couvre le champ de ba- 
taille. Une clameur confuse, faite des gemissements 
des mourants, des cris des blesses qu’on ygorge, du 
hennissement des chevaux afloles, s’yiyve du sein de 
cette multitude. On s’entre-tue avec fureur. Pas de 
prisonniers : il laut tuer ou mourir. Les crepitements 
de la fusillade cessent pen a peu: on se bat a l’arme 
blanche ; les sabres, les baionnettes, les yatagans 
ach^vent Fcruvre que les balles ont commencye. L’is- 
sue de la lutte etait encore indycise, quand plusieurs 
regiments mis en ryserve par M. de Bourmont tom- 
bent sur l’armee ennemie, qui commence k plier. 
Alors noire artillerie redouble l’intensity de son feu. 


l ne pluie de boulels, d’obus, de mitraille, s’abat sur 
les Algyriens. Ibrahim est ryduit k donner le signal de 
la retraite et quitte le champ de bataille jonche de 
morls et de blesses. 

Malgre ledatant succes qu’il venait de remporler, 
M. de Bourmont ne voulut point marcher sur Alger 
avant d’avoir donne un peu de repos a nos soldals, 
ypuisys par cette rude jounce. Ce temps d’arrGtrendil 
a I’ennemi toute sa confianee Le juin, un nouveau 
combat s’engagea. Cette fois encore nos troupes furent 
viclorieuses, et les Algyriens durent se retirer apres 
avoir essuye des pertes considyrables. L’armee les sui- 
vit dans leur retraite, et bientdt arriva en vue d’Alger. 

Alger est silue au fond d’une baie peu profonde, a 
I’ouestdelaquelles’avance un petit promontoire nomine 
la pointe Pescade, et a I’est un cap nomine le cap 
Matifou. La ville seleve en amphitheatre sur le flane 
d’une colline qui domine la mer, et d’ou Ton apergoit 
au loin les cimes neigeuses du Jurjura. Rien de plus 
charmant que 1’aspect de ces maisons d’une blancheur 
edatante, baignyes par Fair limpideel lumineux du 
Midi. Qk et 1&, des palmiers dytachent sur I’azur im- 
nuiable du ciel la fine denteiure de leurs panaches 
toujours verts. De loin en loin, des mosquees arron- 
dissent leurs domes el dressent leurs minarets eiyganls 
au-dessus des lerrasses qui servent de toils aux mai- 
sons. C’est sur ces lerrasses qu’on va prendre le frais 
quand le soleil a disparu de 1’horizon, et respirer, 
apres les heures chaudes de la journee, la brise de 
mer qui s’eleve vers le soir. Les rues sont etroites, de 
sorle qu’on y trouve toujours un peu d’ombre. Les 
maisons ont des murs epais et de tres petites fenfires : 
car le grand ennemi, la-bas, c’eslla chaleur. A Uinte- 
rieur, on trouve presque toujours une petite cour a 
ciel ouvert entoureed’arcades maurcsquesd’un dessin 
parfois tres yiegant. 

A cet Alger arabe est venu depuissc joindre 1’Alger 
francais, grande ville digne des plus belles ritys de 
I’Europe et que nous decrirons un jour. 

La colline sur les pentes de laquelle se chauffe au 
soleil la blanche et coquette ville d’Alger, est cou- 
ronneeparune forteresse nominee le Fort l’Empereur, 
en souvenir de Fempereur Charles-Ouint, qui jadis 
campa sur I’emplacemenl meme qu’elle occupe. Nos 
soldats vainqueurs arrivyrenl devant cette redoula- 
ble citadelle, dont la possession devait entrainer ceile 
de la ville elle-myme. Plein de confianee dans la soli- 
dite de ses murailles enormes toutes herissyes de 
canons, le dey Houssein croyait que le Fort UEmpereur 
ytait en ytat de soutenir un long siege. Encore quel- 
ques semaines et la saison des pluies allait arriver : il 
deviendrait alors impossible aux Frangaisde sejourner 
dans un pays inonde. D’ailleurs on allait precher la 
guerre sainle contre les chrytiens envahisseurs, yveil- 
ler le fanatisme musulman toujours prompt a prendre 
l’alarme. Houssein ne voulait pas croire, malgre les 
deux defaites infligees a son armye, que l’heure de 
1’expiation fut sur le point de sonner. 

I,e 30 juin, le genyral de Bourmont, encore sous le 
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coup cTun deuil recent (son fils venait d’etre tue dans 
une escarmouche), reconnut les approches de la place 
et fit commencerles travauxdu siege. Quelquesheures 
suffirent pourcreuser plus de mille metres de tran- 
ches. On nomme ainsi des fosses que I’on ereuse en 
rejelant toujours la terre du c6te de l’ennemi, afin de 
former un parapet qui arrele les balles et les boulets. 
Ceatranchees forment une ligne bris^e, une sorte de 
zig-zag, qui va toujours se rapprochant de la place 
asstegee, si bien qu’on peut arriver jusque dans le 
voisinage de ses murailles sans £tre jamais a decou- 
vert. Quand elles sont achevees, on les garnit de sol- 
dats qui atlendenl, a l’abri des projectiles, le moment 
de l’assaut. Lorsque les boulets ont 6ventre les rem- 
parts ennemis, les colonnes d’attaque sortent tout a 
coups des tranchees et se prccipileut sur la breche. 
Elles n’onl ainsi que peu d’espace a francliir sous le 
feu, et l'assaut devient par consequent beaucoup 
inoins meurtrier. (Test un Frangais, l’illuslre ingenieur 
Vauban, digne emule de Turenne et de Conde, qui tit 
le premier usage des tranchees, nominees aussi pa- 
rables. 

A xnivre. George Dcruy. 

l.E ROI DES HARENGS’ 


V 

Le roi des Harengs et la petite Sirdne. 

Les voila en route, babillant paisiblement sans cou- 
rir les haies ni les papillons. Des larmes derobees 
roulaient parfois sous leurs paupieres ; pour rien au 
monde, Tun n’etit voulu aggraver de ses chagrins les 
chagrins de I’aulre. On nes’aime de la sorte que lors- 
qu’on a beaucoup souflfcrl ensemble. 

Langue agile et bon pied, et, plus tbt qu’on ne le 
pensait, apparut Saint-Pol-de-Leon, la t nlledes clochcrs 
a jour, comme la nommenl avec orgueil les Bretons. 
Le fait esl que cetle jolie petite cite, calme sur le pen- 
chant de sa colline, au bord des Hots, avec ses tours, 
ses clochers pointus, ses elochetons, pr^sente la sil- 
houette d’un reliquaire cise!£ au fond duquel git une 
morte. Mais ce qui rembellil, la singularise et la do- 
mine, c’est le fameux clocher de la chapelle du Creiz- 
ker, earr6 d’abord, puis coifK par une fl&che d’une 
finesse incomparable. Colonnettes, tourelles, fuseaux, 
aiguilles, baies, trefles, ces merveilles s’effilent sur 
fazur du ciel, comme le hauthennin de dentelle d’une 
antique ch&telaine. Elles etaient d’autant plus surpre- 
nantes aux regards d’Annalket de Lo&zqu’ils voyaient 
Saint-Pol-de-L£on pour la premiere fois. 

Apres leurs devotions a fautel du grand saint Pol, 

t . Suite. — Voy. pages 74 et 92. 


ils s’egarerent dans laville aux logis gothiques. D’ad- 
miration en admiration, ils avaient d^bouche sur le 
champ de foire. La, il fallail elre tout yeux et tout 
oreilles, quille a perdre les unes et les aulres. Quelle 
foule ! quel bruit! quelle animation! 

lei et la, des menetriers juches sur des tonneaux 
vides, landis que les monotones beuglements du biniou 
luttaient centre les crisaigus de la bombarde. Autour 
on cabriolait des danses armoricaines et Ton se gor- 
geait de crepes et de cidre. Partout, dans les coins 
et recoins de la place, des baraques assourdissanles 
de bohtfmiens, bateleurs, montreurs, saltimbanques, 
charlatans en maillots collants et en jupons courts, 
sonnant du cuivre, frappanl de la mailloche, tinlinna- 
bulanl de la cloche, au milieu de hurlements sauvages 
el gutturaux et d’appels enroues. A la brise de mer 
ondulaieiit les toiles mal attachees et sur lesquelles 
on avail peinlurlure a vigoureux coups de balai des 
femmes geantes,des veaux a plusieur6 teles, des boas, 
des lutteurs, les mille surprises et monstruosites de 
la parade en plein vent. Les boniments se croisaient, 
se raillaient, s’injuriaient. 

Les deux naifs enfants, Annaik et Lo£iz nesavaient 
a qui entendre ni qui regarder. Its resterent ainsi 
bien des heures perdus dans cetle cohue de spectacles 
a grand orcheslre. Ils remarqu^rent soudain une 
miserable voiture, peinle en jaune et bleu, surmontee 
d’un tuyau de poGle en forme d’Y et qui portait ses 
piquets de bois sur le cot£, la pointe en Pair, comme 
un procureur sa plume a Toreille. Elle n’avait point 
ddball£, celle-l&. Sur l’escalier, qui donnait aee6s a 
cetle arche de No£ roulante, etaient assis deux person- 
nages en costume de route, aussi maigres que d£gue- 
nihs, aussi deguenihs que tristes. 

C’&aitun grand gargon sec comme un jeune peuplier 
sans feuilles, et une fille dessech^e, longue et blonde 
fade comme une longue poignee de tilasse. Usconsi- 
d^raient avec jalousie et ennui autour d’eux les 
tentes et les treteaux. 

« Nous voila propres, grommelait lamentablement le 
grand sec; tout est mort: le loup, le coq, le singe, et 
avoir 6le obliges de manger notre menagerie rAtie ou 
saut^e! Heureux encore que lafaim ait commence par 
tordre les animaux ! 

— Pas grosse perle, riposlait aigrement la longue 
fille. Qa ne mord plus, les singes chauves, les coqs h 
une corne et les loups-cerviers. On exige des b<Hes 
plus nouvelles. Si nous ne d^couvrons pas le moyen 
de fabriquer quelque monstre rare, la cuisine esl a 
tout jamais flambee et la marmite renversee. i 

Lo6iz et Annaik s’^taient arr£t£s devant cetle mi- 
sere qui criait famine par tons les trous du sarrau et 
du cotillon. Une misere en attire une autre. 

« Eh bien! quoi ? grogna le grand sec, il n’y a plus 
rien a voir ici. Non! c’est liquid^, avale; et puis? ga 
vous est cr&nement £gal, n’est-ce pas? si ga vous 
faisait rire au moins! 

— Ah ! nous n’en avons pas envie, monsieur, repon- 
dit Lo6iz. 
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— Pourquoi? Menericz-vous aussi une chienne de 
vie, par hasard? Je croyais que nous Elions les seuls 
sur qui le sort gr£l&t k mort? 

— Nous, de m6me, allcz! ma smur el moi sommcs 
orphelins elne poss&ions rien du tout. Nous cherehons 
n’importe quel ouvrago, pourvu que ma bonne petite 
Annalk ait, ehaque jour, un morceau de pain a se 
inetlre sous la dent. 

— Ce n’esl pas sa faute a lui, reprit vivement 
Annalk. Lo£iz a essave. 11 a fallu que ce maudit roi 
des harengs... 

-- Qu’est-ce que e’est que ga, le roi des harengs? 

— tine aflreuse histoirea raeonter. 

— Tiens, liens! interrompit soudain la filasse de 
chanvre, muelte jusque-la. 11 ne fa jamais pouss£ une 
idee dans la cervelle a toi, Lobineau. 

— Jamais a jeun, Kalelik. J’ai mon intelligence dans 
le ventre, moi. 

— Ehbienlil me vient une idee... et unesuperbe 
encore. 

— Laquelle? voyons! 

— Ces pauvres enfants n’ont au monde person'ne ni 
sou vaitlant; nous n’avons guere davantage. Qu’ils 
nous suivent. Nous allons remonter quelque chose a 
quatre. Le roi des harengs ! f/est une trouvaille, nous 
y r£fl£chirons. > 

Le grand sec appuya, sans mot dire, un long doigt 
d£charn£ sur la pommelte aigue de sa joue, puis, se 
tournant vers Lo£iz et Anna'ik : « Ma mput a toujours 
raison et elle voit loin. S’il vous convient, aeceptez; 
nous monterons bientot une baraque sans pareille, 
avee une galerie pour la parade. Nous ecraserons \k 
tous nos concurrents, des propres a rien, des montreurs 
de rossignols. I/argenl pleuvra au bassinet; nous ne 
creverons plus defaim;mais nouscroquerons, au con- 
traire, des carcasses de poulets froids et entonnerons 
des dames-jeannes de petit vin a cinq. 

— J’aurai bien soin de toi mignonne, » miaula douce- 
reusement la longue fille en s’adressant a Annalk. 

Elle avail compris que, pour Loeiz, la serait le 
piege. 

« Nous allons decider ca, » repondil Loeiz. 

Et il causa bas un moment avee sa stpur. On devi- 
nait k leurs gestes et a leur phvsionomie qu’il y avail 
d£bat et qu’Annalk ne consenlait qu’a regret. Enlin, 
elle eonsentit, puisqu’ils se rapprocherent tous deux. 

« P/est dit, langa ^nergiquement Loeiz. Nous en ta- 
terons et nous verrons bien ensuite. 

— Oui, nous verrons bien ensuite, conclut aussi le 
grand sec ; dit et fait. » 

Trois semaines apres, la bizarre voiture jaune et 
bleue partait pour la foire de Quimperle. On arriva a 
Quimperle par les hauteurs de P^nerven dominant le 
faubourg de Bourgneuf, a Pentree de la route de 
Lorient. Encore une jolie vitle de couvents, de logis, 
de jardins, de vergers etages. La basilique de Sainte- 
Proixaltira Lo6iz et Annalk. Us descendirenl visiter 
la crvpte ou saint Guerloes, premier abbe de Quim- 
perle, a son tombeau, ou il est represents la crosse en 


main, les pieds -appuyls sur un dragon. DTm pilier 
sort un crampon de fer. Annalk, qui connaissait sa reli- 
gion comrne une bonne Bretonne, enroula a ce cram- 
pon une meche de ses eheveux et, pour Parracher, 
retira ensuite la t6le avee violence, sAre quele saint 
serait touche de ce martyre en usage. La lillelte sen- 
tait qifelle avail plus que jamais besoin d’etre prote- 
gee et aid£e par le ciel et les saints de sa Bretagne. 

f/est sur le quai que, pour le lundi de Paques, jour 
du pelerinage a Peglise de la foret de Carnoet, les sal- 
timbanqueset bateleurs campent, dressent leurs tentes 
el ^difient leurs baraques. 

Le grand sec se nommait done Lobineau et la longue 
fille sa sceur, Katelik. Or, Lobineau, Katelik, Loeiz et 
Annalk mirent la main aPrauvre, et, en une journee, 
4a baraque fut montee avee ses parois de toile liees par 
des cordes a des perches ententes entre des pierres a 
coups de masse. Elle £tait recouverte de minces voliges 
mal clouees. 

On y montait par trois larges marches au bout des- 
quelles s’dendait un palier destine a la musique et au 
boniment. Au-dessus de Pentree, on lisail en lettres 
eolossales : Le Boi des Harengs et la petite Sirene. A 
droite et a gauche, deux gigantesques toiles peintes 
representaient, Pun, un ^norme poisson; Pautre, une 
fluetle jeune fille, la t£te dans sa chevelure d^nouee et 
brouill^e, avee une queue de dauphin k double na- 
geoire. 

Jamais, on n’avait vu pareil spectacle. Lesbadauds 
s’amassaienl, bouche b^ante et nez en Pair. La plate- 
forme de la baraque etait encore d^serteet silencieuse, 
maisla foule grossissait, impatiente el curieuse. Par 
deux dechirures de la toile, Lobineau et Kalelik eou- 
vaienl leur public d’un regard de convoitise. 

Soudain, Katelik el Lobineau enlrerenten courant 
sur le palier. Tous les yeux, descendus des peintures 
d’aftichc, se braquerent sur les impressarii . Katelik au 
jupon court el vert, au spencer de velours noir erafle 
avee un ineud jaune dans ses eheveux de chanvre et 
deux accroche-cceurs sur les tempes. Ses jambes et ses 
bras avaient Pairde quatre fleaux a batlre en grange. 
Elle pencha sur une chaise un tambour qu’elle y retinl 
d un genou nerveux, et jongla deux ou trois fois avee 
les baguettes pendant qu’elle crachait alternativement 
dans la paume de ses deux mains. Elle les ressaisit 
brusquement au vol el se mit a batlre febrilement de 
la caisse avee une musculeuse vigueur. Et en avant 
brrran, les ran-tan-plan plan! 

Lobineau etait v&tu en matelot, veste et pantalon 
bleus, escarpins a bouflette et chapeau de toile cirec 
plante en arriere sur le cr&ne comme une aureole 
de saint. Sur le ruban noir a bouts flottanls avee 
des ancres £tait imprimtf en lettres d’or : le Saint - 
E/lam. 11 enipoigna la eorde de certaine cloche brim- 
balant entre deux polences de bois et commenga a 
sonner a outrance. Et, en avant, vlan et vlan-lan lan ! 

C’^tait un vacarme terrible. La poitrine des badauds 
se dilatait, tandis qu’ils admiraient les ra et les fla, et 
les redoublements, et les batteries endiabtees de cette 
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grande fllle dont tous les muscles elaient tendus comme 
de raides cordes de violon. 

Apres un quart d'heure de ce charivari, Katelik fil 
revoltiger au-dessus de son noeud canari les baguettes 
et les rattrapant d’un mouvement see, resta immobile. 

Lobineau s'avan<;a alors au bord du palier en saluanl 
Fhonorable eompagnie de son chapeau de marin et 
raclant de Tescarpin droit sur les planches. 

c Mesdames et Mes- 
sieurs, dit-il d’une voix 
eraillee par la pipe, 

Teau-dc-vie et les ju- 
rons : Quimpcrlc est 
sur la route de Paris. 

Voila seulement pour- 
quoi nous nous som- 
mes arretes sur voire 
place. Monseigneur le 
President de la R6pu- 
blique francaise nous 
vnande dans la capitale 
du monde atin de mon- 
trer a TAcad^mie des 
sciences les deux rare s 
phenomenes vivants, 
qui sont la dedans, et 
que vous pourrez voir 
dans un instant. » 

Et sur un signe de 
Lobineau, ran-lan-plan, 
roula le tambour alla- 
que par quatre vigou- 
reux coups de baguet- 
tes de la grande fille. 

Silence. Lobineau 
eontinua : 

«Je suis marin, je 
montais la superbe ba- 
leiniere, leSaint-Eflam , 
fretee pour la peche 
de la baleine a travers 
les regions arctiques, 
les plus glacees de la 
terre. Autrefois, toutc 
honnete baleine ho- 
norait d’une prome- 
nade annuelle les parages de I’Ocean; elle s'avenlu- 
rait m£me jusque dans la Manche pour regagner, par 
la mer du Nord, et sa famille et ses domaines. Elle fai- 
sait ainsi son tour de mer, comme nous faisons not re 
tour de France. Aujourd’hui, les harponneurs I’ont 
chassee jusqu’aux confins du pdle on il s’agit de Taller 
chercher. Plus de baleines qu’au pays natal des ours 
blancs, des goelands. Voulez-vous done vous taire, 
les enfanls, > grogna Lobineau en a’adressant a un tas 
de galopins qui babillaient comme des moineaux en 
dispute ? 11 leva la main. 

Ran-tan-plan, roula la caisse oil les baguettes ra- 
geuses de Kalalik s’etaient abattues. Silence 


cj’eus la bonne fortune, en poursuivant la baleine, 
de rencontrer dans les regions boreales les deux phe- 
nom&ies ici dedans : Premierement, le roi des harengs, 
connu des navigaleurs et des savants, mais que per- 
sonne, bourgeois et paysans, n’avait encore vu jusqu’a 
present. Secondemenl, la jeune sirene, poisson eton 
nant, charmant, moiti£ femme, moitie poisson. Ces 
deux phenomenes sont extraordinairement cliarmants 

et imposants, tous deux 
vivants. Combien me 
direz-vous?Dix francs? 
Ce n’esl pas aulant 
Non, messieurs, non, 
mesdames, cinq „ sous 
seulement, quo Ton ne 
paye qu’en sortant el 
si Ton est content. Si- 
non, on rend Targent. 
Entrez inaintenant , 
braves gens, hommes, 
femmes etenfanls,eteu 
avantle roulement! » 

Et lui, avec sa clo- 
che et Katelik avec sa 
caisse se surpasserent 
a ex^cuter un concert 
elourdissant et a enle- 
ver le public. 

Comment r^sister 
aux promesses a!le- 
chantes de ce boni- 
ment, a Taltrait de la 
curiosile?Aussilafoule 
escaladait-elle en mas- 
se les trois marches de 
la baraque, et ce flot de 
tetes s'engouffrait, par 
la droite et par la gau- 
che, derriere la toile du 
fond. Plus il enlrait de 
gens et plus il en 
montail. Les couranls 
luimains sont verli- 
gineux et ils enlrai- 
nent tout ce qu’ils 
reneontrent sur leur 
| passage. A cinq sous, voila qui representait une 
fameuse recette. On le lisail couramment sur les levi es 
souriantes el dans les paroles inielleuses de la grande 
katelik. 

L’interieur de la baraque etait bondede speclateurs. 
Les parois de toile en prenaient au dehors des roudeurs 

de hanches, des cambrures de dos, des moulages 

d’epaules, lellement les derniers rangs daient foules 
par les premiers. 

Rgellemenl, le spectacle en valait la peine. 

On avail essays de produire les Wnebres, quoique 
assez mal toutefois. Ce semblant de nuit dait dclaird 
par deux quinquets au lumignon immobile, fumeux et 
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desole. Au-dessous, s'arrondissaient deux cuves au 
ras du sol, mais d6fendues conire le public par une 
balustrade de bois a distance. C’est la que se tenail 
debout, un harpon a la main, le marin Lobineau, or- 
gueilleux et superbe comnie un gladialeur antique. II 
se donnait des poses de t&le, des concavity de reins 
et des convexity de mollets magnifiques. 

Une de ces cuves £tait a moiti6 remplie d’eau et un 
Gnorme poisson en louchait du nez et de la queue les 
parois opposees. II evoluait lenlement au fond avec 
une allure lourde et deux yeux hebetement ouverts. 

C’^tait bien un hareng de plus d’un metre de lon- 
gueur, gros a proportion et qui se tournait et se re- 
tournait, presentant alternalivement aux spectateurs 
sa nageoire eaudale et son bee poinlu. Un observateur 
sagace edl senli quelques denies sourdre dans sa cer- 
velle. La peau de ce hareng avail les apparences sus- 
pectes de je ne sais quelle etofle impermeable mal 
rembourree, ee qui rendait les flancs pourvus de 
bosses et de loupes. Sous le venire, semblaitfortement 
coll6 un melange d’^cailles argent^es de sardines et 
de harengs. Par-des3us, un reseau de fils Umus a 
mailles en losanges ppraissait adherer au corps par 
un vernis gluant. Le cercle des yeux jouait le cuivre 
mat bruni au feu, et les prunelles, au milieu, vous re- 
gardaient avec une expression melancolique et une 
intelligence tout a fait humaine. Le plus etrange est 
que ce roi des harengs plongeait k peine et rarement 
dans Feau, contrairemenl aux moeurs aquatiques, scs 
michoires en forme de tabaliere. 

Lobineau debita sur le roi des harengs, ses habi- 
tudes, sa famille, ses nombreuses femmes, ses innom- 
brables enfants, sa nourrilure et ses voyages, de fan- 
tasliques renseignements. Devant cel aplomb et cetle 
volubilite, le public restail haletanl, ravi et coi. Defense 
surtout d’allonger le bras. Le roi des harengs elait roi 
inviolable. 

Kalelik, appelait ensuite le public autour de Fautre 
cuve pendantque Lobineau demeuraiten faction aupres 
de la sienne. 

Cette seconde cuve renfermail la jeunc sirene. Elle 
ne contenait qu'un fond d’eau qui semblail meme 
tegereinent liede, ce que trahissait certain luyau mys- 
terieux. Au centre, setenait la sirene. Elle 6tait char- 
inante. Imaginez-vous un busle mignon de petite fille 
sous un maillot grisdlre, un visage pile, de grands yeux 
doux, une bouche legerement souriante, tout cela, 
dans une longue chevelurebrune, deroulee, embrouil- 
Ue et mouillee. Les bras £taient maigresetcouperoses. 
A parlir de la ceinture, lecorps se terminait en queue 
de dauphin arm£e d une double nageoire qui, a me- 
sure que la sirene tournait, batlait Feau et frOlait les 
parois de la cuve. 

Kalelik fournil des explications admirables. Les si- 
renes n’etaienl pas rares jadis, commeon le lit dans 
leshistoires naturelles grccques el romaines. Mais la 
race en a disparu et, depuis des siecles on la eroyait 
£teinte. Celle-ci avait miraculeuseihenl prise enlre 
e dixiemedegre de longitude et le soixante et unieme 


degri de latitude, au moment oil sa curiosile enfan- 
tine Favait imprudemment attirie loin de ses com- 
pagnes; pour voir passer le Sainl-Eflam. Tout ce re- 
cit etait vraisemblable ; il n’y avait rien a y contredire 
ni a y reprendre. 

La sirene virait de ci, virail de la, sans quitter le 
milieu de son bassin, poussant parfois un strange pe- 
tit grognemenl qui faisait mal a Fame sensible des 
auditeurs. Encore moins etait-il permis de la toucher; 
on pouvait toutefois lui tendre quelques friandises, 
bien que cet animal lilt exclusivement nourri dTin 
poisson desrners arctiques donlon recevail desappro- 
visionnements fort coilteux. 

Le public, emerveille, s’ecoulait en tirant ses cinq 
sous vite comptes par Kalelik. Lobineau deineurail 
toujours a Finterieur en surveillance jalouse et defianle 
entre les deux cuves. 

Quand la baraque fut videe, Lobineau rejoignit sa 
soeur pour totaliser la recette et chauffer une seconde 
tournee de curieux. 

Pendant cet entr’acte, voila que des ouies du roi 
des harengs, qui jouerent avec un bruit sec comme des 
couverclesa charniere, sortirent deux mains, etque le 
roi des harengs, empoignant la balustrade, se dressa 
sur la queue tout a fait comme un bip&de sur ses deux 
pieds. Voila que la petite sir&ne ecarta des deux mains 
les cheveux sur son front et poussa un soupir. Vous 
Favez d<\ja devin£, e’etait tout simplement Lo£iz el 
Annaik. Loeiz, emprisonn^ dans un corps de hareng en 
toile rembourree, et les yeux dans deux cercles de 
cuivre comnie dans une monture de besides; Annaik, 
debout sur ses jambes dans un trou au milieu de la 
baignoire et munie d’une queue postiche Irainant der- 
riere elle a chaque mouvement. 

c Eh bien! demanda Loeiz, ina petite Anuaik tu if as 
pas trop froid? 

— Non, non. L eau est encore assez tiede. Mais toi, 
mon pauvre Loeiz, tu dois geler et te trouver bien las? 

— Pas encore, cela viendra;au bout de quelques 
heures, j’aurai la cranipe; je sue la dedans en meme 
temps qifil m’arrive parfois d’embarquer de Feau par 
la bouche et par ces maudiles ouies donl les charnieres 
ne serrent pas tres ferme. Dis done, Annaik, continua 
t-il en baissant la voix, moi, j’en ai assez de cette vie 
de roi des harengs; et loi ? 

— Je ne te Faurais pas avou£ la premiere pour lie 
pas te causer de chagrin; mais j’ai peur d’en mourir. 
Ce n’est pas un metier que celui de sirene. Je gelc 
souvent;et cela me peine ensuite de tromper tous ces 
braves gens-la. 

— Parfois, ils me font bien rire lout de m6me. 

— Que veux-tu? e’est si drOle! Apres tout, que nous 
en revient-il? de la fatigue, des coups et une mauvaise 
nourriture. 

— Tu as raison ; nous ne mourrions pas de faim en 
travaiilant et Dieu nous aiderait. J’en ai assez. Toi 
aussi, alors? 

— Et moi aussi. » 

En ce moment, la cloche et le tambour s’escrimaieul 
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jqui mieux mieux sur le devant de la baraque. Lobi- 
neau rep&ait son boniment, habille cette fois en pail- 
lasse. On distinguail, au dehors, un bruissement de 
curieux impatients d’entrer, pendant que de me- 
diants garnements Irouaient sournoisement les toiles 
pour essaver de voir sans payer. 

< (^va recommencer, dit Lodz, avec un gros sou- 
pir. 

— Helas, oui ! Attention ! Bon courage, Loeiz. N’avale 
pas troj) d’eau au moins etde travels surtout, car si 
tu te mcttais a tousser, adieu la reeelte et gare a nos 
epaules ! 

~ C’est vrai, rcpondit en riant le roi des harengs, el 
loi, nc prends pas mal dans celle lessive, ct hardi. 11 
faut que cela finisse bientot. Silence el prudence. Nous 
en recauserons plus tard. » 

On entendit le claquement des omes et les mains 
disparurent. Le roi des harengs etait redescendu dans 
sa cuve. Quant a la petite Annai’k, elle se refourra la 
tele dans ses cheveux qu’elle enibrouilla des deux 
mains. Soudaiu la seconde foulee de speclaleurs en- 
vahit le pourtourdes bassins. Lobineau etait a son 
posle. II attendait. 

A mitre- Aime Gihon. 


LES POLPiES 


Lorsque vous traversez les quinconces du jardin des 
Tuileries, ou les massifs des Champs-Elvsees, je suis 
foncierementconvaincu qu’il vous arrive, commea moi, 
de vous demander d’ou viennent tous ces jouels qui 
tiquetenl de points brillanlsrombre desmarronmers? 
N’£tes-vous point desireux, en effet, de savoir, si les 
enfants de Lut6ce, de Rome ou d’Athenes s’amusaient 
eomme ceux qui vivcnt en Tan de gr&ce 1880? s’lls 
allaient entendre chez Guignol le legendaire polichi- 
nelle, bossu devant, bossu derrtere? N’etes-vous point 
curieux de connailre un pen I’histoire de ces jouels 
qui, a tout prendre, restent une des formes tangibles 
du degr6 de civilisation d’un peuple? 

Eh bien ! puisque je me flatte de penser que vous 
soulevez les memes points d’inlerrogation que moi, il 
estde toute justice que je vous fasse part des reponses 
que je leur donne, ou des solutions qui les resolvent. 
It^ponses pas toujours commodes k faire, solutions 
souvent difliciles a trouver; mais, enfin, avecdu temps, 
de la patience et surtout du travail, on arrive a bout de 
1’ceuvre entreprise, a moins cependant que tous les 
documents ne fassent d6faut k la fois. Certes, les phi- 
losophes gi*ecs, qui ont <*crit et disserts sur toutes 
choses, n’onl pas dtl negliger un pared sujet. Malheu- 
reusement le temps n’a respeete ni leurs noms ni 
leui*s ceuvres. Les Latins ne sont guere plus heureux. 
A peine trouve-l-ou dans les ouvrages parvenus jus- 
qu a nous une indication au detour d’uue phrase, ou 


de legferes descriptions d’un sens douteux. La terre 
renferme heureusemeut des tr^sors archeologiques 
que desfouilles savantes font parfois d^couvrir, a la 
plus grande joie desSrudits et des curieux qui vculent 
s’inslruire. 

De tous les jouels, la poupee est celui qui remonte 
certainemenl a la plus haute antiquity, soil qu’il re- 
ponde au plus imp£rieux et au plus charmant instinct 
de l’enfance feminine, soil qu’il satisfasse aux plus 
chers aspirations de l’homme primilif, c’esl-a-dire 
k son goAt de plastiquc, qui le pousse k tenter de 
faire icuvre divine en creant un objet a son image eta 
sa ressemblance. 

Ce que futla premiere poupee mise dans le premier 
berceau, nul auteur ne l’apprend. Je me figure cepen- 
danl quelque morceau d’argile p6tri par des mains 
novices et maladroiles, quelque morceau de bois a 
peine degrossi. En avangant d’age en Age, I’informe 
poupee des aleux se fagonne et devient une statue 
que Ton peint, que Ton habille, que 1’on orne de fleurs, 
que 1’on pare de bijoux. La poupee suit, a distance, 
les progres de la plaslique, se d^grossit peu a peu el 
finit par prendre forme humaine. 

Ce goAlnaturel deshommes pour les arts plastiques 
ne se fait pas seulemenl sentir sur les simulacres 
humains. llsfagonnent danslacire, le boisou l’argile, 
l’os ou l’ivoire, des bceufs, des chevaux, des sieges, 
des lampes, des tables, el mille autres objets neces- 
sairesal’existence. Les plus habilesel les plus observa- 
teurs, devenus de v£rilables artistes, ne d£daignent 
pas d’employer leur talent a la confection de jolis 
jouets. 

Pline nous a conserve la m^moire de quelques-uns. 
C’est Callistrate fabriquant des animaux en ivoire si 
petits, qu’il fallait des yeux de myope pour enembras- 
ser les proportions; c’est Mvrm<*eide sculplant An 
quadrige qu’une mouclie couvrait de ses ailes, ou un 
vaisseau disparaissant derriere. une abeille; c’esl 
Theodore... mais je m’arrete, consideranl ces minus- 
cules objets comme des oeuvres d’art, relevant 
d’une etagere plutAt quede la corbsille a joujoux d’un 
enfant. 

Du reste, l’argile, la cireetlebois, qui faisaienl tous 
les frais des jouets ordinaires, reccvaienl, dans leur 
simplicity, des formes si pleines de vdrity, qu’Athentie 
rapporte que le roi Lysimaque, voulanl s’amuser aux 
dttyens de Bithys, Tun de ses parasites, peu coura- 
geux sans doute, jela sur ses habits un scorpion de 
bois si bien imity, que le pauvre Bilhvs en fut tout 
cftrayS. Pour que Limitation fAt complete, au point de 
tromper l’ceil, il fallait que le scorpion fAt peint, cequi 
implique que la bimbloterie ne datait pas de la veille. 
Lysimaque en effet vivait 300 ans avant J.-C., et nous 
verrons plus loin que les jouets automatiquesdtaient 
inventus depuis cent ans d£ja. Toutefois, si nous consi- 
derons les jouels conserves dans les mus^es, ilssont 
loin d’egaler la magnificence des joujoux acluels. Les 
petits Grecs et les petits Romains, en depit de la qualite, 
sc ralrappaient sur la quantile. Les jours feries ne 
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manquaienl point a Alhenes et a Rome, les fetes privees 
s’ajoulaient aux fetes publiques, et chacune d’elles 
apporlait une occasion d’ollVir et de recevoir des 
eadeaux, en dehors du jour de Tan specialement reserve 
aux etrennes. Macrobe nous apprend qu’aux fetes des 
Sigillaires,qui se trouvaienl vers lalindes Saturnales, 
il etait d’ usage de s’off'rir reciproquenient des pelits 
cierges de cire el des ligurines de tcrre cuile qui 
servaient de 
jouets aux en- 
fants. La collec- 
tion Campana 
au Louvre en 
p o s s £ d e un 
grand nombre 
d’exemplai res, 
d’une forme ge- 
neralementgros- 
siere. 

11 vadesoique 
plus Tenfanl e- 
lait riche, plus il 
etait comble de 
jouets. Aux ca- 
deaux des pa- 
rents et desamis 
venaient sad- 
joindre les ea- 
deaux du para- 
site. Les sieeles 
ont passe, les 
coulumes res- 
lent les memes. 

Aujourd’hui, Ic 
inei lien r ami de 
l'enfant est le 
parasite, payanl 
les diners qu’il 
reyoit des pa- 
rents au moyen 
de jouets dislri- 
bues aux bebes. 

« 11 les fail ap- 
proeher de Ini , 
ditTheophraste, 
il les baiseel les 
ayanlfailasseoir 


a ses deux coles, 
il badine avec 
eux: A qui esl, 

dil-il , la pctilebouteillc? a qui esl la jolie cognee ?» El 
la Rruyerc, qui traduil, ajoutc cu note que ec sont 
la de petits jouets que les Grecs pendaient au cou de 
leurs enfants. 

En dehors des objets en tcrre cuite, en hois, en os 
ouen ivoire, afleclanl toulcs les formes, ilressorl des 
fouilles operees dans des hypogees de Cornelo, de 
Centorbi, de Catane ou du terrlloire dc Vollerra, que 
les anciens conuaissaienl les bijoux de poupee, les 


j clochettes de bronze, les lellres d’ivoire pour compo- 
' ser des mots, les hochels Ires multiples de forme, les 
j uns ressemblant aux crotales, les autres aux sistres, 

| ceux-ci formant un petit cercle monte sur une tige et 
| garni de grelots, ceux-la affectant la forme d’une 
lampe d’argile noire dans laquelle se trouvaienl enfer- 
j mes de petits cailloux. Les statuettes de plomb avaient 
j aussi droit de cite, comme les boites, les coffrets, les 

vases pour ren- 
fermer les osse- 
lets,et meme les 
etrennes. M. de 
Stackelberg a 
recueilli deux 
de ces derniers 
dansuntombeau 
decouverlen de- 
hors des porles 
d’Athenes. De 
meme que les 
protestants ont 
des arches de 
Noe, ou des ar- 
bres de Noel, de 
meme que les 
calholiques out 
des chapelles et 
lous les objets 
necessairespour 
les orner, les 
Grecs et les Do- 
mains devaient 
avoir le clieval 
de Troie, la plus 
belle boileasur- 
prise que Toil 
ait invenlee. 
Quant aux pan- 
tins, les gamins 
du temps de 
Derides pre- 
naient plaisir a 
les faire 111 a- 
meuvrer , ou a 
les aller voirsur 
les Guignote de 
I’epoque. Les 
figures de bois, 
au dire d’Apu- 
lee , represen- 

laienl les homines et tons leurs gesles. La tele se 
mouvail, les yeux tournaient, les mains accomplis- 
saienl Fade demamle, el I’ensemble figurait assezbien 
un etrevivant. 

Des poupees ainsi machinees lie sont plus des pou- 
pees ; dies passent dans la elasse des marionnettes. 
A suivre. Fukdehu; Dim ayl. 


Polichinelle. (P. HI, col. 1.) 
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Marcelle courut an n oncer la nouvellc a Paciflque. (I\ 113, col. 1.) 



FEU DE PAILLE 1 


XVII 

Lcs jours sc suivent et ne sc resscmblent pas. 

Comme a la ltochelle le piclon du telegraphe n’elail 
pas boiteux a cetie epoque-la (j’ignore s’il Pest main- 
tenant, mais j’en ai connu de boiteux dans plusieurs 
villes), la depeche arriva chez M me Davery pour le 
dessert; de sorte qu’on porta la sante de Jacques, 
juste au m£me moment a Paris cliez Le Doyen et a la 
ltochelle dans la belle salle a manger de la maison de 
campagne. Ce fut une vraie fete pour la famille; Va- 
lentine. toute gonflee d'orgueil de ee que son fr&re 
etait recu « premier avec beauooup d’eloges », ne prit 
point ses airs d6daigneux; M mc Davery fut franche- 
ment heureuse, quoiqu’elle complat d’avance sur le 
succes; Marcelle, qui ne savait guere ce que c’etail 
que Pagregation, courut annoncer la grande nouvellc 
a Pacifique, qui n’en savait pas plus long qu’elle, 
mais qui se rejouit de bonne foi en la voyanl sauter 
et rire comme une petite folic. Lucile relut la depe- 
che, avec une larme de bonheur dans ses doux yeux, 
et Frederic ne put faire moins que dese montrer aussi 
heureux que les autres. 

Chez Le Doyen, la gaiete fut peut-etre plus expan- 
sive, du moins chez les camarades de Jacques, em- 
presses a feter son succes. Mais Jacques lui-m£me 
avail beau faire, il ne reussissait pas a avoir le coeur 
salisfait, et il sentait que son rire sonnail faux : 

1. Suite. — Voy. toI. XV, page 401 et vol. XVI, pages 1, 17, 33, 49, 
05, 81 et 97. 

XVI. - 399* livr. 


M. Davery avail Pair si distrait, si pr^occupe! Apres 
le cafe, il quitla les jeunes gens, et ils acheverenl la 
soirde en se promenanl sous les arbres des Champs- 
Elysees, qui entendirent ce jour-la bien des projets 
d’avenir. Tons ces jeunes amis allaient se disperser; 
Pun desirait Stre envoye dans PEst, tin autre dans le 
Midi; Pun d’eux demandait a aller en Algerie, un autre 
desirait habiter les bords de POc6an; tous enviaienl 
le sort de Jacques, et ils ne parlerent bientdt plus que 
de ce qu’il allait voir, des souvenirs qu’il y trouverait, 
des nobles debris, des iles legendaires : chacun d’eux 
savait sa Grece par coeur. Cette nuit-la, Jacques, a 
peine endormi, commenga a rever des flots bleus de 
la M&iiterraifee. Mais il n’alla pas loin dans son 
r£ve; devant le bateau qui Pemportait se dressaittou- 
jours, lui barrant le passage, un geant aux bras £len- 
dus, sorte d’Adamaslor venu tout expr£s du cap des 
TempGles. Jacques essayait en vain de Pecarter; et, le 
regardant en face, il lui trouvait les traits de son 
pere. Il linit par secouer ce rfive importun qui reve- 
naila chaque fois qu’il se rendormait; mais il cons- 
tata qu’il n’avait jamais pu sortir du port de Mar- 
seille. 

Le mardi suivant, Valentine et Lucile elaient encore 
ensemble dans ie salon, tout pare de fleurs, car e’etait 
le jour de M n,e Davery, et on ne pouvait manquer de 
recevoir beaucoup de visiles de felicitations pour 
le succes de Jacques. 

t Je ne sais pas a quoi il passe son temps, moa- 
sieur mon frere! s’ecria tout & coup Valentine. Ne 
trouves-tu pas, Lucile, qu’il pourrait bien nous ecrire? 
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Apres sa d6p£ehe, une pelile lettre de rien du tout, 
qui en promettait une autre, plus didailtee, oil il nous 
soumetlrait les plans d’un voyage qu’i! tramait avec 
papa, et la letlre d<Haill£e n’est pas venue encore, lie 
quel voyage s’agit-il ? Je voudrais bien qu’on se d6ei- 
dat a quelque chose, lei, toutes les f‘£tes sonl finies, 
le Casino expire de langueur, et je m’ennuie. II se- 
rait bien temps de pari ir pour n’importe ou, ce me 
semble ! 

— Calme-toi; plus tot, tu aurais eu trop chaud, si 
nous escortons Jacques un petit bout de ehemin, en 
llalie, par exemple. 

-- Tu erois que r est la qu’il nous menera? J’aime- 
rais aulant autre chose; ntalie, nous y avons dejaiHe, 
et j’en ai assez : je deinande du nouveau. Etloi? 

— -Moi, j’aiine tout; niais j’aime surtoul ee que je 
rounais : les nouveaux pays, comme les nouveaux 
visages, m’etonnent toujoursun peu, et je n'en jouis 
pas pleinemenl. A la seconde vue, e’est autre chose. 

— Et puis, cela t’ainusait de baragouiner avec les 
rnendianls de Rologne ou de Pise. Tu t’en tirais tres 
bien, vraiment; je ne te croyais pas aussi forte sur 
Titalien. 

— Ni moi non plus; j’ai et£ bien aise de m’essayer. 
Toi, tu ne voulais pas dire un mot. 

— Parce que je parle trop mal. Je ne vcux pas 
qu’on se moque de moi; j’aime mieux parler toutes 
les langues en fran?ais, pour ma comniodite person- 
nelle... Ah! un coup de sonnette... Va done prdvenir 
maman, qu’elle vienne vite an salon. * 

Lucile se leva ; arriv£e k la porte, elle se retourna 
en riant vers sa cousine. 

« La voix de M ,ne Briochpn! dil-elle. Je te laisse en 
proie a ses echeveaux d’histoires : bien du plaisir! » 

El elle s’esquiva, pendant que Valentine s’avan^ait 
pour recevoir la visiteuse. 

c Seule, ma chfcre enfant! lui dit eelle-ei. M“* Da- 
very n’aime pas a venir d’avance au salon; cette oisi- 
vete lui pese. Elle a gardd ses habitudes d’activite; je 
suis sure qu’elle s’oecupe la-haul de quelque travail 
utile... Ah! la voiei, et faimable Lucile avec elle. 
Bonjour, chere madame; je vous apporte mes compli- 
ments et ceux de M. Briochon. M. Jacques a eu un 
grand succes, m’a-t-on dit; el e’est?... 

— II a £te re(;u le premier dans un examen tres dif- 
ficile. 

— Ah! tres bien! Et cel examen, e'est?... 

— On appelle eela l’agregation, e’est un examen 
pour les professeurs. 

— M. Jacques vent £lrc professeur? C’est bien eton- 
nant dans votre position de fortune!... Apres lout, on 
ne sail pas l’avenir; e’est peut-£tre une bonne pre- 
caution k prendre. On a vu les fortunes les mieux 
elablies sYcrouler comme des chateaux de cartes... 
Tenez, vous savez bien, la petite M ra0 Maurel... vous 
ne la connaissez pas?... cela ne fait rien. Elle avait eu 
deux cent mille francs de dot, e’etait un joli de- 
nier; son mari en apporlait autant, et a peine etaienl- 
ils martes quTin grand’oncle de monsieur... non, e’e- 


[ tait de madame, mais cela ne fait rien, est venu a 
mourir et leur a laisse trois cent mille francs et une 
usine qui valait le double. M. Maurel a voulu 1’ex- 
ploiter : il avait fail quelques etudes de chimie, de 
physique, de je ne sais quoi encore, et il s’est cru ca- 
pable de mener cela. li ifa pas mis dix ans a se rui- 
ner; il a vendu I’usine l’ann£e derniere et il a pris une 
fabrique de bougies; mais il parait qu’il n’y reussit 
guere, et il clicrche autre chose. La pauvre femme 
fait pitie, avec ses sept enfanls; car elle a sept en- 
fants, donl cinq tilles, toutes plus jolies les lines que 
les aulres, mais <;a ne suflira pas pour leur trouver 
des maris. L’ainee a les plus beaux veux bleus! abso- 
ment les memos yeux que la seconde fille de M rac Da- 
vaine, celle qui s’est faite sieur de charite... Vous con- 
naissez M m * Davaine, la femme du nolaire de Sainl- 
Maixenl? 

— Pas du tout; mais... 

— Je pensais que vous la eonnaissiez; elle vienl 
loujours a la Rochelle aux changements de saison, 
pour faire ses emplettes; car vous pensez bien que 
Sainl-Maixent n’est pas une capitale... Et... nous di- 
sions done que M. Jacques veut £tre professeur? Au 
lyc£e de la Rochelle, sans doute? 

— Je ne sais pas s’il sera professeur; pour le mo- 
ment, il va aileron Greee pendant trois ans, pour dtu- 
dier les monuments. 

— En Greee! el vous le laissez alter par la? Vous 
n’avez done pas In le Roi des montagnes? S’il allait 
elre pris par un chef de brigands! Au fait, vous pour- 
riez payer sa ranyon; mais si un pared inalheur arri- 
*' vait a M. Briochon, ce serait un homnie perdu. Ah! 
ces brigands de Greee sonl terribles! » 

Une nouvelle visite inlerrompil les details que 
M me Briochon allait donner sur I’organisation des bri- 
gands en Greee, et en in£me temps la femme de cham- 
bre presenta a Lucile une lettre que le facteur venail 
d’apporter pour elle. 

Lucile la prit sans v attacher grande importance; 
elle recevait quelquefois des letlres d’anciens amis de 
Grenoble, mais cela n’avait rien de bien interessanl, 
et elle allait metlre la lettre dans sa poche pour la 
lire a un autre moment, quand il lui sembla reeon- 
naitre l’ccrilure <le fadresse. Elle fut si surprise 
qu’elle en changea de couleur, et que M me Briochon 
lui demanda si elle ne sYdait point fail mal. Elle re- 
pondit, au hasard, qu’elle s’etait heurt^ le coude con- 
tre la porte, et, apres avoir reconduil M me Briochon, 
elle ne renlra point au salon et monta vile dans sa 
ehambre, ou elle s’enferma pour que Marcelle ne vint 
pas la troubler. 

A peine y etait-elle qu’on frappa a sa porte. Elle 
ouvril, et Valentine, un mantelet sur les epaules et son 
chapeau sur la tele, se presenta devanl elle. 

c Voila une escapade comme je les aime, dit-elle. 
Jeanne est la en voiture, qui vienl m’enlever pour aller 
diner a la Saulzaye; on me ramenera ce soir, entre 
onze heures et rninuit. Veux-tu venir? En nous serrant, 
nous tc ferons bien une pejite place. 
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— Merci, ma chere; amuse-loi bien; moi, je n’aime 
g r uere les improvisations. Attends que je redresse 
la plume de ton chapeau... La, te voila superbe. Ron- 
soir, el bien du plaisir! » 

Valentine partil, et Lucile ecouta !e bruit de la voi- 
turequi Feniportait. Puis elle s’assit, car elle tremblait 
couimela feuille 
et ne pouvait 
reussira ouvrir 
renveloppe.Elle 
en etait stire 
maintenant, la 
leltre etait de 
Jacques. Pour- 
quoi Jacques 
Ini ecrivait-il ? 

Jamais il ne Fa- 
vait fait; quand 
elle meltail dans 
les lettres de sa 
tante quelques 
lignes pour lui, 
pour Ini deman- 
der u n rensei- 
gnemenl ou lui 
donner unecom- 
mission, il re- 
pondait dans la 
leltre deslineea 
touLe la Tainille; 
niais jamais il 
n avail adresse 
une lettre a Lu- 
cile. fjue se pas- 
sait-il done? Elle 
eul coniine un 
p ressen timent 
d e m a 1 h e u r. 

Pourtant elle 
chercliail a se 
rassurer : Jac- 
ques voulait 
peut-etre faire 
une surprise 
pour laquelle il 
avail besoin de 
son aide, el elle 
etait bien folle 
d ’avoir peur. 

Helas! non, elle 
n'etait pas folle; 
car son eocur sc 
serra de plus en plus pendant qu’elle parcourait la 
leltre de Jacques, el qu’elle la relisait pour etre bien 
sflre qu’elle F avail comprise. Voici ce qu’il lui di- 
sait : 

c Ma chere Lucile, je vous £cris parce que vous eles 
la seule a qui j'ose conlier notre malheur, etque je ne 
puis compterque sur vous pour l’apprendre aux autres, 


les soutenir et les encourager. Je ne sais pas encore 
tqute I’^tendue de la catastrophe. Mais 6coutez, je vous 
dirai ce qui s'est passe depuis le commencement. 

» Le commencement, e’est le jour ou vous avez 
re£u ma depeche. J’ai ete £tonn£ de Fair presque in- 
different avec lequel mon pere a accueilli mon succes; 

pourtant il s’est 
vile remis; il a 
invite a diner 
avec nous plu- 
sieurs de mes 
camarades, et il 
a ete aimable et 
gai pendant le 
repas , quoique 
avec un peu 
d’effort , a ce 
qu’il me sem- 
blait. Il nous a 
quilles a huit 
heures pour un 
rendez - vous 
d’affaires. Lelen- 
demain, qui etait 
hier, je Fai a 
peine vu; il pa- 
ra issait tres ab- 
sorbs ; et il a 
encore pass£ la 
soiree en affaires 
avec jc ne sais 
qui. Moi, je ne 
suis centre qu’ii 
onze heures; il 
faisait beau, et 
j’etais reste a 
me jiromener. 
En passant de- 
vant la porte de 
mon pere, j’ai 
vu par le trou de 
la serrure qu’il 
avait encore de 
la lumiere, et je 
suis enlre pour 
lui direbonsoir. 
Sa bougie finis- 
sail de briiler 
dans la bobeche, 
et je tremble 
quand je peu- 
sc que si elle 
avail etc compleleinent usee, je ne serais pas eutre 
de peur de le reveiller. 11 etait affaisse dans son fau- 
teuil, sans mouvemenl, les jambes allongees, les 
bras pendants, la t£te renversee en arriere, tous ses 
traits tordus comme par une convulsion; c’etail 
effrayant. Je Fai appele, secoue; il ne m'a pas re- 
pondu; il a seulement pousse un grand soupir quand 
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j’ai ouvert la fen&tre pour lui donner de Fair. Jai I 
envoye chercher un medecin, qui n’a pas Irop tard6, 
heureusement, el qui m’a d6clar6 que c’^tait uue alla- 
que de paralysie. II l’a saigne, lui a appliqu6 une me- 
dication Ires energique, el a fini par lui rendre la 
connaissance et un peu le mouvement; je dis un peu, 
parce que le c0t4 gauche tout entier me semble rester 
inerle. Mon p&re parle avec difficulle, el il a lair si 
profondemenl d^soie que je crains qu’il ne faille at- 
tribuer son etat a une cause morale : c’est du resle 
1’idee du medecin. 11 a prononce plusieurs fois votre 
nom, Lucile, et alors, a celte expression de Iristesse 
dontje vousparlais, s’ajoulait un air effraye, confus... 
je ne sais quoi encore. II me regarde, et deux larmes 
coiilent sur ses joues : qu’a-t-il done? J’ai examine les 
papiers qui 6taient sur la table; je np comprends pas 
grand’chose a ces affaires-la, mais il m’a semble qu’il 
y etait question de failliles, de dtoonfitures : aurait- 
il fait de grandes perles? Nous le saurons plus tard; 
pour le moment, il ne peut rien expliquer, et il faut 
6viter de diriger sa pens^e de ce cOle-la. \oila douze 
heures que le malheur est arrive, et le medecin me 
r6pond de sa vie, a moins d’une nouvelle attaque; 
mais la paralysie peut se prolonger. Je n’ai pasvoiilu 
envoyer de d6p£che, j’ai crainl pour raa pauvre mere 
un coup trop rude. Mainlenant, Lucile, c’est a vous 
de la pr^venir ; vous saurez trouver les mots qu’il faut 
pour lui dire la virile sans la Jai re trop souffrir,' vous 
saurez lui donner du courage, et aux aulres aussi. 
Pauvre Valentine! si cc que je redoute arrive, comme 
ce sera dur pour elle! Je pense que ma mere voudra 
venir ici tout de suite : ne la laissez pas voyager seule 
avec ses pensees, Lucile... Mon pere d’ailleurs sera 
peut-Gtre content de vous voir, puisqu’il vousanommee 
plusieurs fois. Au revoir done, macousine; je voudrais 
&tre encore le slolcien d’aulrefois, mais j’ai et£ trop 
heureux depuis quatre ans,*et je me sens faible, faible ! 
J’aurai grand besoin de vous, moi aussi. 

» Votre cousin, Jacques. » 

Lucile avait fini par comprendre; elle remit la leltre 
dans son enveloppe et la cacha au fond de sa poche, 
pour pouvoir n’en dire le contenu que peu a peu, a 
mesure qu’elle le jugerait a propos. Puis elle resta un 
moment immobile pour se recueillir, et chercher ce 
qu’elle allait dire et ce qu’elle allait faire. 11 fallait 
parlir dans trois heures; comme les minutes mar- 
ehaient vite! Lucile se leva, pria Dieu dans son coeur 
de Tinspirer, et sortit de sa chambre. 

Comme elle meltait le pied sur la premiere marche 
de I’escalier, elle entendit un bruit de voix; M mc Da- 
very reconduisait une visile. Lucile atteudit qu’elle 
fiU rentree dans le salon, et, jugeant qu’elle devait y 
£tre seule, elle descendit vivement. 

« II n’y a plus personne, Joseph? » demanda-t-elle 
au valet de chambre, qui se tenait dans l’antichambre, 
droit et sangl£ dans sa livr6e chocolat. 

f Non, mademoiselle. 

— Eh bienl ne recevez plus. * 


Elle entra dans le salon, laissant Joseph tout ahuri 
de sa nouvelle consigne. 

Elle n’eut pas besoin de chercher un exorde; sa 
figure 6tait si bouleversee que M me Davery l’accueillit 
par ce cri : 

< Mon Dieu! qu’as-tu done? 

— Ma tante ch£rie... ne vous effrayez pas... le dan- 
ger est pass6... mais mon oncle est malade, Jacques 
me l’a 6erit... 

— A loi? Pourquoi? Tu me caches quelque chose, 
Lucile... Si Jacques t’a ecrit, c’est que mon mari est 
mort! mort! > 

Et )a pauvre femme eclata en sanglots. Lucile la 
serrait dans ses bras et lui r6p6tait : 

c Non, je vous jure que non... 11 a el6 en danger, il 
n’y est plus ; je vous lirai la lettre de Jacques... Jac- 
ques m’a charge de vous pr^venir tout doucement; j’y 
ai bien mal reussi... Mon oncle a eu une petite attaque 
de paralysie (elle anpuya sur le mot petite); on l’a 
soigne lout de suite, et il va mieux; mais Jacques 
pense qu’il serait content de vous voir, et que vous- 
m£me... 

— Oui, mon enfant, certainement! Mon pauvre cher 
mari!... Tu me jures qu’il vit, Lucile! A quelle heure 
y a-t-il un train..? Je ne me souviens plus, ma tele se 
perd ! 

— A sept heures, ma chere tante, et il est pres de 
cinq heures; vous voyez que nous n’avons que le 
temps de nous preparer. 

— Nous! Tu veux done venir? 

— Jacques me recommande de ne pas vous laisser 
parlir seule ; Valentine n’est pas la, et la Saulzaye est 
trop loin pour qu’on puisse la prevenir; d’ailleurs, 
elle saura mieux que moi tenir la maison en votre 
absence. Nous lui laisserons un mot duplication, et 
nous lui ecrirons de Paris. Si mon oncle n’allait pas 
mieux, Valentine pourrait venir nous rejoindre avec 
Frederic. 

— Comme tu arranges bien tout cela! moi, je ne 
sais plus ou j’en suis... Oh! mon pauvre mari! II y a 
vingt-sept ans que nous avons de J’attection l’un pour 
I’autre, vois-tu, Lucile et tout a I’heure vingt-cinq ans 
que nous sommes mari6s. Je comptais faire une si 
jolie f£te pour nos noces d’argent! Allons, il faut 
parlir. Tu vas faire ta malle, n’est-ce pas? 

— Oui, ma tante, et la v6tre aussi; ^crivez a Valen- 
tine pendant ce temps-la, el parlez a Pacifique pour 
qu’elle surveille les autres domestiques en votre 
absence. Je vais dire qu’on nous serve a diner dans 
une heure. 

— Je ne pourrai pas manger: j’ai la gorge serree 
comme si j’etranglais. 

— 11 faudra essayer, ma chere tante; si vous fctes 
faible et malade en arrivant, vous ne pourrez pas le 
soigner. Ayez bon courage pour lui ! » 

Lucile courut appeler Pacifique, a qui elle en dit 
unpeu plus qu’elle n’en avait dit a M®* Davery. Pacifique 
joignit ses deux mains par un geste d6sol6, mais elle 
repondit : c Oui, mademoiselle Lucile, comptez sur 
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moi. * Puis la jeune fille remplit vivement les malles 
des vgtements n£cessaires pour sa tante et pour elle. 
Elle n’y mil que leurs robes les plus simples; mais 
elle emporta soigneusement tous les bijoux que son 
oncle et sa cousine l’avaient forcde d'accepter depuis 
quatre ans qu’ils dtaient riches. Si Briochon FeDt 
vue, elle aurait dit sdrement que cette jeune fille £tait 
bien frivole de prendre tant de bijoux pour aller 
si ns taller dans la chambre d’un malade. Mais Lucile 
avait une autre id$e; et si elleemportait ses bijoux, 
ce n’6tait pas avec le projet de s’en orner. 

XVIII 

£claircissements sur la situation. 

On peut facilement imaginer ratal ou fut Valentine, 
quand, sautant ldg£rement de la voiture qui la rame- 
nait, elle ne vit 
sur la porte qui 
s’ouvrit pour la 
recevoir que la 
vieille Pacifique, 
au lieu de Lu- 
cile qui s’em- 
pressaittoujours 
au-devant d’elle, 
et qu’elle apprit 
le ddpart de sa 
mere et de sa 
cousine. « Par- 
ties ! si subite- 
ment! sans me 
prevenir ! sans 
m’emmener ! 
qu’est - ce que 
celaveut dire ?» 

Pacifique ne se 
souciait pas de le lui expliquer; elle lui donna la 
lettre que M ,n * Davery avail laissee pour elle. 

La lettre etait un peu incoherent; Davery 
parlait de l’attaque de paralysie de son rnari, qui la 
forfait a partir subitement ; elle ecrirait a sa fille d£s 
son arrivee, et la feraitvenir avec Frederic, sMi y avait 
lieu. En attendant, elle lachargeaitdetenir la maison 
et de s’occuper de Marcelle; elle la priait de ne pas 
faire trop de ddpense, el faisait la mfime recom- 
mandation a Frederic. Elle ne parlait pas de 
Lucile. 

< Maman estdonc bien inquiete ! dit-elle a Pacifique. 
Ne vous a-t-elle pas dit autre chose? il faut que papa 
soit bien mal ! 

— Non, il va mieux, il n’est plus en danger, a ce 
que m’a dit M ,le Lucile. Madame n’a pas pu me dire 
grand’chose : elle pleurait, elle 6tait comme affolde, 
vous comprenez! Et puis je ne suis pas reside a faire 
la conversation, j’ai couru a la cuisine preparer un 
potage et des oeufs; ces grandes cuisinieres n’enlen- 
dent pas qu’on leur demande le diner une heure plus 
t6t qu’elles ne comptaient le servir, et ces dames 
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n’auraient rien eu, si je ne m’en etaispas mete. Elies 
n’avaient pas grand’faim, sans doute ; mais on ne peut 
pas s’en aller en voyage sans avoir mange. 

— Et Lucile! pourquoi est-elle partie? 

— Elle n’a pas voululaissermadame partir seule, et 
elle ajoliment bien fait. Madame avait la tete perdue, elle 
se serait Irompee de train, elle aurait oublt sa caisse, 
que sais-je? etpuis elle avait besoin que M Ue Lucile 
lui r6p6tdt que monsieur allait mieux, bien mieux, 
qu’elles allaient le trouver presque gu£ri, qu’il serait 
heureux de la voir, pourvu qu’elle n’edl pas line figure 
trop inquire. Vous aussi, mademoiselle Valentine, ne 
prenezpascet air-la : vous n’avez jamais eu de chagrin, 
vous vous laissez abattre tout de suite. Quand je vous 
dis qu’il n’y a pas de danger ! vous avez de la besogne 

a faire, a present vous occuper de M Uo Marcelle 

elle a assez pleur£, la pauvre cherie, k l’id^e que 

Monsieur £tait 
malade. Et puis 
surveiller ces 
gaspilleuses de 
la-bas — Pacifi- 
que indiquait de 
la main la direc- 
tion de la cuisi- 
ne — et ne pas 
les laisser met- 
tre la maison au 
pillage pendant 
1’absencede ma- 
dame!... Allons, 
allons, calmez- 
vous, ma pauvre 
petite made- 

moiselle, veux- 
je dire, montez 
vouscoucher ; je 
vais vous porter un verre d’eau sucr£e, avec de l'eau 
de ntlisse, cela vous fera du bien. » 

Valentine, sans mot dire, suivit le conseil de la 
vieille servante. Elleprit un fiambeau, monlal’escalier, 
but ce que Pacifique lui offrit, se laissa deshabiller et 
border par elle dans son lit comme quand elle etait 
enfant. Mais une fois seule elle se mil a pleurer de dou- 
leur, de depit, de regret, de rancune ; elle en voulaitasa 
mere d’etre partie sans elle, a Lucile d’avoir pris sa 
place en accompagnant M mo Davery ; elle se repro- 
chait de n’avoir pas ete la; elle sentait, quoique per- 
sonne ne le lui e(Udit,queLucilesaurait serendreplus 
utile qu’elle dans le voyage et aupr&s du malade, et 
cette pens£e augmentait son chagrin. Par-dessiis tout 
elle etait inquiete de son pere : une attaquede paraly- 
sie! quand on n’en mourait pas, on restait perclus, 
impotent et toujours sous le coup d’une nouvelle 
atlaque, et elle frdmissait a I’ideeque la vie deson p&re 
6tait menacee, de ce pere qui avait toujours £t£ si bon, 
si indulgent pour elle! Et puis, pourquoi ces recom- 
mandations dtconomie? leur fortune serait-elle done 
compromise? Mais ettait impossible! M. Davery dtait 
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trop riche. Pourtant celte nouvelle inquietude ajouta 
encore a son tourment. Elle ne s’endormil que 
vers le matin, d’un sommeil trouble. 

La lellre qn’elle attendait arriva ; elle etait courle. 
M mc Davery lui recommandail encore de depenser le 
moins possible. Elle lui disail de se lenir pr&te a 
partir avec Frederic et Marcelle, des qu’elle en recevrait 
le signal. On ne pouvait savoir encore ee qu’on ferail: 
si M. Davery elait transportable dans quelques jours, 
on l’amenerait a la Rochelle pour le changer d’air; 
sinon, ce serait a ses enfants de venir le trouver. 
L'etat general etait un peu ineilleur, mais la 
paralysie persistait dans lout le cole gauche, le cerveau 
ne se degageail que bien leuteinenl, el la parole etait 
loujours embarrassee. 

Valentine ful consternee ; elle avail cru que la gue- 
rison viendrailplus vile, puisquela depGche annongait 
une amelioration... 

La-dessus Frederic arriva. Valentine, ne se sen- 
lait pas en humeur de discuter des questions de 
toilette ou de plaisir, el Frederic ne savaitguere parler 
d’aulre chose. 

Pendant qu’ils s’ennuyaient mutuellement, Lucile et 
M n,e Davery soignaient le malade, et altendaient du 
medecin, chaque matin, une parole consolante. Mais 
le medecin ne la pronongait pas ; il secouaitla tfile, 
el a la question de M me Davery : c Esl-ce que cela va 
plus mal, docleur? » il repondait invariablement : 
« Non, rnadame, non ; mais le mieux ne vient pas assez 
vile. » Et il prenait Jacques a part pour luidemander 
s’il lie connaissail pas quelque chagrin, quelque in- 
quietude qui piU avoir de l’influence sur son elat. 

Jacques ne savait rien; mais des le premier jour it 
s’etail doute de quelque chose, et ce doule n etait pas 
loin de devenir une conviction. Ouand M. Davery avail 
vu sa femme, une immense douleur mt'lee de pitid 
s’etait peinte sur son visage. « Ma pauvre femme! » 
avait-il balbulie; et elle avail cru qu’il la plaignail 
pour le chagrin qu’elle devait avoir de le trouver aussi 
malade. Puis, quand Lucile s’etail penchee vers lui, 
il avait rougi et fail un mouvement pour se cacher le 
visage avec la seule main qu’il eut de libre. Et comme 
Fenfant, etonnee decelaccueil, l’embrassail endisan! : 
« Mon cheroncle! est-eeque vous ne me reconnaissez 
pas ?est-ee que vous n’aimez plus voire petite Lucile?* il 
avait essaye delui rendre ses caresses, maisde grosses 
larmes avaient coule sur son visage. 11 ne recevait les 
soins de santece qu’avec uncertain embarras,elil pa- 
raissail respirer plus librement quand elle n’etail pas 
la. Lucile s’en affligeait; mais, ne voulhnl pas heurler 
ee qu’elle croyait Sire une manic de malade, elle se 
montrait le moins possible el se consacrait aux soins 
exlerieurs. 

L’appartement de M. Davery a Paris n’etail qu’un 
pied-a-terre, compost d’une belle chambre a coucher, 
d’un salon, d’une salle a manger et d’un cabinet de 
travail, oil Jacques couchait quand il n’etait pas a 
l’Ecole normale. Ce n’etait pas grand, et la famille 
louait d’ordinaire un apparlement meuble beaucoup 


plus considerable lorsqu’on passail l’hiver a Paris. 
Mais il ne pouvait en etre question cette fois-ci, et on 
s’arrangea comme on pul: Jacques donna son lit a sa 
mere, et Lucile occupa un grand divan qui garnissait 
un des cotes du cabinet de travail. Jacques passait les 
nuits dans un fauleuil aupres de son pere. Le jour, il 
allait s’elendre quelques heures sur le lit de sa m&re, 
et cela lui sufflsait. 11 y dormait, sans doute ; personne 
ne venait s’en assurer, car on se fill bien garde d’en- 
trer, de peur de troubler son repos. 

Lucile pourtant ful obligee, peu de jours apres son 
arrivee, d’enlrer dans le cabinet de travail pendant le 
sommeil de Jacques ; sa lante y avait oublie sa bourse, 
et elle voulail payer le montant d’une faeture qu'on 
venait d apporter. Elle ouvrit la porte sans bruit, 

enlra sur la poinle du pied el fut fort etonnee de 

voir Jacques assis devant la table. 11 n’avait pas pant 
faire attention a elle ; mais an moment ou elle passa 
pres de lui, tenant la bourse qu’elle venait de prendre 
sur la cheminee, il luidit a demi-voix: 

« Revenez tout a 1’heure, Lucile, je vous en prie ; 
j’aurai besoin de vous ; mais ne dites rien a mamere. » 

Elle lit signe qu’elle avait compris, et alia vile 
porter a sa tante la bourse qu'elle demandait. Puis, 
quand elle la vil reinstallee au chevetdu malade, elle 
s’esquiva et vint relrouver Jacques. 

« Connaissez-vous quelque chose aux affaires d’ar- 
genl?luidemanda-l-il. Mon pereadden parler quelque- 
fois en famille, pendanl que j’etais a 1’Ecole normale? 

— Oui ; il pretendail menu 1 que j’tHais la seule qui 
y comprit quelque chose ; et en efTet je m’y appliquais 
pour lui faire plaisir. Mais il changeait souvenl d’en- 
treprises, quitlanlcelles qu’il avait entam^es pourd’an- 
tres qui lui paraissaient plus avantageuses ; je ne sais 
pas si j’ai jamais entendu parler de celles dont il 
s’occupe en ce moment. 

— Tenez, connaissez-vous cela ? Puits de naphte ; 

voici une note de la main de mon pere : t affaire 
perdue. » Autre chose : Paqucbots du Bosphore ; mon 
pere a ecrit: < affaire tres compromise. > Et ceci : 
Travaux d' irrigation au Chili , avec la note : * on n’en 
tirera pas dix pour cent. » Voil&des brochures sur une 
foule d’entreprises qui promettent monls et merveilles ; 
plusieurs d’entre elles ontcroule la semaine derniere, 
comme si elles etaient appuyees les unes sur les autres. 
Mon pere y avait-il misde I’argenl, ou est-ce parhasard 
que les brochures se trouvent 1&? Je voudrais bien 
trouver quelque papier qui etablit sa situation et la 
n<Mre ; j’ai des craintes » 

Elle le regarda comme pour dire : Moi aussi ; et elle 
se mil a feuilleter les papiers. 

« Tout cela est nouveau pour moi, dit-elle ; voila 
seulemenl une « Societe pour I’exploitation des four- 
rures dans les lerres polaires », dont il avait parle a 
son dernier voyage a la Rochelle ; mais la brochure 
ne porte pas de note de sa main. Cherchez dans les 
tiroirs, Jacques ; mon oncle devait avoir des comptes 
tenus regulierement. lYavez-vous pas ses clefs ? 

— Les voici ; je n’ai pas encore ose m’en servir. 
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— Je crois qu’il le faut Tenez, la, dans ce grand 

portefeuillc ; je le reconnais, il y serrait toujours les 
calculs qu’il avait faits. 

— Oui, voila 

— Eh bien? 

— Eh bien regardez, Lucile ; j’espere me troin- 

per. Que signilient ces additions, et ces lettres au bas 
de cescr&mces? 

— Je crains bien que le D ne signiiie douteuses, el 
leP, perdues. 

— Oui, c’est biencequ'il me semblait. Maiscela fait 
des sommes 6normes! 

— Peut-6tre. Mon oncle ne parlait que de millions, 
dans les affaires qu’il nous cxpliquait. 

— Ah! tenez, Lucile, voila unc balance (Hablie : les 
pertes d’un cdte, les gains de l’aulre, et les sommes 
sont presque egales. Mon pere a ecrit en bas : « L’usine 
de Gryxvich peut tout Sparer. 

— L’usine de Grywieh! mais c’est cetle usine qui a 
ete d^truile par une explosion, la semaine derniere! 
on ne parlait que de cela a la Rochelle, le jour ou j’ai 
re^u votrelettre. 

— Alors rien ne peut plus se rdparer, Lucile, et 
nous sommes plus pauvres que le jour ou mon pere 
vous a amende dans notre maison ! » 

Jacques cacha sa USte dans ses mains. Lucile se leva 
et vint pr&s de lui ; elle lui posa sa main sur l’^paule 
et lui dit doucement : « Du courage, Jacques! vous ne 
tenez pas a l’argent, vous ! 

— Pour moi, non, Lucile mais mon pere, rna 

mere, les autres, qui sont habitues a une vie de luxe 

Valentine, qui a refuse de se marier, ne trouvant aucun 

parti digue d’elle Frederic, qui a perdu son temps 

et qui n’est bon a rien El moi ! si j’avais suivi ma 

vie d’autrefois, je serais pr£t, a present, a leur Sire 

utile et il est trop lard ! Et qui sail si l’honneur 

nous reste? qui sait si mon pere ne doit pas plus 
qu’il ne peut payer? qui sait * 

Il s’interrompit brusquement, et detourna la UHc 
pour ne pas voirLuciie. 

« Ce que nous savons, lui dil-elle d’une voix grave, 
c’est qu’il est malheureux, et que notre devoir, mainle- 
nant, c’est de nous serrer autour de lui, etde lui faire 
comprendre que notre amour el notre respect pour 
lui sont toujours les mtunes, quelque tort qui ait pu 
nous elre fait, et qu’il n’eutendra pas l’ombre d’un 
reproche. It a voulu trop bien faire, voila tout. Piles 
au m^decin ce que nous soupgonnons, el si c’est son 
avis, nous t&cherons de savoir de mon oncle ou en 
sont ces malheureuses affaires : il sera soulage quand 
il n’aura plus rien a cacher. 11 ne s’agira plus alors 
que de vivre, et on vit toujours quand on veut tra- 
vailler. Allons, courage, mon ami. » 

Elle quitta Jacques, et retourna dans la chambre 
du malade, qui ferma les yeux, comme il faisait tou- 
jours quand elle entrait. Elle ne s’approcha pas de lui, 
el se retira derri6re le chevet du lit, ou elle attendit, 
le coeur palpitant, la visile du medecin. 11 parutbientOt 
avec Jacques, et s’approcha de M. Davery. 


« Toujours le m£me elat, murmura-t-il ensecouantla 
lete; ilfauttout tenter pourle sortir deceltetorpeur. * 

Jacques se pencha vers son pere. 

« Mon p6re ! cher pere bien-aime, parle-nous ! laisse- 
nous le consoler! nousavons tout devine; lu as fail de 
grandes pertes, n’esl-ce pas ? 

— Ah! miserable que je suis ! balbulia M. Davery. 

— Ne te d^sole pas; nous sommes jeunes, nous tra- 

vaillerons; tu as bien travaille, toi ! et c’est ainsi que 
tu es devenu un homme de coeur, que tout le monde 
respecte. Nous voulons te ressembler, pere ! nous 
n’avons pas besoin d’argenl ; ne t’afflige pas a cause 
de nous 

— Ma pauvre femme ! » dit le malade. 

M mu Davery prit sa main et la serra contre son coeur. 

« Je ne regretle rien, mon ami. Je n’elais pas faile 
pour tRre riche, moi, tout ce luxe me pesait. Ah ! que 
je serai heureuse de retrouver notre chere petite vie 
d’autrefois ! Tu ne me quitteras plus, nous ti availlerons 

ensemble, nous nous aimerons nous avons de si 

bons enfanls ! Tu as entendu ton fils ? el Lucile, notre 
fille aussi, ne veux-lu pas la voir? * 

Elle avail pris Lucile par la main, et Faltirait vers 
le lit de son oncle. A sa vue, un frisson parcourut tout 
le corps de M. Davery ; il sembla faire un effort supreme, 
et, laissant tomber un a un les mots qu’il prononcait 
p£niblement, il lui dit : 

t Lucile je suis un voleur la fortune 

mauvais tuteur j’ai voulu la doubler je l’ai 

perdue ! » 

Lucile se jeta sur le lit, et couvril le visage du mal- 
heureux de ses baisers et de ses larnies. 

t Je l’avais devin£, mon cher oncle, je I’avais devine 
a votre tristesse ! Cela m’est bien egal, 1’argent ; ce 
qui me faisait du chagrin, c’tHailde neplus 6tre airnee 
de vous ! Aimez-moi comme autrefois, mon oncle, nous 
nous passerons bien d’argent ! Vovons, souriez-moi ; 
vous me devez bien cela, pour ces trois tristes jours 
ou vous n’avez seulement pas voulu me regarder..... 
Je vous defends d’avoir du chagrin a cause de moi !* 

M. Davery ne pul resister a ses caresses el a ses 
tendres paroles ; son coeur se fondit, il pleura, et une 
crise favorable se declara bienlot. Dans la soiree, sa 
parole redevint dislincte ; sa m^moire 6lait restee in- 
tacte, et il put expliquer a son fils Fetal de ses affaires. 
Puis il temoigna le d6sir de voir ses autres enfanls ; 
el M me Davery, calmcet courageuse,depuis que la situa- 
tion etait devenue nelle, ^crivil a Valentine et a Fre- 
deric. Ils devaient cong^dier les domesliques, fermer 
la maison, et amener avec eux Pacifique, qui servi- 
rait la famille apres sa ruine, comme elle I’avait servie 
avant cette fortune qui n’avait el£ qu’un feu de paille. 
Quant au consentement de Pacifique, M me Davery ne 
songeait point a s’en assurer ; et si elle y edt songe, 
Pacifique ne lui etit sdrement jamais pardonne une 
pareille offense. 

A suivre. M n€ C. Colomb. 
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Les seuls specimens qui nous restenl des poupees 
antiques sont en ivoire ou eu terre cuite. Le musee 
du prince Biscari, a Catane, en renferme une assez 
belie collection. Celles 
du mus6e Campana, 
grossieres de formes, 
se composenl d’un 

buste tailltf lout d’un 
bloc, auquel s’ajustent 
deux bras et deux jam- 
bes mobiles. Le voya- 
geur anglais Dodwell, 
en fouillanl des tom- 
beaux de l’Atlique, a 
rencontre les deux 

plus anciens specimens 
que nous ayons. Ce sont 
des busies ; mais Tun 
d’enlre eux laisse voir 
les Irons ou Ton devait 
adapter les membres. 

11 en existe un meme a 
la parlie sup^rieure de 
la tele indiquant, qn’il 
appartient a une ma- 
rionnetle plulOt qu’a 
unepoupee. L’autre n’a 
aucune indication de ce 
genre. C’est un buste 
dans la veritable accep- 
lion du mol, coitle 
d’une sorle de mitre 
phrygienne. Le prince 
Biscari a public le des- 
sin d’une poupee pro- 
venant des fouilles de 
1’antique Camarina. 

Elle estvfilue d’une tu- 
nique peinte, tres juste, 
tombant sur les han- Jeunes filles grccqucs oflfrant lours 
ches, auxquelles les 

jambes s’adaptent par une ehevi lie ; les bras, trop 
petits, s’ajustent aux epaules par le m6me proc^de. 
Buonarolti cite des poupees d’os et d’ivoire prove- j 
nanl des cimetieres de Saint-Calliste et de Sainte- j 
Priscille, donl le tronc, les bras et les jambes, deta- 
ches, se rajustaient au moyen d’un fil de laiton. Hieh, 
dans ses Antiquiteschretiennes, en a publie une dont 
les jambes sont articulees a la jointure des genoux. 
Toutes, en general, ont la t£le ceinle d’une stephane 
ou coiffure basse en forme de couronne. 

Lorsque I’on songe k quel degr£ de perfection arri- 

i. Suite. — Voy. page 111. 


vail chez les anciens l’art de la slatuaire, il parait 
presumable que les poupees de cire oflfraient un travail 
plus fini. Leur prixeleve les rendaitmoins communes, 
leur fragility plus ephemeres; de la leur absence dans 
nos inusees, bien que leur existence soil certaine. En 
eftel, Callimaque, dans son Hymnc a Ceres , ne compare- 
t-il pas Eresichthon min6 par la faim qu’il ne peut 
assouvir, k une poup£e qui fond au soleil. 

Quant a rhabille- 
ment, il suflit, pour s’en 
rendre un compte 
exact, de connaitre la 
garde-robe d’une jeune 
Grecque ou d’une jeune 
Homaine, ce qui renlre 
dans le domaine de 
l’histoire du costume. 
Les petites filles de 
l’£poqueaimaient com- 
me les nOtres a soi- 
gner, v£tir, parer, ha- 
biller, d^shabiller, rha- 
biller leurs poupees. 
Elies leur confection- 
naient des robes, des 
corsages, des trous- 
seaux, des layettes, des 
brassieres. Les poupees 
etaient consacrles a 
quelque divinity, ainsi 
que tous les autres 
jouets en general. Des 
le berceau ils sont mis 
sous la protection de 
Bacchus. Si I’enfant 
meurt, ils sont consa- 
cres aux dieux infer- 
naux et enfermes dans 
la tombe aupres du pe- 
tit cadavre, ce qui ex- 
plique I’abondance des 
jouets trouves dans les 
sarcophages des hypo- 
gees romains. 

jouets k Diane. (P. 120, col.®.) Cette coutume toute 

paienne d'ensevelir les 
enfanls moi ls avec leurs joujoux resta en honneur 
chez les chreliens, puisque la ptuparl des jouets an- 
ciens que nous possedons viennent de leurs sepultures. 
Les plus beaux meme furenl trouves dans le tom beau de 
Marie, fille de Slilicon et femme d’Honorius, d^couvert 
intact, dans le cimetiere du Vatican, en 1511. Elle 
provenail de ce que les enfanls, lorsqu’ils vivaient, 
faisaient don de leurs jouets aux dieux en entrant dans 
l’adolescence. Les jeunes gar^ons les consacraient a 
Jupiter et a Mercure, les jeunes lilies a Diane. 

La plus grande des poupees grecques et romaines que 
nous ayons appartenait a Cavlus ; elle figure a la 
Biblioth&quenationale, cabinet des m&lailles, etmesure 
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18 centimetres de haul. La plus petite coriservee 
uce m£me cabinet n’a que 6 centimetres. Ce qui ne 
prouve point du reste que ce soient la les grandeurs 
maxima ou minima adoptees par les bimbelotiers 
grecs ou romains. 

II va de soi que la poup^e passa en Gaule a la suite 
de la conquke romaine, et s’y acclimata au milieu des 
municipes. L’invasion des barbares el des Francs la 
foreerent pendant quelque temps de se caclier; puis, 
quand vint la fGodalite, elle s’enferma derri£re les murs 
epais des chateaux forts, v^g^tant et bienheureuse 
encore de ne pas disparaitre tout a fait du monde. 
Nous ne la voyons sortir de sa retraite qu’a la fin du 
treizieme siecle. A partir de celle epoque le costume, 
qui n’avait jusque-Ia subi (juequelques modifications, 
se transforma coinpletement. Les dames de la corn* 
inventerent la mode. Les elegantes Fexagererent si 
bien que les chroniqueurs contemporains n’hesitent 
pas a consid^rer les malheurs publics comme le ch&- 
timent du scandale que la France avail donne au monde 
par Fextravagance de ses habits. 

Ce que je remarquc surtout dans le dire des chro- 
niqueurs, ce nest pas que le desastre de Crecv fut le 
eh&timent de notre luxe, mais bien que Funivers 
entier eonnaissait les extravagances des modes fran- 
caises. Elies etendaient done dejaleur suprematiesur 
le monde. Comment et par qui etendaient-elles cette 
supr^matie? Par la poupee, qui, trop longtemps sevree 
des plaisirs d’Athenes et des splendeurs de Rome, 
quitte les hauls donjons pour venir jouer son petit 
role sur la scene du monde. 

Des comptes royaux dates de 1391 font mention de 
cadeaux de poupees adressees a la reine d’Anglelerre. 
Mariee a Richard II en 1381, cette reine, Anne de 
Luxembourg, sirurde Fempereur Weneeslas, nejouait 
vraisemblablement plus a la poupee. En revanche elle 
etudiait les modes nouvelles, que la belle Isabeau de 
Raviere avait introduiles a la cour de France en epou- 
sanl Charles VI, desireuse de rivalisei de toilettes 
luxueuses avec une reine reputee belle et elegante. 

En 1496 nous trouvons, toujours dans ces monies 
comptes royaux, mention du don royal d’une poupee, 
habiliee el coiflee a la derniere mode de la cour de 
France, don envoye a la grande Isabelle d’Espagne. 
En 1571, pareil envoi est adresse a la duchesse de 
Raviere. Plus les annees se rapprochenl de nous, plus 
ces cadeaux se propagent. Aux dix-septieme et dix- 
huitieine siccles ils se mulliplient de telle sorte que 
les memoires du temps en parlent. « I/usage des 
poupees, ecrit le chevalier de Jaucourt, est si bien 
notre triomphe qu’il est douleux que les Domains 
eussent de plus belles poupees que celles dont nos 
bimbelotiers trafiquenl. Ce sont des figures d’enfants, 
si proprement habillees et coiflees, qu’on les envoie 
dans les pays elrangers pour y r^pandre nos modes. » 

Nul n’ignore qu’au dix-septieme siccle Finfiuence 
de Fhotel de Rambouillel fut Ires grande sur la lite- 
rature et sur les moeurs. La marquise, belle, afTable, 
grarieuse, joignait une imagination inventive aux 


qualites de parfaite maitresse de maison. c C’est la 
premiere, dit Tallemant des Reaux, qui s’est avisee de 
faire peindre une chambre d’autres couleurs que de 
rouge et de tanne, et c’est ce qui a donne a sa grande 
chambre le nom de chambre bleue. » C’etait dans la 
ruellc de cette chambre, meublee de velours bleu, 
rehausse d’or ou dargent, que la marquise recevait 
ses visites. Les fen&tres, sans appui, descendaient 
jusqu’au parterre et permetlaient de jouir sans obsta- 
cle de Fair et de la vue du jardin. Eh bien! dans ce 
paradis si fort envie des elegants et haute par les 
edebrites de toutes sortes, on voyail la belle Julie 
dWngennes et les dames qui la frequentaienl daigner 
habiller, de leursjolies mains, des poupees, qu’elles 
envoyaient en province ou a Fetrauger, pour y pro- 
pager le bon gofit dans Fajustement. Addison et l’abbc 
Provost pretendent rnemequela poupee modele acquit 
une si grande importance a cette epoque quo, pen- 
dant les guerres de la succession d’Espagne, les 
cabinets de Sainl-James et de Versailles durent deii- 
b^rersurson sort. Apresbonnombrede notes oflicielles 
et de negoeiations diplomaliques, la poupee obtint un 
sauf-conduit, et lady Marlborough pul combattre nos 
Elegantes sur le terrain de la mode, pendant que son 
mari battait nos soldats a Malplaquet. 

Les gravures de modes et les communications 
devenant chaque jour de plus en plus faciles, firent 
perdre a la poupee sa haute importance. Quoi qu’il 
en soil, sil’on constate que la poupee, par elle-meme, 
dispose la petite fille aux soins de la malernLle;. sides > 
robes qn’elle lui faille et les chapeaux qu’elle lui 
confectionne lui donnent le gofit, tout en lui servant 
d’ecole de couture, on pent aflirmer que Fentretien 
el Farrangement des meubles de poupee la preparent 
admirablemenl a composer et a entretenir Finlerieur 
de sa propre maison. Or, Fon pourrait presque aflir- 
mer, en se basant sur Fespril d’imitalion inne chez 
Fhomme, que les manages et objets d’ameublement 
a Fusage des poupees datent, a peu de chose pres, de 
leur naissance meme. 

Faire Fhistoire de la variation de Fameublement 
chez lous les peuples, serait faire en plus grand la 
variation du mobilier des poupees. II demeure certain 
que la perfection de celui-ci marcha de pair avec la 
perfection de cclui-la. Apres avoir sculpts des tables, 
des chaises, des voitures, petri divers ustensiles, 
classes sous le nom generique de poteries, battu des 
casseroles et des chaudrons, forge des pelles, des pin- 
ces el des grils, les fabricants de jouels d’enfants songe- 
rent a grouper ces diverses pieces. Ils firent des cui- 
sines completes, des chambres a coucher, des salons, 
et finalement se permirenl une incursion dans le 
domaine de Farchilecture pour edilier des maisons de 
poupees. Ces maisons, jouets a leur debut, sont deve- 
nues aujourd’hui de precieux documents, soit pour 
la resolution de quelque probleme archeologique, 
soit pour Fhislorien desireux de connaltre, en dehors 
de la politique et de la guerre, le caraclere et les 
nucurs des generations qui nous ont precedes. En 
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laissant son regard p£n6lrer dans ces maisons, sa Puis un nuage de fumee noir&tre monte et s’elargit 
pens4e s’introduit dans Fintimite, dans la vie privee, lenlement dans le ciel. C’est le d£p6t des munitions 


pour ainsi dire, des si&cles passes. 

A suivre. Frederic Dillaye. 


LA PRISE D’ALGER 1 


Le 4 juillet, d&s la poinle du jour, une violente ca- 
nonnade fut dirigee conlre le Fort FEmpereur.Les mu- 
railles de la vieille forteresse ne purent, malgre leur 
epaisseur et leur solidite, resister au feu convergent 
de vingl-six pieces du plus fort calibre, Rientot de 
larges pans de murs s’^croulent, les parapets sont de- 
molis, les batteries alg^riennes sont reduitesau silence. 
(Vest en vain que les defenseurs de la citadelle font 
prenve d’un courage qui excite l’admiration de nos 
soldats. On les voil sur leurs remparts delruils rece- 
voir h^roiquement la mort, qu’ils s’obslinent a vouloir 
encore donner. 11s s’acliarnentk tirer sur les ndtres; 
ils entretiennent avec rage le feu des derni&res pieces 
qui n’ont pas etc d^montees par nos boulels. Soudain 
tout se tail du cAte de Fennemi : les derniers resles 
de la garnison disparaissent. Tout semble abandonne; 
un silence profond r£gne dans la citadelle. Que s’esl- 
il done passe? Tous les soldats de la garnison ont-ils 
done peri? Se sont-ils enfuis par quelque souterrain ? 
QueJle paiwques’estemparee deces vai Hants homines?. 

Nos soldats impatienls voulaient dejk s’elaneer dans 
la place. Heureusement le general en chef soupgonne 
(juelque piege, et conlient leur ardeur. On avance 
prudemment, en petit nombre. On explore avec soin 
les ruines de la premiere enceinte. Le spectacle est 
eflrayant : Foeuvre de la destruction est complete. 
Cadavres amonceies en d’etranges postures, corps 
£Lendus a terre et gardant jusque dans la mort une 
attitude menagante, membres broyes, blessures af- 
freuses, chevaux ^ventres, canons renvers^s, un 
ruisseau de sang partout, tel est le tableau qui s’offre 
aux regards. Tout est muet, desert. Des blesses donl 
le visage farouche exprime la haine et lafureur, con- 
lemplent leurs vainqueurs avec Fimpassibilite sto'ique 
des Musulmans, et scmblent plus etonnes que re- 
connaissants des soins qu’on leur prodigue, au lieu 
du coup de gr&ce qu’ils attendaient. A l’interieur de 
la forteresse rien ne bouge. Seulement, au centre des 
b&timents qui la composenl, s’eieve, noire et mena- 
gante, une tour massive que nos boulets ont epargnee. 

Nos soldats s’arrAtent a distance, et regardent ce 
nouvel obstacle qu’il va sans doute falloir enlever de 
vive force. Tout k coup une explosion formidable 
ebranle le sol, une gerbe de flammes jaillit a plus de 
cent metres en Fair, une pluie de decombres s’abalau 
loin sur la campagne : pierres, poutres, canons, ainsi 
que d’affreux restes Uumains, mutiles et sanglanls. 

Suilo rl fin. — Voy. page 103. 


qui vient de sauter avec plusieurs milliers de barils 
de poudre. Quand elle s’est vue perdue, la vaillante 
garnison de la forteresse, dejabien decimee par notre 
feu, s’esl refugee dans la tour centrale. Ces braves 
ont jure a Houssein de vainereou de perir. Ils veulenl 
ex^cuter au moins la seconde partie de leur serment; 
mais ils esperent aussi que leur sacrifice ne sera pas 
sterile, et que Farm^e frangaise p£rira avec eux, en- 
gloutie sous les ruines de la citadelle. 

Heureusement ce projet infernal fut dejoue par la 
prudence de nos chefs. II ne se trouvait dans le fort 
qu’un Ires petit nombre de soldats au moment ou le 
feu fut mis aux poudres. I/explosion, au lieu de causer 
un horrible desastre, fut done a peu pres inoffensive 
pour nous. 

La destruction du Fort FEmpereur laissait Alger 
presque sans defense. Le dey, consterne de la rapidite 
de nos succes, comprit qu’il etait perdu s’il s’obstinait 
a vouloir poursuivre une lutte d£sormais impossible. 
11 envova un parlementaire qui trouva le general de 
Rourmont en train d’installer les batteries dont le feu 
aliait bientAt foudroyer laville. Houssein demandait a 
traiter. 

II olfrait d’accorder toutes les reparations qu’on 
voudrait exiger pour chatiment des insultes qu’il 
avait faites a la France, il s’engageail a payer tousles 
frais de la guerre. Mais ces concessions tardives, ar- 
rachees par la crainte setile, ne pouvaient maintenant 
suffice. 

II etait legitime que cette grande expedition entre- 
prise par la France au peril d’une guerre avec FAn- 
gleterre, il etait juste que le courage admirable de- 
ploy^ par nos soldats, nous rapporlassent autre chose 
que la satisfaction sterile d’infliger une humiliation a 
Forgueilleux souverain qui nous avait si longtemps 
braves. Alger etait depuis des siecles le repaire de 
ces eorsaires qui infestaient la M£diterran£e. I/occa- 
sion se presentail entin d’aneantir ce nid de pirates. 
Convenait-il de la laisser echapper ? M. de Rourmont 
ne le pensa pas, et il eut raison. Le parlementaire en- 
voye par Houssein dut retourner aupres deson maitre 
et lui proposer les conditions suivantes : remise de 
la ville d’Alger et de tous les forts enlre les mains des 
Frangais. Le dey aurait la vie sauve et pourrait se re- 
tirer ou il voudrait avec sa famille et ses richesses 
particuli^res. Les habitants d’Alger conserveraient 
le libre exercice de leur religion. Le soir m£me, le 
5 juillet 1830, Houssein acceptait et signait ce traits 
si avantageux pour nous. Alger etait a la France. La 
possession de cette ville importante aliait, comme 
FAngleterre l’avait si bien pr<$vu, nous entrainer dans 
cette voie d’expeditions sans cesse renouveiees, qui 
nous ont valu la conquAte definitive et la pacification 
de notre magnifique colonie de FAlgerie. 

George Durey. 
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VI 

La barque et le bonheur. 

Malgre la determination prise secrAtement par la 
sirene et le roi des harengs, its durent continuer leur 
vilain metier, plusieurs semaines encore. Ils Ataient 
gardes a vue. Comment oser se revolter contre leurs 
geoliers, qui ne connaissaient au monde quTin raison- 
nement et une rAponse, les coups de poing et les vo- 
lAesde bois vert? Force fut de prendre patience en 
etouffant les regrets et en renfon^ant les larmes. 
Pour un mot, une larme, une maladresse, un rien, ils 
etaient cruellemenl battus. LoAiz suppliait qu’on le 
frapp&t, lui, a la place de sa sceur. Alors on le rouait 
de coups par surcroit, commeau temps deBasvalan. 
Le grand sec et la longue fille semblaient s’Atre par- 
tagA la besogne des brutalites : Lobineau corrigeait 
LoAiz Kalelik se chargeait d’Annaik. 

Les pauvres victimes avaient tente ; plusieurs fois 
de s’Achapper; mais, surle moindre soup$on, ils rece- 
vaient triple ration d’elrivieres. D’ailleurson lescham- 
brait elroitement dans la voilure jaune et bleue, leur 
presence aurait a la fin dAvoilA le true des deux phA- 
nomenes. 

Ils parcoururent ainsi, en compagniedes deux ba- 
teleurs, toute la Dassc-Rretagne, songeanl invariable- 
ment et continuellement a leur chaumiere aupres de 
Plouescat et en parlant seul a seul aussi souvent qu’ils 
le pouvaient. 

« Ah! le roi des harengs se venge, dit un jour avec 
amerlume LoAiz ! Maltre Pontalec m’avaitaverti. C’esl 
Agal, il faut en finir. Je ne veux pas le voir mourir de 
chagrin et de misere ici, Annaik. 

— Oh! moi, je suis robuste, mais toi? Je tremble 
loujours. Quel est ce monsieur en ceinture de cou- 
leur qui considere la voiture? 

— Tiens! le commissaire de police, Annaik ! * 

Et LoAiz fit signe au monsieur, car il avail ouverl 
le chassis de Fetroile fenetre a Farrieredela voilure. 
Pendant ce temps, Lobineau etKatelik, sur Fescalier, 
se gorgeaient de jambon, frAquemmenl arrosA de vin. 

Le commissaire, qui etail pere de famille et par 
consequent compatissant, s’approcha, et Loeiz lui conta 
tout. Il en eut le temps : les geAliers ne se doutaient 
de rien, mangeaient k dents serrees et buvaient a 
gosier elargi. Annaik, k son tour, remplaga Loeiz a la 
feitelre pour confirmer le recit de son frere. 

« Ah! mes gaillards! » murmura le commissaire. 

El il passa sur le devant de la voiture. C’est la qu’il 
y eut descris, des jurons, des mensonges. Mais autant 
jeter de Feau sur une peau de requin. Tout cela cou- 
lait sur Fepiderme du commissaire, et ce qui se ren- 
contrait a merveille, c’est que le commissaire etail, 

i. Suite. — Voy. pages 74, 92 et 107. 


de plus, entete comme un Breton. Il s’entAta si bien, 
parla si peu, mais si imperieusement que force fut k 
Lobineau et a Kalelik de likelier les deux enfants, qui 
ne leur appartenaient pas et avaient le droit de 
reprendre leur liberte. 

Le commissaire emmena les enfants, fit detaler 
la voiture avec le grand sec et la longue fille, la queue 
de la sirene et Fenveloppe du roi des harengs, par 
la route quitournait le dos au bourg de Plouescat. 
Pour lui, il bebergea trois jours LoAiz et Annaik, les 
habilla, leur glissa quelque argent dans la main et 
les embrassa au depart. C’etait un excellent homme. 
Sa fillette ne voulait plus se separer des deux orphe- 
lins. Dieu Faura bAni, assurement, pour sa bonne ac- 
tion. Vivent les commissaires ! 

Annaik et Loeiz s’engagerenl gaiement sur le chemin 
qui conduisait au bourg de Plouescat et k leur chAre 
masure. Quellejoie de ne plus Atreroi des harengs et 
sirene, de ne plus vivre dans Feau liAde, de respirer 
le grand air, de manger a son aise du pain de sarra- 
sin sans coups de pied ou de b&ton ! Ils se h&laient, 
se retournant parfois comme s’ils redoutaient de voir 
deboucherautrot, aFhorizon, la terrible voiture jaune 
et bleue. Quand un nuage de poussiere s’eievait der- 
riere eux, au fin bout de la grande route, la peur les 
gagnait et ils se cachaient .vite sous les buissons. Ils 
tremblaient rien qu’au souvenir de ce brutal de Lobi- 
neau et de cette chipie de Kalelik. 

Ils atteignirentbientdt Plouescat; ils revirentenfin la 
chaumtere, cette maisonnette oh ils seraient paisibles, 
Lous deux, malheureux s’il le fallait, mais tous deux. 

Leur premier soin fut d’aller au cimeli&re ou repo- 
sail mainlenant la vieille grand'm^re. Ils reciterent 
une fervente priere accompagn^e de larmes, puis 
s’embrasserent. 

En entrant dans la chaumiere abandonn£e, humide, 
desotee et malpropre, Lo^iz se ressouvint de Fautre 
ami, Basvalan. Encore un qui manquerait joliment a 
leur bonheur! 

Au point du jour, ils aper^urent avec terreur, dans 
la baie, le Saint-Eflam qui se balan^ait languissam- 
ment sur la vague. Il leur rememorail de si doulou- 
reux souvenirs ! Enfin, ils neltoyerenl la chaumiere; 
ensuile, assis en face Fun de Fautre, les coudessurles 
genoux et le menton dans les deux mains, ils se mi- 
rent en devoir de songer a ce qulls allaienlfaire pour 
vivre, sobrement et mis£rablement, mais pour vivre 
enfin ! 

Quand on a la iner pour voisine, la riche et g&tereuse 
voisine conseille et fournil bientAt le moyen de vivre. 

Aussi, LoAiz et Annaik furent vite d’accord. On pA- 
cherait ; et, de fail et de suite, Fon pAcha. Les deux 
enfants reprirent done le mAtier de famille. Ne posse- 
dant point de barque, ils se livrArent Ala petite peche 
des plages sablonneuses, des falaises glissantes, des 
rochers k fleur de vagues. Jambes et pieds nus, les 
v&tements dAguenillAs el mouillAs, ils menaient a la 
besogne, et du matin au soir, leur honnAte et labo- 
rieuse misere. 
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Sur les fonds que la maree laisse a d^couvert, ils 
lendaient des filets en demi-cercle, dresses verlieale- 
ment par des batons plantes dans le sable. Le flux, 
qui amene pas mal de fretin, brusquant son depart, 
en abandonnait dans le pare en treillis, de toutes les 
tallies et de mille nuances. Helas! les £tourdis ne se 
laissaient pas toujourssurprendre; ils s’en retournaient 
quelquefois a temps sous les ailes de grand’mere la 
vague. Alors, dans les 
filets ne restaient que 
du varech et de la vase. 

II fallait, non sans pei- 
ne, en d£barras?er le 
filet, heureux encore 
quand le flot n’avail 
pas mgehammeni ar- 
rach£ les piquets et 
tout brouilld ou de- 
chir£. 

A deux, on poussait 
au cabestan comme 
faieule et Ton n’etait 
paytS que pour un. Ils 
etaient si petits et si 
faibles ! 

II y avait ensuile la 
nScolte des crevetles. 

Annaik et Lo6iz, dans 
feau jusqu a mi-corps, 
suant et grelottant a la 
fois, cheminaient pous- 
sant devant eux la 
poche maillee,aux mun- 
ches de bois croises 
comme de grands ci- 
seaux. Lorsque chacun 
avait rempli le panier 
sur son dos, ils reve- 
naient lentemenl el las, 
les pieds dans les 
galets. Les pieds rouges 
el ecorches saignaient 
souvenl. 

Voila pour le jour. Ce 
n 6tait pas suflisant *, C’etait un savant, 

aussi, partaient-ils le 

soir, a la Claris d’une mince lanterne, faire des lieucs 
et des lieues, pour recueillir des monies — ce tresor des 
pauvres gens. Ils renlraient avant faube, fatigues, 
charges, mais si contents tout de inline! 

In soir, apres une rude journee, le frere et lasamr, 
sur le seuil de leur porle, mordaieut a belles dents 
dans un chanteau de pain, assaisonn^ de pholades 
crues. Ils etaient trop aflames et avaient la bouche 
trop pleine pour qu’un mot de conversation pflt se 
faire jour. Soudain, survint un Stranger. 

C^tait un homme court, une petite tSte ronde sur 
un gros ventre rond. Au-dessus de ses joues rubi- 
condes s’agilaient deux prunelles allongees et 


blanches comme deux feves. Ses jambes gringalettes 
s’effilaient du fond de deux enormes souliers. In cha- 
peau mou, etroit, couvrait le sommet deson cr&ne, el 
autour s^bourifl’aient des meches grises fris^es et 
series comme des tampons de laine de mouton. 

C’&ait mi savant, paralt-il, un savant bizarre, Ires 
connu par deux calculs a lui, et dont toutes les ga- 
zettes parlaient. 11 s’etail avis6 de calculer qu’une 

livre de fll d’araignee 
inesurerait le tour dc 
la terre. Decouverte 
superbe ! — II avait, de 
plus, constate que la 
inarmotte a fetal de 
reveil pouvait respirer 
soixante et douze mille 
fois en deux jours el, 
engourdie, soixante et 
onze mille fois en six 
mois, ce <|ui est, au 
nioins, exlraordinaire- 
menl curieux. 

Les deuxenfanlscon- 
sideraienl finconnu, 
mais n’en perdaientpas 
un seul coup de dent. 
Comme ils mangeaient 
des pholades et que la 
unit commeneail *a les 
environnerde tenebres, 
ces mollusques phos- 
phorescents brillaienl 
enlre leurs dents. 

Meheraient - ils du 
phosphore ? Le savant, 
intrigue, s’arreta. II 
s’expliqua bientol le 
phenomene, puis in- 
terrogea les enfants 
sur le senlier a pren- 
dre pour descend re 
jusqu’a la baie. Loeiz 
se leva, et du doigt 
s'empressa de le lui in- 
(P. 125, col. 2.) diquer. Le savant s’y 

engagea. II accosta pre- 
ciseinenl le cliasse maree, le Saint-Eflam . C'esl a 
maitre Pontalec, rodant toujours par la, que le sin- 
gulier petit homme s’adressa. 

« Hites done, farni? vous eles p&cheur? 

— Oui, grogna Pontalec. 

— Dc baleines, de monies, de harengs? 

— De harengs. Et puis? 

— Fort bien. Pourriez-vous m’apprendre alors si 
vous avez jamais attrapG un roi des harengs? Je 
cherche, depuis des ann£es, un roi des harengs. II me 
faudrait un roi des harengs. Je payerais cher, tres 
cher, un roi des harengs! 

— Hoi des harengs! roi des harengs! grommela en 
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bondissant maitre Ponlalec. Qui se r^soudrail a le 
garden s’il avail jamais eu le tnalheur de le prendre? 

— Pourquoi cela? 

— Pourquoi? Allez le demander la-haul, au bourg. 
Jnformez-vous du petit Lo£iz. II en a peche un, lui, et 
nous savons ce que ce sacrilege nous a cotit£ cette 
anuee. Peche manqu^e! Les harengs n’ont plus eu de 
chef cette annee pour les conduire. Ah ! le damne 
crabe datable a vaches ! » 

Etsans autre parole ni politesse, maitre Ponlalec 
tourna le dos a son interlocuteur et gravit le pout 
volant par lequel on monlail sur le Saint-Eflam. 

Le petit homme, decontenanc^, gravit le senlier 
et retrouva les deux enfanls a la inline place. 

< Petit, dit-il, pourrais-lu me conduire inainlenanl 
chez un nomine Loeiz? 

— Loeiz? — Mais il nv en a qu’un dans le bourg — 
el c’est moi. 

— Toi? a merveille ! Ecoule : il parait que lu as 
peche un roi des harengs? * 

Loeiz, a ces mots, se prit a trembler de lous ses 
membres. 

« All! moil boil monsieur, exclama Annaik en se 
relevant, il ne fa pas fait expres, allez, el nous en 
avons d6ja el£ si malheureux! 

— Rah! raconte-moi cela, loi, petite? * 

Annaik eul bientot defile lout le chapelel des infor- 
tunes donl cette capture d^sastreuse avail et£ la 
cause; 

Le savaul riait, riail si fort, qu’il semhlait que sa 
lete ronde tint rait par se detacher de ses epaules et 
rouler a terre. Les elroiles feves blanches sous ses 
paupieres devenaient sanguinolentes. 

Les deux enfanls inlerdits se regardaienl, muets el 
serieusement inquiels. 

« Ehbienlsi tu avais eu le roi des harengs, moil 
gallon, tu faurais remercie aujourd’hiii : car j’en 
quele un partout, cl je le faurais achete, et, la, bien 
acliele. 

— Tiens! murmura Loeiz, altendez, monsieur. > 

Etcourant courant, il centra dans la maisonnette, 

et, courant courant, il en ressortit apporlanl avec 
precaution, cut re les deux mains, uneboile de carton. 

« J’avaisjete la-dedans ce maudit roi des harengs. 
Vovons ce qu’il est devenu. » 

Le savant abaissa subitement la LHe sur la boite, 
donl Loeiz enleva le couvercle. 

Le petit homme poussa un cri de surprise, de satis- 
faction. Cdtait comrne un jappement de chien joyeux. 

L’inl^rieur de la boite apparut noire de fourmis qui 
couraient pr^cipitamment et follemenl, ainsi que des 
points de feu sur un papier brftle. Les futees s’etaient 
logees dans la boite de faieule, et savez-vous la beso- 
gne qu’elles v avaicul faile? Elies s’etaienl attaquees, 
ces freles audacieuses, a fenorme roi des harengs, 
comrne Equipage d’un batiment a quelque baleine 
echomte. Elies avaient travaille de la m&choire si 
unanimeinent el si consciencieusement, qu’il nerestail 
mietle de loute la chair de Sa Majesle. Le squeletle 


6tait la, nettoye et complet, sans qu’il y manquat une 
des plus lines aretes, — et Dieu sail s’il y en a! — clia- 
cune a sa place. C’^lait un travail d’unc delicatesse 
inouie et d’une propret6 extraordinaire. 

Le savant poussa un second jappement de bonheur. 
II saisit alors attentivement et doucement la boite de 
carton. 

« ()u’en veux-tu? dit-il, en fixantle petit Breton, qui 
considerait cel etrange original de deux grands yeux 
elonnes. 

— Mais, rien, repondit Loeiz ; je vous le donne. 11 
m’a rendu si malheureux, ce roi-la! Monami Basyalan 
en a ele noye ; la grand’mere, bien srtre, en est mode, 
et ma sceur et moi avons ete battus dix mois chez les 
saltimbanques ! 

— Raison de plus, alors, pour en vouloir quelque 
chose. Vovons, parle ! 

— Ce qu’il vous plaira, mon bon monsieur, hasarda 
limidement Annaik. 

— Tenez, vous m’avez fair de braves enfants, — 
sans sou ni maille, ni famille. — Une barque pour la 
peche, hein? 9 

Lo<*iz devint bleme. Annaik se mil lout simplement 
a sangloler. 

c Pauvres enfants! murmura le compatissant etran- 
ger. Une bonne action en mfcme temps qu’une inqua- 
lifiable trouvaille! Cela vous va done? » 

Annaik se pr£cipita a ses genoux et baisa le pan de 
sa redingote. Le savant sentit que ses petites feves 
blanches nageaient maintenant dans une sauce aux 
larmes. 

Pourquoi en eerire davantage ? Les enfanls pleure- 
renl, s’embrasserent. 

Le lendemain, ils possedaienl une barque de peche 
charinante, commode, toule neuve, el jolie, jolie ! de 
plus, lesle mareheuse. 

Ils favaient si minutieusemenl, si longtemps admi- 
ree, que le petit homme elail parti sans rien dire, el 
les orphelins ne font jamais revu. 

Maitre Pontalee maugreait, blasphemait, se mordail 
la langue de rage en m&ehant sa chique et jurait de 
douleur. 

Loeiz et Annaik devinrenl d’excellents pecheurs, 
comrne leurs pere et mere, comrne leur grand-pere et 
leur grand’mere, comrne tout le monde dans la baie. 
Ils vecurent de leur travail modestement; mais ils 
vecurent sans rien demander a personne, sans envier 
personne, — complaisanls ct charitables a toils, — et 
s’aimanl plus etroitement. C’est si bon quand Ton est 
un lantinet heureux, avec une brise caressante dans 
sa voile sur mer el le bon Dieu avec soi dans le ciel. 

« Ah! ces excellentes petites fourmis, disait Annaik 
emue ; el moi qui voulais les chasser! C’etaient de 
mignonnes fees assuremenl, de bienfaisanles fees 
brelonnes. Merci, merci, fourmis! 

— Le roi des harengs s’£tait d’abord terriblement 
venge, reprenait Lo6iz. Mais, a la fin, il a pardonne 
comrne un grand roi, el faieule nous protege du haut 
du paradis. 
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— Le pere et la mere doivent-ils Sire contents dans 
le monde des Ames! 

— Et notre pauvre Basvalan! II aurait ele content et 
gAte, celui-la, » repStait loujours LoSiz! 

Le squelette du roi des harengs se voit, a Paris, dans 
le cabinet du gros petit savant. II est monte, — avec 
Pattitude d’un poisson dans Peau, — au bout de deli- 
cates pinces d’argent et sous un superbe dome de 
cristal. C’est une des merveilles de celle collection, 
surtout grace a l’etiquette inagnifiqueinent calligra- 
phic : Roi des harengs. 

Aux nombreux visiteurs qui avancent le nez centre 
Ic globe transparent, le savant debile posementel in- 
variablement ceci : 

t Du genre Clupea, qui comprend Palose, Panchois, 
la sardine, etc. — MAchoire inferieure un pen plus 
eourle que la machoire supSrieure, Tune et Pautre 
garnies de dents ; ventre carenS et dentele, ouies Ires 
fendues, vessie nalatoire longue el poinlue, nombreux 
cecums. — • Les harengs pullulent dans la mer du 
Nord, nourrissent des peuples, enrichissentdes villcs. 
Amsterdam, suivant un diclon, est fondee sur des 
aretes de harengs. — Echantillon rarissime d’une 
insigne beauty, echantillon unique en Europe. » 

Les visiteurs levent sur Pheureux savant des yeux 
charges ditonnement respectueux et jaloux, et le 
savant, serein, satisfail, rit Ires fort et se frotle 
bruyamment les mains. 

Aime Giron. 

-* ^ 
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LE NOYER 


Linne dAcerne a notre Noyer comniun une sorte de 
royaute ; il le nomme Jug Ians regia . 

Les anciens reunissaient sous la denomination de 
glans, gland, tous les fruits qui avaienl quelque res- 
semblance avec celui du Chene; pour exprimer la 
superiority du gland du Noyer sur le gland du ChAne, 
ils Pavaient qualify Juglans ou Jovis glans, gland de 
Jupiter, gland des dieux. 

Le Noyer, qui nous donne les Juglans , appartient A 
la belle et grande fainille des Juglandees, arbres ma- 
gnifiques a Ironc court et epais, a branches multi- 
plies et colossales, a feuilles alternes avec folioles 
impaires, a fleurs monofques, les fleurs a etamines for- 
mant de longs chatons, les fleurs a pistil solitaires ou 
par pelits groupes. Le fruit est un drupe a mesocarpe 
coriace, le brou, et a endocarpe ligneux, se divisant 
en deux valves ygales,et contenant une graine unique, 
Pamande. que nous nommons vulgairement notx. 

Le roi de ces Juglandees, noire Noyer commun, qui 
alleint de 18 a 20 metres dc hauteur et de 3 a 4 metres 
de tour, a un aspect noble et imposant, des branches 
vigoureusese! majeslueusementytendues, un feuillage 
vert fancy et £pais. C’est un arbre de PAsie occiden- 
tale el de PAnirique myridionale. 


Des bords de la Caspienne il s’est repandu en 
Europe, il y plusieurs siecles. Les Grecs le con- 
naissaient au temps de Theophraste; mais il parait 
qu’on n’a mange de noix a Rome que sous les empe- 
reurs. 

La beauty de Parbre, les remarquables qualites de 
son bois, futility de ses fruits, ont fait rechercher le 
Noyer par tous les peuples civilises. 

Le bois, brun, veine de noir, dur, coinpacte, est un 
des plus beaux et des meilleurs qu’emploie Pebeniste- 
rie. Les souches surtout fournissent des dessins d’une 
grande beaute. Depuis le siecle dernier, la mode de 
PAcajou a fait negliger un peu le Noyer, et c’est une cir- 
constance heureuse : le lent developpemenl de Parbre, 
la diminution rapide des plus gros Noyers, avaientfait 
augmenler le prix de ce bois dans des proportions 
considyrables. On s’en sert de nouveau aujourd’hui 
pour les meubles de luxe. 

Il y a en Amerique, dans les foryts de la Louisiane, 
une variety de Noyer, le Noyer noir, dont le bois est 
encore plus beau. L’arbrc atteint 25 metres ; son tronc 
en mesure plus de 6 en circonference. Le bois, blane 
a Pextyrieur, noir violet au centre, resiste aux vers et 
a Phumidity. On en fait des meubles et on s’en sert 
pour la construction des vaisseaux. Le Noyer noir a 
yty inlroduit en France et en Angleterre, et parait s’y 
aeclimater. 

Les noix sonl des fruits delicieux, mangyes en cer- 
neaux, c’est-&-dire avant la complete maturity, man- 
gees fraiches, mangees seches myme, mais de Pannee. 

Dans les pays qui donnent des noix en abundance, 
on entail de Phuile. 

Cette huile s’obtient en passant au pressoir les 
amandes soigneuseinent debari-assees des membranes 
qui en cloisonnent les quatre lobes et de la pellicule 
qui les recouvre. La premiere huile dite vierge rem- 
place le bem re dans un grand nombre de nos pro- 
vinces; elle a une saveur parliculiere a laquelle il 
taut etre habitue, mais elle est excellcnte. Dressy une 
seeonde fois dans de Peau bouillante, ce marc, ou 
residu de Phuile vierge, produit une huile de quality 
inferieure qui sert pour la peinlure, la fabrication du 
savon et Pyclairage. 

Le brou, cette coque verle qui cnveloppe la noix, 
donne une liqueur stomachique renommee et une 
belle couleur brune. Les feuilles, si dyiicieusement 
aromatisees, sont employees dans la medecine pour 
lotions stinnilanles, et l’ycorce de Parbre pour la 
teinture. 

Ainsi loutes les parlies du Noyer sont utiles a 
Phomme, bois, feuilles, fruits; el nyanmoins on ne le 
regarde dans nos campagnesqu’avec une sorte dedy- 
fiance et de crainte; on lui donne hospitality sur le 
bold de la route, autour d-i champ, et rarement dans 
le champ lui-mcme. Son ombre est maudite, pensc- 
t-on; rien ne pousse a ses pieds : il ^est vrai que le 
feuillage de Parbre est si epais, qu’il intercepte en- 
tiyrement les rayons du soleil, et nulle plante lie peut 
vivre sans air ui chaleur. Ou evite de s’asseoir a celle 
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ombre eharmante: « le Noyer lue. * Non, le Noyer ne 
tue pas; mais Podeur forte de ses feuilles, si agreable 
tout d’abord, porte rapidement a la tele. « II attire la 
foudre, * dit-on encore. Cost un trisle privilege qu’il 
doit a 1 elevation de sa lige, a son isolement ; le Peu- 
plier, le Chene et d’autres grands arbres sont aussi 
frdqueminent atteints. 

Les paysans 
sont moins in- 
jusles dans les 
eonlrees occi- 
dentales de la 
France ; pour 
eux, les Noyers 
et les noix sont 
des symboles 
poeliques et 
touchants. On 
ecliange line 
noix au jour des 
liancailles, en 
gage de vraie et 
elernelle Con- 
corde, les deux 
valves de la co- 
quille represen- 
tant cet accord 
parfail. Apres le 
mariage, les 
deux epoux vont 
ensemble plan- 
ter un Noyer : 
e’est le monu- 
ment du bon- 
heur , Parehe 
sainte , l’arbre 
sacre. On le soi- 
gne comme son 
enfanl, et une 
naive supersti- 
tion en fait Pi- 
mage des desli- 
nees de la fa- 
mille; s’il se 
d^veloppe grand 
el beau, e’est 
Pesperance.... 

Mais celui qui 

plante peut dire avec le vieillard de La Fontaine : 

Mes arricre-ncveux me devront cet ombrage, 

car il faut soixante ans au moins pour que le Noyer 
arrive a sa force et a sa beaule. 

A Rome, les noix avaient aussi un r61e important 1 
dans les fiHes de Phymen. Les nouveaux epoux jetaient 
des noix au peuple : e’etait, selon Virgilc, dire adieu 
a toules les joies, a tons les amusements de la jeu- j 
nesse; on croit, par un poeme intitule Nux el attri- ; 
bu£ a Ovide, que les jeunes gens jouaient alors aux J 


noixen ltalie comme cheznous maintenant auxbilles. 
II y avait le jeu fameux et tout simple de pair et im- 
pair; le jeu du vase, consistant ajeler des noix dans 
un vase place a une cerlaine distance, le jeu de la pile ; 
pour abattre avec une seule noix des piles de Irois 
noix; le jeu de la table inclin^e, le jeu du delta, etc. 
Nos peres aimaient les noix : Noyers et Coudriers 

sont nommes 
avec homieur 
dans les Capita - 
laires , el Charle- 
magne surveille 
la culture des 
unset des autres 
dans ses jardins; 
les charteset les 
comptes de 
maiules abbayes 
etablissent que 
des champs tout 
entiers etaient 
pi antes de 
Noyers, et que 
tcls el tels sei- 
gneurs et vas- 
sauxpayaientre- 
devance de taut 
et tanl de mesu- 
res de noix. On 
plantail des noix 
un peu parlouL 
au moyen age et 
jusque dans les 
ciinetieres. En 
grand nombre 
de villes, il y 
avail u n niarche 
aux noix.L’huile 
de noix iPetait 
pas moins re- 
cherchce que 
les fruits. Rouen 
et Dieppe en fai- 
saienl, des le 
qua t orzi e m e 
siecle, un vaslc 
commerce d’ex- 
portation par les 
(lottos de Venise et de la Ilanse. Nous aimons les noix 
| comme nos peres les aimaient; on cultivele Noyer sur 
tous les points de la France et dans presque toute 
PEurope. 

Il existe un Noyer extraordinaire a Prugnente en 
Istrie. Ledeveloppemenl des branches et des rameaux 
de cel arbre couvre un espace de plus de 80 metres 
de circonference. Quand lesoleil estau meridien,trois 
mille personnes peuvent s’asseoir sous son ombre, 

M rae Barrk. 



Le Noyer. (P. 127, col. 1.) 
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XIX 

Encore M"* Brioclion. 

Ce ifelait pas a Valentine que M. de Talleyrand aurait 
eu besoin d’adresser son fameux conseil : « Deliez- 
vous de voire premier rnouvement, car il esl bon. > 
Chez elle, au conlraire, le premier mouvemenl £lait 
presque loujours mauvais, taut elle vovait vivement 
le cote facheux des clioses. Elle s’exaltait alors dans 
son depil ou dans sa rancune, et d£raisonnait a plai- 
sir pendant quelques instants. Puis, le bon c6t6 de sa 
nature reprenanl le dessus, elle corrigeait d’elle- 
meme sa premiere impression, relrouvait son sang- 
froid et arrivait a une conclusion lout opposce a celle 
qu’elle avait adoptee d’abord. Mais il ne faul pas 
s etonner si la perle de l’ephemere fortune des Davery 
ful aecueillie par elle sans I’ombre de philosophic. 
II faul lenir compte aussi des dispositions ou la 
tettre la trouva. Ces dispositions ne pouvaient etre 
que delestables : Valentine venait de passer une 
heure avec M mc Briochon. 

Si les bonnes nouvelles ont des ailes, pourquoi les 
mauvaises n’en auraient-elles pas? Ainsi que, quatre 
ans auparavant, le bruit s’etait rdpandu dans la Rochelle 
que les Davery avaienl subilement fait une grande 
fortune, maintenant on commcngait ase dire, au mar- 
ch^ comme dans les salons, qu’un vent de malheur 
avail souffle sur celle maison-la. M“ e Davery elail par- 

1. Suite. — Voy. vol. XV, page 401 et vol. XVI, pages i, 17 , 33 , 40 , 
65 , 81 , 97 et 113 . 

XVI. — 400Mivr. 


lie subilement avee Lueile, sans allendrc le relmir de 
sa tille absente pour quelques heures ; M. Davery elail 
malade, Ires malade; et a quoi attribuer sa maladie, 
si ce n’elail a des perles d’argenl ? On ne savait pas 
au juste dans quelles enlreprises Detail mclg; mais 
il venait d’y avoir une forte debacle dans le monde 
des affaires : sa fortune s’y Irouvail compromise, il 
n’y avait pas de doute a ccla. Tel dial! le point de 
depart; mais, les langues travaillant a qui mieux 
mieux, on allirma bieutot que M. Davery gtail mine, 
plus que mine, qu’il avail un passifenorme elqueses 
creanciers ne seraienl pas payes. El Valentine, qui ne 
se doulail encore de rien, fut elonn^e de recevoir le 
meme matin, a la mernc heure, la note du boucher, 
celle de Tepicier et celle d’un magasin de nouveaules 
delaville. 

t Mais nous ne sommes pas a la tin du mois! 
dit-ellc a la femme de chambre qui les lui remettail. 
Ces marchands-la sont bien presses ! dites que je 
n’ai pas l’habilude de payer les notes; c’esl ma mere 
qui marque les depenses et qui sail ce qu’elle doit a 
chacun, elle s’occupera de cela a son retour. * 

La femme dc chambre porta la reponse, et revint 
dire que si mademoiselle voulail payer, ou derire a 
madame.... le boucher parlait d’echeances, l’epicier 
avait un deuil de famille, un autre mariait sa tille et 
avait besoin d’argent. Valentine promit d’ecrire, mais 
cette insistance lui causa une impression desa- 
gr^able. 

D’aulres notes suivirenl dans la journce: Valentine, 
deeidement, sentait rimpatience la gagner, d’aulanl 
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plus qu’elle trouvait un dr61e d’air a la femme de 
chambre La-dessus, la porte du salon s*ouvrit douce- 
ment, et livra passage a line personne qui marchait 
discretement et semblait s'ytudier a occuper le moins 
de place possible. C’etait M™* Briochon. 

Kile n’avait pas el^ la derniere, on le pense bien, a 
recueillirelaaccueillir les bruits facheux qui couraient 
la ville ; et elle arrivait avec une mine de circons- 
tance, c’est-a-dire qu’il y avail dans sa demarche, 
dans sa phvsionomie, dans l affaissement de ses bras 
qui pendaient avec decouragement, dans sa toilette 
dont elle avait ce jour-la banni iescouleurs vovantes, 
et jusque dans la maniere dont elle avait mis son 
mantelet et nou£ les brides de son chapeau, un me- 
lange de chagrin, de pitie, de tendresse consolante, 
el aussi de secrete satisfaction qu’elle ne s’avouait 
srtrement pas a elle-meme. Car, si, d’apres la Roche- 
foucauld, il y a dans le malheur de noire meilleur ami 
m£me quelque chose qui ne nous est pas d^sagreable, 
que sera-ce done s’il s’agit d’indifF£rents? Je sais bien 
que cetle vilaine morale n’est point a 1’usage des 
grandes Ames; mais la Rochefoucauld n’ytait point 
une grande ame — ni M m< * Briochon non plus. 

Ce n’etait pas qu’elle fftt mechante ; mais elle etait 
vaniteuse, et elle aimait a se trouver une superiority 
quelconque sur les gens qu’elle frequentait. Elle etait 
contente de proteger; et depuis qualre ans elle n’avait 
pas trouve le moindrepretexlepour proteger la famille 
Daverv, ni en actions ni en paroles. Le malheur tom- 
bait sur eux : elle accourail, pr£te a leur prodiguer 
les consolations, les encouragements, les ttfmoignages 
de sympalhie, a s’occuper de leurs afTaires, a s’entre- 
metlre enlre eux el leurs cr&mciers, a les aider enfin 
de lout son pouvoir. 

Elle commenga par serrer Valentine dans ses bras, 
en l’appelant ma chere enfant, ma pauvre enfant, en 
Ini parlant bas comme a une malade, et d’un ton de 
condescendance comme a une petite tille. Valentine 
ne comprenait pas bien, mais son inquietude gran- 
dissait de plus en plus. 

f Et... continua M m< Briochon, vous avez sans doute 
regu des nouvelles de votre pere ? 

— J’en ai tons les jours, madame ;j’en ai encore eu 
liier. 

— Ah ! et ces nouvelles?... 

— Elies ne sont pas mauvaises; dies ne sont pas 
non plus aussi bonnes que je le desirerais... 

— Oh! je crois bien! pauvre Valentine! Et... vous 
n’allez pas retrouver votre pere? il y a des emp£che- 
ments, sans doute? 

— Nous irons, si moil pere ne va pas mieux; mais 
on espere loujours qu’il ne tardera pas a £tre trans- 
portable, el alors, comme il se guerirabeaucoup plus 
faeilemenl ici qu’a Paris, ma mere I’amenera, el nous 
n’aurons qu’a I’atlendre. 

— Ah ! en effet, il vaut mieux ne pas faire de voyages 
superflus... Une attaque de paralysie ? m’u-l-on dit; on 
dittant de choses ! parmi les bruits qui eourent, on a 
bien de la peine a dcmelcr la verite. D'aulres onl dit 


un accident, une chute... on en a dit de loules les 
couleurs... Enfin, il n’y a pas de danger, n’est-ce 
pas? 

— Il n’y en a plus, a ce que dit ma mere ; maiscela 
n’empeche pas I’inquielude. 

— Sans doute, sans doute... et vous etes bien seule 
dans ces tristes circonstances, ma pauvre enfant... 
il n’y a qu’heur et malheur en ce nionde... il faut 
savoir se resigner a son sort! 

— Se resigner a quoi done, madame? s’ccria Va- 
lentine a bout de patience. Mon pere est malade, 
inais nous n’avons pas a craindre pour sa vie. Si je 
pouvais penser que nous allons le perdre, je ne me 
resignerais pas du tout, je vous prie de le eroire! et 
je ne vois pas ce qui peul me menacer d’ailleurs! » 

Elle parlaitd’un ton bref, avec le lour de tete de- 
daigneux qu’elle avait adopts depuis qu’elle etait une 
brillante heritiere. M“ e Briochon liesita : evidemment 
Valentine ne savail rien ; peut-etre lous les bruits 
etaienl-ils faux. Elle detourna la conversation et parla 
du prochain mariage de la fille du juge d’instruclion 
avec le contrdleur des contributions direcles, unjeune 
homme charmant, qui avait une position, de la for- 
tune el des espyrances; puis elle raeonta la rnort re- 
grettable du president du tribunal, qui laissait cinq 
enfanls et une veuve sans ressourees. Heureusement 
(pie la fille ainee etait fort instruileet pourrait se tirer 
d'affaire, etque la troisieme avait pour marraine un« 
parenle puissamment riche. « 11 faut esperer, ajouta- 
t-elle, que cette daipg vmidra bien la dote r, car sans 
cela que deviendrait-elle? On I’a gatye, parce qu’elle 
etait la plus jolie de la famille, et on tui a laissy pren- 
dre des habitudes de luxe et d’oisivete qui la generonl 
beaucoup a prysent. Et puis elle etait dedaigneusc, 
elle se croyail au-dessus de tout le monde ! elle ne 
s’esl pas fail d’amis, tant s’en faut ! Elle aurait pu, 
plusieurs fois, se marier richement ; mais voila ce 
que e’est que de faire tant la difficile ; si sa marraine 
n’a pas pitie d’elle, elle reslera vieille fille, et ce sera 
bien fait! » 

Tar ces allusions delicales, M -e Briochon esperait 
rontraindre Valentine a se demasquer; mais Valentine 
ne comprenait pas : dccidement les bruils devaient 
elre faux. M n,e Briochon se leva pour part ir, et embrassa 
Valentine avec effusion, en la felieitanl de ce que les 
nouvelles de M. Davery ytaient meilleuresqu’on ne le 
disail dans le public. Et, une fois debout, elle causa 
encore longtemps, esperant loujours quelque reve- 
lation inattendue. Enfin elle repetait pour la der- 
niere fois le mot : t adieu lorsqu’on sonna a la 
porte. 

C’ytait le facleur, qui ne se doulait guerc de ce que 
contenait de chagrin la lettre qu’il apporlait a Uadresse 
de c Mademoiselle Valentine Davery ». La lettre passa 
des mains du faeteur dans relies de Joseph, et des 
mains de Joseph dans celles de Valentine. M m€ Brio- 
chon, qui, si elle n’avait pas, comme les mou- 
ches, des yeux tout autour de la tete, possydait la 
pairc d’yeux la plus agile qui ait jamais sorvi de 
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lunettes a une curieuse, vit ou devina Feeriture de 
M*° Davery. 

« (Vest de voire mere, n’est-il pas vrai, ma chere 
petite? Lisez, je vous en prie, ne vous g£nez pas pour 
inoi ; lisez, je serai ravie d’avoir des nouvelles toules 
fraiches de ce bon M. Davery. > 

Valentine aurait bien voulune liresa lettre qu’apres 
le depart de M mc Rriochon ; mais il n’ertt pas el6 poli 
de repondre par un refus a sesdemandes de nouvelles 
et a 1 interdt qu’elle lemoignait pour le malade. 

Elle brisa le cachet d’une main Iremblantc, par- 
courut des yeux la premiere page... M”* Rriochon, qui 
la regardait avec avidile, la vit palir, clianceler, 
se renverser en arriere... elle n’eut que le temps 
de la saisir dans ses bras pour l’einpccher de glis- 
ser sur le lapis. Eflrayee, elle appela de toutes ses 
forces, car elle ne pouvait pas J&cher Valentine pour 
courira la son- 

que a accourir a 

gnation for- M** B r j 0 chon s’6tablit dans la chi 

tune de la pau- 

vre Lucile ». La 

visite n’elait pas perdue. 

t All! Seigneur! qii'est-ee qui est arrive a ma Va- 
lentine? Qu’est-ce qu’on lui a fail? » s’ecria Facifique, 
toute prele as’en prendre a M mc Rriochon. El lout en 
parlant elle detachait le corsage de Valentine, t De 
Fean, Joseph ! le flacon d’eau de melisse, dans la 
pharmacie! Vous n’etes done bon a l ien ?... De Feau de 
Cologne ! c’esl toujours <;a : donnez. Ma cliere petite ! 
ma pauvre mignonne cherie! All! la voila qui a sou- 
pir6... Joseph! avez-vous enlin trouv<* celte eau de 
melisse? Enfin, niadame, pouvez-vous me dire ce qui 
Fa mise dans cet elal-la? 

— Elle s'est trouvee mal tout d’un coup, ma pauvre 
Paeilique; et ce n’est pas bien elonnanl... cVsl celte 
lettre qui lui a anunnct* le inalheur .. 

— Quel utalheur ? est-eeque monsieur est plus mal ? 
ou madame, ou les enlants? 

— Non, non, c’esl autre chose. Vous ne savez pas? 
on ne parle que de cela en ville. II parait que M. Da- 
very a tout perdu; le voila aussi pauvre qu’il y a 
qualre ans, plus meme, puisqu’il n’a plus sa place... 
Je ne sais pas les details, mais e’est bien siir : vous 


2SH 




^ ''i ^ ./■' / l 


voyez que M n,e Davery Fa ecril asa Rile. On disail bien 
d’aulres choses... par exemple, qu’il n’avait pas eu 
d’attaque; mais qu’il avail essaye de se brfller la 
cervelle... 

— Oh ! par exemple ! quelle horreur que les gens 
qui ont dit cela! Monsieur est chr^tien; il n ’aurait 
jamais fait une chose pareille... $a n’esl pas vrai, ma- 
dame, je vous le jure, foi d’honncHe lille!... mon pau- 
vre maitre! faut-il qu’il y ait des mediants! 

— Calmez-vous, Facitique; jene leerois pas; mais... 
il parait qu’il a perdu aussi la fortune de sa pupille : 
e’est grave, cela peut le menerdevant les tribunaux. 

— (ja n’est pas M ,k Lucile qui l’y enverrait, toujours, 
le cher angc du bon Dieu ! Tenez, taisez-vous, ma- 
dame: voila Valentine qui revient; si elle vous eu- 
tendail, il y aurait de quoi la tuer. Valentine! made- 
moiselle Valentine ! ma cherie ! m’enlendez-vous ? Ah ! 

e’est passe, 
& <• n’est-ce pas? * 

. Valentine, de- 

late, friction- 

/ e > inondee 

t languissamment 

les y eux - Elle vit 

Paciflque et lui 

{ sou,,ii * ,our ,a 
* v ^vY i*assurer ; el le vi l 

M ” et 

k v\ t “i J la memoire lui 

ly-vjl\ 1 revint : elle 

elendit les mains 

ibre de Valentine. (P. 133, col. 2.) comine pour la 

repousser , et, 
voyant sur une 

table la lellrc qu’ellc n’avait pas achevee, elle la 
saisit el essaya de se lever et de s’enfuir. Mais la force 
lui matiqua, et elleretomba sur le canape ou Facili- 
que Favait etendue. Alors, se cachant le visage dans 
ses mains, elle eclata en sanglots, et rien ne pul ar- 
racher d’elle une parole : ni les larmes de la vieille 
servanle, qui s’«Hait agenouillee dcvanlelleet lui bai- 
sait les mains cn cherchant a l’atlirer contre son 
eceur, ni les encouragements et les consolations de 
M rao Rriochon , reellement emue de piti6 celte fois. 

« Allez-vous-en, s’il vous plait, madame, dit enfin 
Facitique avec sa brusque franchise ; je n’en ferai rien 
tant que vous serez la, vovez-vous; et e’est bien natu- 
rel : la pauvre enfant a besoin d’etre seule. Et puis, 
diles bien aux gens que <;a n’est pas vrai, pour mon- 
sieur, vous savez : il ne Caul pas qu’on croie une abo- 
mination comme celle-la. » 

M n,( ' Rriochon finit par ceder la place, el Valentine 
cessa de pleurer ; mais elle resta muette el farouche, 
senlanl loutcrouler autour d’elle els’enfoncant aplai- 
sir dans son d<$sespoir. 

Elle reprit la lettre et la lut, recommengant chaque 
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phrase pour £tre stire de la comprendre; mais elle I 
n’avait que trop bien compris ! 11s dtaient ruinds : 
c’etait le chagrin qui avait cause la maladie de son 
pere; la fortune de Lucile avait, elleaussi, p£ri dans 
le desaslre... El mainlenant, qu’arriverait-il ? Lapau- 
vret6... Si cc n’etail quecela ! Mais les railleries, les 
airs dedaigneux, l’oubli de ce monde qui l’eneensail 
hier, les paroles malveillanles : « c’est bien fait ! — 
voila ce que c’est que de la ire la difficile! > C’elait 
done a elle que pensait lout a l’heure M“ c Brioehon? 
elle savait tout, et elle aurail voulu etre la premiere a 
jouir de sa confusion et de sa douleur... et les aulres 
suivraient, sansdoute ! Oh ! les laches! Et Valentine se 
sentait possedee d’une haine furieuse conlre toule 
l’humanite. 

Et elle etait seule! Frederic et Marcelle ne comp- 
taient pas: Pacifique dtailtendre etdevouee ; mais Va- 
lentine aurait eu besoin d’une affection plus eclairee, 
a qui elle pdt conlier tous les dechirements de son 
pauvre emur; elle pensa k Lucile, Lucile! ne devail- 
elle pas les maudire, mainlenant? Elle aussi £tait 
ruinee, et par celui qui avait promis de remplacer 
son pere, de garder intact le dep6t qui lui £tait con- 
fix... La loi n’avait-elle pas des ch&liments pour les 
tuleurs infideles? La malheureuse Valentine vit son 
pere tratne en prison, leur nom deshonore... Elle 
poussa un cri sauvage et cacha son front dans les 
coussins du canape. 

Pacifique ne savait que lui dire, lorsquc Frederic 
centra. La vieille servante, qm reconnut -soil pas, alia 
au-devant de lui pour le prevenirdumalheurquifrap- 
pait la famille. Le pauvre gargon devint bien pale et 
regut un coup, lui aussi ; mais il etait insouciant par 
caraclere, et n’en voyait pas si long que Valentine ; il 
supporta done mieux qu’elle la triste nouvelle. Pacifi- 
que le pria d’entrer au salon et de lacher de consoler 
M ,le Valentine; elle se chargeail d’aller chercher Mar- 
celle a son cours, et de veiller a ce qu’elle n’appril 
rien en route, la pauvre petite! 

Dans le vestibule, elle se heurta a un conciliabule 
de domestiques. Dick, le groom de Frederic, s’ecarta 
quand il la vit ; mais la cuisiniere et la femme de 
chambre s’avancerenl vers elle, armees toutes les 
deux d’un certain air pince qui ne presageait rien de 
bon. Le cocher el Joseph se lenaient derri&re elles. 

« Nous voudrion9 parler a mademoiselle, dit la 
femme de chambre. 

— Mademoiselle est malade, il faul la laisser tran- 
quille, r^pondit Pacifique d’un ton peu engageant. 

— C’est que,... d’apres ce qui se dit en ville, nous 
n’avons pas longtemps a resler ici, et alors... 

— Eh bien, quoi ? 

— Eh bien, reprit la cuisiniere, c’est que je trouve- 
rais une bonne place cliez le prefet, qui a remarqud 
ma cuisine quand il dinait chez monsieur... alors, si 
Ton pouvait me payer mes gages... 

— On vous les payera, vos gages, et quo le diable 
vous emporte !-» Il fallait que Pacifique frtt bien en 
colere pour s’exprimer ainsi. « Monsieur n’a jamais 


fait tort d’un sou a personne, entendez-vous? Allez 
faire vos malles, si vous voulez: on va vous le donner, 
votre argent ! 

— Eta moi aussi, si mademoiselle n’a plus besoin 
de mes services... 

— 11s sont jolis, vos services! cornrne si je ne sau- 
rais pas l’habiller lout aussi bien que vous, moi qui Pai 
mise dans ses langes quand elle est venue au monde ! 
Et vous, Joseph ? vous avez trouv6 une bonne place, 
vous aussi, u’est-ce pas? Si ga n’est pas honteux ! 
manger le pain des maitres, prendre leur argent, se 
goberger a leurs frais tanl qu’ils sont riches, et leur 
tourner le dos apres !... Ah] vous pouvez bien vous en 
aller! personne ne sera f&ch6 d’etre debarrasse de 
vous. 

— Ne vous fachez pas, mademoiselle Pacifique, r£- 
pliqua le cocher ; je restcrai tant que mes chevaux 
auront besoin de moi. 

— Vous tenez aux chevaux, vous, au moins, si vous 
ne tenez pas aux gens; c’esl toujours quelque chose. 
Si monsieur fait vendre les chevaux et la voiture, je 
vous proeurerai une place : je connais une bonne 
maison ou l’on a besoin d’un cocher. * 

Paciiique referma la porte, et revint aupres de Va- 
lentine qui dormait toujours, quoiqu’un sanglot la 
secouat parfois dans son sommeil. La, une idee lui 
vint : elle avait dit a ces deux mauvaises lilies qu'on 
allait les payer.,, mais, si par liasard, mademoiselle 
manquail d’argent ! 11 ne fallait pas l’exposer a un 
alfroirt. l*aciflquc sortit tout doucement en enfermaiit 
la dormeuse, et alia vider le sac qui contenait ses 
economies. 

« Dire que j’avais envie de payer a ma niece cette 
prairie au bord de l’eau qui lui faisait tant d’envie! 
pensait-elle. G’est une fameuse chance queleproprie- 
taire en ait demande trop d’argent; comme cela, j’ai 
gardd le mien, et personne ne fera d’alTront a la 
famille. » 

XX 

Ou Valentine sc revile sous un nouveau jour. 

En ddpii des consolations de Fr£d6ric et de Pacifi- 
que, et des caresses de la petite Marcelle, qui assura 
a sa grande smur que cela lui £tait bien 6gal de n’^tre 
plus riche, et qu’elle serait bientOten etat de gagner 
sa vie, puisqu’elle venait encore d’etre premiere a son 
cours d’arithmetique, Valentine n’en prit pas son 
parti, et elle eut bien de la peine a Scrire a sa mere 
quelques lignes qui eussenl l’apparence du courage. 
Elle se coucha sans diner, quoique Pacifique eflt 
appele a son aide tous ses anciens talents culinaires 
pour faire de bons petils plats a ses pauvres jeunes 
maitres ; et elle passa une nuit sans sommeil. Le len- 
demain, elle ne put se lever ; une fievre ardente l’avait 
saisie, et pendant une semaine elle fut entre la vie el 
la mort. 

Le pauvre Fr^d^ric ne savait plus ou donner de la 
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I6te, et il n’eiit fait quo lies sottises, si Pacifique n’eiU 
pas 6te la pour le diriger. < N’allez pas eerire a madame 
que votre sccur est Ires malade, lui dit-elle ; $a la 
niettrait sens dessus dessous, et Qa ne servirait a rien, 
puisqu’elle ne peul pas quitter monsieur. Pour ce qui 
est de M l,e Valentine, nous la gudrirons bien, avec de 
la tranquillife et 
de l’amitie, et 
quand elle pour- 
ra se lever, vous 
verrez que sa 
lievre aura em- 
porte le plus 
gros deson cha- 
grin. Madame 
disait de ren- 
voyer lesdomes- 
tiques : c’est 
fait; il n’y a 
plus que Dick, 
qui s’est montr6 
bon gar^on, et 
qui a attendu 
son conge an 
lieu de le de- 
mander;aussi il 
faudra le garder 
jusqu’A notre de- 
part, pour nous 
aider et faire 
1 e s commis- 
sions. 11 faudra 
que vous alliez 
chez le notaire, 
puisque ma- 
dame dit de met- 
tre la maison en 
vente , et pour 
ces insolents 
fournisseurs, je 
m’en charge, et 
je leur ferai 
honte. A - 1 - on 
jamais vu ! se 
jeter sur les 
gens comme des 
corbeaux , des 
qu’on les croit 
malades ! Et 
puis, dites a ma- 
dame que nous 
partirons d£s 
que nous pourrons, mais qu’il faut me laisser quel- 
ques jours pour fourbir et savonner tout ce que nous 
emporlerons : <ja fait que mademoiselle aura le temps 
de se guerir. » 

Frtkteric 4tait de ces gens qui ne demandent qu’a 
fttre menes ; il suivit de point en point les instructions 
de Pacifique. Celle-ci s’etait bien chargee d’un peu 


plus de besogne qu’elle n’en pouvait faire : car elle 
n’osait guere quitter Valentine, quoique Marcelle se 
fill inslallee an chevet de sa grande soeur et fit tres 
serieusemenl la garde-malade. Elle trouva pourtant 
moyen d’aller, comme elle disait, laver la tt>te aux 
fournisseurs qui reclainaient leur dii, et ellecriasi 

haut que mon- 
sieur n’6lait pas 
un banquerou- 
tier, et qued’ail- 
leurs il n’etait 
pas aussi mine 
qu’on voulait 
bien le dire, 
qu’ellc rcussit a 
ralenlir beau- 
coup Fagitation 
des langues. 

Ce fut en ren- 
trant d’une de 
ces expeditions 
qu’elle trouva 
M^BriochontHa- 
blie dans la 
chambre de Va- 
lentine. Dick 
avait bien essave 
de defendre la 
porte ; mais 
M rae Briochon, 
lieu reused ’a voir 
quelqu’un apro- 
teger, avait bra- 
ve la consigne; 
Marcelle n’avail 
pas os6 la ren- 
voyer, et Paci- 
lique n’y rcussit 
pas davanlage. 
Maintenant elle 
etait la, faisanl 
des yeux 1’in- 
venlaire de tons 
ces jolis riens 
couleux dont 
Valentine s’etait 
plu a orner. sa 
chambre, et ju- 
geant qu’il n’e- 
tait pas surpre- 
nant que ces 
gens-la se fus- 
sent mines; cequi nel’empOchait pas d’etre attentive a 
tous les mouvements, a toutes les plaintes de la malade, 
dedevinerce qui pouvait lui faire du bien et cequi pou- 
vait lui faire du mal, et de la soigner comme Petit fait sa 
mere elle-mOme. Quand elle renlrait chez elle, elle ne 
manquait pas de dire a M. Briochon: cMon pauvreami! 
vous avez du bien vous ennuyer tout seul ; mais j etais 
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Indispensable aupres de celte malheureuse enfant, 
qui n’a personne pour prendre soin d’elle. Pacilique 
est ugee et aecablee d’ouvrage, Mareelle n’esl qu’une 
petite fille, Frederic n’esl bon a rien pres d’une 
malade : je ne pouvais vraiment pas quitter Valentine. 
Ah ! je vous reponds qu’elle reviendra de loin, si 
nous rgussissons a la tirer de la! elle a ct£ terrible- 
ment frappee, la pauvre fille ! Mais nous la sauverons : 
vous rappelez-vous L£onie Marabois, que j’ai soignee 
pendant sa fievre typhoi'de? elle a bien plus bas 
que cela, et a present elle est marine et mere de quatre 
cnfants. Aussi elle me disait, pas plus tard que la 
semaine derniere: « Ma there inadame Rrioehon, si 
jamais j’ai un de mes enfants dangereusemenl malade, 
je vous enverrai chercher avant le medecin. » Et 
3i ,uc llrioehon, avant ainsi explique sa conduite, dinait 
en face de M. Rrioehon, avee l’appetit d’une personne 
parfaitement eontente d’elle-mSme. 

Pendant ce temps, a Paris, les ev^nements sui- 
vaient leur cours. Depuis que M. Ilavery avait fail a 
Lucile le p6nible aveu, il (Uait visiblement soulage, 
et sa sant6 s’amtHiorait d’un jour a l’autre. la parole 
lui etait tout a fait revenue, et il pouvait s’occuper de 
regler ses comptes. Jacques faisait l’apprentissage 
d’un nouveau metier; il apprenait le langage des 
affaires, qui ne lui semblait pas beau en comparaison 
de celui d’Homere ou de Virgile; mais il surmontait 
ses repugnances et se plongeait dans cet oc£an de 
chiffres. Il avait craint d’abord de trouver la situation 
tout a fait desesp£r6e; il craignait surtout pour Far- 
gcnt de Ltiqile, dont M. Davery etait responsable : il 
fut soulage d’un grand poids en constalant que si leur 
fortune etait perdue, du moins Thonneur reslerait 
sauf. En vendant la maison et le mobilier de la Ro- 
chelle, on payerait les deties et on relablirait la dot 
de Lucile ; mats ensuite il faudrait vivre, et la com- 
iuen$ail I’embarras de Jacques. M. Davery ne pourrail 
de longtemps se livrer a aucun travail; d’ailleurs, 
il ne retrouverait pas sa place ; el puis, ne serait-il 
pas trop dur pour lui, pour Valentine, sans parler des 
autres, de retourner a la Rochelle? il vaudrait mieux 
alter ailleurs, rester a Paris, peut-6lre. Et Jacques, 
proftlant d’un matin ou son pore reposait, reunit sa 
mfere et Lucile, et leur expliqua la situation, en leur 
demandant leur avis sur ce qu’il avait a faire. 

Au premier mot qu’il dit de la fortune de Lucile, 
la jeune fille se r^cria : 

« V pensez-vous, Jacques ! je prendrais, pour moi 
toute seule, tout Fargent qui restera, et vous n’au- 
riez plus rien? Est-ce ainsi qu'on partage enlre 
freres et sceurs ? Non, non, tout doit rester en com- 
mun, notre bourse, notre travail, notre peine si nous 
en avons. Ne me parlez plus de ces \ilaines questions 
du tien et du mien. Vous disiez done, continua-t-elle 
en souriant, qu’il nous restera quarante mille francs? 

— A vous, Lucile : vous avez beau dire, la loi ne 
Fenlend pas ainsi. Vous 6tes mineure, vous ne pou- 
vez pas disposer de votre bien, et mon pere doit vous 
le rendre intact, sous peine d’une punition severe. 


— Bien, bien ; cela revient au m£me. Je suis 
mineure, je vis chez mon tuteur, c’esl tout naturel ; 
mon revenu s’y depense, personne n’a rien a y voir. 
Dans quinze mois je serai majeure, mon tuteur me 
rendra mon bien, que je verserai immediatement dans 
la bourse commune : vous voyez bien qu’il n’y a pas 
de difficulty la-dedans. 

— Et quand tu te marieras, mon enfanl ? dit M nie Da- 
very les larmes aux yeux. 

— Je ne songe pas du tout a me marier, » repondit 
gravement Lucile. Puis, passant son bras autour du 
con de sa lante, elle lui dit d’un ton de cajolerie : 

« Alors, ina petite lante, soyons raisonnables et 
parlous serieusemenf, puisque Jacques nous a fail 
venir ici pour cela. Je suis une de vos lilies, ct cela 
vous fait Irois lilies sans dot ou a peu pres : voila qui 
estelabli. Maintenant, il faut gagner noire vie. Que 
ferons-nous, et ou irons-nous ? Jacques, a vous la 
parole; vous devez avoir votre id£e ? * 

Jacques lit un signe d’assentiment. 
t J’ai requ hier, dit-il, ine leltre officielle qui m’in- 
vite a faire valoir mes droits a I’Ecole d’Alhenes... > 
Une ombre passa sur le visage de Lucile. Elait-ce le 
chagrin de penser que Jacques allait s’en aller loin, 
bien loin? Oh! non; ce depart £tait pr£vu depuis 
longtemps, et Lucile s’en 6tait rejouie, puisque Jac- 
ques en 6tait heureux. Mais les temps etaient bien 
changes : pouvait-il songer a s’en aller la-bas, laissanl 
ici sa familie dans la peine? Lucile se disait triste- 
ment : « Je n’aurais pas cru cela de lui! > 

Jacques la devina, car il reprit en souriant ; 

€ Dans les circonstances presentes, I’Kcole d’Athe- 
nes n’est plus mon fait : tu comprends, mere, que 
je ne veux pas vous quitter. Le jour de l’examen, un 
de mes chefs, qui ni’a fait beaucoup de compliments, 
a bien voulu me dire que si je n’allais pas en Grece, 
il pourrait me procurer une position avantageuse. Je 
vais aller le trouver, et je lui expliquerai ou nous en 
sommes. On me nommera professeur quelque pari, et 
vous viendrez tous demeurer avec moi. Mes appoin- 
tements seront minces, pour commencer; mais je 
trouverai des lemons a donner, je cherclierai des tra- 
vaux a faire, et nous vivrons... en nous aidant du 
revenu de Lucile. » 

Lucile lui tendit la main. 

< A la bonne heure, mon cousin ! La paix est faite 
entre nous. Une question, s’il vous plait : la vie esl- 
elle tr&s chere a Paris? 

— A Paris? oui, sans doute ; pourtant on y voit des 
gens qui ne sont pas riches ; on y gagne plus qu’ail- 
leurs, si Ton depense davanlage. Pourquoi me deinan- 
dez-vous cela ? 

— Oh! par egoisme tout pur : je pensais qu’a Paris 
je vendrais plus facilement mes aquarelles. * 

M m * Davery embrassa sa ni&ce 
c Pauvre petite! la voila qui songe atravailler pour 
nous ! 

— Nous travaillerons tous, ma lante, c’estle moyen 
d’etre heureux. 


Digitized by L^OOQle 



FEU HE PAIL LE. 


— 11 faudra tocher de faire comprendre cela a Fre- j 

dtfric, dil Jacques. | 

— AUons, Jacques, ne soyez pas m£chant. Fr&l6ric i 
fera comme les autres, il ne s’agiraque de Irouver un 
ouvrage qui lui convienne. 

— El Valentine ! soupira M“ e Davery. Pauvre Valen- 
tine ! sa premiere lettre etait bien triste... je dis sa 
premiere, mais c’est la seule depuis qifelle sail tout. 
Je suis inquiele; il n’est pas possible qu’elle boude ; 
elle est peut-etre plus malade que Frederic nele dil. 
Si nous nations pas obliges de regarder a la d^pense, 
je partirais pour la Rochelle. 

— Je vais ecrire a Frederic, mere, et je le prierai 
de me dire au juste ce qu’il en est. Si elle a besoin de 
toi, hi parti ras : il y a encore un peu d ’argent ici, el j 
j’ai bien quelques bagatelles qui peuvent se vendre... j 

— J’ai apport£ tous mes bijoux, dit avec empres- , 

sement Lucile. Allez vite voir ce monsieur qui peut j 
vous placer ; plus tot nous pourrons sortird’ici, mieux j 
eela vaudra. i 

— Quel bon fils ! dit M m * Davery a Lucile, quand I 
Jacques les eut quitl£e§. Pourvu que Valentine soit | 
aussi courageuse que lui ! Pauvre enfant! quand je 
pense qu elle a refuse de si beaux partis ! si elle Tavait 
voulu, elle serait marine richement a 1’heure qu’il est, 
et elle n’aurait pas a souftrir avec nous ! * 

Lucile pril tendrement les deux mains de sa tante. 

< Chere petite tante, ne vous desolez pas de cela : 
Valentine aurait bien plus de chagrin d’etre rielie et 
de vous savoir pauvres, que d’etre pauvre avec vous ; 
sans compter qu’elle ne serait peut-etre pas libre de 
vous aider, ou bien que son mari, s’il etait inl£resse, 
lui reprocherait la ruine de son pfcre. Voyez-vous, 
quand mon oncle sera tout a fait gu£ri, nous n’au- 
rons plus rien k d^sirer; et il va deja beaucoup 
mieux. AUons le relrouver, et attendons le facteur; 
j’ai idee que nous allons recevoir de bonnes nouvelles 
de Valentine. > 

II se trouva que Lucile avait devine juste; apres la 
signature de Frederic, M ra# Davery put lire, dans la 
lettre qui arriva ce jour-la, quelques lignes d’une 
ecriture irregulifcre, un peu tourmentee, mais lisible 
pourlant, qui apaiserent son inquietude. 

< Machfere maman, disait Valentine, je vais mieux 
et je vous aime de tout mou cceur. J’ai <H<$ bien l&che 
d’etre malade; mais c’est fini a present. Embrasse 
pour moi mon pauvre cher pere. > 

c C’est fini a present ! » Que voulait-elle dire, la 
pauvre Valentine? Elait-ce son mal qui etait fini? 
etait-ce son orgueil, son regne si court? etaient-ce ses 
esperances et ses r£ves ? « C’est fini a present! » 
Etait-ce la revolle de son coeur devant le coup qui 
I’avait frappee ? 6tail-ce le sentiment de sourde colfcre 
qu’elle avait 6prouve un moment contre son p£re, 
qui n’avait pas su conserver cette fortune si merveil- 
leusement tombac du ciel? La resignation etait-elle 
venue, et avec elle I’apaisement? ou bien Valentine 
se laissait-elle aller a la derive comme une epave 
abandonnee? II y avait de tout cela, il y avail autre 
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chose encore. Ce qui etait fini, dans la pensee de Va- 
lentine, c ’etait sa vie inutile des dernieres anhees. 
Dans ces longues journees qu’eMe avait passees seule 
avec M m * Rriochon, car Pacifique avait trop a faire 
pour rester la, elle avait garde un silence obstine, 
pour s’epargner les consolations banales que sa 
garde-malade n’etil pas manque de lui adresser; el, 
ne parlant pas, elle avait reflechi a loisir et ecoute la 
voix de sa conscience. Comme sa vie depuis qualre aus 
lui avait paru vide et inutile ! Si elle avail fait quelque 
bien, c’avait ete par caprice, sans suite, par un mou- 
vement de pitie irrdflcchie; mais a cdte de ce peu de 
bien, que de vanite, que de frivolile. que d’egolsme ! 
Son pere, sa mere, ses freres, Lucile, avaient continue 
a I’aimer; mais les etrangers, coinineul la jugeaient- 
ils? Severemenl : elle le sentait, et elle sentait aussi 
qu’ils avaient raison. Sa ruine n’eveillerait guere de 
sympathies ; on ne la plaindrait pas, quelques-uns se 
rejouiraient peut-etre... et elle I’avait m£rih; ! 

Valentine reconnut ses torts, elle s’humilia sincere- 
ment devant Dieu ; et puis, comme e'etait une Arne 
energique, au lieu de se desoler et de pleurer sur le 
passe, elle regarda l’avenir en face, sans se faire 
d’illusions. C’elait la vie d’autrefois qui allait recom- 
mencer, et plus penible sans doute, car il faudrait 
rompre avec les habitudes de mollesse et de bien-6tre 
des qualre dernieres annees. Mais Valentine, a la pen- 
see de cette g£ne qui lui avait tant pese autrefois, ne 
se senlit point decouragee. Elle pouvait Iravailler, 
mainlenant; elle travaillerait ! Elle ne savail pas en- 
core a quOi ; mais elle cherclierait, et elle Irouverail. 
Le plus pressf*, e’etait de gu^rir, et elle v appliqua 
toute sa volonte ; la volonte aide plus a la guerisou 
qu’on ne pense. Trois jours apres celui on elle avail, 
de son lit, griftbnn£ quelques mots au bas de la 
lettre de Frederic, elle put se lever, marcher sans 
appui dans sa chambre, interroger Pacifique sur ce 
qui s’etait passe depuis qu’elle £tait malade; puis, 
s’asseyant devant son chiffonnier, elle vida ses tiroirs, 
reunissanl tout ce qu’elle avait de bijoux et cherchant 
a se rappeler ce que chacun d’eux avait cotit6, pour 
ealculer a peu pres ce qu’on pourrait en tirer en les 
revendant. Elle n’avait pas un regret pour lout ce 
luxe auquel elle disait adieu; son sacrifice £lait fait, 
elle marchait dans sa vie nouvelle sans regarder en 
arri£re. 

Quand elle eut fini, elle prit dans une £l£ganle 
bolte de laque une enveloppe el un cahier de papier; 
elle les y remit ; ils gtaicnl k son chifire, et elle ne 
pourrait plus en achelerde semblgbles : il valait mieux 
les garder pour les grandes occasions. Elle alia cher- 
cher du papier plus simple dans la chambre de sa 
mere ; puis, m^ditant chaque phrase de sa lettre, elle 
^crivit : 

c Ma chere maman. me voila tout a fait gt)6m, et 
capable de me rendre utile; si tu veux me (hire un 
grand plaisir, tu auras confiance en moi, et tu. me 
chargeras de tout ce que tu aurais fait toi-m£me. J'ai 
envoys Frederic chez M. Reverseau; il ne I’a pas 
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trohve, mais il a parle k son premier clerc, qui se 
charge de trouver un bon acqu£reur pour la maison : 
nous en tirerons plus que tu n’avais compte. Des que 
Jacques connaitra sa destination, il faudra s’y rendre 
et louer maison ou appartement, el m’en envoyer le 
plan bien detail^, pour que je mette a part les meu- 
bles que nous y emporterons. Je pense, chere m6re, 
qu’il faudra d’abord reprendre nos anciens meubles, 
et ceux de Lucile, el, s’ils ne suflisent pas, y ajouter les 
plus simples parmi nos meubles nouveaux. Je ferai ve- 
nir des revendeurs, pour qu’ils estiment notre mobi- 
Her; mais je crois qu’une vente k la crtee rapporterail 
davantage. Donne-moi tes ordres le plus I6t possible ; 
et si papa a conliance en moi, qu’il m’envoie sa pro- 
curation pour terminer toutes nos affaires : cela se 
peut, puisque je suis majeure. Au revoir, chere m&re 
bien-aimee; je n’ai plus qu’un d^sir, c’est de me 
retrouver en famille et de ne plus vous quitter : il me 
semble que nous allons 6tre si heureux, si heureux ! * 

Lorsque celle lettre fut lue a Paris, dans lachambre 
de M. Davery, elle produisit un certain £tonnement. 
Seule, Lucile declara que c’etait tout simple : Va- 
lentine n’avait jamais montr6 ce qu’elle valail, faute 
d’occasions; aujourd’hui on la vovait a l’ceuvre ; et 
elle engagea son oncle et sa tante a la charger de 
touf. M. Reverseau 6tait un honnGte homme, il 
ne la tromperait pas, et pour le reste elle paraissait 
irks capable de se tirer d affaire. 

On se rangea a 1’avis de Lucile, et Valentine regut 
les pleins pouvoirs qu’elle sollieitait. Le fut sa pre- 
miere joie : on avait conliance en elle, on la jugeait 
bonne a quelque chose. Quoiqu’elle n’eflt pas encore 
enlierement repris ses forces, elle se mit a inspecler 
la maison du haut en bas, dressant Pinventaire de 
tons les objets susceptibles de rapporler quelque 
argent, el prgparant tout pour le jour ou elle recevrait 
le signal du depart. El maitre Reverseau, notaire 
dans la rue de la Grosse-Horloge, qui eut plusieurs con- 
ferences avec Valentine, en sortit a chaque fois emer- 
veille de fintelligence de cette jeune fille el de son 
aptitude pour les affaires. « On n’aurait jamais pu 
croire cela! » dit-il a M m< * Briochon, qu’il rencontra 
un jour comme elle venait demander des nouvelles de 
sa malade. El M ,n * Briochon fit chorus avec lui; 
depuis qu’elle protegeait Valentine, elle lui avail 
decouvert toutes sortes de qualites. 

A siiivre. M me C. Colomb. 



LA VOCATION DE PROSPER 

Prosper Chasseau, le fils du tailleur d’un gros bourg 
du Poitou, £lait dans une tres mauvaise veine, el 
lirait Paiguille avec une mollesse impaliente. Depuis 
bientdl deux ans qu’il se piquait les doigts en cousant 
des culottes et desvestes, le metier de son p&re nVn- 
trait pas, comme Ton dil. 

Ce qu’il aurait aime, c’6tait vagabonder tout le 
jour; aller en bateau dans les marais, tendre des 
nasses aux poissons, denicher les oiseaux,voila I’exis- 
lence r£vee par Prosper. II n’avait pas appris grand’- 
chose a l’ecole : car il ne meltait pas plus de zele a 
£tudier qu’a tirer raiguille, et souvent il manquait la 
classe. II restait des journ^es entires dehors, vivant 
d’une vie sauvage, se nourrissani de cresson, de sal- 
sifis, et la nuit dormant dans quelque hutte de roseaux 
au milieu des marais, pendant que ses parents veil- 
laient dans I'anxi<H6. Ah ! il donnait joliment du til k 
retordre a Chasseau, l’honn£te tailleur! II en faisait 
verser des larmes a la pauvre mere Chasselle! 

La fgle du bourg habile par Chasseau toinbait le 
jour de P&ques. Ce jonr-la, chacun voulait Gtre beau, 
habile de neuf de pied en cap, et le tailleur disait a 
trente paysans au moins : « Vous aurez voire vesle 
pour la fele,... je vous prometsque votreculolte sera 
terminee. * Et ce n’etaient pas des promesses en Pair, 
comme lestailleurs ensont prodigues: car il avait {’in- 
tention de les tenir toutes, et il les tenait. On ne lui 
aurait point pardonne, en un pareil jour, de manquer 
de parole. 

Mais Chasseau se mettait sur les dents, passant les 
jours et les nuits a coudre. Aussi le jour de la fiftte, 
quand il sortait de sa chambre, il avait Pair de relever 
de maladie, tant sa figure 6tait p&le, et ses yeux rou- 
gis par le travail. 

Cette ann£e-la, quelque temps avant P&ques, le 
tailleur se r£jouissait, se disant : 

« Ah ! cette annee, j’aurai bien moins de mal : voila 
mon fils qui est grand. J’espere qu’il sera assez rai * 
sonnable pour secouer sa paresse, et me donner un 
bon coup de main, quand il verra tant d’ouvrage au- 
tour de nous. 11 sait maintenant faire proprement une 
couture et des boutonnieres. S’il voulait, comme il 
serait adroit ouvrier! » 

Chasseau ne tailiait gufcre que le costume des 
paysans poitevins, quoiqu’il edt colie dans sa chambre 
une gravure colorize reprdsentant de beaux messieurs, 
frais comme des poupSes, peign£s comme des coif- 
feurs, raides, corrects, bSles et mis a la dernifcre mode 
de Paris. 

A I’approche de la fete, chacun apporta son drap au 
tailleur : drap grossier, drap fin, drap bleu, drap 
marron, drap olive. Il y en avait un veritable amon- 
cellement sur la table, et Prosper le consid^rait d’un 
air sombre. 
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Et Chasseau ne faisait que prendre mesure, tailler, 
essayer, el bourrer de Pouvrage a son fils. Quel terrible 
roup de feu ! On se levail aver le jour, on sc couehail 
apres minuil,et loujours assis sur la grande table, les 
jambes croisees! Dieu! quelle figure faisait Prosper! 
Son nez s’allongeait d’une aune, el ses sourrils se 
rejoignaient. 

€ Pourquoi faut-il, se disait le jeune gallon, que 
retie f£te tombe au plus beau moment de I’annee, 
alors que tout est nouveau, el qu’il ferail si bon aller 
par les pr^s, ecouler chanter les merles, ou bien, de- 
crochant un bateau, filer sur la riviere! On (Houffe ici. 
Au diablevestes et culottes! > 

Et Prosper, luchanl son aiguille, fermant une de ses 
mains crispees, appuyaul sa l«He sui* Pautre, cessa de 
travailler. 

« Eh bien, Prosper! iil Chasseau sans interrompre 
son travail. 

— Eh bien, mon pere? 

— I n pen de courage, mon enfant, un dernier coup 
de collier. Nous approchons de la f£le. Ah! tu t’amu- 
seras ce jour-la, je te le promets. Je te donnerai une 
piece blanche toule neuve, je t’achelerai un beau cou- 
teau a manchede corne. Allons, reprends ton aiguille, 
et hardi ! 

— Je ne donnerai plus un point a ces maudiles ves- 
tes. Je suis fatigue. » 

Le pere cessa de travailler, releva ses lunettes sur 
son front, el considera attentivement et avec chagrin 
la figure de son tils, qui n'elait pas celle d’un bon 
gan;on desole de ne plus pouvoir aider a son pere. 
Ce n'elait pas la fatigue qui se lisait dans la physio- 
nomie de Prosper, mais la revolte et la mauvaise hu- 
meur. Chasseau soupira, et dit : 

« Crois-tu, mon fils, que je ne sente pas la fatigue, 
moi aussi? Depuis plus longlemps que la tienne, mon 
£chine secourbe sur Pouvrage, etj’ai commence jeune; 
a douze ans, j’elais deja assis sur cette table. J’en ai 
faitdes points dans ma vielj’enai cousu des habits 
pour les noces el les ballades ! A ton Age j’aidais s£- 
rieusemenl a mon pere, el si je senlais, comme toi, 
quelque fatigue, elle dtait adoucie par la pens£e que 
mon travail le soulageait, et que je gagnais honnete- 
ment mon pain. Cette pens^e me rendit Her. litre utile, 
c’esl la vie. Et vois-tu, mon fils, quand on a bien tra- 
vail^ loute la semaine, on £prouve plus de plaisir a se 
promener le dimanche par la campagne. 

— Je ne suis pas ne pour itre tailleur, fit Prosper 
d’un air sombre. 

— On renie toujours le metier de son p6re, » rlpliqua 
Chasseau. 

Et prenant un ton plus severe il demanda : 

« Pourquoi 6tes-vous done ne, monsieur? pas pour 
rouler carrosse, je suppose, car cela n’est jamais arrive 
a personne de notre famille. De pere en lils, on a tou- 
jours lir£ Paiguille Je serais eurieux de connaitre 
votre vocation. Vous n’avez pas l’amour des livres, de 
Petude, puisque vous n’avez rien fail k P£eole.> 

El comme Prosper ne r^pondait pas, il eontinua : 


• Tenez, moi, je vais vous la dire votre vocation :< 
e’est de vagabonder. * 

Et d’un ton d’aulorite : 

t lteprenez votre ouvrage, monsieur. » 

Prosper se remit a coudre de mauvaise gricc. II 
faisait un point par minute. 

Tout a coup il lan^adans la chambre la veste qifil 
tenait, en s’ecriant : 

« J’eloufte ici ! » II ne fit qu’un bond vers la porte, I’ou- 
vrit, la referma derriere lui avec une telle prompti- 
tude, qu’il 6tail deja loin avanl que le tailleur fill 
descendu de sa table. 

• Allons, pensu-t-il, voila une journee perdue; il ne 
reviendra que ce soir. » 

Mais Prosper ne rcvinl pas le soir, et les jours, les 
semaines, les annees se passerenl sans qu’on le revit 
dans la maison paternelle. 

Et le tailleur vieillissait, sa vue s’aftaiblissail, et 
chaque annee, pour le grand coup de feu de la fete de 
Paques, il etait de plus en plus fatigue. 

Pne Ibis, au moment ou tout Pouvrage btait laille, 
il tomba malade, el fut oblige de s’aliter. Il eut une 
grosse fievre, le delire. 

< Ote-moi done loutes ces vestes, elles m’etouflent, 
disait-il a la Chasselle, et toutes ces aiguilles qui me 
piquent, et ces grands ciseaux qui m’egorgenl. • 

Ou bien, saulanl sur son lit, il criait : 

« J’ai de Pouvrage par-dessus la tele, et ce vaga- 
bond de Prosper qui ne revient pas! • 

La pauvre Chasselle pleurait. Pne unit qu’elle le 
veillait, il lui sembla qifon frappait a la porte de la 
petite boutique. Elle alia s en assurer, et, vu Pheure 
indue, demanda prudemment : 

< Qui est la? 

— Moi, ma mere! » 

Vous pensez si Chasselle fut saisie. Elle ouvrit, et 
se trouva en face de son lils, cuivre comme un Peau- 
Itouge, maigre comme un cent de clous, et fait comme 
un mendianl. II n’y avail pas besoin de lui demander 
s’il avail fail fortune, loin dela maison paternelle; sa 
mise r^pondait pour lui. Chasselle lui ouvrit les bras: 
car les meres embrassenl leu rs enfants d’aulanl plus 
fort qu’ils soul plus malheureux. 

EP puis Prosper lui posa une question anxieuse : 

t Et le pere? 

— Malade. 

— Malade ! Mais ce n’est pas grave, dites, ma mere? 

— Je Pespire, mais la maladie tombe mal ; tout 

Pouvrage est la. 

--Ah! oui, e’est bientbt la file, mais ne vous deso- 
lez pas, ma mere, tout sera fait pour Piques. Je vais 
me metlre au travail. 

— Toi? 

— Je sais encore coudre, allez. Je vais prendre quel- 
ques heuresde repos, et puisj’en aballrai de Pouvrage. 
vous verrez. Plus lard, quand lout sera fini, je vous 
conterai mon histoire; elle est trop longue. * 

11s s’embrasserent de nouveau, et Prosper alia 
s’tHendre sur son lit; il dormit pendant quelques 
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heures, puis s’cnferma dans la petile boutique. 11 etail 
bien change ; son aiguille volail dans ses doigts, vesles 
el culottes se eousaient comine par enchantement. 

El le vieux Chasseau, toujours delirant, geignait 
dans son lit : t Otc-moices vcstes. Etce vagabond de 
Prosper qui ne revienl pas ! » 

dependant le mieux se fit sentir, et la veille de Pa- 
ques le lailleur put se lever. Alors Ghasselle tout dou- 
cement Kui apprit que son flls 4tait revenu el le con- 
duUit dans la boutique. Prosper achevail la derniere 
veste. Les autres avec leurs boutons brillants, leur air 
de fete, etaient accrochees aulour de la ch?.mbrc. 

Chasseau avait la tele aflaiblie par la detle, il 
sVeria : 

« Prosper, j'ai fail mi mauvais rcve! Je croyais que 
tu etais parti depuis dcs amices. Mais je vois bien a 
present que c’etait un rflve ; tu n’as passe que la soiree 
dehors. Ah! le hon fils qui m’a fait tou! mon ou- 
vrage ! » 

Prosper deseendit de sa table, et .alia serrer son 
pere dans ses bras. 

Le jour de P<\ques la m^moire etail revenue au vieux 
lailleur, et a table Prosper raconta son histoire. 

II avail vu beaucoup de pays, couru les mers, fait 
toules sortes de metiers, donl pas un ne valail eelui 
de son p^re : ear aucun n’assurait le pain du lende 
main, et pas m£me eelui de ehaque jour. Bref, le 
gousset vide, Testomac ereux, degortte de retie vie 
aventnreuse, et sineerement repentant, ildtait revenu 
au logis paternel. 

Le vagabond Prosper devinl le modele des tailleurs, 
el mieux encore le modele des Ills; il remplit de con- 
solation la vieillesse de son p^re Chasseau et de sa 
mere Cliasselle. 

Louise Mussat. 


LES POUPfiES ‘ 


Les maisonsde poupAes arriv&rentvite en Allemagne 
a un haut degre de perfection. Le caraclere el les 
gouts de la race teutonne se patent admirablement 
a ce genre de travail, et Ton trouve toujours un Alle- 
mand, un couteau a la main, tailladant un pauvre 
morceau de bois qui n’en pent mais. Quelques-unes de 
ces maisons furent si (tnemenl etsi savamment am6- 
nagees, qu’elles alleignirent des prix considerables 
betels jouels deviennenl de veritables objefs d’art: 
aussi n’est-on pas surpris de les voir tigurer, d&s 
le seizieme siecle, dans des galeries princieres, parmi 
les tableaux de maitres on les bronzes de valeur. 

Albert, due de Bavicre (1550-1579), en possedait une 
de loute beauts dans son mus£e priv£, dont la des- 
cription nous a ete conserve sur l’inventaire qui fut 
fait par J. B. Fickler, conseiller de la cour. Elle ne 

I. Suite. — Voy. p«ges ill cl iiO. 


comptait pas moins de quatre etages. I.c premier 
etago, garni de cinq portes et de quinze fenctres, se 
divisait en ecurie, remise, etable, avec chambrede 
metayer, garde-manger pour la conservation des 
viandes et cave. 

Au second, quatre portes etdouze fenfires donnaienl 
acces et lumiere dans une cuisine, dans une eour, 
avec fontaine, jardin, menagerie, et dans une snlle de 
bain, accompagnee de son cabinet de toilette. 

Le troisieme comptait trois portes, seize fenfires, et 
comprenait unvaste salon de danse et deux chambres 
a eoueher. 

Au quatrieme, les pieces se inullipliaient. On y trou- 
vait une chapelle et un oratoire, une vaste chambre, 
line cuisine, une chainbrc a coucher, avec un petit 
cabinet de toilette el une piece specialemeul reservee 
aux enfanls, la nursery des habitations modernes. 

Telle etail la maison dans son aspect general. Si, 
maintenanl, nous franchissons en curieux le seuil de 
cette demeurc, nous y saisirons sur le fait tous les 
details de la vie pri\*6e d’unc maison prinetere au 
seizieme siecle, comme les archAologues ont saisi la 
vie privee des Bomains dans les fouilles de Pomprii : 
car la maison du due Albert n’est pas seulement meu- 
blee, elle est habitee aussi. 

Dans (oule maison allemande du moyen Age la cave 
prend une importance considerable. Je me eontenle 
de le constater en passant, sans m’arreler, et je pene- 
tre imm£diatemenl dans la salle de bain, l.e cuivrc a 
servi a la confection de la baignoire et de tous les 
ustensiles pour lVau. Le cabinet de toilette eorttigu 
reufenne un lit de repos, et Ton pent voir sur la table 
une chemise et un foulard de tAle tout prepares pour 
la premiere personne qui viendra prendre son bain 
La cuisine, fort bien mont^e en ustensiles de toules 
sortes, el ordonnee comme une cuisine de prince qui se 
respecte,estmunie d’une batterie en cuivre, de quel- 
ques tourtieres en argent et d’une poissonniere en 
zinc. On faisait done, d£s le seizieme si&cle, des 
menages en metal. Au centre de la cour se dresse un 
puits carre orn£ de figurines en bronze; au fond, la 
voliere et la menagerie; dans le jardin, les trebles, les 
arbustes, les rosiers, se groupent en bosquets et en 
fourr£s, prolAgeanl de petits bancs, autour desquels 
se pressent des ceillels en pot. 

Si nous montons l’escalier, nous restons surpris de 
la grandeur de 1’espace reserve au salon de danse ; 
mais cette surprise disparail en songeant que cette 
maison est du seizieme siecle, c’est-A-dire du grand 
siecle de la danse. Toutes les cours de l’Europe, peliles 
ou grandes, lenaient ce divertissement en honneur et 
eslime. On dansait a Blois la veille de 1’assassinat 
du due de Guise, aussi bien qu’aux 'Iuileries le lende- 
main du massacre de la Saint-Barth^lemy. Le prince 
et la princesse sont assis sous un baldaquin orne de 
riches broderies, aussi attenlifs que les seigneurs de 
leur cour aux danses que des couples exlcutent 
devanteux. Quellessont ces danses ?Je ne saurais trop 
le dire, elles etaient alors si nombreuses et si varices. 
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Est-ce la danse des cinq pas ou eelle ties trois visages , 
renommttes entre toutes? C’esl bien possible. An de- 
meuranl il iniporte peu: on danse, voila le principal. 

La chanibre attenanle k ce salon repi^sente la salle de 
reception, quelque chose comme noire salon modcrne. 
Des denleiles de filigrane d’or rehaussent de leur 
6clat les lourdes lapisseries. Accroches au mur, on 
poses sur des tables et des credences, apparaissent 
les menus objets d’art ou ces mille riens de l’epoque, 
que nous nommons aujourd’hui d’un seul mol: bibe- 


Rans la chapelle de l’£tage au-dessus Ton voit sur 
1’autel tons les ornemenls dont se servaient les 
prtHres du seizieme siecle; des rhantres psalmodiant 
au lutrin, tandis que le prince et la princesse suivenl 
I'office par la fenelre de leur oraloire. La chambre 
voisine, lendue de satin rouge, ornemenls d’ara- 
besques jaunes, contient trois lits. La plupart des 
bibelots qui I’encombrent sont en verre souffle. 
L’ivoire domine a cet etage et a fourni la rna- 
tiere d’un grand nombre d’objets de la chambre 
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lots. Ce sont des coupes, des bouteilles, des canettes, 
des sucriers, des assietles. Le prince et la princesse 
regoivent, en compagnie d’un perroquet, d’un dogue 
anglais, de trois petits chiens reconverts de soie 
effllochee, etdu fou toujours pr<Ha accueillir le visiteur 
par un bon mol ou une saillie. La chambre voisine, 
reserve au repos intime et au sommeil, montre aux 
yeux du curieux les objets de premiere necessity pour 
la toilette, tels que les bonnets de nuit, foulards de 
NHe, panloufles, mouchoirs, chemises, pots a 1’eau en 
argent, boite a barbe, brosse de I6te, etc., etc. Dans 
ce r&luit, la princesse, assise pr£s du lit, pent se iivrer 
au plaisir intime de la lecture, ou r£verdu temps de 
la chevalerie en brodant quelque tournoi sur line 
£charpe de soie. En hiver, le feu est-il trop vif : un 
ecran se trouve a portee de la main pour emp&cher 
la chaleur du foyer de fanerle lein! delicat de lajolie 
reveuse. 


eontigue, specialement reservee aux dames de la cour, 
tapissee d’uneetofTe couleur oret meubl^e d’un rouel, 
d'un metier a tapisser, el de tons les autres instru- 
ments qui peuvent servir aux travaux de femme. La 
chambre d’enfants, avec ses rideaux d'etolTe rouge 
transparente, renferme les objets les plus necessaires 
aux enfanls et a leurs bonnes. 

Cette maison est la plus ancienne et la plus somp- 
tueuse qui soil connue; sa conservation dans une 
collection d’objets d’art implique assez dans quel 
estime on tenail les jouets au moyen &ge. Voila des 
circonstances attenuates capables, je presume, de 
plaider en ma faveur et de me faire pardonner une si 
longue description. 

En fait de maisons de poup^es, aucun musee ne- 
gate en richesse celui de Nuremberg, qui en compte 
jusqu’a cinq ; une autre se trouve au musde bava- 
rois de eelle ville; le musee des arts allemands 
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a Berlin en possede line, ainsi que celui de South 
Kensington a Londres. Ces maisons appartiennenl 
ehaeune a une dpoquc diflerente, de sorte qu’en 
les comparant entre ellcs, on pent se rend re comple 
d'une maniere visible des modifications intro- 
duiles parle temps dans les mobiliers, installations ou 
divers arrangements d’une maison. A ce point de vue, 
I'exemplaire Ires bien conserve du nuisde bavarois 
de Nuremberg oflre un grand attrail. II cst de deux 


encombrent la table; de ravissanlespeintures, repre- 
senlant des jeux et des danses, couvreril les murs et 
servent de decoration a cette salle. l T n banc fixd a la 
muraille court tout Ic long desparois, et permel aux 
amateurs de suivre les chances d’un coup de de, sans 
gftner les joueurs. Au premier la cuisine etale a pro- 
fusion tons les ustensi les qui relevent de son do- 
maine, el son palier donne acc6s a la chambre dile 
habitation, dans laquelle, au milieu de rouels el 
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epoques dislincles. Les tables, armnires et babuls des 
Plages inferieurs contrastent avec les meubles laques 
blanc et or et les habitants pond res des etages supe- 
rieurs. 

On pent parfaitement reconstituer Thistoirc du mo- 
bilieraux dix-septieme el dix-huitieme sieclesa Taide 
des maisons de poup^es des musees allemands. Celle 
que repr^sente notre gravure(page 121) date du com- 
mencement du dix-septieme siecle. Elle mesure2 ro ,45 
de hauteur, l ra ,9i de largeur, et G3 centimetres 
de profondeur. Elle se trouve dans un parfait etat 
de conservation et appartient au musee germa- 
nique de Nuremberg. Les chambres y sont syme- 
triquement superposes, et places a droite et a 
gauche d’un escalier qui dessert tous les etages. Au 
rez-de-chaussde, a gauche, se voit le modele d’une des 
plus anciennes especes de chambres : la chambre a 
boire . Des carles, des des, des chopes, un pot k tabac 


de devidoirs, la mailresse de maison dirige les pas 
de son premier enfant. Au second sont une jolie cham- 
bre a coucher et un elegant salon. 

Aujourd’hui des maisons completes de ce genre 
coflteraienl des prix fabuleux. On se contente de de- 
tainer les pieces pour la commodity des bourses des 
mamans et des marraines. Cellc-ci pent acheler un sa- 
lon a sa lille ou a sa lilleule, celle-la une chambre a 
coucher, cetle autre une chapelle. Ces morceaux a 
eux seuls peuvent encore valoir plus que ne valait 
une aucienne maison de Nuremberg, bien habile et 
bien meublee. Quand je pense que j’ai vu, a l’Exposi- 
tion universelle de 1878, un buffet de salle a manger 
de poup6e si finemenl sciUptd par M. Merlin Fraisier, 
qu’il montait au prix exorbitant de 1800 francs ! 

A suivre . Frederic Dil^vye. 
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LE TEMPS QIT1L FERA CET M 


LorsqiPon regarde le soleil avec une lunette elquel- 
quefois inline siniplernenlau traversd’un verre noirci, 
on apercoit sur sa surface un certain nombre de taches, 
les lines brillantes, les autres obscures. Les ta- 
ches noires sont habituellement composees de deux 
parties bien dislinctes : Fiinc, d’un noil* tres pro- 
nonce, porte le nom de noyau el se trouve au milieu ; 
Pautre partie, que F on appelle la penombre , s’etend 
irregulierement sur tout le contour du noyau et pre- 
sente une teinte grisatre. Ces taches se meuvent sur le 
soleil en variant de nombre, de forme el de position. 
LTou viennent ces taches, apergues pour la premiere 
fois par Fillustre astronome ilalien Galilee? A quelle 
cause attribuer leur origine, leur mouvement, les 
changemenls de forme qu’elles nous presentent sans 
cesse? Nous Fignorons, et nous sornmes obliges de 
nous contenler d’hypolheses plus ou moins ing^nieu- 
ses en attendant que ces mysterieux phenomenes, 
mieux observes, inieux etudtes, nous livrent eux- 
memes le secret de leur nature. 

Cepeudaiit, des a present, on a remarque de cu- 
rieuses coincidences entre le nombre des taches so- 
laires el la rigueurdes saisons. II y a deja longtemps 
que rastronome Herschell, guide par des idees theo- 
riques, avait cru trouverun rapport entre les taches 
du soleil et la temperature de la terre. « II pensaitque 
les laches sont Findice d’une augmentation dans 
remission de clialeur des regions de la surface so- 
laire oil elles se montrenl. Si une telle supposition 
est fondee, dans les annees ou les taches sont nom- 
breuses, la radiation du soleil doit 61 re plus intense 
et par consequent la temperature plus elevee. > 

l/idee d’llerschell est loin d’avoir ete abandonnee ; 
beaucoup de savants cherchenl a p red ire le temps 
d’apres le nombre des taches qui se trouvent sur le 
soleil, et ils ont reconnu que Fete de I KHO sera plus 
chaud que eelui de 1879, sans toutefois presenter une 
clialeur excessive. Voici sur quels faits ils iMablissent 
leur prediction : 

Pour compter les taches du soleil il suffirail, evi- 
demment, de placer chaque jour Peril a la lunette et de 
noter exactement leur nombre. Ai-je besoin d’ajouler 
qu’avee ce proc6de opei*atoire on prendrala precaution 
ti es elementaire de proleger Peri! par un verre noirci, 
afin de lie pas etre aveugle par les rayons du soleil ? 

hails les observatoires, on prefere prendre Ions les 
jours la photographic du soleil, ee qui permet de fa ire 
a loisir les relevesdu nombre, de la forme etde Fem- 
placemenl de ces taches. En Trance, ce travail est en- 
tre pris depuis plusieurs annees a Pobservatoire de 
Meudon, a la l Cue duquel est place le savant M Janssen. 

Le directeur de Pobservatoire de Greenwich vient 
de publier le resultat de ses recherches de mai 1879 a 
mai 1880. Pendant 221 jours, Fetatdu ciel n’a pas per- 


misde prendre des photographies, mais 1 45 epreuves 
fournissenl d’interessants renseignements. 

t Les photographies conserves dans les archives 
de Pobservatoire montrenl que 64 fois le soleil pre- 
sentait une surface immacul6e; 8i fois, au contraire, 
il offraitdes laches plus ou moins nombreuseset d’une 
etenduc absolue plus ou moins grande. Si Fon rap- 
proche ces nombres de ceux qui ont 6te obtenus dans 
la periode analogue de Fannee dernifcre, de mai 1878 
a mai 1870, on reconnait que le nombre relatif des 
taches a augments d’une fafon notable depuis Fan 
dernier. En 1878-1879, on etait parvenu a pliologra* 
pliier le soleil pendant 150 journees ; mais le nombre 
de celles ou Pon avait constate la presence de taches 
n etait que de 29. > 

Nous paraissons done entrer dans une periode as* 
cendanle de taches, et par consequent dans une pe- 
riode plus chaude. Tandis que Fet6 peu chaud de 1879 
et Pextreme rigueur du froid duranl Phiver dernier 
peuvent etre attribues au pelit nombre des taches so- 
laires, on peut penser au contraire que le retour de 
saisons aussi facheuses n’esl point actuellement a 
redouter: Done Pete en 1880 sera plus chaud que eelui 
de 1879. Sera-t-ii tres chaud? Cela est infiniment peu 
probable, car on a reinarque que les saisons rigou- 
reuses lie se suivaient jamais. A pres un liivcr tres 
froid, lete n’est jamais ties ardent; e’est surtout sur 
le inoisde juin que porte Pabaissement de la tempera- 
ture. Ge resultat a etc pleinemenl continue retie 
annee, car le mois de juin a etc pluvieux et relative- 
ment froid. 

Les hivers rigoureux paraissent soumis a un retour 
periodique tous les 41 ans environ ; cetle periode de 
41 aiiieslprecisemenleelle qui ramene le niaxiniuin des 
taches solairesa la memeepoque de Fannee. Cette simple 
relation, sur laquelleje n’insiste pas d’ailleurs, mon- 
tre que Fobservation attentive du soleil pourra peut- 
elre un journous permettre de prevoirle temps. En at- 
tendant que le problcme soil eoinpleteincnl r^solii, 
repetous le pronostie lire du nombre actuel des ta- 
ches solaires : 

1 U L ete de 1880 ne sera pas excessif, car il suit un 
liiver rigoureux. 

2° I/ete de 1880 sera plus chaud que eelui de 1879, 
car le nombre des laches solaires a augments depuis 
Fannee derniere. 

A. Bertalisse. 

LES HEPU R LIC A INS 


Hatons-nous de dire que la politique est ici tout a 
fait yirangere a Fevenemenl. 

Nos Bepcbmcains sont de petits oiseaux du sud de 
I’Afrique, qui doivent leur nom a la singularity de 
leurs mmurs. Ils nirhenl par couples dans un nid 
commuu perce de nombreuses cellules, et cette im- 
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rnense /Mc/te'cd’oiseaux peut se comparer a une grande 
republique d’abeilles. 

Bien mieux meme ! Ici tout le monde travaille. 11 n’y 
a point de nine , point d'csclaves; le nuMe et la fe- 
melle sont egauxdevant la loi commune, et les privi- 
leges sont incoming. Kn pourrait-on dire aulanl de 
loules les republiques? 

Les merveilleux petits ouvriers qui nous occupent 
aujourd’hui nesonlguere plus gros que nos moineaux 
francs, etcependant ils viennent a bout d’une besogne 
qu’on peut qualifier de colossale, quand on compare | 
la grandeur de' I’tcuvre a la petitesse de fartiste. 

Les nidsdes Hepublicains. loujours places a la nais- 
sance des maitresses branches d’un gros arbre, res- 
semblent de loin a ces pavilions rusliques eleves 
eomme abris dans les jardins d’agrement, ou, si Ton 
veut, a d’enormes champignons, sous le chapeau des- 
quels une demi-douzaine d’hommes pourraient se 
mettre a couvert. 

N’allez pas croire quo ce soil un vasle parapluie de 
famille, une simple tenle, un hangar banal : non ; e’est 
une veritable cite ouvriere, dans laquelle chaque ma- 
nage occupc une cellule isolee : ici chacun est chez 
soi. 

.Malgre leurs monies sociables, qui leur out fait de- 
eerner par les savants le nom de Phiietens , e’est-a- 
dire « aimanl des eompagnons », les petits Hepublicains 
sont reserves dans leur inlimile ; ils n’admetlent ni 
etrangers ni amis an foyer conjugal, et les reunions, 
privees ou publiques, n f ont lieu qu’en , olein air. 

Les nouveaux venus qui veulent se fixer dans la co- 
lonie sont toujours accueillis favorablemcnt, a condi- 
tions qu’ilsse construiront une maison a eux. On leur 
permet de batir, maison ne leur donne pas Thospila- 
lite: le travail seul donne droit de cite. 

L’ouvrage des Hepublicains n’a done pas £te fait 
lout d’une venue, par suite de l’ententc amicale et 
spontanee d’une tribu executant les plans d’un 
habile architecte; il s’est accompli pen a peu par 
additions successives : e’est J’fleuvre continue d’un 
grand nombre d’individusqui ont £difie les uns a cote 
des autres, en profitanl dc la communautc du nuir 
mitoyen,dont la propriety nesouleve jamais ni proces 
ni querelles. 

Un couple est d’abord venu, qui, Irouvant le lieu 
propice, a resolu d’y elablir son domicile. Mais qu’esl- 
ce que ce lieu propice? Les Hepublicains ne vivent 
pas indifleremmenl partout; on ne les trouve ni au 
centre ni au nord de I’Afrique; ils pullulent dans les 
plaines accidenttfes de la colonic du Cap. La, ils n’ont 
que l’embarras du choix pour decider sur quel acacia 
dela (jirafe ils planleronl leur tenle. Soyez tranquilles : 
cc sera toujours dans le pli de quelque ondulation de 
terrain, qui leur assurera un abri eonlre les coups de 
vent, et dans le voisinage d’un champ ou ils n’aurout 
qu’a moissonner. 

Ne vous tigurez pas que lous les vegelaux convien- 
nent aux Hepublicains pour la conslruction de leur 
nid. Ils m^prisent un gazon doux cl fin, une herbe 


tendre et souple, et donnenl la preference aux longues 
feuilles dures et Iranchanles d’une plante herbacee 
qui fait justement le d^sespoir des voyageurs. 

Les malheureux pistons, forces de franchir les 
plaines ou croit celte herbe aux brins quasi-metal- 
liques,doivententourer leurs jambesdesolides bandes 
de basane pour 6viler les coupures. Voila pourtant les 
mat£riaux que choisissent les Hepublicains. 

A l’aide de leur gros bee aux bords ondules, dout 
les sinuosites s’ongrenenl exactement, ils coupent, 

I tail lent, transportent, tressenl, enlacent les longs ru- 
bans de V herbe de Bvshmanie , et en forment un tissu 
solidc el serre. 

Ils etablissenl d’abord une sorle de massif herbace, 
qui est la piece rcsislanlc et fondamentale de l’edificc. 
t C’est parce noyau, dil I’illuslre vovageur naturaliste 
l.e Vaillant, que commence la balisse, et e’esl la que 
chaque oiseau construil et applique son nid particu- 
lar. Mais on ne bat it de cellules qu’au-dessous et au- 
lour du massif. La surface superieure reste vide, sans 
neanmoins elre inutile. Comme elle a des rebords 
saillants et qu’elle est un peu inclinee, elle sert a 
1’ecoulement des eaux, et preserve chaque habitation 
de la pluie. 

> Qu’on se represente un enorme massif irregulier 
dont le sonmiel forme une esp&ce de toil, et dont 
loules les autres surfaces sont entierement couvertes 
d’alveoles presses les uns contre les autres, et Ton 
aura une idee assez precise de ces constructions vrai- 
ment singulieres. 

» Chaque cellule a trois ou quatre pouces de dia- 
metre, ce qui suffil pour Uoiseau. Mais toutes se tou- 
chant par une Ires grande partie de leur surface, elles 
paraissent a 1’ieil ne former qu’un seul corps, et ne 
sont distinguees entre elles que par un petit orifice 
qui sert d’entrtfe au nid, et qui quelquefois meme est 
commun a trois nids differents, dont fun est place 
dans le fond el les deux autres sur les cottfs. * 

Les nouveaux habitants edifianl toujours a c6te ou 
au-dessous des anciens, il en r£siille que bon nombre 
de cellules, se trouvant obstruees ou enfouies Ires pro- 
fondement dans la masse, sont ahandontiees comme 
logemenls incommodes el insalubres, ou la tempera- 
ture est Irop elev^e et fair trop rarefie. 

On concevra done que la construction prenne de 
plus en plus d'importance, en raison de I’aceroisse- 
ment de la population, qui s’elevepar fois a plusde six 
cents individus adultes habitant trois cents petits 
apparlemenls particulars. Ajoutons que les enfants 
ne sont pas compris dans cc rccensemcnt ! 

Ces ruches d’oiseaux acquierenl souvent une epais- 
seur d’une elendue si considerable, que, malgre sa 
vigueur, l’arbre qui les supporte limt par succomber 
sous le poids. Ces accidents sont frequents a la fin de 
la saison des pluies, lorsque la masse entiere, encore 
alourdie par I’humidite dont elle est peniHree, est 
ebranlee par le vent qui s uffle en lempelc. 

Le Vaillant, qui eut si souvent le chagrin de voir ses 
assertions conteslees ou lout au nioins laxees d’exag6- 
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ration, envoya un jour chercher un de ces nids 6crou- 
les par plusieurs homines, qui le rapporterent sur un 
chariot. Ce ne fill qu’a coups de hache que le voya- 
geur parvint a le d^molir pouren etudier la structure. 

Bien des naturalistes ont depuis eorrobore les dires 
de ce savant original, k qui Ton faisait un crime de 
decrire sous unc forme vive el frappante des mer- 
veilles encore inconnues. 

Mais revenons aux Phileteres. 

Les Republicans sont modeslemenl velus d’une 
robe gris-cendre tachelee de noir, velement solide el 
rustiquo, bien fail pour le travail. 


rieuse, leur caraclere pacifique, les Republicans ne 
manquent pas d’ennemis. Les singes, les serpents el 
aulres pirates du desert en veulent a leurs (cuts, a 
leurs petits, a leurs personnes; les petils Perroquets 
convoitent meme leur habitation. Paresseux comme 
tous les bavards, les Psitiacules , trouvant tout simple 
el ties commode d’entrer dans une demeure chaude et 
conforlable loute faite, s’emparenl violcmmenl du nid 
des Phileteres. Le combat, inegal, n est jamais de 
longue duree. Une troupe de Psitiacules, armes de 
bees crochus et solides, fondenl sur la colonie, p£- 
nelrenl. dans les cellules, ehasscnl h^ habilants, et 



Nid de Hdpublicains. (P. 143, col. 1.) 


A part quclques causei ies trop animees, agremen- 
tees de coups dcbec, elcertaines petites querelles de 
menage (helas! ou n’y en a-l-il pas?), ils vivent en 
bonne intelligence et sur un pied d’egalite parfaite. 

Tandis que les uns babi I lent en se reposant sur le 
toil du phalanslere, les autres parlent en joyeuses 
voices a la recherche des maleriaux necessaires a la 
construction ou a la reparation de leur domicile par- 
ticular. II est curieux de les voir rentier chez eux 
d’uncoup d’aile sur, sans jamais se tromper, bien que 
les ouvertures de toutes les cellules se ressemblent, 
et qu’il n’y ail ni nuinero ni enseigne pour les faire 
reconnaitre. 

Malgre la purete de leurs moeurs, leur vie labo- 


s'ctablisscnl a leur place en verlu du droit du plus 
fort, de eel elernel droit du eonqueranl : t Ole-toi de 
la que je m’y mette ! j> 

Les Republicans deposscdls n’ont d’autre ressource 
que d’aller s’etablir plus loin, pour courir de nouveau 
les memes risques et peul-etre subir les memes 
afTronts. 

Ils ont du mo ins le travail et la bonne humeur 
pour se consoler, tandis que leurs usurpateurs, pour* 
suivis a leur lour par d ’a litres ennemis, ne tardenl 
pas a elre honteusemenl expulses par de nouveaux 
envahisseurs. 

M ,no Gustave Demoulin. 
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Lucile aclievait une aquarelle. (P. 145, col. I.) 
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Oil Ton trunsportc les penates dans la grande villc dc Paris. 

« J’apporle une bonne nouvelle ! » dil Jacques en 
entrant dans la charnbre oil M ,,,# Davery reprisait du 
linge aupres du fauteuil de son mari, pendant que 
Lucile aclievait une aquarelle dans Pembrasure de la 
fenetre. 

M. Davery sourit faiblement ; il n’y avail guere dc 
bonnes nouvelles pour lui. Depuis que sa sanl£ gene- 
rale elait a peu pres retablie, il souffrait davantage de 
son impuissance, et se demandait avec deeouragemenl 
si ec n’elail pas pour longtemps, pour toujours meine, 
qu’il serait rdduit a n^lre qu’une charge, qu’un mem- 
bre inutile dans la famille. 

Mais M u,e Davery et Lucile lournerent vers Jacques 
un visage joyeux. La nouvelle devait &tre bonne, puis- 
que Jacques le disait ! 

t Je suis nomme a Paris, voila ma nouvelle ; pro- 
fesseur divisionnairc de sixieme ail lycee Louis-le- 
Grand, voila moil litre. J’ai le droit, que dis-je? le de- 
voir de porter une grande robe noire, oil Ton pourrail 
vous trouver une jupe dans chaque manche, mesda- 
mes ; et une toque noire, et un rabat blanc bien plisse, 
et une belle chausse de soie jaune garnie de lapin 
blanc. 

— De lapin! s’ecria Lucile, irreverenrieux person- 
nage ! 

I. Suite. — Voy. vol. XV, pa go 401, ct vol, XVI, pages 4, 47, 33, 40, 
65,81,07, 443 et 429. 

XVI. — 401* livr 


— Ou de chat, si vous aimez mieux, ou de tout 
autre animal ayanl foil rrure blanche : je n’y liens pas ; 
refl*el sera toujours le ineme. J’entre en fonctions le 
(i oclobre ; je viens d’aller voir moil proviseur. 

— En sixieme.... tes eleves seronl tout petits? 
demanda M. Davery. 

— Oui, mon pere; ils n’en seronl que plus dociles, 
j’aime mieux cela pour commencer. 

— Mon pauvre gallon ! * murmura le pere de 
famille, qui pencha sa tele stir sa poilriue. 11 pensait 
a la Grece, aux roves de son lils, et il s’accusait amc- 
remeul. Lucile y pensait aussi ; elle lixait sur Jacques 
un regard plein d’enthousiasine. Elle ne le plaignail 
pas : est-ee qu’on plaint les heros? est-ce qu’on plaint 
les martyrs ?et pour elle, en ce moment, Jacques lenait 
un peu de Tun et de Paulre. Davery soupira. 

< Pourvu qu’ils ne te fatiguenl pas trop, ces mar- 
mots ! dit-elle. 

— Pas du toul, ma mere ; ne erains rien. A present, 
il va falloir chercher un gite, le plus tot possible ; 
il s’est deja presents des locataires pour Papparlement 
oil nous soinmes, el cc serait une bonne affaire si 
nous pouvions nous dtfbarrasser dc ce loyer-la. 
Done, je m’en vais de ce pas a la chasse aux loge- 
ments. 

— Tout seul? til n’y connatlras rien. Si je pouvais 

aller avec toi 

— Non, In os Irop fatiguee ; pensedone, si In tom- . 
bais in a lade au moment de demenager ! 

— C’esl vrai.... il y aura beaucoup dotages a mon* 
ter.... Eh bien, ernmene Lucile, e’est une petite m£na- 

10 
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gere Ires enlendue; el puis elle a besoin de prendre 
I’air, elleelouffe ici, toujours renfermee. 

« Mademoiselle ! » dit Jacques en s’inclinant pro- 
fondemenl el en offrant son bras a Lucile. 

« Monsieur! * repondit-elle en lui rendanl son 
salul d un air de ceremonie. Puis, changeant subile- j 
menl de Ion : « Je cours metlre mon chapeau, el nous 
allous faire de bonne besogne. Je reviens a I’inslanl, 
lie vous impatienlez pas, cousin Jacques ! » 

El elle s’enfuil en chanlanl : 

« Frfcre Jacques ! 

Frfere Jacques ! 

Dormez-vous? » 

« Rayon de soleil ! » murmura M. Davery en la regar- 
dant s’eloigner. M rae Davery el Jacques ne direnl rien, 
mais ils pensaient qu’aueun nom ne pouvail mieux 
convenir a Lucile. 

M me Davery se rail a la fenetre pour regarder passer 
ses eufauls. Ils liiarcliaienl d’un pas vifel ledger : elle 
loiile pelile el meiiue, avec sa lournure d’oiseau, sa 
pelile lete coillee d’uue loque de paille d’ou flottail uu 
grand voile bleu ; lui, grand el Tort, se penchant un 
pen vers elle, pour qu’elle pill alteindre son bras ; 
une bonne fern me se mit a dire en les montranl : 

9 Voila un grand frere qui a Pair joliment Tier de sa 
jolie pelile sceur. » 

Lucile, elle, n’enlendait point les propos des pas- 
sants; elle faisait menlalement des additions, el cher- 
chait a etablir le budgel de la famille. 

« Voyons ce que nous avons d’assurt k , disait-elle. 
Vos appoiulenients ; la rente du capital qui nous 
reste.... Vous save/, que ma tante a regu une letlre de 
Valentine ce matin? 

Non, je ne savais pas. Elle va bien ? 

— - Elle ne parle pas de sa sante ; mais elle esl en- 
chanlee de la vente du mobilier, qui a produit le dou- 
ble de ce qu’en oirraienl les revendeurs. Tout cela ne 
fail pas une fortune, mais enlin c’esl un pelil com- 
mencement. II ne faudra pas enlamer ce capital-la: 
pour les frais d’insfallalion et pour les premieres se- 
maines, nous aurons les bijoux: Valentine les a gar- 
des, peasant qifils se vendraient mieux a Paris qu ala 
Rochelle. Elle esl elonnante, Valentine! vous qui 
disiez toujours qu’elle n’avait pas le sens pratique ! 

— Je fais amende honorable et rends justice a son 
habilete.... a son courage aussi. Le cceur a dti lui 

saigner pendant cette vente aux eneheres V present, 

son courage se maintiendra-t-il devant les diflicultes, 
les privations de la vie ou nous allons entrer? je n’oso 
pas y eroire. 

— Vous eles sceptique, Jacques ! 

— Pas toujours. Je ne doute pas de ma mere, ni de 

vous : vous avez fait vos preuves toutes les deux ; mais 
elle Enlin, nous ven ous. 

— Oui, vous verrez. Moi, j’ai confiance en elle. 
Rilcs-moi done a present comment vous avez obtenu 
de rosier a Paris ; on dil quo e'est si difficile. 

— Je suis alio avant-hier Irouvcr rinspecteur qui 


m’avail promis son appui ; vous vous rappelez? 

— Tres bien ! El vous lui avez dit que vous renon- 
ciez a aller en Grece ? 

— Je lui ai meme dit pourquoi: je ne voulais pas 
qu’il me pril pour un etre fanlasque et capricieux. 11 
m’aecoul^ en hochant lal£te; il disail: « Rien, mon 
jeune ami ! bon, cela ! » et il m'a demande ce que je de- 
sirais. Moi, j’ai pense a vos aquarelles.... 

— Oh ! Jacques ! elles n’onl pas assez de valeur 
pour peser dans la balance. 

— Mais si, mais si ! Et puis j’avais d’autres raisons 
| que les aquarelles ; k Paris je pourrai trouver des tra- 
I vaux supplementaires. J’ai done demande une classe de 
i sixieme. 

| — Pourquoi de sixieme? Des bambins a qui vous 

ferez reciter leur grammaire ! Est-ce qu’on ne vous 
aurait pas donne de plus grands eleves ? 

— Si vraiment; mais les eleves de sixieme prennent 
beaucoup de lemons.... N’est-ce pas que je deviens un 
homme pratique? 

- Ron Jacques! a present, il ne faul pas que vous 
sov^z sen I a travailler et a gaguer. Mes aquarelles 
; rapportent quelque petite chose ; mais il me semble 
que je serais capable de dessiner pour un journal 
illuslre. J’ai fait beaucoup de progres depuis un an, 
je vous assure, a force de croquer tout ce qui passail a 
ma porlee, beles el gens : je vous monlrerai mes al- 
bums. 

— Je m'oeeuperai de cela, Lucile ; mais ce sont des 
demarches que vous ne pouvez pas faire vous-m£nie. 
Vos aquarelles nous fontdeja grand bien ; mais si vous 
passiez tout votre temps a dessiner, qui est-ce qui 
consolerait notre pauvre malade? qui est-ce qui lui fe- 
rait oublier sa Iriste situation ? Vous savez bien, 
Lucile, que vous etes son rayon de soleil ! 

— On petit bien faire un peu de tout ! Mais, au fail, 
le dessin n’esl pas le plus presse; ou allous-nous 
demeurer ? avez-vous choisi notre quartier? 

— Oui ; je crois que dans les petites rues qui avoi- 
sinent le Pantheon, nous trouverons ce qu’il nous faut. 
Jusqu’ici je n’ai pas regarde les ecriteaux : les lovers 
seraient trop chers pour nous. A present, attention : 
voila une maison d’aspect honntHeet modeste, enlrons 
et demandons. » 

11s entrerent et demauderent; mais si la maison 
etait modeste, le loyer ne l’etait pas. Ils allerent un 
peu plus loin, ils errerent aux environs du Luxembourg, 
ils visiterent vingt appartements cl monterent line 
cenlaine d’etages, et Jacques put se convaincre qu’a 
lui seul il n’aurait fait que des soltises. Lucile se ren- 
dait compte a premiere vue des merites et des d^fauts 
d’un appartement: celui-ei etait seduisant, mais il 
etait situe au uord, el il etait trisle et malsain de ne 
jamais voir le soleil ; cet autre paraissaitun peu petit, 
mais avec certaines combinaisons d’amenagemenl, on 
pourrait s en arranger; seulemenl la cuisine etait 
sombre, il y fallait de la lumiere en plein midi, et 
Pacilique y serait trop malheureuse ; cet autre avail 
de grandcs pieces trop difliriles a chauffer; un autre 
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manquait d’armoires; beau coup tDaient Irop cher 9 . 
Jacques commenyail a se decourager; Lucile ne se 
decourageait pas, mais elle 4laii bien lasse. Enfin, 
derriere le Pantheon, dans la rue Tournefort, une rue 
dont les principaux commeryants etaient des fripiers 
et un petit epicier qui vendait aux enfants des images 
d’Kpinal et des 
pipes en sucre 
rouge, Lucile a- 
peryut un ecri- 
teau plein de 
promesses. 

< Apparlement 
avee jardin,prix 
modere ! * 

c Jacques , 
voyous celui-la. 

Coniine un jardin 
ferait du bicu a 
moil oucle ! En- 
trous vile! » 

Us entrerenl, 
et ils resterent 
lOngtemps; mais 
quand ils sor- 
tirent, ils Etaient 
radieux tous les 
deux, et ils ces- 
serent de mar- 
cher le nez en 
Fair, en qu£le 
des ecriteaux. 

Jacques, s’aper- 
cevantqueLucile 
lie pouvait plus 
se trainer, la lit 
inonler dans un 
omnibus, qui de 
correspondance 
eu correspon- 
dance les rame- 
na enfin a leu r 
porte. Ils ren- 
dirent si bon 
eompte de leu r 
mission , que 
M me Davery par- 
tit sur-le-champ 
pour la rue 
Tournefort ; cl 
le leiidemain, 

Valentine reee- 
vait la lettre suivante : 

€ C’est nioi, ma Valentine, qui sers de secretaire 
a loute la famille pour t’annoucer les dernieres nou- 
velles. Jacques est nomme a Paris: taut mieux, n’est-ee 
pas? Nous avons batlu lout le quarlierou est son lycee, 
pourv trouver un toil digue de nous abritcr; et In 
verras comme nous serons bien ! L’esl une partie de 


IU entr&rent. (P. 147, col. 1.) 


maison qui depend d'un grand batimenl, mais nous 
avons notre entree particuliere. II y a au rez-de-chaus- 
see une cuisine avec un bon fourneau (je 1’ai fait allu- 
mer pour voir s’il marchait bien), une sallea manger 
et un salon, le tout donnant sur le jardin : car nous 
avons un jardin! un jardin avec une pelouse et une 

allee qui lourne 
autour, el un 
bosquet de lilas 
au fond; il s’y 
trouve aussi un 
poulailler, el 
meme un en- 
droit pourelever 
des lapins: Paci- 
fique, quin’aime 
pas le gaspilla- 
ge, pourra utili- 
ser toutes scs 
epluchures, qui 
se traiisfonue- 
ronl en gibelot- 
tes el en leufs a 
la coque. En 
haul, il y a uue 
chambre pour 
ma lanle et moil 
oncle, une au- 
tre grande que 
Jacques appelle 
le gynecee , re 
qui veut dire en 
franca is que 
nous Phabite- 
rons avec Mar- 
celle,elune troi- 
sieme pour Fre- 
deric : celle-la 
est une vraie cel- 
lule, mais elle 
esl gaie. Paei- 
lique aura uu 
cabinet pres de 
la cuisine, ou il 
y a de gran- 
des armoires 
d’office;enOtant 
la moitie des ar- 
moires, on trou- 
vera le iiioyen 
de placer soil 
lit. J’oubliais 
Jacques; il aura une petite chambre qui est derriere 
le salon, cl qu’ou lui meublera en cabinet de tra- 
vail, pour recevoir des eleves quand il aura des le- 
yons a donner cliez lui ; on y mettra un grand divan 
stir lcqucl on fera «jii lit tous les soirs. Lcjour, ses 
matelas seront roules el mis dans une armoire. Tu di- 
ras que je ne parle que d’armoires ; le fait esl qu’il y 
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en a, c’est une benediction, et grandes ! nous pour- 
rions coucher sur les planches, les uns au-dessus des 
aulres, comme dans les lits clfts de Bretagne. Plai- 
santerie a part, la maison, qui nest pas bien 
belie, sera Ires commode, I’escalier est assez large 
pour que Jacques el Frederic puissent deseendre mon 
oncle le matin et le remonler le soir ; il passera la 
journee dans le salon, on dans le jardin quaud il fera 
beau, et nous serons toujours autour de lui, pour 
qu’il lie s’ennuie pas. » 

Suivaienl quelques instructions, didoes par M mc Da- 
very, pour que Valentine terminat ses preparalifs de 
voyage. La jeune fille ne pul se defendre d'un serre- 
ment de cceur : tout etail done consomme! Mais elle 
se redressa vile, et la semaine s’^lait a peine ^coulee 
qu’elle quittait la maison avec Mareelle et Frederic, 
pour aller attendee chez M mc Briochon que Fapparle- 
ment de Paris fftt pret a les recevoir. Les meubles 
elaient partis de la veille ; et Pacifique, qui dait allee 
dire adieu a sa niece, devaities suivre de fagon a ar- 
river en m6me temps qu’eux pour aider a les placer. 

Le dernier jour est arrive ; M ,,,e Davery demandc ses 
enfants : la maison de Paris les attend, Paciliquea pris 
possession de sa cuisine, le demdiagement est fait, 
et M. Davery se trouve bien dans son salon el dans 
soil jardin, oil ilpeutjouir des derniers beaux jours 
de Fautomne. Jacques a commence a faire ses classes, 
el il a deja plusieurs lemons a donner : tout va 
bien. Valentine dit adieu a la Rochelle, et remer- 
cie son h6tesse, qui Fa fait souvent soufl’rir par 
ses paroles, mais qui Fa soignee el qui pleure en la 
quiltant. Frederic et" Mareelle pleurent aussi. Valenline 
en ferait bien autant, mais elle aurait peur de ne plus 
pouvoir s’arriHer, si elle se laissait aller a verser une 
larme ; elle se mord les levres et marche les yeux 
baisses, pour ne pas trop voir ce qu’elle quille. On 
enlre dans la gare. Frederic passe au guichet et 
revient tenant les billets, des billets de troisieme 
classe, qu’il cache dans sa main pour qu’on ne voie 
pa’s a quelle ^conomie il est desormais condamn^. 11 
fautpartir, le sifflet retent it, le train s’ebranle: Mar- 
celie regarde longtemps par la portiere les tours de 
la Rochelle qui s’estompent de plus en plus dans le 
lointain ; mais elle est seule a les regarder : Valentine 
el Fr&i£ric se tiennent en arriere, Fune ne voulant 
plus voir, l’aulre craignant d’etre vu. 

Et pendant qu’ils s’avancent vers Paris, la petite 
maison de la rue Tournefort est pleine de mouvemenl 
et de bruit. Lucile monte et descend du matin au soir, 
cherchant et trouvant des combinaisons pour que 
chaque objet soil plac6 de maniere a tHre commode 
et a faire bon efTet ; et Jacques, des qu’il arrive du 
lyc£e, vient se mettre a ses ordres avec son marteau 
et ses clous, comme autrefois k la Rochelle. M™* Da- 
very range ses armoires; il y a du lingo pour long- 
temps, et des v6tements aussi, pourvu qu’on ne tienne 
pas trop a suivre la mode, et cela la rassure sur les 
d6penses. Mais elle est bien lasse ; qualre ans d’oisi- 
veto relative lui ont enleve une partie de ses forces ; 


il faut esperer que Fexercice les lui rendra. Le soir 
vient ; on se s£pare en disanl : « Deniain ils seront ici ! » 
et Pacilique seprometde se lever de grand matin pour 
terminer les derniers appr&ts, afm d’avoir tout son 
temps dans la journee pour soigner le diner d’arriv^e 
de ses jeunes maltres. 



XXII 

Ou l’on pend la cr£maillfere dans la rue Tournefort. 

Le co?ur de Valentine battait bien fort quand le train 
enlra dans la gare d’Orldans. Paris ! elle en avait 
connu la vie oisive et opulente, le luxe, les plaisirs; 
elle y revenait pour vivre pauvre et ignoree, et si 
1 elle rencontrait dans la rue quelqu’une de ses anGien- 
nes connaissances mondaines, elle deyrait d^tourner 
la URc ; car sa place n’etait plus dans ces salons oil 
l’accueillait jadis un murmure flatteur, — flatteur 
pour sa beauts, mais rift surtout a la dot qu’on lui 
crovait; car M. Davery, grace k quelques speculations 
heureuses, avait pu mener un train bien sup^rieur a 
sa fortune reelle. Pauvre Valentine ! elle se faisait 
encore des illusions; il n’&ait gu6re probable qtFelle 
eftt a repousser les avances des gens qui Fattiraient el 
la louaient tant Fannie pr£c6dente : M. Davery 6lail 
ruin£, ce n’etait plus qu’un « homme ala mer»,et 
personne ne songeait ni a lui ni a sa famille. 

! Elle se hata pourtant de deseendre du wagon et de 
sortirde la gare avec Mareelle, pendant que Frederic 
allait r^clamerles bagages. La premiere figure qu’elle 
vit, ce fut celle de Jacques ; et Jacques vint a elle 
avec empressement, la serra dans ses bras en l’appe- 
lanl c ma chere Valentine >, et en s’informant de sa 
sante avec une tendresse a laquelle il ne l’avait pas 
accoutumee. Jacques avait fait jusque-Ia peu de eas 
de Valenline; ses d (Hants le choquaient trop vive- 
ment pour qu’il pftt lui savoir gre de ses qualites, 
el il lui parlait habituellement sur un ton de persi- 
flage ou de froid d£dain. Elle lui r^pondait avec des 
airs de princesse qui parle k un vassal mal appris ; 
mais au fond elle aurait donn6 beaucoup pour etre 
estimee de son frere aine, tandis qu’elle nese souciait 
pas le moins du monde de l’admiration de Fr6d£ric. 
Aussi le changemenl de Jacques a son £gard lui causa- 
t-il une joie qui dissipa immediatemenl le nuage qui 
assombrissail son horizon. C’£lait comme s’il lui eftt 
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dit : « Tu n’es plus la Valentine £goiste et frivole d’au- 
trefois, lu as agi comme une femme courageuse ct 
devouee; a present nous pouvons nous entendre. » 
Elle lint a honneur de in£riler la bonne opinion qu’il 
semblait avoir d’elle ; elle prolesta qu'elle n etail pas 
faliguee, quoiqu’elle so sentit brisee par ee long 
voyage fail sur des baues de bois ; elle s’iufonna des 
arrangements qu’on avail pris, donna a Jacques quel- 
ques details sur ses dernieres operations de la Ro- 
chelle, et parladechercher, elle aussi, du travail pour 
conlribuer a l’enlretien de la maison. Jacques £tait 
ravi. c Lucile avait raison, pensait-il, j’ai et£ trop 
severe pour Valentine, qui valait beaueoup mieux que 
je ne croyais.-je ne suis qu’un mauvais philosophe 
bourru, el je devrais bien tficher de ressembler a 
Lucile. i 

Cette resolution donna une teinle de bienveillance 
etdegaietealou- 
tes ses idees, et 
par suite a lou- 
les ses paroles ; 
si bien que 
quand le fiacre 
qui amenait au 
nid le reste de 
lafamillehavery 
s’arr^ta rue 
Tourneforl, Mar- 
eelle se disait 
qu’elle n’avait 
jamais connu 
Jacques si gen- 
ti! , Valentine 
etait toule fiere 
de son approba- 
tion, et Frederic 
etail tout joyeux 
de ce que son frere aine avait paru, pour la pre- 
miere fois deleurvie, ne pas le considerer comme 
un imbecile. 

Cette journee-Ia fill line heureuse journee. Ouoique 
le passe ftit plein de regrets, quoique 1’avenir (fit bien 
incertain, comment le pere et la mere n’eussent-ils 
pas ele joyeux de revoir toutc leur famille r£unie au- 
tour de la table, on Paeitique deposa avec orgueil 
une soupicre remplie du bouillon le plus fumanl, le 
plus parfume, le plus savoureux qui frtt jamais sorti 
d'une marmite franchise? M m<w Davery se relrouvait 
dans son element; la bonne figure ridee de Pacifique, 
apportanl elle-meme son cpuvre et recevant en per- 
sonne les compliments des convives, I ni plaisait 
mieux que la mine impassible de Joseph, dresse a 
changer les assielteset a servirles mets avec une pre- 
cision d’aulomate, sans s’inleresser a ceux qui man- 
geaient nia oequ’ils mangeaient. Et les enfants, meme 
ceux qui auraient prefere une mise en scene plus con- 
forme a l^tiquette, senlaient, apres tant de mauvais 
jours, leur coeur se dilaler dans l’intimit£ de cette 
petite salle a manger ou ils se relrouvaient plus unis, 


plus confiants, plus rapproch£s les uns des autres 
qu’ils ne 1’avaient etc pendant leur rapide fortune. On 
causa gaiement, on ril, et M. Daverv, plus triste que 
les autres parce qu’il avait plus de reproches a se 
faire. Unit par se derider un pen. Valentine fut la 
reine de la ftHe; car e’etait une fete que cette reunion 
de famille ; quoiqu’en ce moment-la rn^rne M mc Brio- 
chon fut en train de debiter a quelques dames, avec 
qui elle avail dine, une fdegie sur le malhcur de ces 
*pauvres Daverv. » On parla du courage de Valentine, 
de I’activile de Valentine, de I’habilete de Valentine 
comme maitresse de maison, comme emballeuse, car 
tout etail arrive sans avaries, et comme homme d’af- 
faires aussi : car le nolaire avait declare que jamais 
il n’avait rencontre un clerc plus intelligent qu’elle. 
Valentine fut done louee sur toule la ligne. On enten- 
dil bien, a un certain moment, la petite voix de Mar- 

celle qui disail : 
« Et Lucile ! » 
mais Lucile lui 
fit une moue qui 
voulait dire : 
« Chut ! » el, ^le- 
vant son verre, 
elle porta la san- 
t£ de la reine Va- 
lentine. Et Pa- 
erfique, qui enle- 
vaitlesassictles, 
marmotta tout 
has en s’en al- 
lant: « Elle ne 
lient pas a ce 
qu’on I'appelle 
reine, la chore 
petite ! je crois 
bien! elle aime 
mieux £lre le bon ange de tout le monde! » 

Et un instant apres on l’entendit, tout en remuant 
ses plats et ses casseroles, chanter a pleine voix, ce 
qui ne lui £tait pas arrive depuis qualre ans passes, 
le refrain qui correspondait pour elle a la plus pro- 
fonde satisfaction : 

« Meunier, meunier, tu dors. 

Ton moulin, Ion moulin, ton moulin tourne, 

Meiinicr, meunier, tu dors, 

Ton moulin tourne, il v.i trop fort ! » 

La chanson amena un sourire sur tons les visages, 
et la petite Marcello s’ecria: 

t Pacifique qui chante! il y avait bien longtemps 
qu’elle n’avait chante ! 

— Oui, repondit M me Davery, elle est contente de 
redevenir utile. 

— Nous sommes tous contents, m&re, dit Valentine; 
nous serons plus heureux qu’autrefois, parce que 
nous pourrons tous nous rendre utiles. 

— Que Dieu t’enlende, ina ch£re lille, et qn’il nous 
proluge dans notre nouvelle vie ! » 



Le fiacre s’arrdla rue Tourneforl. (P. H9, col. 1.) 
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M. Davery iHendit sa main pour prendre celle de 
Jacques, qifil serra en murmurant : 

< El qu’il le protege, mon pauvre enfant, qui te 
trouves si jeune le chef de la famille ! 

— Par interim, reparlit Jacques ; tu vas mieux, el 
tu seras bientAt tout a fait gucri. » 

Le pere secoua ia t£te. Mais Lucile ne voulait pas 
qu’on s’attrist&t le premier soir; elle counit an salon, I 
alluma des bougies, et se mil an piano. Jacques la 
comprit; il roula bien vile le fauleuil du malade, et * 
alia prendre son violon, et la soiree s’acheva comme 
les soirees de la Rochelle, avant la tontine Lemaran- 
doux. 

Les vovageurs etaieut fort las ; aussi la nuit ne suf- 
lit-elle pas pour les reposer, et quand Valentine ou- 
vrit les yeux et chereha I-ucile, elle ne trouva qu’un 
lit vide aupres du sien. Marcelle dormait encore dans 
le troisteme petit lit: on eut dit un dortoir de convent, 
fne horloge sonna: Valentine compta dix coups. 

« Quelle conduite! je commence bien ! > se dit-elle 
ensautanl hors de son lit et en commengant vivement 
a s’habiller. c Je suis sure que les autres ont deja 
lous gagne leur dejeuner. Marcelle! dix heures, en- 
lends-tu ? » 

Marcelle etendit les bras, se retourna, souleva sa 
tele, et finalement entr'ouvrit les yeux. 

« Comme j’ai dormi ! dit-elle : j’6lais si fatiguee ! 
On est maman ? 

— Au marehe, avec Pacifique, » r^pondit une voix 
joveuse; el les deux smurs ape ri;u rent Lucile qui ve- 
nait d’enlr’ouvrir la porte, el (pii accourul les em- 
brasser. 

lHiis elle s’envola conmie un oiseau, et revinl l’ins- 
tanl d’apres, chargee d’un petit plateau ou fu- 
maient deux lasses de chocolat. 

« Voila voire dejeuner, mesdemoiselles ; je I’ai fenu 
sur des cendres chaudes. Celui de Frederic y est en- 
core. Mon oncle est leve, Jacques I’adescendu ce ma- 
lin avant de partir. 

— Ce pauvre Jacques! c’est vrai ; il faut qu’il s’en 
aille des le matin, comme un ecolier ! 

— Rien sAr, Marcelle ; que feraient les ecoliers 
sans le professeur? Jacques est done parti, un pen 
avant huit heures, et il ne reviendra qu’a midi, parce 
qu’il a deux lemons a donner apres sa classe. 11 faudra 
que le second dejeuner soil prSt quand ilarrivera: 
tout est r6gte ici comme dans un regiment. Ma tante 
est allee au marclte ce matin; elle n’ira pas ordinaire- 
ment, mais Pacifique nesavait pas le chemin, il fallail 
bien la conduire. 

— Et tu as fait le menage, pendant ce lemps-la, ma 
pauvre Lucile! 

— Pas tout: vousallez m’aider pour ie reste; et puis 
je vous montrerai la maison en detail, et vous verrez 
les poules et les lapins ; ils dormaient hier quand 
vous etes arrives. Vovez comme le soleil est beau ! 
Lejardin est charnianta cette heure. Les rosiers ont 
encore des roses ; nous les avons laissees sur pied, 
pour vous garder le plaisir de les cueillir. » 


Valentine et Marcelle se halerent de s’habiller. Lu- 
cile allait et venait, d^faisait les cordes des malles, 
ouvrait les placards pour montrer a scs eousines 
! quelle belle place elles auraient pour ranger leurs 
vetemenls, descendait pour voir si son oncle n’avait 
besoin de rien, el pour Ini dire que les voyageuses 
sYlaienl lYveillees en bonne sanle. Puis elle remon- 
lait ; elle aidait ses eousines a vider leurs caisses ; elle 
leur race n tail le d^menagement, les travaux qu’elle 
avail executes avec Jacques pour mettre la maison en 
bon etat; car M me Ravery n’avail point demand^ de 
reparations, alin d’obtenir un lover modern, etcYtaienl 
Jacques et Lucile qui avaienl execute les peintures et 
colic les papiers, mis une etagere par-ei, un porte- 
manteau par-la. 

« Nous vous avons regreltes plus d’uuc fois, ajou- 
tail-elle ; nous aurions eu souvenl besoin de Valentine 
pour nous conseiller, el de Marcelle pour nous fa ire 
nos commissions ; a present nous travaillerons toil- 
jours ensemble, et ce sera bien mieux. » II y cut 
aussi le chapitre des ^tonnements de Pacifique dans 
les rues de Paris, qui exeila la gaiety des jeunes lilies ; 
et riant, babillant, faisant les lits el rangeant la cham- 
bre, elles atteignirent l’lieure ou Pacifique et sa mai- 
tresse revinrenl du marclte. 

Pacifique ^iaif furieuse. < Ah ! mademoiselle Valen- 
tine, sYcria-l-elle, cestunjoli pays que votre Paris! Je 
marchandedu poisson : quarante sous un morceau de 
raie! elle £tait fraiclie, pour une raie qui n’avail pas 
etc peclYe ici, et elle etail bouclee, je ne dis pas le 
contraire ; mais quarante sous! il y en aurait bien pour 
dix sous a la Rochelle, les jours ou la pcche a man- 
que, encore! Et la friture! au poids de for ! Le mar- 
che est beau et il est propre, c’esl sAr ; mais ces mar- 
chandes ! il faut prendre des gants pour leur parler, 
sil’on ne veut pas s’attirer dessottises. Et la viande ! 
et les ceufs ! et les volailles! il n’y a done que des 
gens riches k Paris? Ah mais! je vais me mettre k 
chercher, a me lever de bonne heure ; je finirai peut- 
filre bien par decouvrir des endroits ou I’on ne pave 
pas si cher que cela ; car ga fait mal au coeur de don- 
ner tant d’argent pour si peu de marehandise ! i 

Les jeunes lilies riaient ; mais Valentine regarda sa 
ntere, qui ne disait rien, et elle comprit que, comme 
Pacifique, elle £tait fort effray^e du prix de toutes cho- 
ses ; et sa gaiety lomba tout d’un coup. Elle pensaque 
la maison 6tait lourde et leurs ressources presque 
nulles; que son p&re ne gagnerait peut-fitre plus 
rien desormais ; que Jacques donnait son travail, Lucile 
tout ce qu’elle poss^dait, et qu’elle, la fille aln6e, n*6- 
tail qu’une bouche inutile, c Que pourrais-je faire? i 
se demanda-t-elle comme elle se l’etait d£ja demand^ 
bien des fois ; et pas plus cette fois que les autres, 
elle ne trouva de reponse satisfaisante. Que savait-elle 
faire en efTet? Elle avail passe ses examens ; mais de- 
puis quatre ans, elle avait a peine ouvert un livre, el 
elle n’tHait guere en etat d’appi*endre aux autres ce 
qu’elle avait su autrefois. Elle avait continue k jouer 
du piano, quand elle voulait bri I lor dans un salon : 


Digitized by LjOOQle 



ALAIN KENNOL. 


151 


v 


elle nc possiklait pas des connaissances inusicales 
assez serieuses pour enseigner, surlout a Paris. Kilo 
avait entendu parler de femmes, de jeunes filles rui- 
nees subileinent comme elle, qui avaient drt a 
Fadresse de leurs mains leur existence et celle de leur 
famille ; mais que savait-elle faire ? Depuis qu’elle 
ponvait payer une couluriere el tine modiste, avail- 
elle jamais essave de chiftonner mi bout de rubaii on 
de den telle ? Pour loute chose il lui faudrail reeom- 
inencerun apprentissage ; el les aulres Iravailleraient 
pour elle, pendant ce temps-la ! Pourquoi lui avaient- 
ils donne taut d’eloges, la veille ? elle lc senlait dou- 
loureusemenl, elle n’etail vraimenl bonne a rien ! 

Valentine se trompail ; on est toujours bon a quelque 
chose ; et la preuve, c’esl quelle aurail pu, an lieu de se* 
lamenter iiilerieuremenl sur son inulilile, dans Fem- 
brasure de la fenelre, imiter Lucile qui metlait le con- 
vert, qui allait chercher des <eufs dans le poulailler, 
qui remplissail les carafes, qui descendait a la cave 
tircr du vin, et qui Irouvait encore mo yen de donner 
des consolations a Pacifique, en lui parlanl des provi- 
sions qu’on ferail venir de la Itochelle, et qui seraient 
bien meilleures el bien moins chores que ce qu’on 
Irouvait a Paris. Marcelle aussi s’etait mise a rend re 
des services ; elle prenait connaissanee de tous les 
coins et recoins, demandani de Fouvrage a sa mere et 
a sa cousine, et essuyant la poussiere qui etait retom- 
bee sur les meubles depuis le matin. Si pen que Ton 
fasse, cela vaut toujours mieux que de ne rien faire. 

El Frederic? la pemlule sonnail onze lieu res et de- 
mie, lorsqu’il sorlit de sa chamhre el tit son entree 
dans le salon, d’ou M. Da very regardail melancolique- 
ment des moineaux qui picoraienl surlegazon. II fut 
accueilli par une bordee de quolibels, oil il se vit 
compare lour a tour a un loir, a une marmotte et a la 
Helle an bois dormant : il s’excusa comme il put d’a- 
voir dormi si tard, et offrit de racheler sa faute en 
sciantdu bois, en ciranl les parquets ou en se livrant 
a tout autre travail qu’il plairait a ces dames de lui 
commander. Finalement, comme on ne lui demanda 
rien de pared, il alia lire le journal a son pere ; il n’e- 
tait sdremenl pas, a ce moment-lit, le membre le moins 
lit ile de la famille. 

A suivre . M :ne C. Colomb. 
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Saint-Nazaire etait encore, il y a moins d’un demi- 
siecle, un village brelon du moyen age. La sociele 
modernel’a transforme en une ville active et commer- 
canle. II serait peut-Glre plus juste de dire que la ville 
nouvellc s’est installee autour du village, car ce qui 
esl breton nc se transforme guere. Aussi celte cite 
naissanle a-t-elle un caraclere elrange, et Ton pent v 
eludier sur place, mieux que partout ailleurs, la mar- 
che et les progres du temps. A quelques pas des rues 
aligners de tous les quarliers neufs, des landes soli- 
taires; a cOte de la gare, un monument druidique, 
defiant dans son inimobilite discrete les locomotives 
rapides et bruvanles qui le sifllent en passant. Ile tons 
cotes on apen;oit la mer. 

La maison qu’habitait Alain Kennol etait une des 
plus vieilles du vieux Saint-Nazaire. Tout v avait 
garde la marque du passe, la construction comme le 
mobilier. 

La cuisine, qui sorvait de salie a manger, avail 
encore Fimmense cheminee garnie de ses grands che- 
nets a crochets et de sa cremaillere ouvragee ; la solide 
table de ch£ne, dont les pieds tors semblaient avoir 
flechi sous le poids; les chaises massives; les esca- 
beaux etroits au\ pieds ecarles ;lebuftet contouruede 
colonnes canneleesen zigzag, forme de porles bizarre- 
rnent ornemenlees, dont les ferrures saillantds bril- 
laient sur le cliene noirei. 

La chambre a coucher avait cet aspect qui plait aux 
peintres, ce luxe rustique du vieux temps qui vaut 
bien ce luxe moderne des salons blanc et or. On y 
voyait un lit encaisse dans une alcrtve ferm^e par des 
draperies de serge; un berceau de chene, bas et 
massif, qui avait berctf Fenfance des aieux ; des chaises 
a siege de bois; un banc a deux fins, qui servait tour a 
tour d’escabeau ou de table; un grand bahut sculple, 
admirablement fouille et qui n’aurail pas depart le 
niusee d’un collectionneur curieux. 

Les fen^tres etaient encore a demi garnies de ces 
vitres a fdets de plomb qui economisent a la fois le 
verre et la lumi^re ; mais elles etaient d6shonor6es par 
des vitres neuves posees comme des empl&lres sur de 
larges blessures. 

On entrait dans cette maison sans <Hage par une 
pi&ce servant de vestibule, et qui donnait acc&s dans un 
jardin campagnard au fond duquel se Irouvait un 
ancien atelier de charpentier. Voila le logis. 

En penetrant dans celte humble habitation d’une 
austere proprete; en vovant Alain Kennol, le chef de 
la famille, chausse de gros souliers, vetu d’un habit de 
laine brune et de culottes a la mariniere , comme 
Felaienl encore les ouvriers et les pavsans; en voyanl 
r.enevieve,asa femme, toujours habill^e de bure le di- 
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manche comme les autres jours, sans jamais revfitir 
la jupe de soie, hi la croix d’or, nf le tablier de mous- 
seline, ni la coiffe de dentelle des jours furies; en 
vovant la petite Nanine, lem* unique enfant, courir 
dans le jardin sans autre yetement quo sa brassiere 
proprelte et son petit jupdn de cotonnade, on aurail 
pu se croire cliez un de ees pauvres artisans qui, tout 
en gardanl la maison l£gu£e par leurs parents, $bnt 
condamnesa une vie miserable par la modicite de lent* 
salaire. II n’en etait rien pourlant. 

Alain Kennol etait le sous-directeur des ateliers de 
construction de machines de la maison Servat et C ie , 
el recevail a ce litre des emoluments exceptionnels. 

Comment done expliquer Fetal miserable dans lequel 
vivait cette famillede trois personnes? Laparcimonie, 
qui se r£v61e en lout, proviendrait-elle de l avarice? 
Certes non. Les depenses ne eoirtent rien an maitre de 
la maison, et la mailresse, qui les enregislre avec 
soin, ne s’en Dionne ni ne s’en plaint. 

Alain Kennol est devore par une passion qui fait sa 
joie et mine sa famille. II n’est guere plus mari qu’il 
n’est pere : il vit heureux en dehors du sentiment. Ne 
le jugez pas trop vile, ne le condamnez pas tout k fait. 
Sa passion est une passion honn&le, dont il n’a point 
a rougir et dont les siens auraienl seuls le droit de se 
plaindre. 

Fn mot du passt 1 de ce brave homme. 

Alain etait Ills du charpenlier Kennol, qui comptail 
bien le voir succeder apres lui aux cinq generations 
de eharpentiers qui Favaient pr6e£de. 

Malheureusement le jeune Alain delestait le metier 
de son pere; non pas qu’il r^pugnat au travail, il etait 
an contraire d’une nature active et laborieuse, mais il 
preterait a Findustrie du bois Findustrie du fer, qui 
lui paraissait plus noble. 

11 n'avail entrevu que de loin les chemins de fer, 
les locomotives, les machines a vapeur, et pourtant 
son imagination s’lHail jet£e de ce cdtt ; , Fesprit mo- 
derne avail souffle en lui. 11 s’enlhousiasmait au recit 
des d^couvertes de la science et de Findustrie. II 
aurail voulu s’inslruire, se preparer a obtrtr a sa voca- 
tion; mais son pere ne Fentendit pas ainsi. Le brave 
ebarpentier pensait que Fhomme qui a le bonheur de 
savoir lire, ecrire et compter, en sait loujours assez. 

Alain se consola en devorant tous les iivres de 
science qu'il put se procurer. Le travail penible de 
cette education solitaire, quepersonne n’aidail et ne 
conlrblait, le rendil songeur el tacilurne. A peine eul- 
il acquis les connaissances les plus elementaires, qu'il 
donna carriere a ce besoin de creer, d’invenler, qui 
etait samaladie, ou mieux son temperament. 

A seize ansil avail invents plus de vingt machines 
inveniecs depuis longlemps, el connues de tout le 
monde except^ de lui. Loin de le ehagriner, ces decep- 
tions ranimaient son ardeur. 

« Tant mieux ! s’ccriail-il, e’est que mes id£es sonl 
bonnes! » 

11 n’y avait pour lui que trois choses au monde : des 
mobiles, des moteurs et des mouvements. II admirait 


tout ce qui tourne et restart indifferent a tout cc qui 
ne tourne pas. 

Le p&re Kennol, pour donnerle change aux songeries 
steriles de son Fils, consentit a ce qu'il enlrat dans 
Fusine Servat el O'. II devait v trouver la pAturc qui 
convenail a ses gortls. Ilevenu habile ouvrier, il sut 
uliliser ses qualites particulieres en perfeclionnant 
Foutillage, et il ne tarda pas a &tre charge de la direc- 
tion des travaux sous la surveillance do M. Servat, qui 
se tenait en garde conlre la fecondile du genie inven- 
t if de son chef d’atelier. 

A la mort de son pere, Alain se trouva dans l'iso- 
lement, el sentit que la mecanique toute seute ne 
pouvait pas remplir son cceur et sa vie. 11 s’aper^ut 
tout k coup que savoisine Genevieve serait unetendre 
et douce eompagne, el il Fepousa. 

Genevieve etait hien la femme qui convenail a cet 
liomrne ignorant des choses les plus vulgaires de la 
vie. Pourvu qu’on le laissiUdans son coin, ou,prenant 
Fallitude d’un joueur d’^ehecs, il m^ditait sur ses 
combinaisons de rouages et d'excenlriques, il n’avail 
rien ad^sirer. 

Genevieve, nature delicate el toute de sentiment, 
tenait le manage en faisanl sentinelle autour de son 

mari, afin que rien ne vint le tronbler. Elle accepta la 
vie qu’il lui faisail de la fa^on la plus simple, ne re- 
clamant jamais contre Findifferenceapparented’Alain, 
pour qui elle avait aulanl d'amour que d'admiralion. 
Cette noble creature vit dissiper, sans mot dire, sa dot 
et le patriraoine de son mart en cssais infruelweux, en 
brevets d'invenlion. Quand on condamnait autour d’elle 
ce qu’on appelait la monomanie do Kennol, elle en 
haussait les epaules; comme si le public etait bon 
juge en pareille maltere! comme si son mari lfavait 
pas le droit de depenser son argent a sa guise! 

Grace a la reserve et au devouement de sa femme, 
Alain 4tail heureux; il n'avait aueun souci. Chaque 
jour une nouvelie invention lui procurait presque la 
joie qu’il avail ressenlie a la naissance de sa title. 
C’etail un moteuraair chaud qui devait reparer Fin- 
succes d’Ericson; c'^tait un loch enregistreur; e’etait 
un appareit pour chauffer tous les wagons d’un train 
avec la vapeur perdue pour la locomotion; c’etail un 
bateau de sauvetage; c'^tait.... c’tHaienl cent inven- 
tions, qu'il oubliait pour se eonsacrer a d’autres re- 
cliercbes qu’il poursuivait avec autant d'amour, el 
qu’il trahissait a leur tour au profit d’idees nouvelles 
qui le passionnaient davanlage. 

Chaque production etait Foccasion tie depenses 
sans aueun profit. Pen imporlait a Alain ! II concevait, 
il cr^ail: c'elait sa fonction; il donnail salisfaclion 
aux instincts de sa nature, il gortlait des joies inlimes 
ctprofondes, ni plus ni moinsques’il cut <rte un homme 
de genie. Mais tandis qu’il ravivait sa passion par de 
nouvelles trouvailles, I’avoir du modesle manage s’en 
allait. On arrivait a z6ro, on allait bientdt tomber au- 
dessous. 

Une fois Genevieve tenta disablement d’averlir son 

marj, 
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* Chere femme! s’ecria-t-il avec enlhoasiasme, je 
liens cnfin la fortune ! Toi el Xanine vons serez bienlot 
riches, grdce a des turbines de mon invention qnivont 
enlin uliliser l’immense force de propulsion des 
vagues de la mer! An lien de delruire les falaises et 
d’envahir les places, elles produiront, elles creeront 
des richesses. » 

Quel reve ! mail riser la fureur des [lots ! s'en em- 
parer, la saisiran plus haul point de sa force aseen- 
sionnelle, l’emmagasiner etlui faire tourner, en esclave 
docile, des turbines qui travailleront pour le plus 
grand bien de l’humanite! 

Genevieve baissa la tele en elouffanl un soupir. 

Kennol, accapare par ses fonctions a l’usine Servat 
el C‘% absorbs par ses incessantes songeries, pouvail- 
il se preoeuper des mesquines questions d’argent, des 
affaires du menage, Ini qui ne s’apercevait pas que la 
saute loujours eliancelanle de sa femme s’alterait de 
plus en plus? 

Un matin, le medecin, le prenant a part, 1’averlit 
que Genevieve, alteinte profondement par 'a maladie 
qui la minait depuis longlemps, Ini paraissait me- 
naree. 

« Que dites-vous? s’ecria Kennol foudroye. 

— Ilelas! rien que laverite. » 

Getle revelation inattendue le bouleversa. II ouvril 
enfin les yeux et se trouva dans celte maison, qu’il 
n’avait jamais quittee, eomme an retour d’une longue 
absence : tout etait transform^. 11 retrouvait rnourante 
la femme qifil pensait seulement de saute delicate, il 
apercevailautourdelui les traces d’un devouementqu’il 
n’avait jamais soupeonne. 

Xanine, qu’il voyait tons les jours veuir a sa rencon- 
tre et Ini sauter an cou, lui parul tout a coup line 
enfant charmante donl le sourire aimable, le regard 
calme, luicaressaienl le cumr... peut-etre pour la pre- 
miere fois ! Kien n’elaiFehange que lui, mais la trans- 
formation etait complete. II voyait clair maintenanl. 
Gomme il se senlit coupable ! 

II se eonstilua garde-malade et passa desjournees 
entieres an chevetdu lit de Genevieve, la regardant 
avec des yeux attendris, lui parlanl de sa voix la plus 
douce et la plus caressanle, implorant tacilement un 
pardon qui lui £lait accorde avec reconnaissance. 
La pauvre femme, qui n’avait jamais goilld pareil 
bonheur, bdnissait par instants cette grave maladie 
qui lui avait rendu la lendresse et les soins de son 
mari. 

Cependant l’dtat de la malade empirait tous les 
jours; il dtait Evident que le denouement prevu par 
le medecin approchait. Alain le voyait, Genevieve le 
sentait. 

Un jour Kennol, tenant sur ses genoux sa petite 
fille endormie, contemplait avec une emotion poi- 
gnante cette chere creature qui, impuissante a vain- 
ere le mal, luttait centre le deeouragement et s’es- 
savait a la resignation. 

Genevieve n’avail jamais gortle d’autres joies sur 
la terre que son amour pour son mari e! son enfant. 


et an moment d’abandonner les seuls etres qu’elle 
eut aimes, elle ne pouvait en detacher ses regards. 
Elle se recnei 1 lit et tend i t a son mari line main 
qu’il garda dans la sienne. Puis, d’une voix faible 
mais ferme encore, elle engagea Alain a Uecouter avec 
calme. 

« Mon eher bien-aime, dit-elle, le courage doit 
toujours se rnettre a la hauteur du danger: avons 
done le courage de notre malheur. Pas de faiblesse! 
Tu sais combien j’aurais voulu vivre encore pour toi 
et pour elle... il faut nous separer...j’en gemis... mais 
il esl en ton pouvoir d’adoucir mes regrets. 

j> Je te laisse en proie a loi-meme, a ce genie que j’ai 
peut-etre ete la seule a ne pas meeonnailre. J’ai vu, 
sans regrets, ton patrimoine, ina pauvre dot, tonics 
nos ressources s’en alter, sans Uadresser un reproche. 
J’etais resolue a subirtoutes les rigueurs de lamisere, 
parce que’ je les aurais partagees avec toi... Mais, 
mon eher bien-aime, la fille, ton innocente Xaninc, 
pourra-t-elle subir les craintes, les chagrins discrels 
de sa mere? trouvera-l-elle dans son affection le 
devouemenl que mon amilie nva inspire?.. Fais-moi 
done une promesse qui te cortlera, mais que tu feras, 
car je comprends maintenanl combien tu nous aimes 
toules deux. » 

A ces paroles que les lcvres d’une rnourante ren- 
daient sacrees pour lui, Alain fut eomme illumine 
par cet aveu tardif des douleurs subies par sa femme 
et par la priere touchante qu’elle lui adressail. 

Sans quitter la main de Genevieve, tenant loujours 
dans son bras son enfant endormie, il repondit d’une 
voix profonde el solennelle : 

« Chere saiute femme! ma bonne et t^ndre Gene- 
vieve, je te demande pardon des peines queje t’ai in- 
fligees par mon egoiste insouciance. Je rendrai en 
bonheur a ta fille les souffrances que tu as endurees, 
je te le jure! Je la ferai riche par mon travail, et par 
mon travail seul. Je chasserai toutes les inspirations 
qui pourraient m’egarer, je me guerirai de la fatale 
passion qui m’a donne lant de joies egoisles en te 
causant tant de peines... J’ai etc unmauvais mari, mais 
je serai un bon pere, ma femme bien-aiinee, je te le 
jure! > 

Un sourire angelique passa sur leslevres blames de 
Genevieve; elle enveloppa ses deux amours d’un long 
regard, puis ferma les yeux eomme pour emporler ce 
dernier souvenir dans la tombe. 

II 

Dans le salon luxueux d’une grande et belle maison 
du nouveau Sainl-Nazaire, trois personnes sont reu- 
nies aulour d’un gueridon japonais, sur lequel une 
femme de chambre vient de servir le caf^. 

Un homme d’une cinquantaine d’annees regarde 
d’un mil attendri le jeune couple qu’il a devant lui. 
La jeune femme esl une charmante creature dont la 
grace native prime les bonnes manieres qi»e donnenl 
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l’education et le milieu. Son mari tient aussi de la 
nature, et non de la mode, l'£legante simplicity qui 
fait surtout le charme de sa personne. 

Ces jeunes gens, martes depuis quelques mois, 
s’etaient bien vile habitues a leur bonheur. I nis des 
leur enfanee, n’avant jamais soupi-onm* qu’ils pussent 
&tre s£par£s, ils trouvaient tout simple et tout naturel 
que le mariage ertt assure la perpetuity de leur exis- 
tence commune. Aussi gorttent-ils un de ces bonheurs 
tranquilles dont on ne se blase pas; ils vivenl dans la 
paix de leur ame et dans le ealme de leurs honntHes 
sentiments. Leurs idees, leurs impressions, sont sou- 
misescomme leurs biensau regime de lacommunaute. 
II en est qui sc plaindraient de cctto monolonie; que 
voulez-vmis ! ils ne peuvcnt faire autremeiil : leui 
esprit et leur coeur soul a 1’unisson. 

Ils sont la, toux deux, £changeanl de bons regards 
el de bons sourires, qu’ils vomlraienl faire partagerau 
Iroisieme personnage qui garde en leur souriant un 
front soucieux. 

Malgr£ une cerlaine gaucherie d’allures et un sans- 
fagon naturel, qui reconnaitrait Alain Kennol sous ces 
v£tements presque a la mode? C’est pourtanl lui. Sa 
fille a obtenu ce miracle. Pour lui complaire, il a en- 
fourche le pantalon noir, il a endosse la redingote a 
taille, il a noutf la cravate blanche ! Quant aux ganls, 
il n’a jamais pu se r^soudre a en porter. II veut bien, 
dit-il, condescendre k mettredes gantsdans la main, 
rnais non les mains dans les gants. 

Alain Kennol a tenu son serment. II a renonce a ses 
recherches, a ses reves ruineux ; il a fait sa fille riche 
parson propre travail, ainsi qu’il favait prom is a sa 
femme mourante. Au lieu de continuer ses tAtonne- 
ments dans 1’inconnu, il a applique son esprit inge- 
nieux a la construction des machines dont le merite 
ytait eprouv£; il a fait des merveilles dans les ateliers 
qu’il dirigeait. 

A la mort de M. Servat, les actionnaires le choisirent 
pour directeur, et le conseil de famille le d&signa 
comme tuteur du jeune Lucien Servat, qui restail 
orphelin.fi le fit instruire et, quand il exit son di- 
plOme d’ing6nieur, il l’associa a sa direction. C’est 
Lucien Servat qui, elev6 a eOty de lacharmante Annie 
Kennol, est aujourd’hui son heureux 4poux. 

< Cher p£re, dit Annie avec espteglerie, en cher- 
chant ieffacer du bout de son doigt rose les plis qui 
rayaient le front d’Alain, ne sais-tu pas qu’il est de- 
fendu de se montrer triste ici? Pourquoi cet air m61an- 
colique ? 

— Ma fille, r£pondil gravement M. Kennol, c’est 
aujourd’hui le seizi£me anniversaire de la mort de ta 
mere, et le souvenir de ce malheur, toujours present 
k mon esprit, est aujourd’hui plus vif et plus poi- 
gnant. 

— Je comprends maintenant, dit Annie devenue s£- 
rieuse et se penchant vers lui d’un air ealme. 

— Mais, mon cher pere, ajouta Lucien, si vous devez 
vous attrister de cette sc&ne douloureuse que vous 
nous avez toujours racontee avec taut d’emotion, ne 


?s franca I ses. i:>:> 

devez-vous pas vous consoler en vous rendant la jus- 
tice d’avoir si bien rempli les intentions de votre 
femme et comble ses esp^rances ? 

— C’est vrai, reprit sa fille avec attendrissement. 
.Yas-tu pas tenu vaillamment ta promesse? Sa chfere 
Nanine nest-elle pas heureuse? 

— Et ne devez-vous pas vous fyiiciter d’etre gueri 
de cette passion immense qu’on peut assimiler a la 
passion du jeu? 

— Mon gendre! s’ecria M. Kennol en se levant d’un 
air inspire, e’est une passion dont on ne guerit pas! 
dont on ne veut pas guerir ! L 

» Des demain vous prendrez seul la direction de nos 
ateliers. Je meconsaererai desorniais tout entier a la 
reussite dc mes turbines aliinentees par lainaree moii- 
lanle, qui eurichiront findustrie de nos cdtes. 

» J’ai revu cette nuit, comme chose reelle et presente, 
la se6ne de separation et de deuil qui a change ma 
vie; Genevieve m’a souri; elle etait contente de moi. 
Vous£tes riches, heureux, son r£ve est accompli; j’ai 
fail mon' devoir. Maintenant je suis d^lie de mon 
serment! 

— Pauvre pere ! dit Annie en lui jetant les bras 
autour du con, comme je t’ai fait souffrir! > 

M roe Gustave Demoui.in. 
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La duchesse de Bourbon, fille de Louis XIV, avail 
ele marine k un nain difTorme, Louis III, due de Bour- 
bon et petit-fils du grand Coude. Elle avait une for- 
tune immense, consid^rablement augments, dit-on, 
dans les tripotages dont la rue Quincampoix fut le 
theatre, lors du fameux systeme de F.aw. Elle acheta 
tons les terrains compris entre la rue de Bourgogne 
et les quinconces des Invalides, et se fit batir un palais, 
au bord de la Seine, en le pla^ant dans faxe d’un 
pont qu’il etait alors question de construire, mais 
dont les plans ytaient connus. Ce fut le pont de la 
Concorde, qui ne fut ytabli que 70 ans plus tard, 
en 1790. 

Ce palais, habitg pour la premiere fois par la du- 
chesse en 1729, n’avait pas la belle facade qu’on ad- 
mire aujourd’hui : fint^rieur dut m£me £tre compl£te- 
ment transform^, quand on voulut aflecter ce 
palais aux seances du conseil des Cinq-Cents. 

Construit en 1722 par l’architecte ilalien Cardini, le 
Palais-Bourbon fut declare propriety nationalc on 1790 
el affects pendant quelque temps, en 1791, a I’^cole 
dite Centrale des travaux publics ; cette ccole etait I'E- 
cole polytechnique. 

1. Suite. - Voy. vol. XV, pajrcs 220, 203, 312. 328 ol vol. XVI, 
pnjr* 78. 
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L’architecte Gisors fut charge, en 1795, de transfor- 
mer ce palais et de eonstruire une salle des seances, 
sur laquelle nous reviendrons dans un instant. En 1801, 
Napoleon fit eonstruire par Farchitecle Poyet la belle 
facade qui fail un elegant pendant a celle de la Made- 
leine. L'n escalier en pierre, dc32 metres de largeur, 
conduit a un porlique orne de douze colonnes corin- 
thiennes supportant un fronton avec un bas-relief. 
Ce bas-relief, seulpte par Cortot, represente la France 
entre la Liberie et VOrdre public et appelant a elle les 
grnies de (’Agriculture, du Commerce, de la Paix, de 
la Guerre et de FEloquence; a droile et a gauche du 
porlique, sur le mur nu de la facade, se d^tachent 
deux bas-reliefs dus a Pradier et a Rude. Sur les so- 
cle? lateraux, entre lesquels s’eleve le perron, se trou- 
vent deux statues eolossales : Themis (la Justice) par 
Houdon, et Minerve (la Sagesse) par Holland. Au bas 
du perron, on voit les statues de Sully par Reauvaliet, 
de Colbert par Dumont, de FHospital par Deseine, de 
d’Aguesseau par Foucou. Ces figures paraissent en 
marbre et sont en pierre couverte d’un enduit. 

La facade du Palais-Dourbon qui donne sur la place 
de Bourgogne consiste en c un corps de b&liment a 
un seul etage, perc£ de six fenctres en portiques, 
dont les pieds droits sont ornes de colonnes corin- 
thiennes cannel^es. Au centre de ce b&timent, couverl 
en terrasse avec balustrade, se trouve un porlique de 
qualre colonnes corinthiennes couronnees par un 
fronton triangulaire. Le bas-relief du fronton repre- 
senle la Loi protegeant ITnnocence et la Vertu : a 
droite et a gauche du porlique se trouvent la statue 
de Minerve par Bridan, et celle de la Force, par 
Espercieux. 

Le Palais- Bourbon , devenu propriety nationale 
en 1790, servit successivement a (’administration 
des convois militaires, a la commission des travaux 
publics, a PEcoie centraledes travaux publics (Ecole 
polytechnique), enlin au conseil des Cinq-Cents. 

Ce fut le duodi, 2 pluviose an VI, que fut inaugurec 
par le conseil des Cinq-Cents la nouvelle salle du 
l*alais-Bourbon. L’ere republicaine datant du 21 sep- 
tembre 1792, Fan VI commence en septembre 1797, etle 
mois de pluvidse etant le cinquieme 1 mois de l’annee, 
le 2 pluviOse an VI correspond au 21 janvier 1798. On 
sail que les mois etaient divis^s en trois p^riodes de 
dix jours appel^es decades. Leduodi (Mail le deuxieme 
jour de la decade. 

Le 21 janvier 1798, jour on le conseil des Cinq- 
Cents quiltait la salle du Manege des Tuileries pour 
prendre possession du palais qui lui etait affecte, <Hait 
pr£cis£ment le jour anniversaire de la mort de 
Louis XVI. Aussi, le matin, le Direcloire alia c£lebrer, 
a Fedifice t ci-devant Saint-Sulpice, Fanniversaire de 
la juste punilion du dernier roi des Fran<?ais*. 11 etait 
escorts par sa garde a pied el a cheval, precede de ses 
huissiers el messagers d’Etat, de Fetal-major de la 
t7 e division militaire, des ministres.... 

Wmlriiiiairo, Brumairc, Frimairo, Xivfap, Pluviose, Vcnloie, Gor- 
imnal, Klorcnl, Pniirial, Mcs-sidor, Thormi.lor, Fruclitlor. 


A deux heures, dit le Moniteur , des decharges d’ar- 
tillerie donnent le signal de Fouverture de la stance. 
La musique des grenadiers de la representation nalio- 
nale fait entendre la Marseillaise. Le peuple respond 
par des eris de « Vive la Bepubliquc ! » Les tambours 
baltent aux champs. A Fiuslant, et par une des portes 
laterales, paraissent les huissiers du Conseil, les 
messagers d’Etat, les secrtHaires-redaeteurs, les secre- 
taires, le president et tous les membres du Conseil. 
Ils defilent au bruit des instruments guerriers et vont 
oceuper la place qui leur est assignee. Les represen- 
tants portent tous leur costume provisoire : un habit 
bleu retenu par une £charpe tricolore, omee de fran- 
ges d’or. 

Le journal officiel, le Moniteur , ne manque pas 
d’ajouter une phrase pompeuse qui nous donne une 
idee exacte du style de ce temps, et qui ferait cerlai- 
nement sourire aujourd’hui. II nous dit : « A la solen- 
nite de cette marehe, a Fextmne beaule du lieu, a la 
regularile des costumes, a Fensemble majestueux 
qui regne dans cette ceremonie, le peuple reconnait 
ses representants entrant dans le saneluaire de la 
liberty ; ses applaudissements et ses acclamations 
edalenl de toutes parts. > 

Le president Bailleul, ancien conventionnel qui 
faillil partager le sort des Girondins, monte au fauteuil 
et proclame Fouverture de la seance. 

On sail comment, apres le coup d’Etat de brumaire, 
le conseil des Anciens defera le pouvoir a trois 
consulsprovisoires, Bonaparte, Sieves el Roger-Ducos, 
et chargea deux commissions de 25 membres clia- 
cune de reviser la constitution (9 et 10 novem- 
bre 1799). 

La Constitution de Fan VIII, soumise au vole du 
peuple et aceeplee par trois millions de suffrages, 
subordonnait le pouvoir Mgislalif au pouvoir exeeu- 
tif, contrairement a ce qui avail etc accepts par toutes 
les assemblies issues de la Revolution. Le pouvoir 
execulif etait eonlie a trois consuls, dont le premier 
avail les prerogatives les plus elendues. Les lois, pre- 
parers par le Conseil d'Etat sur Finitialive des con- 
suls, etaient discutees par le Tribunat, compose de 
100 membres et volees sans discussion par le Corps 
legislatif. Be plus, un Senat , compose de 80 membres 
nommes a vie, veillait sur la Constitution el choisis- 
sait les membres du Tribunat et du Corps legislatif. 
Les senateurs toucliaient 25000 francs par an, les 
membres du Tribunat 15000, les membres du Corps 
legislatif 10 000. 

Voici comment se faisaient les Elections. Les elec- 
teurs de chaque commune, c'esl-&-dire tous les ci- 
toyens agis de vingt et un ans, choisissaient un dixieme 
d’entre eux pour dresser une lisle de nolabililes 
communales; ceux-ci choisissaient un dixieme d’entre 
eux pour dresser une lisle de nolabilites dipartemen- 
tales, et ceux-ci a leur tour, et de la merne maniere, 
dressaienl ce que Fonappelait la lisle nationale. C’csl 
parmi ces derniers ilus que le Senat choisissait les 
membres du Tribunat et du Corps legislatif. 
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Tous les mois, les tegislateurs nommaient leur pre- 
sident. el nous devons dire qu’en parcourant cette 
longue lisle de presidents, on trouve bien peu d’hom- 
mes cel&bres. D’ailleurs, le Corps legislatif n’a qu’un 
role Ires efface, puisqu’il se borne a voter, sans dis- 
cussion, les lois qui lui sonl presentees. En 1802, le 
2 aodt, Bonaparte change son tilre de consul tempo- 
raire en celui de consul a vie: la Constitution de 
I’an VIII subit d’importanles modilications. Le pouvoir 
constituant est donn£ au Senat, le Tribunat est reduit 
a 50 membres ; le Corps legislatif, auquel on n’accorde 
la parole que pour adresser des adresses au consul, 
pent etre dissous par un simple vote du Senat. 

Nous arrivons enlin a Fannee 1804: le premier 


apres I6na; en 1809, apres Wagram.... Le president 
Fontanes, nomine par Fempereur, arrive cliaque fois 
dans ses r£ponses aux limites extremes de Fadulation : 
c Sire, le Corps legislatif vous revoit plus grand tou- 
tes les fois qu’il a Fhonneur de s’approcher du trone 
de Votre Majesle. Cliaque annee est pour vous un siecle 
de gloire. Chaque retour dans votre capitale est un 
nouveau triomphe. Ouand vous etiez loin de la France, 
votre genie pourlant ne Fabandonnait pas. 11 habitait 
encore au milieu de nous. A la premiere apparition 
de Fennemi, vos peoples, que vous regardiez des bords 
du Danube, se sont precipites en foule sur la frontiere. 
I/ennemi s’est hfite de fuir comme si vous aviez 
et£ present, i Rappelons en passant que Fontanes 



Le Palais-Bourbon. (P. 156, col 1.) 


consul est nomine empercur heredilaire, le vote 
du Senat est ratilie par le suffrage du peuple. Le 
Corps legislatif retrouve la parole, mais a la condition 
que ses discussions ne seront pas publiques, et surtout 
a la condition qu’il s’effacera coustamment devant la 
volonte du maltre. Le 28 d6cembre 1804, Fempereur 
se rend en grand cortege au Palais-Bourbon et ouvre 
la session : c Soldal ou premier consul, dit*il, je n’ai 
eu qu’une pensee ; empereur, je iFen ai point d’au- 
tre : les prosperity de la France. J’ai ete assez lieureux 
pour Fillustrer par des victoires, pour la consolider 
par des trails, pour Farracher aux discordes civiles 
et y preparer la renaissance des mceurs, de la societe 
et de la religion. Si la morl ne me surprend pas au 
milieu de mes travaux, j’espere laisser a la posterity 
un souvenir qui serve a jamais d’exemple ou de repro- 
che a mes successeurs. > Apres chacune de ses vic- 
toires, Fempereur ouvre en personne la seance du 
Corps legislatif: en 1806, apres Auslerlitz ; en 1807, 


qui ful sous Fempirc grand maltre de FI niversite, 
grand cordon de la Legion d’houneur, etc...., offrit 
ensuite ses services aux Bourbons et devint ininistre 
d’Etal sous Louis XVIII. 

Nous ne dirons pas comment, apres tant de victoi- 
res, Fempereur dut abdiquera Fontainebleau, quitter 
la France et se refugier a File d’Elbe ; comment il 
ressaisit Je pouvoir et, apres la terrible defaite de 
Waterloo, s’en alia mourir, exile, sur le rocher de 
Sainte-Helene ! Louis XVIII, frere de Louis XVI, fut 
remis sur le trOne de France. 

En 1814, le Palais-Bourbon fut remis, par une loi, 
au prince Louis-Joseph de Bourbon ou, pour mieux 
dire, on lui paya a raison de 124 000 francs par an 
le loyer du palais, qui continua k etre le siege des 
stances de la Chambre des deputes. En 1827, le gou- 
vernement acheta d£finitivement le palais pour la 
somme de 5 millions de francs; en 1830, Ffitat ae- 
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quit (hi due d'Aumale, pour la m£nie somme de 5 mil- 
lions, tons les terrains s’etendant du Palais-Bourbon 
jusqu’a Pesplanade des Invalides. 

Sous la Beslauralion, le S6nat et le Corps legislalif 
se transformerenl en Chambre des pairs, nommee 
par le roi, et en Chambre des deputes elue, avant le 
droit toutes deux de voter I’impot et de discuter les 
lois. Presidee par Laine de 1814 a 1815, par Lanjui- 
nais durant les Cent jours, la Chambre des deputes 
recommen^a unc nouvelle session, le 7 oetobre 1815, 
sous la pr£sidence de LaintL La Chambre qui siggea 
du 7 oetobre 1815 jusqu’au 5 septembre 1816, 6poque 
a laquelle elle fut dissoute par le roi, est connue dans 
I’histoire sous le nom de Chambre introuvable. Ce 
noin lui fut donne comme un eloge par Louis XYIII, a 
cause de la communaute inesp^ree de principes entre 
elle et le gouvernemenl ; ee meme nom fut adopte 
coniine un blame paiTopinion publique, qui conside- 
rait eette Chambre comme etanl plus royalisle 
que le roi. Le nombre des deputes fut porle alors de 
459 a 399, l’Age des electeurs fut abaisse de Irenteans 
a vingt et un, celui des eligiblesdcquarante avingt- 
cinq; le cens electoral reslait a 300 francs, le cens 
d’eligibilile a 1000 francs. 

A partir de l’annee 1840, le roi, malade, ne pouvanl 
se transporter au Palais-Bourbon pour ouvrir les ses- 
sions legislatives, convoqua les Chambres dans une 
salle du Louvre. Le 43 mars 1844, Louis Will eut 
grand’peine k prononcer le discours royal, c Sa fi- 
gure trahissait une grande fatigue, et ce fut avee beau- 
coup de mal qu’il parvinl a se trainer jusqu’a son fau- 
teuil. Les ministres craignaient qu’il ne pCkt accomplir 
sa tiche jusqu’au bout; ils redoutaient l’effetquepou- 
vait produire sur l’opinion une defaillance annon^anl 
un changement prochain de regne. Mais si le yieux roi 
n’avait pas de force physique, la force morale, en 
revanche, ne lui manquail pas. Celle-ci le soutint. 
« Mon cher Villele, disail-il a son premier ministre, il 
est perinis a un roi dc mourir, non d’etre malade. » 

Neuf mois apres, le 44 decembre 1844, les deputes 
venaient assister, dans la meme salle du Louvre, a la 
seance royale tenue par le nouveau roi Charles X. 

Avant de continuer notre rapide hislorique, disons 
que la salle des seances du Palais-Bourbon dut £tre 
un certain nombre de fois reparee. En 1848, la salle 
construite pour les Cinq-Cenls menagait mine; 1’ar- 
chitecle M. de Joly la re^difia. Durant les quatre anni^es 
de reparations, les deputes linrent seance dans une 
salle provisoire en bois, £levee dans une cour inte- 
rieure qtfon appelle Cour des quatre colonnes C’est 
la que ful redigee l adresse des 441, qui fut le premier 
manifesto de la Devolution de 1830; e’est la que Louis- 
Philippe fut proclame roi des Fran^ais. 

Le 41 novembre 1834, les deputes prirent possesion 
de la nouvelle salle. « Yingl-quatrc eolomirs en mar- 
ble de Carrare en dessinerenl le pourlour; le marbre 
fut prodigue egalement pour le revetement des murs 
interieursdc I’enceinle legislative. Les plus grands 


artistes furent appeles pour en peindre les plafonds 
el pour y apporler leurs chefs-d’oeuvre de sculpture. 
Eugene Delacroix, Horace Vernet, de Pujol, Heim, 
Dumont, Pradier, Bude, y inscrivirient leurs illustres 
noms. » En 1846, on reeonstruisit l'h6tel de Lassav, qui 
louche au palais et qui £tait affecte au president de 
la Chambre ; on iHablit une galerie faisant commu- 
niquer la demeure du president avec la salle des 
stances. 

En 1848, le nombre des repr£sentants, 900, £tanl 
trop considerable, on eleva une immense salle debois 
dans la cour d’honneur. Les deputes reprirent l’an- 
cienne salle apres le coup d’Etat de decembre 1851. 
A la lin de l’ann^e 1879, les d^put^s d^ciderent le retour 
de lassemblee a Paris. L’archilectedu Palais-Bourbon, 
M. de Joly, fils de I’architecte qui avail construit la 
salle en 1848, s’ingenia a trouver la place des 567 de- 
putes. On pculevaluera 40 millions de francs les dis- 
penses auxquelles out donjuS lieu jusqu’a ce jour 
I’achat et les reparations du Palais-Bourbon. 

Le Palais-Bourbon, qui porta suceessivement les 
noms de conseil des Cinq-Cenls, Corps legislatif, 
Chambre des deputes, Constituanle, fut plusieurs fois 
envalii par le peuple: le 44 fevrier 1848, le 15 mai 1848, 
Ie 4 septembre 1870. Nous ne raconterons pas ces 
scenes de violence. Nous rappellerons seulement un 
des incidenls qui precedent, le 44 fevrier 1848, la 
proclamation de la deuxieme republique. 

Vers la lin de I’annee 1847, une sourde agitation se 
manifestait dans les differentes classes de la society: 
l’opposition avait pris pour programme la reforme 
61ectorale, e’est-a-dire qu'elle demandait que les de- 
putes fussent 6lus parle suffrage universel et non par 
une cal£gorie d’^leeleurs n ’avant d’autre litre que de 
payer une contribution lixee, un cens electoral. L’op- 
posilion, d’abord mauifestee dans les journaux, puis 
dans des banquets populaires, se lermina par des 
coups de fusil. Louis-Philippe dut abdiquer en faveur 
de son pelil-fils, le comle de Paris, fils de ceduc d’Or- 
leans qui mourut si malheureusement en 1844, a la 
suite d’un accident de voilure. Pendant que I’ancien 
roi, quittant les Tuileries, s’embarquait a Honfleur 
pour se rendre en Angleterre, la duchesse d’Orleans 
se rendait avec son fils et le due de Nemours a la 
Chambre des deputes. De vives acclamations les ac- 
cueillent; seance tenante on discute I’opportunit^ 
d’une regence, quand lout a coup les portes volent 
en eclats. Lne foule annee envahit la Chambre en 
criant : « La dech^ance ! la decheance ! * 

Tandis que lesorateurs republieains proposcnl, aux 
acclamations du peuple, de nominee un gouvernemenl 
provisoire, Lamartine, s’adressant a la courageuse 
femme qui restait calme et inebranlable au milieu de 
eette scene violenle, lui ilit ces simples mots: <r II est 
trop tard ! * 

A. de Yignoli.es. 
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LES POUPEES ' 


Le mobilier seul n’est pas arrive a ce luxe de (ini, a 
eette perfection de fabrication. La poupee a subi des 
transformations ;analogues. Si Paris possedait le 
monopole de rhabillement, FAllemagne en general et 
Nuremberg en particular gardaient, au travers des 
ages, celui de la fabrication, au grand detriment, il 
faut.Favouer, de la plaslique des poupees fabriqu£es. 
Vers 18(12, un fabrieant frangais, desireux de doter sa 
patrie d’une poupee verilablement nationale, mil a 
contribution la science et Fart, triompha de la 
vieille routine et langa la fabrication de la poupee 
dans la voie du progres. Un joli type de lete fut mo- 
dele, execute en biscuit et savainment colorie. La lete 
el Ic busle se tenaienl d’un seul bloc. I n autre inven- 
teur survinl, qui detacha la tele du buste el lui adapta 
un ressort, de telle sorte qu’elle put se dresser, se pen- 
cher, s’incliner, obeir en un mot a tous les niouve* 
ments naturels. Des yeux en email imiterent les yeux 
lnunains. A la place de ces petits boudins qui consti* 
luaient les bras, le fabrieant mil des brasen bois mu- 
nis d’articulalions. II en vint meme a arliculer ses 
poupees commes les maquetles dont se servent les 
peintres, tout en leur donnant les proportions anato- 
iniques desirables et necessaires pour que la toilette 
produise de reflet. 

Nous avons \u que les poupees grecqufes et romai- 
nes (igurant dans nos rnusees varient entre six et dix- 
liuit centimetres. Les poupees frangaises varient de 
quiuze centimetres a un metre. Les deux tailles les plus 
usuelles sonl vingt-cinq el quarante-einq centimetres. 
On en fabrique aulant que de loutes les autres tailles 
ensemble. 

La poupee commune esl en peau blanche on 
rose. Oupeut meme dire que plus elle est rose, plus 
elle est commune. Cette peau decoupee-a I’emporte- 
piece, cousue en forme de sac, sc remplit de sciure de 
bois et non de son. Le son, glissant sur lui-m£me, s’en- 
tasse aux extremites, tandis que la sciure, a cause de 
sa structure herissee, tient mieux et ne laisse pas de 
vide dans les parties superieures. Un til de fer recuit 
forme les jointures des membres et leur permet de 
prendre toutes les positions. Les ttHes, surlout celles 
des poupees de prix, viennent le plus souvent de Fe- 
tranger. Celles en eire nous arrivent de Londres; cel- 
les en porcelaine, de Cobourg, de Sonnenberg, de 
Nuremberg; celles en papier maehe, de Saxe. Les tetes 
de poupees sonl frappees du meme droit de douane que 
la porcelaine, soil soixante-quinze pour cent de la valeur 
declare. La declaration se fail sur lepoids. Pour dimi- 
nuer ce poids, et par consequent ce droit, les fabricanls 
imaginerent de remplaeor par du liege le derrierc de 
la lete. Fabricanls el acheleurs furent satisfaits de ce 
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| mode de proeeder: car, si le fabrieant paye des droits 
moins eleves, la petite Fille peut coiffer sa poupee en 
enfongant impun^ment des epingles dans la calotte de 
liege, bien que la chevelure ne soil pas en vrais che- 
veux, mais en simple poll de chevre leint. 

Dans la fabrication d’une poupee, la division du 
travail est extreme. Le buste, le corps, les dents, les 
yeux, les mains, les cheveux, sont l’ohjet d’industries 
diverses. II exisle a Paris des fabriques de souliers et 
de bottines, des ateliers de tleurs, de chapellerie, de 
bonnelerie, de bijouterie, de lingerie et de tous les 
accessoires de la toilette feminine, qui travaillent 
exelusivement pour les poupees. Legroupe des coutu- 
ri^res en robes a surtout pris des developpements 
considerables. 

Dans Flnde, les poupees ne ressemblent guere aux 
modeles humains, mais on n epargne aucune depense 
pour les bien vetir et les bien loger. On leur reserve 
dans la inaison une cliambrc speciale, on les consi- 
dere aulant que des bebes, et des fiHes se donnenl en 
leur honneur. Si loute la ruaisou prend le deuil pour 
la morl de la poupee, son manage devienl un evene- 
ment public. Un journal du Bengale, de 1873, rapporte 
qu’une grande procession parcourut les rues de Dacca, 
escortant deux poupees qui appartenaienl aux (tiles 
des plus riches Hindous de eette ville. Ces poupees de- 
vaientse marier. La ceremonie des noces consonnnee, 
les parents des petiles meres de ces poupees depense- 
rent plusieurs milliers de roupies pour festoyer el 
trailer dignement parents, amis, serviteurs et memo 
les pauvres de la ville. 

Les Japonais tiennent les poupees en si grand 
honneur que Funede leurs Go-sekis ou cinq grandes 
fetes annuelles est consacree a ces jouets. Elle se ce- 
lebre le Iroisieme jour du mois d’avril. La mere de 
famille cueille des le matin des branches de pOchers, 
pour en orner la chambre de parade dans laquelle se 
fait une exposition des poupees que les jeunes lilies 
ontreguesaleur naissance. Ce sont de jolies ligurines 
elegantes et coslum^es avec gortt, rcpresenlant gene- 
ralemenl le mikado, le kisaki ou d’autres personnages 
de la cour imp^riale. Un feslin des plus complets 
leur esl oflert. Les jeunes filles le preparent elles- 
memes, sitot qu’elles sont assez grandes. Quand vient 
le soir, les amis de la maison le consomment aussi 
gaiement que possible. 

Depuis quelques annees des fabricanls se sont plu 
a re pan d re dans le commerce des poupees en caout- 
chouc. Elies ne peuvenl se briser, et Fenfant, en pres- 
sant leur Figure, amene des deformations comiques 
d’un joyeux eflet. Malheureusement ces poupees con- 
tiennenl, d’apres Fanalyse de quelques chimistes, de 
trente-huit a soixanle pour cent d’oxyde de zinc, dont 
Fingestion peut causer de graves inconv^nienls dans 
Forganisnie et produire une sorte d’intoxieation. On y 
constate merne, en outre, la presence d’une certaine 
quantile de chaux el d'acidc phosph^ique fort nui- 
sible pour le bebe qui embrasse Imp souvent sa pou- 
i pee. 
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A cole de ces poupees communes se dressenl d’aulres 
poupees plus precieuses, monies de quelque mouve- 
ment aulomatique. Ce n’esl pas d’aujourd’hui seule- 
rnenl que l’on emploie la mecanique dans la fabrica- 
tion des jouets. Des Tan 100 avant J. C., Archytas de 
Tarente, au dire d’Aulu-Gelle. a la fois philosoplie et 
meeanieien, lit line hirondelle de boisqui volait. Une 
fois posee. ellenepouvailrepartir d'elle-meme: ilfallail 
de nouveau remonler la mecanique. Malgre ces imper- 


Archytas les jouets automates out fait de grands pro- 
gres, et les petiles filles d’aujourd’hui peuvent 6tre 
les petiles. meres de poupees qui palinenl, qui se 
parent elles-memes devant une glace, qui saluent en 
agilant mollement leur evenlail, ou qui jouent du 
piano, en marquant irreprochablement la mesure. 
F^us heureuses en cela quelesjeunes Romanies cher- 
chantdes pierres brillantes ou des coquillesde nau- 
lile a Rales, elles peuvent, dans une des stations bal- 



La fete des poupees au Japon. (P. 159, col. 2.) 


fections, les Atbeniens, surpris et cbarmes, firenl fete 
au jouel d’Archvtas. 11 devint rapidement populaire 
el I’objet d’une rejouissanee publique, en ce sens que, 
vers la fin de septembre, pendant le mois de Roedro- 
inion, les jeunes enfanls allaienl quetant de porle en 
porte, cbantant la chanson de riiiroudelle, et faisant 
mouvoir le jouel d’Arcbytas. (let usage, transmis dage 
en age, exisle encore dans la Grece moderne. Les jeunes 
Atheniens,le jour de la Saint-Rasile, courenl de porle 
en porte on criant : « L'hirondelle ! l’liirondelle ! » En 
meme temps ils font tourner un morceau de bois, 
grossiercment fagonne en forme dhirondelle, au 
moyen d’une Ficelle s’enroulant et se deroulant aulour 
d'une petite baguette qu’ils tiennenl a la main. Depuis 


neaires de la cote bielonne ou normande, demander a 
leur poupeedes logons de natation 1 . Ou n’arrivera-t-on 
pas avec la mecanique el la science combinees? Dans 
deux mille ans d’ici, lorsqu un curieux voudra se li- 
vrer a un travail semblable acclui que je lennine par 
cede plirasc, it Irouvera peul-etre nos elegantes pou- 
pees d’aujourd’hui plus grossieres encore que nous 
ne trouvons relies eu terre cuite des Grees et des 
Remains. Ainsi s’evanouissent les gloires mondaines! 

Frederic Dillaye. 


1. Yoy. vol. XII, page 239. 
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FEU DE PAILLE 1 


XXIII 

Brouillards. 

Pen a peu la famille Davery sinstalla dans sa nou- 
velle vie el dans sa nouvelle demeure; pen a pen aussi 
le poids de l'inquietude et des soueis, un instant sou- 
leve par la joie de la reunion, se lit senlir a tous. 
Gelui qui en souflrait le moins, c’elail Jacques. Ses dis- 
penses personnelles etaient a peu pres nulles ; il tra- 
vaillait tanl qu’il pouvait, faisanl sa classe, donnanl 
des lemons, el il apporlait a sa mere, sans en rien 
dislraire, son mois d’appointements et Targent deses 
eleves. Il ne pouvait rien faire de plus; et, peuau con- 
rant du c6t£ pratique des choses, il ne se doutait pas 
de I^cart qui pouvait exister entre ses recettes et les 
depenses necessaires de la famille. Il se donnait tout 
a sa tache, ecartant les reves, comme il le faisail quel- 
ques annees auparavant, quand il foryait son esprit a 
s’appliquer aux mathemaliques, et, travailleur eon- 
sciencieux, il einployait ses rares lieures de loisir a 
corriger les devoirs de ses eleves et a clierclier les 
raeilleurs moyens de leur inculquer la gramma ire : on ne 
s’improvise pas professeur, et Jacques se rendait bien 
coinpte de son inexperience. Pourtant, au bout de 
quelques mois, il parvint a se rendre maitre de ses 
eleves, il se vit ecout6 et compris ; et, libre desormais 
de sa principale preoccupation, il regarda autour de 
lui plus qu’il ne l’avait fait jusque-la, et commen^a a 

I. 9uilc. — Voy. vol. XV, page 401 et vol. XVI, pages 1, 17, 33, 40, 
05, 81, 07, 113, 129 et 145. 

XVI. - 402* livr. 


trouver que s’il faisail beaueoup, plusieilrs dans la 
famille ne faisaienl pas assez. 

Des les premiers jours, Jacques s’elait inquiele de 
placer Frederic, et il I’avait pris a part pour lui de- 
inonlrer la necessile de gagner sa vie. Frederic ne di- 
sail pas non; mais c’elail le moven de la gagner qui 
elail difficile a trouver. A quoi etail-il bon? A enlrer 
dans un bureau ? c’elait si peu pave ! et encore v fal- 
lait-il un long apprentissage. Les affa ires ? M. Davery 
s’y elait ruine ; Frederic ne s’y ruinerait pas, puis- 
qu’il ne possedait rien ; mais justement parce qu’il ne 
possedait rien, il ne pourraitjamais depasserles rangs 
des expeditionnaires. Et puis, dans ce monde-la, on 
renconlrait des tentalions : Frederic etait honnele, 
sans doute, mais si faible de earactere, si facile a en- 
trainer ! il valait mieux qu'il lYlt engage dans une 
hierarchic et soiunis a unc surveillance incessante. 
Si Jacques n ’avail pense qu’a allegcr ses char- 
ges en se debarrassanl de son frere, il FeiU 
fait engager comme soldal; mais Frederic n’avait 
jamais eu les gouts mililaires, .il n’avancerait que 
lentement, et c etait une bien triste perspective pour 
lui que d’arriver un jour a etre retraile capilaine. Jac- 
ques pensa que lTniversile lui fonrnirait une car- 
riere plus sortable. 

c Si tu elais bachelier, lui dil-il, tu pourrais t’enga- 
ger lout de suite comme maitre d’elude, et tu ferais 
ton chemin lout doucemenl. Si tu veux, je te ferai 
travailler tous les soirs ; il n'esl pas possible que tu 
ne reussisses pas, avee un peu d’application.a empor- 
ter ce malheureux diplome. Tu as ii peine vingl ans, 

li 
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lii pourras en quelques ann^es arriver a une position 
honorable. Clierclie autre chose, si tuveux, moi je n’ai 
l ien pu le Irouver de mieux. Veux-tu essayer? » 

Frederic essaya : il aurait essaye du metier de ba- 
layeur, lantil^tait honteux de son inutility. Mais les 
bonnes intentions ne sont pas tout : le pauvre gallon, 
qui n’avait jamais el£ qu un 6colier au-dessous du 
mediocre, se trouvait, apr&s une longue oisivete, aussi 
ignorant que s’il n'eut jamais rien appris. Jacques 
mil dans ses lemons une grande patience; pourtant il 
ne pouvait se d^fendred’un certain d£pit, quand Fre- 
deric restait court devant des questions auxquelles les 
eleves de sixieme avaienl repondu avec succes le jour 
meme. Frederic rougissait, se troublait, ne disaitplus 
que des sottises; el, la legon (inie, il recommengail le 
devoir avec decouragement, en se d^solant en lui- 
meme d’avoir la t£te si dure. 11 complait sur ses 
doigts le temps qui le separait encore des examens : 
impossible de se presenter a la prochaine session! 
Et a la suivante? A la suivanle, s’i! etaitregu, ceserail 
un grand hasard ! Pour combieri de temps en avait-il 
doncavivre aux d^pens de son frere? il aurait bien 
mieux valu qu’il se fit soldat! au’moinson seraitd^- 
barrass£ de lui, et puis il aurait peul-etre la chance 
de se faire casser la t£te quelque part... Frederic 6tail 
de ces gens qui n’aiment pas la lutte, et a qui il parait 
plus doux d’avoir lat£te cassee en une fois que de se 
debaltre avec les petites difficult^ de tons les jours. 

Au milieu de lout cela, il £tait Ires malheureux, et 
il payail cher ses ann^es de paresse. II £tait d’autant 
plus malheureux qu’il ne pouvait conlter^es chagrins 
a personne. A qui en edt-il parle ? A son pere? Son 
pere souflrait de la meme peine que lui, el la moindre 
allusion k une existence inutile eiU redouble son mal- 
heur. A sa mere? Elle aurait pleure, elle aurait essaye 
de lui prouver qu’il n’etait pas une charge, qu’il ren- 
dail des services, qu'ou ne pouvait pas se passer de lui 
dans la maison; maisaquoi cela TeiU-il mene? A 
Valentine? Valentine £tait en lutte avec Jacques, qui 
s’opposait, au nom du decorum et de la dignite profcs- 
sorale, a ce qu’elle allat chercher une place d’institu- 
trice ou de demoiselle de compagnie dans une agence 
de placement; il ne voulail pas non plus qu’elle sortit 
seule dans les rues de Paris pour donner des legons 
de musique, et il pretendait qu’a l’homme seul appar- 
tenaient le droit etle devoir de I'ournir a safamille des 
movens d’existence. 11 etail meme devenu si suscep- 
tible la-dessus, queLucile ne parlait plus devant lui 
de ses aquarelles, etchoisissait pour y travailler les 
moments ou il etail absent. Par une inconsequence 
bizarre, I’idee que Lucile gagnait de l’argent avec son 
pinceau, etque cel argent se depensait dans la maison, 
lui etail insupportable : etil la louait tant, autrefois, 
quand elle peignait pour ses pauvres! 11 n’edt pas su 
dire la raison de ce sentiment; au fond, il 6tait humi- 
lie de se savoir aide dans sa t&che, et aide par une 
jeune lille. 

La maison, malgrg I’apparence paisible que lui 
donnail la vie reguliere qu on y menail, etail done 


devenue assez triste. M mt Davery et Pacilique travail- 
laient du matin au soir, et le court repos de la unit 
ne suffisait pas a les remettre de leur fatigue ; elles 
n’elaient plus jeunes ni I’une ni l’autre, et les quatre 
annees d’oisivet^ n’avaient pas entrelenu leurs forces. 
M me Davery voyait avec effroi qu’un jour viendrail oil 
la vieille servante tomberait sous le faix, et elle l’ai- 
dait plus qu’elle ne l’avait jamais fait, pour retarder 
eejour fatal. Sans Pacilique, que deviendrait-on? Qui 
secontenteraitdes faibles gages qu’elle trouvait suffi- 
sants? qui travaillerait comme elle sans relache, tant 
qu’il restait quelque chose a faire? qui voudrail se 
lever avant le jour pour aller aux halles alin de payer 
un peu moins cher? qui mesurerait avec tant d’econo- 
mie le beurre et le charbon, la graisse et la farine, 
reussissant a force de soin et de talent a produire des 
metsapp^tissants avec aussi peud’assaisonnement que 
possible? Econome de son propre bien, Pacilique 6lail 
avare de celui de ses mailres; elle lavait jusqu’aux 
torchons, trouvant qu’une blanchisseuse les userail 
trop, et mangeait les morceauxde pain qui reslaient 
sur la table, pour que rien ne fdt perdu. Toute autre 
edt £le d’une depense trop forte pour les ressources 
de la famille, ressources a peines suffisanles, et qui 
bientot peut-ctre ne le seraient plus. Car Jacques 
n’aurail pas d’avancemenl de sitot, el il ne pouvait 
donner plus de legons qu’il n’en donnait ; M. Davery, qui 
avail paru se ranimer un peu sous les rayons du so- 
leil d’automne, <Hait plus soufTrant et plus abatlu, 
plus decourage par consequent, depuis que le mau- 
vais temps le retenait prisonnier; il etait k craindre 
qu’il ne pdt plus jamais se livrer a aucun travail. Mar- 
celle grandissait ; Lucile serait bientdt majeure, et 
quoiqu’elle ne voulilt pas entendre parler de s^parer 
son sort de celui de ses parents, il serait du devoir 
de son tuleurde lui rendre ses comptes, et m£me de 
la marier, si elle etait demandee par quelqu’un qui 
dfit la rendre heureuse ; el Lucile, et sa dot, et m&me 
le prix de ses aquarelles manqueraienl beaucoup dans 
la maison. Les armoires elaienl, pour le moment, 
bien garnies d^ vetements et de linge; mais lout cela 
linirait par s’user, el comment ferail-on pour le rem- 
placer, puisqu’on avail tant de peine a vivre sans ache- 
ler une serviette ni un rntdre d’^toffe? 

Ces preoccupations tourmenlaient du matin au soir 
la pauvre M rac Davery, et augmentaient encore sa fati- 
gue ; elle etait sans cesse sur le point de lomber ma- 
lade, et ne se soutenail que par un effort continuel 
de sa volonte. Cela dura quelque temps; un jourenfin 
elle essaya en vain de sortir de son lit: la ItHe lui tour- 
nait, elle ne pouvait se tenir debout, elle fut obligee 
de se recoucher. Le medecin appele parla d’an^mie, 
de faiblesse causae par la fatigue; il recommanda du 
repos, des soins, une nourriture forlifianle : il n’^tait 
pas besoin de lui pour savoir cela, le difficile etait de 
se le procurer. 

Lejourou M roc Davery fut ainsi condamn^e k l’oisi- 
vete, il faisait beau temps, et les bourgeons des lilas 
ctincelaicnt comme autant d’emeraudes sous les gais 
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rayons d’unsoleilprintanier.LaissanlFr&tericfaire'une 
version acot^de son pere et Valentine echantillonner 
une tapisserie ac6te de sa mere (c’cHait le seul travail 
lucralif qu’elle etit encore trouve), Jacques fit signe a 
Lucile de le suivre, et il 1’emmena sur le banc du jar- 
din, ou il s’assit pres d’elle. 

« Lucile, lui 
dil-il, vous £tiez 
la quand le m£- 
decin est venu; 
moi j’etais en 
classe, je ne sais 
que ce que Va- 
lentine m’a dil. 

Le medeein vous 
a-t-il parl6 en 
particulier? est- 
il inquiet? je 
suis si tourmen- 
le ! jamais je 
n’avais vu ma 
mere malade ! 

— 1 1 n’est pas 
inquiet, Jacques, 
pour le moment 
du moins; mais 
il la trouve tr&s 
afTaiblie. il faut 
qu’elle ne tra- 
vaille pas, 
qu’elle ne prenne 
aucune fatigue, 
qu’elle mange 
de la viande r6- 
tie, qu’elle boive 
duvin vieux: on 
aura de la peine 
a obtenir d’elle 
tout cela. 

— Parce que 
cela coflte cher, 
n’est-ce pas.? Oh! 
l’argent ! l’ar- 
gent ! quand je 
pense qu’il fut 
un temps ou je 
le m£prisais ! 

Lucile, tHes-vous 
au courant des 
d^penses de la 
maison ? j’ai 
peur que ma 
pauvre mere ne se soil fait du mal a force de cher- 
cher k epargner. Ce que je gagne suflit bien juste, 
n’est-ce pas ? > 

Lucile h£sita un instant. 

c A quoi bon vous parler decomptes et dedepenses, 
mon pauvre Jacques ? vous travail lez du matin au 
soir, vous ne pouvez l ien faire de pkis ; il ne vous 


resle pas seulemenl le temps d’6tudier pour vous. 

— N’imporle ; quand le possible ne suflit pas, on 

t&che de faire l’impossible Nous avons des deltes, 

Lucile? 

— Non, non. pas de deties; mais pas un centime 
d’^conomie, et je ne sais pas comment nous pourrons 

acheter ce qu’il 
faut a ma tante. 
Je dis cela en 
general , car 
pourle moment, 
envendant quel- 
ques bijoux qui 
nous restent... 
onn’apasbesoin 
de bijoux, vous 
savez bien. . . 
Mais je voulais 
vousparlerd’au- 
tre chose en- 
core ;ou en est 
Fr6d£ric ? i 
Jacques haus- 
sa les gpaules. 

c 11 avance 
comme une lor- 
tue : quel gar$on 
mou el sans 
6nergie! Je sais 
bien qu’il a de 
bonnes inten- 
tions; mais cela 
ne suffitpas. S’il 
et re$u bache- 
lier dans un an, 
nous serons 
bien heureux. 
En virile , s’il 
6tait tombe au 
sort, ce qui au- 
rail le mieux 
valu pour lui, 
c’eflt 6t6 de par- 
tir ; mais a pre- 
sent qu’il est 
libre du service, 
ce serait dur de 
Py renvover. Je 
linirai bien par 
lui faire entrcr 
ce grec et ce 
lalin dans la 

tele : inais que c’esl long! 

— Et ensuite? demanda timidement Lucile. Mailre 
d’etude, ce n’est pas un avenir : il lui faudra passer 
d’autres examens? 

— Oui, celui de licence. 

— Esl-il plus difficile que I’examen de bachelier ? 

— Beaucoup plus difficile. 


Elies le forccrcnt a courir. (P. 164, col. 2.) 
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— Alors, comment le passera-t-il ? 

— 11 ne le passera pas tout de suite; avec le temps, 
comme il s’occupera sans cesse d’etudes, il finira par 
acquerir une certaine aptitude a l’instruction, et puis 
je le ferai toujours travailler. Une fois licencie, il sera 
envoys dans quelque lyc6e ou college de province, et 
il aura devant lui un avenir honorable et stir. Je sais 
bien qu’il y a des difficultes a tout cela, de grandes 
difficultes m6me ; mais vous savez bien quenous avons 
cherche ce qu’il pourrait faire sans rien trouver de 
mieux. Ce n’estpas notre faute si nous avons affaire a 
un gargon aussi peu ddgourdi. 

— J1 est pourtant bien doux, bien complaisant, 
bien facile a vivre, toujours de bonne humeur; ce 
sont des qualites, cela ! Il a change de vie bien brus- 
quement : lui avez-vous entendu exprimer un regret? 

— Il ferait beau voir qu’il en exprimat ! Est-ce que 
nous nous plaignons, nous? 

— Vous, non, Jacques ; mais ne pensez-vous pas 
qu’il faut Stre moins severe pour autrui qu’on ne Test 
pour soi-meme? Chacun sait le fardeau qu’il peut 
porter : mais serait-il juste qu’il l’imposat a plus fai- 
ble que lui? 11 ne faut pas demander a Frederic votre 
energieet votre courage, pas plus que voire intelli- 
gence ; il suffit qu’il donne tout ce qu’il peut. Les 
choses de l’esprit ne sont peut-etre pas son fait : qui 
sait s’il ne reussirait pas mieux dans le commerce? 

— Oui, commis dans un magasin, n’esl-ce pas? > 
dit Jacques d’un ton dedaigneux. 

Lucile secoua tristement la tete. 

« Jacques, Jacques, voqs £tes toujours le sto'icieu : 
vous en avez le courage, et aussi l’orgueil. Pour moi, 
je crois qu’il vaut mieux faire en ce monde une chose 
qu’on fait bien, de mani&re a satislaire les autres el a 
se satisfaire soi-meme, que de suivre une carriere 
plus brillante, pour laquelle on est insuffisant, et qui 
vous deplail toute votre vie. 

— Vous aimez trop Frederic, cela vous rend aveu- 
gle, Lucile ! 

— Comme vous me parlez durement, Jacques ! Je le 
plains tant, ce pauvre gargon, d’etre incapable et inu- 
tile ! Je ne peux pas avoir cette pitie-la pour vous ; et 
cela ne vous flalterait gu&re, d’ailleurs! > 

La pauvre Lucile avail les larmes aux yeux. Jac- 
ques lui saisit la main. 

« Pardon, ma cousine, s’ecria-t-il ; vous £tes par- 
faile, vous, et je suis toujours le m£me ours. Oui, vous 
avez raison, je ne suis qu’un orgueilleux... et un bru- 
tal par-dessus le marche, puisque je vous fais de la 
peine... Ne pleurez pas, Lucile, je vous en supplie; je 
ne pourrais jamais me le pardonner. Je reiiechirai, 
je verrai ce qu’on peut faire pour Frederic... mais ne 
me gardez pas rancune, et plaignez-moi quelquefois 
un peu aussi : je vous assure que j’en ai souvent be- 
soin! * 

Lucile sourit a travers ses larmes, en serrant la 
main de son cousin. 

< Il ne peut pas y avoir de rancune enlre nous, lui 
dit-elle ; nous voulons la meme chose tous les deux, 


quoique nous ne soyons pas toujours du meme avis, 
quant aux details : nous discutons pour nous eclai- 
rer, voili tout. Rentrons, on va dejeuner, et vous avez 
une legon avant votre classe, Moi j’ai aussi une legon 
a donner a ce pauvre Frederic ; je suis tres contente 
de lui, il retient bien son cours d’histoire et ne fait 
plus de fautes d’orthographe. Pour les sciences, il est 
plus fort que moi maintenant, il faudra que vous vous 
en occupiez. Bon courage, Jacques! vous verrez qu’il 
finira par £tre regu. > 

Elle s’echappa, legere comme un oiseau, el Jacques 
1’entendit bientOt qui fredonnait, lout en mettant le 
couvert, une vocalise de son invention. 

Reste seul, Jacques cacha son front dans ses mains 
pour ne pas elre distrait par les objels exterieurs,et il 
se mil a penser a ce que lui avait dit Lucile. Peut-etre 
bien qu’elle jugeait Frederic mieux que lui; peut-etre 
que, s’il avait trouve savraie voie, ses quality pour- 
raient se developper, et qu’il deviendrait un homme 
utile, au lieu qu’il ne serail jamais, Jacques se 
i’avouait bien, qu’un tres mediocre professeur. Mais 
comment faire? Hors de ses Eludes, Jacques etait 
aussi ignorant qifun enfant de dix ans : il ne s’etait 
jamais occupe du cOte pratique de I’exislence, et ne 
savait seulement pas ou s’informer pour trouver a 
Frederic une occupation en dehors des diverses cate- 
gories de fonctionnaires. « Est-ce qu’avec tout mon 
savoir je ne serais qu’un ane ? » se demanda-t-il avec 
inquietude. 

Il n’eu l pas le temps de trouver une reponse a sa ques- 
tion : Lucile et Marcelte accoururent el annoncerent 
avec une grande reverence c que Monsieur etait servi », 
et, le prenanl chacune par une main,elles le forcerent 
a courir jusqu’a la salle a manger, ou Frederic venait 
de rouler le fauleuil de M. Davery. Pendant le repas, 
Jacques remarqua pour la premiere fois combien son 
frere etait attentif a servir leur pere, a lui preparer 
les morceaux, a l’aider de fagon a ce qu’il sentit le 
moins possible son infirmiie. « Il est pourtant bien 
bon gargon! > se dit-il; et quand Frederic se leva 
pour aller porter le dejeuner a sa mere, qui ne pou- 
vail descendre, il se leva aussi et se chargea du verre 
et de la bouteille, disant que Frederic devait etre 
assez fatigue, et qu’il voulait lui epargner la moitie 
de la besogne. Et Frederic fut si touche de cette re- 
marque et du ton d’amilie avec lequel Jacques 1’avait 
faite, qu’il y puisa de la serenite pour tout le reste du 
jour : la version qu’il fit en sortant de table eut cer- 
tainement une demi-douzaine de contre-sens de 
moins que celle de la veille. 

XXIV 

Chez un bijoutier du Palais-Royal. 

« Avez-vous fini votre version, Frederic? »demanda 
Lucile en entrant dans la chambre ou son cousin 
s’appliquait de son mieux a contenler le terrible 
Jacques. 
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c Oui, el il me semble que j’y ai compris quelque 
chose, repondil-il. Avez-vous besoindemoi, Lucile? 

— Oui, j’ai une course a faire, et je ne voudrais 
pas d^ranger Pacifique de son savonnage. Voulez- 
vous m’accompagner? 

— Avec plaisir, ma cousine, avec le plus grand 
plaisir! Allez metlre votre chapeau; je serai prfct 
quand vous redescendrez. » 

II se h&la de ranger ses cahiers et ses livres, car il 
avait de I’ordre et tenait k ce que chaque chose ftit 
k sa place; puis il courut brosser son chapeau et 
prendre sa canne, et il offrit son bras a Lucile. 

Elle le conduisit jusqu’au Palais-Royal, et s’arrGta 
a la porte d’un bjjoutier. 

tAh! Goring! dit Frederic; il y a longtemps que 
je ne suis venu chez lui. J’y ai fait de bonnes sta- 
tions au temps jadis : vous en souvenez-vous, 
Lucile? 11 me 
faisait toujours 
des compliments 
sur mesconnais- 
sances en fait 
de bijouterie. Je 
lui ai une fois 
donn61’id£ed’un 
bracelet qui a 
fait fureur; je 
lui en ai m£me 
dessin6 le mo- 
dule. Vous ne 
vous rappelez 
pas? 

— Non ; je n’y 
venais pas aus- 
si souvent que 
vous, el j’allais 
avec ma tante el 
Valentine. Mais je I’ai toujours trouve fort honngte 
homme quand je lui aehetais, el j’cspere qu’il sera 
de m£me, aujourd’hui que j’ai besoin de lui vendrc. 

— Vendre, Lucile! que voulez-vous vendre? 

— Quelques bagatelles dont je n’ai nul besoin, et 
qui se changeront en vieux bordeaux pour ma tanle. 
Le medecin a dit de lui en faire boire. 

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit cela avant de 
sorlir? J’ai encore un cachet, deux bagues, des 
epingles, quesais-je? J’aurais tout apporte. Ah! ma 
chafne de monlre! Gardez vos bijoux, Lucile ; ma 
chafne suffira, j’espere. 

— Du tout; votre mere est habitude k la voir a 
votre montre, et elle demanderait ce qu’elle est deve- 
nue; au lieu qu’elle ne s’informera pas de mes bijoux, 
qui ne quitlent jamais leur tiroir. Plus lard, s’il le 
faut, je vous previendrai. » 

Elle tourna le bouton et entra. Le coeur lui battait 
bien fort. Quoiqu’elle n’etit pas de vanite, la bonne 
petite Lucile, elle trouvait dur de venir presque en 
solliciteuse dans ce magasin, ou jadis elle accompa- 
gnait sa tanle et sa cousine pour choisir avec elles 


parmi les colliers et les bracelets. Comme c'^lait diffe- 
rent alors! Elle lit un effort pour se remettre, et, 
d’une voix un pen tremblanle, elle demanda a parler 
a M. Goring. 

Le bijoutier s’avanga poliment, el, en reconnaissant 
d’anciens clients, il les salua d’un air empresse. 

c Que vais-je vous vendre aujourd’hui, mademoi- 
selle? Ilya longtemps que je n’ai eu l’honneur de 
vous voir. Ah! monsieur Davery! j’ai bien souvent 
pens6 a vous, depuis I’affaire du bracelet : il a fait le 
tour du monde, ce bracelet-la! 

— Je ne viens rien acheter, monsieur, dit timide- 

ment Lucile. Au conlraire, si vous vouliez bien 

je venais vous prier de me rendre un service je 

desirerais me defaire des bijoux que voici t 

Elle sorlil de sa poche une boite qu’elle lui lendit. 
Le bijoutier, en la prenant, jela un coup d’teil sur la 

jeune lille; et ce 
coup d’udl lui 
en apprit long. 
La toilette de Lu- 
cile etait des 
plus simples, et 
son chapeau, un 
peu fan6, avait 
dti faire tout 
Fliiver pour le 
moins; sa robe 
n’etait pascrot- 
lee, car elle l’a- 
vait relevee soi- 
gneusement , 
mais ses bot - 
tines tach^es de 
boueindiquaient 
qu’elle etait ve- 
nue a pied, sans 
mfime prendre l’omnibus. Les v^tements de Frederic, 
sans Glre encore uses, n’ctaient cependant pas tels 
qu’il edt consenti a les porter, s’il eiit el6 1’elegant 
jeune homme d aulrefois. M. Goring devina la-dessous 
un malheur, et il examina les bijoux longuenient, en 
se demandant ce qui avait pu arriver. 

« Mademoiselle, prenez done la peine de vous 
asseoir, je vous en prie, et vous aussi, monsieur, 
dit-il aux deux jeunes gens. Je vous demande pardon 
de vous faire attendre : s’il s’agissait d’estimer tout 
cela au poids, ce serait vite fail ; mais voici une broche, 
un medaillon, un bracelet qui ont une valeur arlis- 
tique independanle de la matiere. Etes-vous pressee 
d’en toucher le prix, mademoiselle? avec un petit 
nettoyage, je pourrais les mettre dans la montre, et 
il est probable que je les vendrais bien. » 

Lucile, rougissait, paraissait embarrassee. M. Go- 
ring reprit : 

« Si vous voulez, mademoiselle, je vais vous avan- 
cer une petite somme sur le prix de ces bijoux, deux 
* cents francs, par exemple, et je vous donnerai le 
reste quand je les aurai vendus. Fiez-vous a moi pour 
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. les placer le plus avantageusement possible. » 

Lucile passa du rose a Fecarlate. 

« Merci, monsieur je vcux bien je vous 

rcmcrcic vous £tes bon, monsieur » 

Elle ne savait plus ce qu’elle disait, et les cominis 
et les acheleurs la regardaient avec £lonnemenl. 
M. Goring eut piti£ d’elle; il ouvril la porte d’un petit 
salon qui se trouvaitderriere le magasin. 

« Voulez-vous bien passer ici un instant, dit-il aux 
jeunes gens; nous y serons mieux pour trailer cetle 
petite affaire. » 

Lucile et Frederic le suivirent. M. Goring leur 
avanga des fauteuils; et quand 11s furent assis, il se 
trouva embarrass^. 

M. Goring elait un brave homme; il elait arrive a 
Paris a pied, a rage de quinze ans, etil avait fait son 
chemin pen a pen, a force d’honmMett*, de travail et 
d’ordre, et aussi aFaidede proteelionsbienveillanles, 
qui ne manqucnt gu£re aux gens laborieux et con- 
sciencicux. II avait garde dans son cu?ur un souvenir 
rcconnaissant a ses protecteurs, et il s’^lait promis 
de faire pour d’autres, a Foccasion, ce qu’on avail 
fait autrefois pour Iui. II £lait naturellemenl compa- 
lissant, et Lucile, dont il avait remarque la gr&ce 
simple et modeste, quand elle aecompagnait la bril- 
lante Valentine, iui inspirait un vif inler£t a present 
qu’elie paraissait malheurcuse. 

t Si ma pauvre petite Jeanne elait un jour dans une 
pareille situation! * se disait-il en pensant a sa fille 
unique, une fillelle de douze ans, qu’il faisait Clever 
dans un bon pensionnat; et il lui sembla qu’il avait 
devant lui sa petite Jeanne, devenue grande et r^duitc 
a vendrc ses bijoux. Cela lui donua un dt^sir irresis- 
tible de savoir ce qui dlait arrive a la famille Davery; 
mais le difficile elait de Je demander; et il resta l&, 
toutconfus, debout devant Lucile. A la fin, ne sachanl 
comment entrer en mati&re, il tira une clef de sa 
poche, ouvrit un firoir, y prit deux billets de cent 
francs qu’il mil dans unc enveloppe, el les lendant 
A la jeune fille : 

. « Voila, mademoiselle vous plairait-il de me 

signer un re$u de ce petit acomple? mais vous n’£tes 
pas majeure, sans doute? 

— Pas encore, monsieur; je n’ai que vingt ans. 
Mais mon tuteur m’a fait emanciper a dix-huit ans. 

— Bien, oh! tr£s bien! il n’y aura pas de diflicultds 
entre nous, d’ailleurs. Voulcz-vous me donner voire 
adresse, pour que je vous envoie le resle du prix des 
bijoux des qu’ils seronl vendus? fites-vous toujours 
rue de Rivoli? 

— Non, monsieur; nous demeurons a present rue 
Tournefort, je ne sais si vous savez ou c’esl. » 

Le bijoutier n’en savait rien; il n'avait jamais eu de 
clients rue Tournefort. H se fit expliquer la situation 
de cette rue, et trouvamoyen des’informer de M mc Da- 
very et de ses filles. Lucile, mise en confiance par 
la manure delicate dont il lui rendait service, en lui 
avan^ant de Fargent sur des bijoux qu’il ne vendrait . 
peut-Ctre pas de silOt, lui r^pondit, parla de la mala- 


die de son oncle, de celle de sa lanle el au bout 

d’un quart d’heure M. Gorin savait une parlie de leur 
histoire et avail deviue le resle. 

« Je suis ddsole, dit-il, du mallieur qui a frapp6 
M. Davery. Voyez-vous, mademoiselle, dans le mondc 
des affaires il arrive journellement de ces clioses- 
la; il ne faul pas se decourager, on recommence 
et voila tout. Si seulement monsieur votre oncle 
etail bien poriant, je suis siir qu’il referait sa for- 
tune en quelques ann£es Puisqu’il est malade, e’est 
a ses fils de s’en charger. T/aine de ces messieurs 
est professeur? e’est tr&s beau! mais je ne peux pas 
parler de ces choses-la, je ne m’v connais pas. Et 
vous, monsieur, etes-vous professeur aussi ? 

— - Pas encore, r^pondit Frederic aVec embarras. 

— II travaille pour l’etre, reprit Lucile; e’est si 

difficile de placer un jeune homme 

— Pas si difficile, mademoiselle ainsi, par 

exemple, si monsieur ne dedaignait pas le commerce 

de la bijouterie avec le gofit qu’il a, sa connais- 

sance des pierres el de Forfevrerie, il v ferait Ires 
bien son chemin. Moi, voyez-vous, j’ai commence 
par le commencement, faisanl les commissions de 
mon patron, frottanl le parquet et balavanl le troltoir; 
j’avais quinze ans et je ne savais pas distinguer un 

rubis d’une emeraude J’ai appris peu a pen le 

metier, je suis devenu commis, puis associe, et a 
present je pourrais me reposer, si je n’avais peur dc 
ni’ennuyerane rien faire. Un jeune homme qui aurait 
fait des etudes (moi, je savais tout juste lire, £crire 
et compter quand je suis arrive a Paris), un jeune 
homme qui aurait fait des Etudes irait bien plus vile 
que moi.... Pardon, mademoiselle, je vous retarde, 

vous £tes peut-6lre press^e Voici votre argent ; 

si je peux vous servir, disposez de moi, je vous 
en prie. » 

Il reconduisit Lucile aussi respectueusement que si 
elle 6tait venue lui acheter une rivi&re en diamants, 
et la regarda un instant s’eloigner, au bras de 
Frt5d6ric. 

« Pauvre petite, se dit-il, c’esl £tonnanl comme elle 
me rappelle ma Jeanne! Elle m’int^resse beaucoup, 
beaucoup, et je serais bien aise de lui rendre ser- 
vice... Je n’en ai pas dit plus long, parce que le jeune 
homme faisait une moue... e’est lout simple, ces jeu- 
nes gens sieves richement, et inslruits avec cela!' le 
commerce leur fait l’effet de bien peu de chose. Bah ! 
il y refltfehira, et il y viendra peut-etre ! » 

Cependant Lucile et Frckteric arpenlaient le terrain 
de toute la vitesse de leurs jambes pour regagner la 
rue Tournefort. Lucile marehail l^gerement; elle cal- 
culaitce que deux cents francs pourraient fournir de 
bouteilles de vin vieux et de livres de viande. Quant 
au repos, elle se chargeail biendel’imposerit satante, 
en faisanl Fouvrage elle-m&me : il n’y avait qu’a se 
lever un peu plus t6t el a ne pas perdre une minute. 
Sa tante gu^rirait, et lout irait bien. Et tout en 
marchanl, Lucile regardait Frederic il la d£rob£e. Il 
paraissait soucieux, pr6occup£; il ne lui parlait pas, 
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lui qui d’ordinaire ne tarissait pas enfollcs remarques 
sur les passanls, sur les etalages, sur les chiens, sur 
les eochers, sur tout ! Elle le laissa a ses reflexions. 
Hentre k la maison, il s’y plongea si bien, qu’il n’en 
sortitpasde toute la soiree, el que Marcelle, qui n’etait 
pas dans son secret, s'amusade sesdistractions. Ilson- 
gea encore toute la nuit, el nteme le lendemain ; et 
enfin, le troisteme jour apres sa sortie avec Lucile, il 
se glissa hors dc la maison sans rien dire a personne, 
el se dirigea rapidement vers le Palais-Royal. 

c J’allais envoyer chez vous, monsieur, lui dit le bi- 
oulier en le voyanl entrer. J’ai dejavendu le bracelet, 
et je redois quelque chose a W u Granvier. Je suis 
cn pourparlers pour le medaillon ; j’espere que nous 
en tirerons un bon prix. 

— Ce n’esl pas pour cela que je venais, monsieur... 
Je desirerais vous parler en particular. » 

M. Goring fit entrer Frederic dans son petit salon et 
allendit. 

« Monsieur, dit Fr&teric,jecrois que vousavezcom- 
pris noire situation. Mon pere est ruin£ et malade, 
ma mere se tue de fatigue, ma cousine nous aide de 
sa bourse et de son travail, ma sceur fait de la tapis- 
serie, et mon fr&re nous fait vivre de ses appomte* 
ments de professeur : car tout ce que font les autres 
rapporte peu de chose. Moi, je ne gagne rien, je 
suisaleur charge a tous. On m’a parte de devenir 
professeur ; je ne demande pas mieux, mais j’ai beau 
travailler, je ne r6us9is gu&re... J’ai pense k ce que 
vous m ’avez dit avant-hier; car ctetait pour moi que 
vous le disiez, h’est-ce pas? Croyez-vous reellement 
que je pourrais, dans voire commerce, gagner ma vie 
d’abord, et aider ma famille ensuite? 

— J'ensuis site, monsieur. Vous vous connaissez 
tr&s bien en bijoux, pour un homme du monde, et 
vous apprendriez vite ce que vous ne savezpas. Vous 
avez appris le latin, cela ne sert pas dans le com- 
merce; mais vous pourriez tterire des lettres, sans 
doute? Avez-vous une belle ecriture? » 

Fr£d6ric ecrivait tres bien. 11 prit une plume qui sc 
trouvait la, et traga quelques lignes qui satisflrenl 
pleinement le bijoulier. 

« (Vest parfait! Et l’arithmetique, la savez-vous? 

— Oui, monsieur, seulement j’ignore la tenue des 
livres. 

— Oh ! je vous Fapprendrai bien vite... si vous vou- 
lezentrer chez moi. Vous me plaisez : si cela vous 
convient, je ne vous demande qu’un mois d’appren- 
tissage, pour vous meltre au courant; et si au bout de 
ce lemps-te vous me rendez dejk des services, vous 
gagnerez de quoi vous entretenir, et davanlage un 
peu plus lard. Iteftechissez, consultez vos parents, et 
revenez me voir. Mes respects a M Uo Granvier : voici 
cinquante francs qui lui reviennent. Sans adieu, 
n’est-ce pas?> 

Frederic serra la main que le bijoulier lui lendail. 
Son parti 6tait pris : a la Rochelle, il aurait trouv£ 
dur de devenir commis dans un magasin ; mais qui le 
connaissait mainlenant k Paris? Et puis, ne fallait-il 


pas qu’il fit quelques sacrifices, lui aussi? Si ses an- 
ciens compagnons de plaisir prenaient un air <Honne 
en venant lui marchander un bijou, il ne ferait pas 
semblant de les reconnailre : il ntetait plus de leur 
monde, apres tout ! Seulement, comment faire accep- 
ter sa resolution k ses parents? a Jacques? comment 
leur en faire part? Ses pens^es se porterent naturel- 
lement vers la petite providence de la maison ; et des 
qu’il ful rentrtf, il emmena Lucile dans le jardin pour 
lui demander son intercession. 

A la suite de cet entrelien, Lucile pai la si bien a 
Jacques, qu’elle finit par en obtenir raven que Frede- 
ric n’etait pas stir de r£ussir jamais dans ses examens; 
die le fit conscnlir a le laisser entrer chez M. Goring : 
la cause elait gagnee. Davery ne fit point depo- 
sition; ce que Frederic desirail devait etrebon, et elle 
I’aimait autant bijoulier que maitre d’elude. On dit a 
M. Davery que Frederic avait trouve unemploi ; on se 
reserve de lui expliquer plus tard ce que ctetail que 
cetemploi. D’ailleurs il ne le demanda point- la ma- 
ladie I’avait fort aflaibli, et il ne se souciait pas 
d’apprendre des v^rites] qui auraient pu lui etre 
desagreables. 

Frederic, une fois la decision prise, se trouva 
le plus heureux des hommes, a Fhtee qu’il allait 
enfin sc suffire a lui-mfime, et posseder de Fargenl 
qu’il aurait gagite. Que dans sa joie il se dit tout 
bas, tout au fond de sa pens6e, qu’il n’aurait plus a 
s’occuperdu baccalaur^at, e’est bien possible: Fre- 
deric ntetait pas parfait. Mais il rachela cette defec- 
Lnysile en conlentant comptelemcnt M. Goring, qui 
Fengagea definilivement au boul d’un mois, el lui pre- 
dit un bel avenir commercial. 

A mivre. M me G. Golomb. 
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BORDEAUX ET VERSAILLES. 


Les liommes qui ont aujourd’lnu d£pass6 la cinquan- 
taine ont vecu sous cinq gouvernements et ont as- 
sist aquatre revolutions. Ce fulaux cris de « Vive la 
Charle ! » que s’ecroula le IrOne de Charles X; la re- 
volution qui renvoya en exil le fiere de Louis XVI 
eut pour cause delerminanle la publication des Or- 
donnances (juillel 1830), qui supprimaient la liberty 
de la presse, inodifiaient la loi electorate el dissol- 
vaient la Chanibre des deputes. 

Le roi des Frangais, Louis-Philippe, apres dix-huit an- 
neesd’un regne qui ne tut ni sans gloire (conqttele de 
l’Algerie), ni sans utility a la prosp^rite publique, dul 

1. Suite. — Vny. vil. XV, pages 220, 2I>. 312. 322 et vol XVI , 
78 et |5r». 
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a son lour quittor la France. .La revolution s’accomplit 
aux cris dc « Vive la reforme! » R s’agissait de 
la rtMorine eleotorale, cVst-a-dire d’une extension du 
droit electoral que les oraleur$ liberaux reclamaienl, 
el en favour duquel ils organisaieiU des banquets dans 
tonte la France. 

Nous n'ayons pas l\ rappeler commenl la Republique 
<le 1848 perit dsns la nuildu 2 decembre 185 1, et com- 
ment, apres un regne de dix-huilannees, Fempire Unit 
a Sedan. Le 4 se]>tembre 1870 arrivait a Paris line 
lugubre nouvelle : noire arniee elait prisonniere ; l’em- 
pereur avait vemis son epee an roi de Prusse. C’etail 
un dimanehe. A une heure du matin, les deputes se 
rondent an Corps legislatif. Le comte de Palikao fait 
eonnaitre la terrible verite ; la gauche tui repond en 
qeposanl une proposition de decheauee de Fempereur 
el de sa dynast ie. 

La seance esl 
ajournee au im*mc 
jour, a midi. 

Vous savez que, 
a la reprise dc celte 
memorable seance, 
et tandis (pie les 
deputes reunis dans 
lours bureaux dis- 
cutaientla proposi- 
tion de deeheance, 
vous savez que FAs- 
semblee fut envabie 
par la garde natio- 
nal et le people 
de Paris. La repu- 
blique est proela- 
mee a Fttdtel de 
Ville ; un gouver- 
nement provisoire 
de defense nalin- 
nale esl acclame par la population, dependant, les 
deputes, reunis dans une salle de la Presidence, 
veulent se rendre a Flldtel de Ville el protester eontre 
le vole populaire. M. Thiers les arrele: <t Je proteste, 
dit-il, eontre la violence que nous avons subie au- 
jourd’bui et eontre toules les violences de tons les 
temps dirigees eontre nos assemblers; mais ee n'est 
pas le moment de donner eours aux ressentimenls. » 
Puis, en proie a une Emotion violente qui sc commu- 
nique a toule FAssemblee : « En presence de Fennemi 
qui sera bientdt sous Paris nous n’avons qu’une chose 
a faire : nous relireraver dignite. » Les scelles soul 
poses sur la Chambre des deputes... 

Nous ne redirons pas la terrible hisloire de Fin- 
vasion allemande : Paris assiege pendant cinq mois, 
prive de vivres, bombarde, et finalement oblige do so 
rendre; la province se defendant courageusemenl, 
mais sans sucres eontre des ennemis dix fois plus 
nombreux. 11 fallul ceder ! La Prusse victorieuse voulul 
que la ran^on de guerre et les conqueles qtFelle 
reclamailfussent approuvees par la nation. Le gouver- 


nement de la defense nationale eonvoqua les colleges 
electoraux a Feffel d’elire une FAssemblee nationale; 
Flection eut lieu par department, au scrutin de 
lisle. 

Le dimanehe 12 fevrier 1871, FAssemblee nationale 
se reunit a Bordeaux, dans la salle du grand theatre. 
Cette magnifique salle, conslruite vers 1780 par Far- 
chitecte Louis, est de forme clliptique. « Le pourlour 
est decore dedouze ccdonnesd’ordre composite, assises 
au niveau des galcries et soulenant un entablement 
au-dessus duquel s’elevent quatre arcs-doubleaux 

lermines par une corniche circulate, qui serl de 

cadre aux peintures du plafond. » Vers I860, celte 
belle salle, qui peut content 4000 spectateurs, avail 
ete Fobjet d’importanles reslaurations dirigees par 
Farchitecte Rurguet, el les peintres Desplechin et 

Bouguereau. 

M. Benoist d’Azy, 
doyen d’&ge, presida 
les stances jus- 
qu’au 10 fevrier, 
jourou M. Grevy fut 
porte par 519 voix a 
la presidence de 
IWssemblee. Ce 
meme jour, une 
proposition rev6tue 
d’un grand nombre 
de signatures etait 
depos^e sur le bu- 
reau de la Cham- 
bre ; il s’agissait de 
nommer M. Thiers, 
elu dans 2t depar- 
tements, chef du 
pouvoir executif de 
la Republique fran- 
chise. Cette proposi- 
tion fut adoptee, le lendemain, a Funanimite. 

Jamais assemble n’eut une plus cruelle taclie a 
remplir. II lui fallait discuter on, pour mieux dire, 
approuver le desaslreux traite qui nous enlevait FA1- 
sace et une parlie de la Lorraine. Le20 fevrier etnient 
signes les preliminaires de la paix. Tandis que 
00 000 Allemands penelraient dans Paris, cl contem- 
plaient sur la place de la Concorde les statues des 
villes franeaises, de Strasbourg surtout, recouvertes 
d un crepe, tandis que Paris, muel de douleur, avail 
ferine les porles de ses theatres, de ses magasins, dc 
ses etablissemenls de toule nature, et repondait 
eloquemmenl par le plus digne silence a la bravade 
des Allemands, le traite funestequi nous enlevait Metz 
et Strasbourg etait soumis a 1’approbation de FAssem- 
blee de Rordeaux. 

Le 1 cr mars 1871, apres une memorable discussion, 
510 voix eontre 107 ratifiaient les preliminaires de la 
paix. 

Quelques jours apres ce vote, FAssemblee discutail 
le lieu de sa future residence. Apres de longs et eha- 
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leureux mais inutiles plaidoyers en faveur de Paris, on 
d^cida par 461 voix contre 101 que le siege du gouver- 
nement, la residence definitive de FAssemblee et des 
principaux ministeres, serait Versailles. Dans le ma- 
gnilique discours que M. Thiers prononga au cours de 
la discussion, faisanl appel a Funion de tous les partis, 
il prononga ces fameuses paroles qui ontconstilu£ ce 
qu’on a appeie le pactede Bordeaux : « Je le juredevanl 
le pays, je jure devant l’histoire de ne tromper aucun 
de vous... Je dirai done : Monarchies, republicans, 
non, ni les uns ni les autres vous ne serez lromp£s;.... 
nous ne nous occuperons que de la reorganisation du 
pays.... Sous quelle forme se fera la reorganisation? 
Sous la forme de la Republique. > 

Tandis que les repr^senlants de la France s’achemi- 
naient vers Versailles, une formidable insurrectionecla- 
tait dans Paris. Nous n’avons pas a raconter cette lugubre 
page de noire histoire. La revolution soi-disant com- 
munale dura du 18 mars au 24 mai ; inaugurta par 
l’assassinal des generaux Clement Thomas et Lecomle, 
elle se termina par l’ineendie des principaux monu- 
ments et par le massacre des otages. Que la France 
soit a jamais pr^servee du relour de pareils exces! 

L’Assemblee nationale se reunit le ^20 mars a Versail- 
les. M. Gr6vy ouvre la stance en pronongant ces paro- 
les : e ll semblait que les malheurs dela palrie fussent 
assez profonds, quand une eriminelle insurrection, 
qu’aucun pr^texte serieux, qu’aucun grief plausible ne 

saurail attenuer, vienl encore de les aggraver La 

representation nationale saura se faire respecter, elle 
saura accomplir imperlurbgblement sa mission , pn 
pansant les plaies de la patrie et en assuranl l’etablis- 
semenl de la Republique, malgre ceux qui la compro- 
meltent par les crimes qifils commettent en son 
nom. » 

Apres avoir hesittf entre Fontainebleau, Orleans et 
Versailles, nous avons ditque l’Assembldede Bordeaux 
choisit cette derni&re ville comme residence. Au 
moment oil le vole avail lieu, l’ancienne residence de 
Louis XIII et de Louis XIV etait encore le quarlier 
general de l’armee allemande. C’esl dans cette ville 
que le roi Guillaume altendit pendant cinq mois la 
reddition de Paris; c’est dans le salon des glaces du 
cMteau que, le 18 janvier 1871, le roi de Prusse fut 
proclame empereur d’Allemagne, en presence de 
presque tous les princes de FAllemagne du Nurd. C’est 
a Versailles que furentsign£s,le 28 janvier, Farmistice 
et la capitulation de Paris, et, le 26 tevrier, les pr^Ii- 
minaires du traile de paix. 

La salle de l’Op^ra, dans laquelle nos repr^sentanls 
se r^unirent, n’existait pas sous Louis XIV ; commen- 
cee en 1753, sous la direction de Farchilecte Gabriel, 
elle ne fut terminee qu’en 1770. c Le Ihc&tre fut inau- 
gure enl770, a Foccasion du mariage de Marie-Antoi- 
nelte etdu dauphin. C’est la que futdonne, le2oclobre 
1781), le fameux banquet aux gardes du corps, pendant 
lequel, dil-on, la cocarde tricolore fut foul^e aux 
pieds el remplacee par la cocarde blanche. » On se 
rappelle que Paris affame, apprenant qu’au milieu de 


l’orgie de Versailles on avait insults les trois couleurs 
nationales, entra dans une violente fureur. Une troupe 
de femmes, criant : « Du pain ! » suivie d’une arm^e 
d’hommes du peuple, se rend a Versailles; une rixe 
s’engage avec les gardes du corps. Le roi est ramene 
a Paris. 

C’est dans cette salle de l’Op^ra, approprtee par 
Farchilecte Joly, que FAssemblee nationale tint ses 
stances du 29 mars 1871 k la tin de Fannie 1875. 
Malgre le pacle conclu k Bordeaux, les divers partis 
dont se composait FAssemblee, lenterent, a plusieurs 
reprises, de s’emparer du pouvoir. Nous ne retrace- 
rons pas, meme a grands trails, F histoire de ces dix 
dernieres annees. 11 nous suftira de noter les princi- 
paux evenemenls politiques qui sesont produitsdepuis 
l’ecrasement de la Commune. 

Enjuin 1871, FAssemblee vote un emprunt de 2 mil- 
liards etdemi destine a payer une partie de la rangon 
de guerre ; cet emprunt est souseril vingt fois. Get ad- 
mirable resultat, qui temoigne de la richesse et de la 
conliance de noire pays, fait Fetonnemenl de tons les 
peuples el inspire peul-Stre a la Prusse le regret de 
n’avoir pas exagere encore ses demandcs. 

En juillet, les princes d’Orieans, se rendent a Frohs- 
dorf, aupres du comte de Chambord et prennent leur 
rang dans la maison de France. Le parti orleanisle 
n’exisle plus; FAssemblee n’est plus divisee qu’en trois 
camps : monarchic legitime, empire, republique. 

Durant deux annees, de juillet 1871 a mai 1873, 
M. Thiers, constamment sur la breclie, voit s’elever 
contre lui les defiances des partis monarchiques; dans 
vingt eirconslanees, il est oblige de menacer l’Assem- 
bl4e de son depart pour obtenir des votes favorables 
a sa politique. Tandis qu’une commission speciale 
(commission des Trenle) est chargee de rcgler les at- 
tributions des pouvoirs publics, on apprend,le 16 mars 
1873, qu’un traits d’evacualion anticipee du lerritoire 
vient d’etre signe a Berlin. Au l* r juillet suivant, les 
d^partements des Vosges, des Ardennes, de la Meuse, 
de Meurlhe-et-Moselle, seront debarrasses de l’etran- 
ger; la place de Verdun sera seule occup^e encore 
jusqu’au 5 septembre. 

Malgre les eioges adresses a M. Thiers par 
un vote de FAssemblee a Foccasion de la libe- 
ration du lerritoire, une eampagne s’organise 
contre lui. On lui reproche de n’avoir pas voulu 
prater les mains a une restauration monarchique 
et de favoriser au contraire les republicans. Les 
hostililes sont ouvertes : M. Grevv quitte le fauteuil 
de la pr^sidence (l cr avril 1873), ou il est remplace par 
M. Bullet. Enfin, le 24 mai, FAssemblee vote un bl&me 
au gouvernement par 360 voix contre 344. M. Thiers 
donne sa demission etle marshal de Mac-Mahon lui 
succede. 

Le 20 decembre de la meme annee, FAssemblee pro- 
rogeait pour sept annees les pouvoirs du marshal 
(septennat), et nommait une nouvelle commission 
chargee d’organiser les pouvoirs publics. Enfin, le 
25 fevrier 1875, FAssemblee reconnaissait la Itepu- 
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blique comme gouvememenl legal du pays, en adoplant 
a une voix de majority la proposition suivante, de 
M. Wallon : « Le President de la Rtfpubliqueestolu ala 
majorite des suffrages par le Senat et par la Chambre des 
deputes reuuis en Assemble nationale. 11 est^lu pour 
septans; il est r^ligible. * Le 30 dtScernbre, rAssem- 
bl£e se dissolvait apres avoir nomm6 75 s<5nateurs ina- 
movibles et avoir decide que Election des s^nateurs 
aurait lieu le 30 janvier suivant, eelle des deputes le 
20 fevrier, et que les deux assemblies se riuniraient le 
8 mars (1870). 

Les nouveaux dipulis abandonnant au Sinat la 
salle de l’Opera de Versailles, rareliitecle Joly cons- 
truisil pour eux, dans la eour verle, une immense salle 
dans laquelle, de 1876 a la fin de 1879, ils tinrent leurs 
seances. Nous ne dirons pas comment le marichal de 
Mac-Mahon dut abandonner le pouvoir; comment 
M. Orivy fut nomme president de la Republique, 
laissant a M. Gambetta la prisidence de la Chambre. 
Le 27 novembre 1879, l’Assemblie vola le retour des 
cbambres a Paris. 

A. DE VlGNOl.LES. 


PETITE ROSE 


i 

C ’etait en mai 1 813, pendant cette perilleuse et glo- 
rieuse campagne de I’Ouaransinrs, que le vaillant 
general Changarnier dirigeait avec son habilete 
ordinaire. 

Le pays eonnu sous le nom d’Ouaransinis est 
cette partie du lerritoirc de la province d’Alger, qui 
s’itend entre la vallee du Chelilf au nord et le petit 
disert au sud. 

Montagnes, precipices, ravines, pitons gigantesques, 
que domine une crite rocheuse haute de 1500 metres, 
tel itait ce redou table pays de I’Ouaransinis, oh 
operaient les trois colonnes du general Changarnier. 

Une nuit noire et lourde enveloppait le bivouac en- 
dormi dans la bonne humeur qu’avail causee a tons la 
nouvelle de la prise de la Smala 1 par le jeune ducd’Au- 
male. De temps a autre un immense eclair embrasant 
Phorizon ielairait les grand’gardes, les soldals de 
faction, accroupis dans les buissons, la baionnetle en- 
fonciedans le solafin que son iclatne les trahil point, 
gueltanl du regard le moindre indice, prfetant Uoreille 
au moindre bruit. Un peu en arri&re des senti- 
uelles, deux chasseurs d’Orlians, itendusaplat venire 
le long des alofcs, ichangeaient tres bas quelques 
mots, enabritantleur bouchede leurmain, alin d’em- 
pecher leur voix de porter. 

t Nom de nom! disait Tun, en se froltant vigou- 
reusement les paupiires, $a picole ferme la-dedans! 

1. Smala, villc nomade constitute par 1'ciuir Abd-cI-Kadoi* ; la sc 
trouvaiont rdunies sa famillc, les families de scs servi tours, ct plusieur* 
tribus. 


on dirait que j’ai dvali une livre de poivre par les 
yeux... Je donnerais bien ma pipe, vois-lu, pour faire 
un somme d’une demi-heure. 

— Kigure-toi que tu te reveilles, r£pondit Uautre, 
et pense au plaisir que nous aurons demain a cliaiir 
ter la Mere Michel aux dames kabyles de la-haut. Chau- 
gar' nous Pa promis, Changar est un luron. Tiens! 
le capitaine qui est venu passer un bout de nuit avec 
le lieutenant... 

— II a de la chance de n’avoir pas sommcil, liii ! 
Nom de nom! je te vois sans t£te, faut-il que j’aie la 
vue brouille t 

— Moi, je vois un buisson de palmiers nains qui 
marche, e’est plus fort ! Voila le capitaine qui rentre 
au camp tranquillement, les mains dans ses poches. 
Mais oui, il marche, le buisson! il suit le capitaine... 

— Tu as la berlue, mon vieux! » 

Un pli de terrain deroba rofficier aux deux chas- 
seurs. 

Doucement, doucement, le buisson avan^ait... Tout 
k coup il se dresse, et un Kabyle, nu comme un ver, le 
corps enduil de graisse, afin de glisser dans les mains 
qui voudraient le retenir, se jette sur le capitaine, et 
d’un meme mouvement fail sauter son 6p£e et lui en- 
fonce son yalagan dans la poitrine. 

Les boutons de Puniforme font d£vier la lame ; lege- 
rement bless6, rofficier reussit k maintenir un mo- 
ment le miserable, et, priv£ de son £pee, saisit un pis- 
tole! k sa ceinture. Mais il se rappelle qu’il est k la 
grand’garde : defense de repousser les attaques autre- 
mfenf qu’a Parme blanche ; k attain prix il ne fau l trod- 
bler le silence du bivouac; ni une detonation, ni un 
cri 

Pendant cette seconde dTiesitation, le Kabyle, d’un 
bond agile, a echappe a Petreinte du malheureux offi- 
eier qui, victime du point d’honneur, tombe avec le 
yatagan plante dans la gorge. 

Le Kabyle se coula le long d’une roehe k pic, en 
poussantun ionion de triomphe, qui resonnalugubre- 
menl dans le silence de la nuit. 

Les deux chasseurs se redresserent et se regar- 
d£rent. 

t Doubles brutes que nous sommes! dil Pun. Le 
buisson 6tait vivant ! Ah! le brigand! il a fait son 
coup!... Aie Pmil, toi; moi, je vais voir au capitaine. » 

II le trouva a cinquante pasde la, 6tendu surle dos*. 
de gros bouillons de sang s’tfchappaient de sa blessure, 
il achevait de mourir. 

Le soldat s’agenouilla et, peneh£ sur rofficier, le 
considera un instant. 

. < Rien a faire ! murmura-l-il, il a son compte... 
Tonnerre ! la fleur du regiment! Comment diable? 
Ah ! je comprends ! le gueux a d’abord fait sauter 
P6p£e, et pas moven de tirer du pistolet, la consigne 
est la consigne... et il s’est laiss6 tuer comme un 
chien... mon pauvre capitaine! » 

Le chasseur se releva, ct debout, Parme au bras, la 

i. Diminutif do Changarnier. 
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main au kepi, il resta la, faisanl le saint militaire a 
ce mourant heroique, jusqu’a ce que le faible rale qui 
sortail de sa gorge se fdl eteint. 

Puis il chargea le corps sur ses robustes epaules et 
regagna le poste. 

11 

« Le pauvre Maxi cat mort, * 11 otaii v'nu d’Allemagne, 

Mironion, mironion, mironUtiuc, Mironlon, mironlon, miiontaine, 

Le pauvre Max est raort, II etait v'nu d'AUcmagnc, 

Mort et pas enterrd! » Four allcr on Alger. » 

La voix qui ehantait celte complainte, bien connue 
dans la vieille armee d’Afrique, sortail d’une maison 
mauresque, dont on n’apercevait guere de la route 
que la blanche terrasse qui emergeait du milieu de 
grenadiers, d’orangers et de lauriers-roses, comme 
d’un immense bou- 


€ Viens donner soldi y Julien, » dit la petite fille au 
soldat. 

11 la porta jusqu a la haie, et Passit en la soutenant 
sur line grosse branche. Puis il pril quelques sous 
dans sa poche et les lui donna. I n a un, Penfant les 
jeta. 

Le bedouin restait deboul, impassible. Sa femme 
s’etail assise a terre, et arrangeait autour d’un de ses 
pieds nus un sale chiffon sanglant. 

C’^laient leurs fils, deux moricauds de six et sept 
ans, dans le plus el^mentaire des costumes, qui ra- 
massaient les sous avec des bonds et des grimaces de 
singe, ce qui diverlissait beaucoup la petite Fran- 
§aise dans sa niche de verdure. 

Julien fit signe au Bedouin de s’approcher. 

11 s’avanca de quelques pas en disant en arabe : 

« Saint sur toi, seigneur, que Rieu te fasse vivre ! 

— Je le remercie , 


quet. 

A Pombre d’un fi- 
guier, pr&s d’un bas- 
sin d’eau vive, £taienl 
assis un soldat, une 
ravissante petite fille 
de quatre ans, et une 
belle n^gresse du Sou- 
dan. Le chanteur £tait 
le soldat; lorsqu’il 
s’arr&la, la petite fille 
que « Phistoire * du 
teval de Tangarnicr 
semblait charmer pro- 
fond^ment, s’£cria : 

« Entore I Julien, en- 
tore! toujours / » 

Et le brave soldat, Les deux chasseurs se redressfcrent. (P. 171, col. 2.) 


mon bonhomme, dit 
Julien; je suppose 
que tu rn’as fait un 
compliment; mais si 
tu veux que nous nous 
enlendions, il faut 
changer de musique. > 

Et il Pinterpella en 
langue franque , me- 
lange de frangais, d’a- 
rabe, d’italien, d’es- 
pagnol , universelle- 
ment parte sur tout le 
littoral africain, et que 
les soldats appellent : 
petit sabir. 

Julien, dont Pexcel- 
lent coeur dtait emu 



Pair ravi, continua avec 
# une docilile de marionnelte : 

c Comme ii y dtSbarquail, « Dupuis lora onl roiirn, 

Mironion, mironlon, mironlaine, Mironion, mironlon, mironlnine, 

Comme il y dcharquait, Dcptii* lord onl cnurti, 

Le gdndr&l (c vil. » Toujours on avail t. * 

« Cct animal me plail, « Quand la bfilo licnni*sait, 

Mirontcn. mironlon, mironlaine, Mironlon. mironlon, mironlaine, 

Cel animal me plail, Quand la bdte hcnnissail, 

J en ferai mon ami. * Toils les clairons sonnaicut! » 

« Tous les tlairons sonnaient!* reprit joyeusement 
Penfant, en frappant Pune contre Paiitre ses menottes 
ros^es. 

« Arba soldi! criaa ce moment line voix trai- 
nante et lamentable, et deux t6les de Bedouins, homme 
et femme, parurenl au-dessusde Pepaisse haie de cac- 
tus, de geraniums et de fieurs de la Passion qui en- 
lourait le jardin. Re certains points de cette haie, d’une 
hauteur Ires inegale, s’elevaient des orangers sauva- 
ges et des oliviers aux troncs enormes. 

1. Cheval appurtenant nu general Cliangnrnier el tud sous lui. Los 
soldu is avaient compose sur c© clievul une inlcrminablc complainte. 

2. Pieccttc de la valour do quatre sous. 


par Pairde souffrance 
de la femme accroupie k terre, voulait savoir ce 
qu’elle avail au pied. 

« Kile se Pest coupe en marchanl sur du verre, re- 
pondit le Bedouin avec une parfaite indifference. 

— Beaucoup? 

— Bans loute sa largeur. 

— Caramba! si elle marche, elle va s’estropier. 

— Il faut qu’elle marche, je suis attendu dans la 
montagne. Allons! Sadia, ajoula-t-il en touehant 
de son baton les epaules de la femme , debout et en 
route! » 

La malheureuse se souleva et retomba en gemissant. 

Le Bedouin parut r^fiechir un instant, puis s’adres- 
sanl au soldat : 

« Je repasserai dans deux jours, dit-il; que la bene- 
diction d'en haut repose sur toi, seigneur, si pendant 
ce temps tu consens a garder cette femme dans un 
coin de la maison el a lui donner un morceau de 
pain. 

— J’y consens. Va-Pen avec tes moricauds et laisse 
ta femme. Je lui donnerai un onguenl qui fermera sa 
coupure eta ton relourelle pourra marcher. Vous ne 
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valez pas cher, tous, tanl que vous dies, amis ou enne- 
mis; mais j’aurais un remords de laisser partir en cet 
dtat une creature de Dieu. D’ailleurs c’esl la volonte 
de mon maitre, aucun malheureux ne doit s’arrfiler 
ici sans dtre secouru. 

— Qu’Allah garde Ion maitre a son ombre! dit le 
Bedouin avec un strange sourire, que le salut soil 
sur lui, sur toi et sur l’enfani... C’est sa fille? 

— Sa fille unique. 

— Ou est la mere ? » 

Julien montra le 

eiel. 

< Que la nuit soit 
heureuse pour l’oi- 
seau restd seul au 
nid ! > dit encore le Be- 
douin. Et il s’eloigna a 
grands pas suivi de ses 
moricauds, qui gam- 
badaient et poussaient 
des cris stridenls. 

« Allons, 1’eclopee ! a 
nous deux, * dit le sol- 
dat. 

II posa a terre sa 
petite maitresse, passa 
par une ouverlure pra- 
liquee dans la haie, et, 
lendant son bras vi- 
goureux a la femme 
blessee, il l’aida a se 
trainer jusqu’a un banc 
du jardin. 11 alia en- 
suile lui cherclier du 
linge et de l’onguent 
pour qu’elle pdt panser 
son pied. 

L’enfant s’dtait ap- 
prochde de la Bd- 
douine, et, avec une 
charmante expression 
de curiosite altristde, 
suivait tous ses mou- 
vements en disant de 
sa voix argentine : 

« Bobo ! grand bobo ! * 

La negresse Fatouma lui apporta pendant ce temps, 
pour son gofiter, un g&teau d’amandes pilees au miel, 
friandise dupays, en forme de losange, que la negresse 
excellait a confectionner et qui etait le regal de pre- 
dilection de la petite fille. 

Elle le prit avec empressement, et deja sa fraiche 
bouchc s’ouvrait pour croquerune des pointes dorees, 
lorsqu^elle s’arrela. Son regard se reporta sur la men- 
dianle, puis sur le gateau avec une nuance de regret, 
puis encore sur la mendiante, et soudain elle lui jela 
sur les genoux sa patisserie favorite, en lui disant : 

t Tiens ! c’est pour toi tout ! » 

Nous devons a la verity d ajouter qu’apres ce bel 


Elle enleva le ldgcr fardcau. (P 17*4, col. 1.) 


exploit, noire heroine se blottit a I’ecart, dansun mas- 
sif de roses, et que la elle ldchadnergiquementle bout 
de ses petils doigts, ldgerement enduits du miel par- 
fumd. 

Fatouma n’etail pas contente; elle rapporta, en 
grommelant un peu, une tarline de beurre ; car il n’y 
avail pas d’autres gateaux a la maison. 

Il faisait nuit. Julien, son fusil charge posd a cdt d 

de lui, dormait a I’d- 
curie, suivant sa cou- 
tume, auprds de deux 
magnifiques juments 
du desert. 

Dans la maison, dont 
la massive porte gar- 
ni e de gros clous, for- 
mant des dessins bi- 
zarres , etait solide- 
ment verrouillde, 
reposait pres du petit 
lit de renfant la fiddle 
Fatouma; un peu plus 
loin, dans un cabinet, 
la mendiante arabe 
ronllait, dtendue sur 
une nalte, apres avoir 
combld ses holes de 
benedictions. 

Vers minuit, ce ron- 
flement sonore s’dtei- 
gnit subitement, el les 
grands yeux de la Bd- 
douine dlincelerent 
dans l’ombre. 

Aprds dtre reside 
une minute la Idle 
soulevee, l’oreille ten- 
due, elle se dressa sur 
son scant, et, douce- 
menl, se mil sur ses 
picds ; puis elle ouvril 
la porte du cabinet qui 
donnail dans une ga- 
lerie carre Ide en 
faience, gagna l’esca- 
lier conduisant au rez- 
de-chaussee, et descendil avec une facilile qui pou- 
vait faire supposer que Fonguent du bon Julien avail 
des propridtds vraiment miraculeuses. 

La mendiante alia ainsi, sans s’arrdter el sans faire 
plus de bruit qu’un souffle qui passe, jusqu’a la porte 
d’entrce. I’ne fois la, avec mille precautions, elle lira 
peu a peu les verrous, tourna la clef dans la serrure, 
entre-bfiilla le lourd battant de chene, et, avec les 
indmes mouvements agiles et muets, remonta. 

Sur le seuil du cabinet elle commen^a a ramper, 
retenant son haleine, lraversa la chambre de l’enfant 
sur laquelle une veilleuse d’alb&tre, suspendue au 
plafond, rdpandait une douce et tremblante lueur, 
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passa sous le lit de la n£gresse, puis sous la petite 
couchette voilee de mousseline blanche, et lorsqu’elle 
Tut de Taulre cold, entre les rideaux et le mur, elle 
se remit debout et resta immobile. 

L’enfant dorinait, toute rose sous ses blonds ehe- 
veux epars ; un de ses bras potel^s, troud de fossel- 
tes, <Hait allonge sur la couverture de soie bleue; 
l'autre tenait Itroitemcnt serr£e contre elle une pou- 
pee, a laquelle elle r3vait, sans doute, ear elle sou- 
riait. 

Lentement la mendianle se penehait... Soudain, elle 
glissa une main sous le buste de la charmanle crea- 
ture, l'autre sous les jambes, attend i l trois secondes, 
courbee en deux, et enleva le leger fardeau dans la 
couverture de soie. 

La miserable se pr£parail a dire, si l'enfant se re- 
veillait, qu’elle ^tait venue paree qti’elle l’avait enten- 
due crier. Mais la pauvre petite ne se r£veilla point. 
Elle s’agita faiblement, resserra TtHreinle dont elle 
enveloppait sa poup£e, et retomba dans son calme 
sommeil, sa blonde tete appuyde sur le sein de la 
mendiante. 

I n instant apres celle-ci atteignait la haie du jardin 
et passait par Touverture. En I’apercevanl, un Arabe, 
eouverld’un burnous noir, se delacha du tronc d’un 
olivier derriere lequel etait un cheval, et til un signe. 

La femme, boilant un peu, arriva jusque-la ; l’Arabe, 
sans dire un mot, la souleva, l’assit sur le cheval, 
inonta a son tour et rendil la main s’en allant vers la 
montagne. 

Au-dessus de ce groupe, qui se mouvait seul dans 
Tobscurite de cette nuit sans lune, planait line blan- 
che lueur : c etait Tange gardien des orphelins faisanl 
sa ronde. 11 resta longtemps ainsi penche au firma- 
ment; une tristesse intinie voilait sa face radieuse, 
land is que son regard suivait I’enfanl, qui, bercee par 
le trot regulier du cheval, dormail paisible el con- 
fiante entre ses ravisseurs. 

II fallait qu’il fiU bien sombre Tavenir inconnu on 
allait s’enfoneer cette petite deslinee, car Tange, qui 
eonnaissait cependant dans le vasle monde tanl d’or- 
phelins, n’avait jamais paru si trisle. 

Cette enfant volee par la mendiante arabe s’appelait 
Marguerite de Kermadec. C etait la fille du capitaine 
assassinelaveille ala grand’garde, dansl’Ouaransenis. 

Ill 

Nous sonimes en Bretagne, a la Breharaye, village 
situe au sud du departement dllle-el-Vilaine. 

Le soleil se couche derriere le vieux manoir, qui de- 
coupe sur le ciel embrase ses tours demantelees. 

Dans un grand salon lambrisse de ehene, trois per- 
sonnes sonl reuuies. Tne femme d’une trenlaine d’an- 
nees, pale et melancolique beaule, vetuede noir, serre 
alfeclueusement les mains d’une jeune religieuse des 
ursulines blanches de Rennes, dont le suave visage 
esl inond6 de larmes. Debout, devanl une des larges 
fenelres, un honiine d'une taille elevee, fair dur 


et hautain, a les yeux fixes sur la route qui passe 
devant le chateau. 

t Voila votre tils ! Louise, » dit-il tout a coup en se 
tournant vers la dame en noir. 

Un instant apres un charmant gar^on d'une douzaine 
d’anuees entra pr^cipitamment, precede d un domes- 
tique qui annon^a : « Monsieur Henri. » 

L’enfant s’inclina sur la main que lui tendait son 
pere el la baisa; puis, longuementil, appuyases levres 
sur les doigts effiles de sa mere qu’il sentit trem- 
bler. 

Se tournant ensuite vers la jeune religieuse, il la 
salua et dit, rcmarquant ses larmes: 

c Tout espoir de retrouver ma pauvre petite cou- 
sineest-il perdu, ma tante? 

— Rien n’cst jamais perdu pour toujours aveeDieu, 
Henri, rdpondil la religieuse, mais humainement par- 
lant nou# sommes sans esp^rance. 

— Depuis deux mois aucune recherche n’a abouti a 
donner le moindre indice, ajoula M. de la Breha- 
raye, avec une sorte d’impatience. J’ai tout lieu de 
craindre que la derniere des Kermadec ait vecu... Ce 
malheureux 6v£nement, suivant la mort de votre on- 
cle, Henri, change du moins avantageusement votre 
deslinee. Vous etiez pauvre, vous avez un revenu de 
cent mille livres de rentes, et. dans trente ans, vous 
possderez le capital, un peu plus de deux millions. 
Vous n’etiez pas meme chevalier, et vous voiliSi mar- 
quis de Kermadec. » 

Lorsque M. de la Breharaye pronon$a ces paroles, 
une note de triomphe sinistre £elata dans son accent. 
M“ e de la Breharaye r^prima un tressaillemenl d’an- 
goisse et devint plus p&le encore. 

« Telles sonl les volontes exprimees dans le testa- 
ment de votre oncle, dans le cas ou il mourrait sans 
post^rite, reprit M. de la Breharaye. Voila pourquoi 
je vous ai fait revenir de votre college, Henri ; vous 
n’y retournerez plus. Remain il vous arrivera un pre- 
cepteur que vous envoie M» r lYvSque de Rennes. 

— Ma pauvre petite cousine Marguerite ! mur- 
mura Henri. Quelle aflreuse destined Mon oncle, qui 
etait si bon, avail done des ennemis? 

— Qui n’en a pas? repondit distraitement M. de 
la Breharaye. Allez vous faire habiller, Henri, 
nous allons monter a cheval ensemble. Je vous ai 
achete unejument anglaise que je ne veux pas vous 
laisser essayer seul avec Francois. 

— Oh! merci, mon pere! que je suis content! un 
joli cheval a moi tout seul ! > 

Et Tenfanl s en alia bien joyeux se faire habiller. 

La jeune religieuse sc leva. 

< Moi, dit-elle, je vais faire mes adieux a ma vieille 
Martlie, car il faut que je renlre au couvent demain. 
A ce soil*, Louise... j 

Le mari et la femme resterent sculs. 

< Amaury, dit M rop de la Breharaye, en attachanl ses 
grands yeux trisles sur le visage de son mari, devanl 
Rieu, pouvez-vous vous rendre le temoignage d’avoir 
lout leule pour retrouver la fille de mon frere? Rou- 
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vez-vous in’en faire le serment sur la tyte de noire 
fils ? 

• — Devant Dieu, el sur la t£tede noire fils, je me rends 
ee lemoignage, el je vous prete ee sermenl, Louise, 
re pond it M. de la Breharaye d’une voix ferine. 

— C’est bien, » dit la jeune femine. 

Elle sorlit, nionla au premier ytage, traversa sa 
chambre, enlra dans son oratoire et s’agenouilla en 
murmurant : 

c Seigneur ! je m’ofl're en holocausle a voire justice, 
mais epargnez moil fils ! ne ch&liez pas cet innocent 
pour le eonpable. > 

.1 suicre . Andre Gerard. 

•« C 

A TRAVERS LV FRANCE 


LES FALAISES Dll DAYS DE CAl'X 


Ma foi, j’en avals assez! Je jugeai qu’un petit chan- 
gemenl d’air ne pouvail pas faire de mal, et, comrne 
le temps dont je disposais ytait court, je pris a la gare 
Saint-Lazare le train de Normandie : en quelques 
heures, il me dybarquail bien loin de Paris, en plein 
pays de Caux. 

Je soupconne qu’un jour ou I’autre vous voudrez 
utiliserde la m£me maniere vos vacances de Piques 
ou de Pentec&te. Quelques jours suffisent. On part 
harasse, on revient dispos. Tout est profit. Et dans 
peu de temps Ton peut voir encore bien des choses. 

Le pays de Caux est cetlc epaisse peninsule entre 
Seine et Manche, qui contribue a former le departe- 
ment de la Seine-Inferieure et dont le Havre occupe 
1’extremity. 

Si Ton forme jamais un department nouveau sous 
le nom de < Seine-Maritime », comnie le demandenl 
les Havrais, avec le Havre pour chef-lieu, c’est le pays 
de Caux qui en fera tons les frais. 

Etonnanl paysage que celui du pays de Caux! Sous 
un grand ciel pale, une grande plaine; mais une 
plaine yievee ou souffle la brise des hauteurs. Aussi 
loin que porte la vue, des cultures, des terres de labour, 
des champs de colza, du « caussard *, comrne disent 
les natifs , etde distance en distance, au milieu des 
terres, des caries d’arbres, de chenes et de helres, 
tres hauls, Ires droits, plantes en lignes sur des talus 
gazonnes d’un metre et demi a deux metres d’eleva- 
tion. 

Quand la route longc un de ces talus, veus aper- 
cevez, derriere les troncs serr£s des arbres el dans 
J’enceinle rectangulaire qu’ils protegent centre le 
vent, un vaste herbage plante de pommiers, et quel- 
ques bailments de fermes. 

C’est ce que Ton nomme les < masures >, nom qui 
rappelle nos t ntas » du Midi,d’ou vicnlle nom proprc 
Dumas . 


De loin, disperses sur la surface nue du plateau* 
ces carres de haute futaie inegalement amoindris par 
la perspective vous donnent I’impression d’oasis;et 
ce sonl des oasis en effel, dans ce desert de rase ver- 
dure, car ils abritent les fieurs des poinmiers el la 
boisson du paysan. 

II arrive que quelques masures se groupent, for- 
mant alors un hameau. Les Normands nominent 
« cavees » les chemins creux qui passent entre les 
talus bois^s de deux masures voisines. 

A Sainte-Adresse, ou la plus aimable hospitality 
devait me faire accueil, on est a quelques centaines 
de metres de la jetee du Havre et a deux pas de la mer. 

Ce village, qu’Alphonse Karr a mis a la mode, dis- 
persait autrefois ses maisonnettes dans l’isolement 
de sa valleuse; aujourd’hui, ee n'est plus qu’un fau- 
bourg du Havre. II forme encore, il est vrai, une 
commune distincte, mais par simple fiction adminis- 
trative, et le tramway que vous prenez devant l’h6tel 
de ville du Havre vous conduit tout pres de la mairie 
de Sainte-Adresse sans que vous avezapergu d’^claircie 
dansl’agglomyration ou que l’alignement des maisons 
se soit interrompu. Seulement, la voiture failhalte un 
instant devant I’octroi, a l’ancien chalet de la rcine 
Christine de Bourbon, avant de suivre la principale 
rue du bourg qui remonte lefond dela valleuse. 

Ce mot de valleuse ne vous est pas familier : on 
appelle ainsi les vallonsde lacdte normande. 

Lorsque, d’un point avaney du rivage, d’une jetee, 
d’un promontoire, on embrasse du regard une cer- 
laine elendue de falaises, on est frappe tout dc suite 
par la rygularity de leur architecture. 

Tour qui les voit d’en bas, ces falaises sont des 
murailles de quatre-vingl a cent metres de hauteur. 
Le plateau de Caux se termine ainsi, en brusque cou- 
pure, sur la Manche; yieve lui-mymede quatre-viugts 
a cent metres au-dessus des marees, il oppose son 
arete vive au vent de mer. 

Mais, de distance en distance, par une sorte de 
mouvement rhythmique, une ychancrure plus ou 
moins profonde abaisse l’arete du plateau. Au lieu du 
mur crayeux, vous apercevez une penle herbeuse; 
puis, la falaise remonte, continue inflexible, s’abaisse 
de nouveau, et c’est une autre breche dans la muraille, 
une autre ouverlure de vallee. . 

Chacun de ces affaissements a ete mis a profit. 
C’est la, entre les deux plateaux d’aval et d’amont, 
dans ces demi-conques gazonnees, que se sont inslal- 
lees, a l’abri du vent des hauteurs etau bord de l’eau, 
toutes les bourgades de la ctite. 

El, si la valleuse a yte bien ehoisie, la bourgade 
primitive s’est developpee, est devenue petit port de 
peche, village de bains, ville animye et commer^ante. 

C’est ainsi que se signalenl dc loin tous les ports 
normands; celui-ci, simple anse de repos; celui-Ia, 
nid d’aventureux capitaines; l’un qui remonte chaque 
soir ses chaloupes sur le galet de sa greve; 1’aulre 
qui arme ses navires pour les bancs de Terre-Neuve 
ou d’lslande, pour la peche de la moruc et du hareng. 
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est trop rapproch^e du bord du plaleau, et, brusque- 
ment arrfit^e dans sa descente, elle vous laisse tout a 
coup, a cinquanle metres au-dessus du rivage, entre 
les terres d’en haul et la mer. 

Alors si, vous reculant dc quelques cenlaines de 
pas dans l’axe du vallon, vous vous £tendez a mi-c6te 
de l’un des versants, voire horizon circonscrit vous 
menage pourtant des surprises. 

Dans cet angle de mer, que les deux lignes d’inter- 
section de la valleuse emprisonnent comme en u 
vase,passent desnavires; et, tandis que Tun cbtoie de 


lei, c’est Etretal; la, Yport; cette grande valleuse, 
c’est Fecamp; la-bas, vous distinguez encore Sainl- 
Valdry-en-Caux ; puis, dans le loinlain pile, la c6te 
3’enfuit vers Dieppe avec ses blancheurs crayeuses. 

Parfois, la valleuse a une source, un ruisselet, 
modeste de proportions : 

Un geanl alterc le boirait (Tune haleinc, 

mais le plus souventvif et limpide ; etla petite riviere, 
apres avoir arrosi les pres du vallon, passe en tunnel 
sous le rempart de galets ridi par le Rot que les cou- 


Falaiscs du pays de Caux. (P. 175, col. 2.) 


rants du littoral amonocilenl sur le rivage. 

Souvent la valleuse est seche, coniine celle de 
Sainle-Adresse. Aucun ruisscau n’v a jamais eoule ou 
bien n’y coule plus; car il peut arriver que, filtrant 
goutte a goulte sous le sol, toute la riviere finisse par 
disparaitre, continuant soncours invisible a quelques 
pieds sous terre : c’est ee qui s’est passe pour la 
riviere d’Ktretat ; soil que le sol se soil lentemenl 
exhausse, soit qu’il tombe rnoins de pluie que jadis 
sur la contree, le ruisseau d’Etrelat n’a plus qu’un 
cours souterrain. D’ordinaire, on est averti a l’avance 
de cesdisparitions par le larissement des sources les 
plus eloignees et par des pertes partielles dans le lit 
de la riviere. 

Quelquefois, la valleuse n’arrive pas jusqu’au bord 
de Fean; elle n’a pas d’issue a la greve : son origine 


tout pres votre fictit rivage au risque de s’y b riser, 
Tautre, bien au-dessus de votre ligne d’horizon et 
bien loin de vous en realite, semble tantbt voguerau 
large el tantot froler de sa coque la cime verte du 
plateau. Et sans eesse de nouvelles voiles, apparais- 
sant aux parois du vase, varient, suivant leur eloigne- 
ment, Fimprevu d’un spectacle qui ne cesse de vous 
charmer. 

Quelquefois la valleuse rachele par la rapidite de 
sa pente la proximite de son origine a la cole; elle 
descend alors des herbages du plateau jusqu’au galel ; 
mais ce n’est plus qu’un couloir fortement incline, 
une « cheminee », comme 1’on dit dans la montagne. 

A suivre Paul Pelet. 
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XXV 

Oil M”** Briochon vk'iit a la nocc. 

« Bonjour, rna bonne Paeilique! comment va la 
sante? J’ai eu de la peine a vous trouver, personae 
lie pouvait m’indiquer la rue Tournefort. Tout le 
inonde va bien a la maison? » 

Pacifique recula de surprise acelle vue, en recon- 
uaissanl la visiteuse a qui elle venait d’ouvrir la porle. 
La surprise ne lui etait pas precisement agreable. 
< Cette bavarde-Ia, se disait-elle, s’en va raeonter a 
tout le monde, a la Bochelle, comment nous vivons 
depuisque nous sommes ruintfs. » Pourtant, comme elle 
se rappela les soins que M ,nc Ilriochon avail pris de 
Valentine pendant samaladie, elle lui lit bon visage 
et Tintroduisit dans le salon. 

M. Davery n’y etait pas; depuis que le priutemps 
etait venu, il passait ses journees sous les lilas du 
jardin, ou le soleil et le grand air le ranimaient. M mc Da- 
very, qui allait un peu mieux, etait so rlieavec Lucile; 
ce fut Valentine qui vint recevoir M ,ne Briochon, lais- 
sant son pere a la garde de Marcelle. 

M me Briochon avail eu lc temps de promener un re- 
gard circulaire tout autour de la piece el de faire 
Finventaire du mobilier, et elle avail deja tire ses 
conclusions. Elle se leva pour s’avaneer au-devant de 
Valentine. 

« Eh ! bonjour, ma cliere enfant ! jesuis channee de 

1. Suite. — Voy. vol. XV, page 401 et tol. XVI, pages 1, 17, 33, 49, 
65,81,97, 113, 129, 145 et 161. 

XVI. — 403* livr. 


vous revoir. Vous ne vous atlendie/. guere a ma visile, 
iCest-ce pas? Voila bien dix ans que je u’elais venue 
a Paris : ma su*ur, (pie je n’ai pas vue depuis... sept 
ans, jecrois... non, e’esl six ans et demi, mais n’im- 
porte... ma semirdone s’y trouve pour un mois, el je 
suis venue l’y relrouver. Elle va marier sa idle, et le 
voyage a Paris etait necessaire pour acheter le trous- 
seau : on ne trouve rien a Noyon oil elle demeure. 
Un mariage superbe! un jeune honime eharnianl, 
une famille bien posee dans le pays, de la fortune, 
tout reum, enlin ! Ma niece se mariera dans un mois, 
et j’irai a la noce. Le jeune hommeest arriere-cousiu 
de la famille Taboureau : vous rappele/.-vous les Ta- 
boureau? Non? ils onl pourtant habile la Bochelle ; 
mais je erois que vous n’elie/. pas n^edans ce temps- 
la. iM n,e Taboureau etait une demoiselle Cavillon, d\\n- 
gouleme; son pere dirigeait une fabrique de papier... 
II a fait depuis de mauvaises affaires, et sa seconde 
fille, Adele, qui n'etail pas inariee, s’estplacee coinrne 
demoiselle de compagnie cliez la vieille comtesse de 
Faragonte. Vous ivavez pas connu la comtesse de Fa- 
ragonte? Non? e’est bien possible, an fait. Et vous, 
ma chere enfant, comment allez-vous? Un peu pale : 
Fair de Paris ne vaut pas pour vous eelui de la Uo- 
chelle. Pourtant vous aviez des causes de fatigue, la- 
bas; vous rappelez-vous une certaine semaine de car- 
naval ou vous etes allee au bal lous les soirs? 

— Je n’y vais plus du tout, madame, dil Valentine un 
peu blessee; mais nous avons eu des malades : mon 
pereest toujours dans le ineme <§tat,et ma mere nous 
a fort inquiries. 

12 
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— M 01 * Davery aussi ? Pauvre femme ! elle se sera 
donn£ Irop de mal dans son menage; e’est dura son 
ftge, surlout quand on en a perdu l’habitude. Est-ce 
que je ne pourrai pas la voir? 

— Je pense que si, madame ; elle ne tardera pas a 
rentrer. Lucile esl all^e la promener un peu ; nous 
n’osons pas encore la laisser sortir seule. 

— Elle a done bien malade? quelle maladie 
a-t-elle eue? 

— Aucune maladie caract6ris6e : de l’anemie, de la 
faiblesse ; -mais elle va beaucoup mieux. 

— Ah! el quel Irailemenl avez-vous suivi? Avez- 
vous un bon medecin?Il y a le docieur Halliodel Rio, 
un medecin portugais, qui faildes cures merveilleuses 
dans les cas d’anemie. M me Larigue, une amie de ma 
smur, lui a confie sa lille, qui se mourait de langueur 
etd’un manage manque, el il a si bien su combiner 
les dislraclions et les medicaments, qifelle est pres- 
que gu^rie a l’heure qu’il est. Figurez-vous que celle 
pauvre jeune lille... » 

Valentine, qui ne tenait pas a entendre l’hisloire de 
M ,,e Larigue, inlerrompit sans fagon M mP llriochon, et 
lui assura que M ,11C Davery avait ete trfes bien soignee. 

t Ah ! sans doute ! avec de si bonnes gantes-ma- 
lades ! (Test pour cela que vous tHes si changee, ma 
pauvre petite... vous auriez besoin d’air et de prome- 
nade, vous aussi. Pourquoi n‘£tes-vous pas sortie avec 
votre mere? 

— J’avais un ouvrage press<5 a terminer. 

— Ah ! el cet ouvrage, c’ejt?... 

— Une tapisserie, dit Valentine en indiquaul I’ou- 
vrage qu’elle tenait. 

— Une tapisserie? voyons cela. Oh! qifelle est belle! 
Et cetle tapisserie, e’est... ? 

— line fumeuse. 

— Pour M. Jacques, sans doute? 

— Jacques ne fume pas, madame. 

— Oh! sans doute, il trouve que cela ne convient 
pas a sa dignite de professeur... C’est pour Frederic, 
alors? il^tait grand fumeur, autrefois ! 

— Fr^ddric ne fume plus... Je fais de la tapisserie 
pour un magasin, madame... je voudrais gagnerde 
I’argent, moi aussi, et je n’ai pu trouver autre chose a 
faire. 

— Pauvre petite! dit M me Briochon, attendrie par 
la rougeur de Valentine et par le trembJemenl de sa 
voix. De la tapisserie ! cela fait mal aux yeux, mal au 
dos... et vous gagnez a cela ? 

— Bien peu de chose; mais peu vaul mieux que 
rien. 

— Pourquoi ne donnez-vous pas des legons de 
piano? de frangais? de tout ce que vous savez? 

— Jen’enaipas trouve.., et puis Jacques ne veut 
pas que je sorte seule. 11 me faudrait des Aleves chez 
moi : mais qui m’en enverra? nous neconnaissons per- 
sonne. Ah ! madame, mon plus grand chagrin, e’est 
encore d’etre la seule oisive de la famille; car mes ta- 
pisseries, ce n’est pas la peine d’en parler... Fr&i£ric 
a un emploi depuis deux mois, il a apporte hier son 


premier argent : il avait Fair si heureux! moi, j’elouf- 
fais, et je me suis sauv^e dans ma chambre pour 
pleurera monaise... » 

Valentine sentait de nouveau les larmes la gagner ; 
elle s inlerrompit brusquement, en entendant la voix 
de sa mere et de sa cousine. 

M me Briochon 6tait si 6mue, qu’elle en oublia de 
faire des questions et des remarques indiscretes. Elle 
embrassa Lucile et M me Davery, s’informa de leur 
sant6, ne dit point qu’elle trouvait Lucile encore plus 
changee que Valentine, et partit en promettant de re- 
venir. Des deux sentiments qui se disputaient le pas 
dans son &me, la curiosity malveillanle et le gout dc 
protSger, e’etait le dernier qui dominait pour le mo- 
ment ; et elle aurait voulu trouver les Davery sans 
ressources, pour leur procurer a lous des emplois 
agreables et lucratifs. Il n’y avait que Valentine a 
pourvoir, c’^tait bien dommage! au moins, elle allait 
s’occuper d’elle, et remuer ciel et terre a son profit. 

Poss^dee par celte idee, elle entreprit le jour meme 
une tournee de visiles chez d’anciennes connais- 
sances, surlout chez celles qui avaient des enfants en 
ftge d’education.Elle ne manquait pas de les caresser, 
de les mterroger. t Charmante petite lille, en verity ! 
quelle figure inlelligente ! Allez-vous en pension, ma 
mignonne? Non? Tant mieux, rien ne vaut I’educa- 
tion particuliere. » (Ceci s’adressait a la mere.) « Elle 
suit des corn's? e’est bien faligant, bien assujeltis- 
sant d’y conduire les jeunes filles, de rester la tout le 
temps ; on y perd sa journee. Si vous vouliez la conlier 
a une jeune inslitutrice bien elevee, d’une bonne fa- 
mille, qui a des talents, du m^rite, qui a ete regue la 
premiere a ses examens, et qui a grand besoin de ga- 
gner sa vie, j’aurais votre affaire sous la main. > Et 
pour peu que la mere fit mine de Fecouter, M m * Brio- 
chon entamait l’histoire de la famille Davery, de sa 
fortune subite, de sa ruine; et 1’eloge de Valentine, et 
une <Megie sur la tristesse et sur la gSne de la mai* 
son. Heureusement que Valentine ne l’entendait pas : 
car la pauvre enfant se fat trouvde, avec raison, fort 
humili£e de celte maniere delui faire du bien. 

D’ailleurs M me Briochon manquait son but. Quand 
on choisit une instilutrice pour safille, on ne se laisse 
pas guider par la piti£, mais par l’id6e qu’on a du sa- 
voir de celle a qui Ton confie son enfant; et M me Brio- 
chon amoindrissait trop Valentine, en croyant faire 
son eloge et exciter I’inter&t en sa faveur. Aussi ne re- 
cevait-elle que des refus : on etait content des cours 
qu’on suivait ; ou bien on demeurail trop loin de la 
rue Tournefort; ou bien on ne voulait qu’une mai- 
tresse qui etitpass^ ses examens a Paris. M m * Briochon 
commengait a 6tre d^courag^e et furieuse, et a dire 
des paroles aigres a tout le monde. 

Au moment ou elle allait se lever pour terminer sa 
derniere visile, on annonga c M me Rambourd », et une 
femme d’une trentaine d’annees entra, suivie de trois 
petites lilies: il y avait peut-elre quelque chose a tirer 
de la. 

Elle comprit bienlot, en ^coutant a conversation, 
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que M"° Bambourd etait veuve depuis peu, qu’elle 
n’etail pas riche et qu’elle venait d’arriver a Paris; et 
elle se mil a la complimenter sur ses enfanls et a la 
queslionner sur leur mode d’£ducation. 

M“- f Itambourd trouva que celte dame inconnue se 
melait de ce qui lie la regardait pas ; mais, comme elle 
avait justement besoin de renseignements, elle lui 
repondit avec polilesse. Elle avait elle-m£me jusque- 
la fait Peducation de ses lilies; mais elle allait fitre 
obligee d’y renoncer, parce qu’elle avait dti accepter 
une place qui la retiendrail hors de chez elle pendant 
plusieurs heures chaque jour. Elle £tait fort embar- 
rassee ; elle ne se souciait pas de meltre ses enfantsen 
pension. Ce qu’il lui faudrait, ce serail une maltresse 
qui consenlit a les garder lout le temps qu’elle-mtime 
serait absente, et c’etait bien difficile a Irouver. 

M me Briochon exultait ; elle avait trouve des el eves 
pour Valentine! 

Ellesauta sur sa 
proie comme le 
poisson sur Pap- 
pat, et cette fois 
elle maiiGeuvra 
si bien, qu’au 
sorlir de sa vi- 
sile elle put se 
diriger de nou- 
veau vers la rue 
Tournefort, mu- 
nie des instruc- 
tions et des 
pleins pouvoirs 
de Ram- 

bourd. 

Elle entra com- 
me une bombe, 
faillit renverser 
Pacilique, parcourut toute la maison en appelant Valen- 
tine, et finit par d£couvrircelle-ci a sa fenfitre, ouelle 
achevait sa tapissene du matin. Elle 1’embrassa a 
l’etouffer; elle etait a moitie suffoquee elle-m£me, a 
force d’avoir couru ; et, des qu’elle commcnga a 
reprendre haleine, elle enlama a batons rompus ses 
explications : 

t Trois sieves, rna chere enfant! trois petites swurs 
charmantes ! ga a un air doux, poli ! ce sontdes petites 
lilies bien dllvees, qui n’ont jamais quitte leur mere, 
Bambourd, place du Pantheon; c’est tout pres 
d’ici. 11 faudra garder les enfants de une heure a cinq 
heures : la mere va travailler au dehors tout ce temps- 
la. Vous ferez toute leur education ; j’ai dil que vous 
pouviez leur apprendre 1’anglais, le piano. L’ainee a 
neuf ans, la derniere six ; mais elle sait lire ct un peu 
ecrire, vous n’aurez pas l’ennui des commencements. 
Quandvousen aurezassez, vous lesenverrezjouer dans 
le jardin. On ne peut pas payer cher : une veuve sans 
fortune! mais cela vous rapportera toujours plus que 
la tapisserie, et puis cela peut vous atlirer d’autres 
eleves. Qelavous va-t-il? Bien! J’irai demain cherclier 


M me Bambourd, pour vous l’amener. Bonsoir, bonsoir! 
mes amities k votrc m&re ! voila six heures qui son- 
nent, et on dine a six heures et demie chez ma sceur, 
rue du Bac. A demain, ma ch6re petite! » 

M ,ne Briochon se sauva aussi vite que son embon- 
point le lui permeltait. Qui Petit vue traverser en toute 
hate la place du Pantheon, Petit compare a un tooton 
en mouvement. 

Valentine, rest^e seule, remercia Dieu : enfin, elle 
gagnerait, elle aussi, un peu du pain quotidien de la 
famille. Trois petites lilies, ce n’^taientpas la les Aleves 
qu’elle avait r6v£es ; elle etit mieux aimd enseigner la 
litterature que la grammaire, mais il ne fallait pas se 
montrer difficile- Elle se metlrait courageusement a 
sa ttiche, elle instruirait avec patience ses petites ele- 
ves ; les grandes viendraient peut-etre ensuite. Et 
Valentine, voulant se trouver prtite le lendemain, alia 

choisir parmi 
ses anciens li- 
vres et ses vieux 
cahiers; et elle 
avait tout un 
plan d’etudes 
prepare quand 
Lucile vint la 
chercher pourle 
diner. 

M me Davery 
aceueillil lanou- 
velle avec des 
larmes ; sa Va- 
le n line mal- 
tresse d’ecole ! 
Jacques serra la 
main de sa sceur, 
comme il etit fait 
de celle d’un 
ami, et lui offrit de faire de temps en temps passer 
des examensases eleves, pour les stimuler. Frederic, 
en rentrant, embrassa Valentine et lui dit : « Tu dois 
fitre bien contcnte, hein? > ct Lucile r^clamala place 
de sous-maitresse. t Te rappelles-tu nos projets d’au- 
trefois? dit-clle a sa cousine; les voila qui commen- 
cent a se realiser. Nous aurons un jour des cours 
nombreux donl on parlera dans tout Paris ; on se fera 
inscrire a l’avance pour entrer a Pinstitution Davery. 
Je ferai reciter les lemons, j’apprendrai k lire et a 
dcrire aux petites, el je ferai un cours de dessin et 
d’aquarelle. Nous aurons des professeurs pour les 
classes superieures : Jacques nous prtichera un cours 
de litterature et un d’histoire, et il nous fournira quel- 
qu’un de ses collegues pour les sciences. Tu verras ! 
nous voila sur la grande roule de la fortune. Je me 
charge de gagner le cmur des petites Bambourd en 
leur dessinant des bonshommes et en leur faisant 
manger des lartines de confiture! i 
Elle debitait lout cela en riant, pour egayer M. Da- 
very, plus triste et plus abattu ce soir-la qu’a l’or- 
dinaire. Le malheureux pensait au sort brillant qui 



Lucile pr6sidaita la recreation. (P. 180, col. 2.) 
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avait dO, pendant quatre anndes, dtre le partage de 
sa fille et qu’il lul avait fait perdre par sa faute, par 

son ambition, parson imprudence Voila oil il avait 

reduit Valentine! a se rejouir de faire reciter la 
grammaire a des enfants ! 

Lucile le vit de plus en plus absorbd, coniine as- 
soupi, etelle eut peur; il fallait le tirer de celte tor- 
peur douloureuse. Elle fit un signe a Jacques, et se 
glissa jusqu’au piano qu’elleouvritsans bruit. Jacques 
l’avait comprise ; il prit son violon, et lapuremelodie 
d’un adagio de Beethoven plana bient6t autour du 
pauvre malade. 11 parut s'dveillerd’un lourd sommeil, 
il releva la tdte, il dcoula : le piano etle violon clian- 
taient ensemble comrne dcs voix du ciel, de plus en 
plus pdnetrantes, de plus en plus persuasives ; et le 
pauvre pere senlait s’alleger et s’dvanouir le poids qui 
dcrasait son coeur. Il dcoutait : la musique sublime 
le bergait, lui versant rattendrissement, la consola- 
tion et la paix; et, quand les vibrations du dernier 
accord s’eleignirent dans le silence, vaincu par Emo- 
tion, il fondit en larmes en murmurant d’une voix 
brisde : t Mes enfants! mes pauvres enfants! » 

11s accoururent tous vers lui : il leur tendait ses 
mains en repelant : < Mes pauvres enfants ! je vous ai 
ruinds, je vous ai perdus! e’est vous qui me nourris- 
sez maintenanl! j’ai honle de inoi-meme ! pardon! 
pardonnez-moi ! • 

Pauvre pere! devait-il souflrir pour s’humilier ainsi, 
pour s’aceuser devant ses enfants! Us le eomprirent, 
et, pleurant dc pitid et de Leudresse, ils le serrerent 
dans leurs bras caressanls, ils baiserent ses cheveux 
blancs et ses joues mouilldes dc larmes, ils proteste- 
rent tous qifils dtaient heureux, bien plus heureux 
qu'aux jours de leur fortune. El ce qu’ils disaient, ils 
le pensaient du fond de leur ca*ur, et le pere le com- 
pril. Il sentit qu’il dlait, non pas pardonne, mais aime 
et respecte ; il se sentit console, ct Pexpression rigide 
el amere que son visage avait gardee depuis le jour de 
la ruine s’eHaga ce soir-la pour ne plus revenir. 



XXVI 

L’ami de Jacques. 

11 y a dans la vie des lieures sombres, apres les- 
quelles on s’enfonce de plus en plus dans la nuit, et 
qui laissent des souvenirs dessechants et pleins de 
tristesse farouche; il estd’autres heures qui laissent 
apres ellea une impression de sdrenite qui persiste, 


el qui aide PAme a monter de plus en plus vers la 
lumiere. Pour la famille Davery, Pespdrance l’empor- 
tait ddsormais sur Pinquidtude; tousceux qui lacom- 
posaient se sentaient pleins de conliance en eux-mdmes 
et dans Pavenir. Ce n’dlail pas seulement parce que 
chacun d’eux avait trouve une occupation utile, parce 
que le pain quolidien dtait ddsormais assure; c’elail 
surtout parce que la soirde de la veille les avait lous 
reunis dans une mdme pensde d’amour pour le chef 
de la famille, parce qu’ils s’dlaient oublids eux-mdmes 
et n’avaient plus songd qu’a lui faire oublier, A lui, 
son imprudence el ses remords. El puis, personne 
d’entre eux n’avait plus de reproches a faire aux 
autres, mdme dans le secret de son coeur; chacun 
d’eux savait que tous les autres travaillaienl de toutes 
leurs forces, selon leurs moyens, aPoeuvre commune, 
et qu’il pouvait compter sur eux, comrne ilspouvaienl 
compter sur lui. Jacques n’en voulait plus a Frederic 
d’avoir deserts le latin ; il comprenail que son frere 
avait trouve la voie qui lui convenait, et il reinarquait 
mdme que son intelligence se ddveloppait depuis 
qu’il ne subissail plus de contrainte. Il s’intdressait a 
certaines etudes ; il s’exergait a copier des modeles 
d’orfevrerie el de ciselure, et il en inventait meine 
quelquefois de fort gracieux; il s’dlait remis a l’an- 
glais, el il se faisait donner par Lucile des lemons 
d’italien, pour pouvoir dire utile a M. Goring, qui 
avait des relations de commerce avec PAngleterre et 
Pllalie; enfin il montrail dans sa nouvelle earriere 
une ardeur qu’on ne lui avail jamais connue. On pou- 
vait done le considerer comrne tird d’affaire ; et Jac- 
ques s’en rejouissait d’aulant plus, qu’il luiavaitdonnd 
plus d’inquietude. 

Pour Valentine, elle s’oecupait avec zele de ses trois 
peliles eleves. Pourtanl elle'n’efit pas toujours reussi 
a s’en faire dcouler sans le secoursde Lucile. Lucile, 
qui dessinait pres de la fenelre, dans lasailea manger 
devenue salle d’dtude, savait intervenir juste a point 
pour emmener jouer les enfants, quand elle les voyait 
fatigudes ; elle prdsidait a la recreation, au gouter, et 
tout en dirigeant un colin-maillard ou une partie dc 
cache-cache, elle trouvait moyen d’expliquer ce qui 
n’avait pas ete compris, sans compromettre Pan tori te 
de la maltresse ; et Valentine, quand elle rappelail ses 
eleves, leur trouvait l’esprit bien plus ouvert que 
quand elle les avait quilldes. Cela l’encourageait dans 
sa tAche, ct elle s’appliquait de son mieux; mais elle 
ne pouvait s’empdeher de soupirer quelquefois apres le 
jour ou il lui arriverait des Aleves plus Agdes et plus 
inldressantes. 

Ce jour-la ne devait pas venir tout de suite ; mais le 
petit cours, commence avec trois eldves, s’augmenta 
peu a peu, et avant la fin de l’annde Valentine put 
former plusieurs divisions ; M me Rainbourd, trds satis- 
faite des lemons que recevaient ses lilies et du soin 
qu’on prenait d'elles, avait fait l’dloge de Valentine et 
lui avait procurd plusieurs dldves. Celles-IA enavaient 
amend d’autres ; la fortune de Valentine dlait en bon 
chemin. 
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Comme on se reposa avec ddlices, quand vint le 
moment des vacances ! Les Aleves parlaient, les unes 
pour la campagne, les autres pour les bains de mer : 
on en aurait bien fait aidant, mais le moyen de se 
permetlre un voyage ! Personne n’en parla ; on se con- 
lenla de quelques promenades aux environs; mais on 
remplit ses loi- 
sirsde musique, 
de longues cau- 
series, de lec- 
tures; on se li- 
vra meme a un 
doux farniente , 
le soir, stir la 
pelouse du petit 
jardin. On. s’y 
r^unissait apres 
le diner; les oi- 
seaux familiers 
venaient cher- 
eher sur le sable 
les miettes que 
Marcelle leur je- 
tait; puis ils re- 
montaient dans 
les arbres , y 
£changeaient 
leurs bruyants 
bonsoirs, et se 
taisaient pen k 
pen ; on enlen- 
dait encore un 
cri par-ci par- 
la, un frOlemcnt 
d’ailes, puis plus 
rien. < La! disait 
Marcelle, les oi- 
seaux sont en- 
dormis ! > 

Le soleil se 
eouchait : ses 
derniers rayons 
teignaient de 
rose les nuages 
qui passaient 
au-dessus du 
jardin : le ciel 
devenait tout 
pile, et les pre- 
mieres £toiles y 
apparaissaient Marcelle leur jetait des 

comme des pail- 
lettes d’or. On les comptait une a une, jusqu’a ce 
que le nombre en devint trop grand ; alors Marcelle 
se faisail montrer les constellations par Jacques. On 
reslail la, se reposant, causant ou revant, jusqu’a 
Pheure dusommeil; et Ton n’avait point de mauvais 
reves. 

II y eut fete au logis vers le milieu des vacances: 


Jacques fut nomme professeur de qualrfeme sans 
changer de lyc^e : il aurait de plus grands Aleves, et 
un enseignement plus inferessant pour lui. Quant aux 
lemons, il n’avait pas a s’en inquirer, sa reputation 
etait faite et it ne courait pas risque d’en manquer. De 
plus, il venait d’etre charge d’un cours accessoire qui 

augmentait son 
traitemenl ; d£- 
ciddment, la for- 
tune souriaitala 
fain i lie. 

M. Davery al- 
lait mieux, beau- 
coup niieux; il 
pouvait, appuyd 
sur une canne 
et sur le bras 
d’un de ses tils, 
s e p r o m e n e r 
dans les allees 
du jardin ; ses 
deux m a i n s 
dtaient entiere- 
ment d£gag6es, 
et il les em- 
p I ova it a fa ire 
rles copies et a 
mettre au net 
des comples de 
f>elils com me r- 
eants. C’e tail 
M. Goring qui 
lui avail procure 
ces travaux ; ils 
lui elaient pen 
payes, mais ils 
lui donnaient au 
moins la satis- 
faction de n’elre 
plus tout a fait 
une bouche inu- 
tile. Depuis qu'il 
travail I ait , sa 

sante 6tait meil- 
leure et la gaiete 
lui revenait; le 
medecin qui ve- 
nait de temps en 
temps le voir, 
comrnen<;ail ii 
miettes. (P. 181, col. 1.) donner pour un 

avenir assez 

rapproch£ des esperances de guerison complete. 

M me Davery ne sc ressentait plus de sa maladie : ses 
enfants 1’avaient forcee a se soigner; et depuis que 
Frederic etait pave par M. Goring, on avaitpu prendre 
une femme pour dpargner a Pacifique les ouvrages les 
plus penibles. M m# Davery n’avait done plus aueime 
raison pour aider la >ieille servante el se fatiguer 
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outre mesure ; d’ailleurs, elle etait surveillee, eton ne 
lui permettait pas de se rendre maladc. Elle essayait 
bien de protester, de se revoller contre ses tyrans; 
mais le moyen de resisler a des tyrans qui vous em- 
brassent avec toutes sortes de paroles tendres el de 
regards caressants ? M ra * Davery sc resiguail done ane 
plus se lever matin, a se conlentcr de diriger le me- 
nage sans y mettre la main, et m£me a se laisserenle- 
ver son de et son aiguille, quand une de ses filles 
jugeait qu’elle cousait depuis assez longtemps. 11 fal- 
lait pourtant bien qu’elle fit quelque chose ; elle s’in- 
slitua sous-maitresse en second, et sut si biensefaire 
aimer de la petite classe, que Lucile put lui laisser le 
soin des eleves et donner tout son temps a ses pin- 
ceaux. 

Elle avail eu un grand creve-ctpur, la pauvre Lucile, 
au moment de la maladie de sa tanlc. Elle avait un 
projet: elle voulait peindre deux grandes aquarelles, 
qu’elle soignerait mieux encore que tout ce qu’elie 
avail fait jusque-la, et qu’elle envcrrait au Salon ; elle 
les avait composees dans sa tete, elle les voyait, elle 
etait stire de reussir. Mais M m * Davery etait tombee 
malade, et la sante de Pacifique ne tenait plus qu’a 
un fil. Elait-ce le moment pour la fille adoptive de la 
maison de s’absorber dans un travail d'art qui lui 
prendrait beaucoup de temps, et qui, peiit-Slre, ne 
rapporterait rien? car de grandes aquarelles, tneme 
revues au Salon, ne se vendraient pas aussi facilement 
que des petites. 

Lucile, en soupiranl, renonga a son projet ; elle 
monla et descendit l’cscalier ceqt fpis par jour^ 
allant de son onele a sa lante, faisant la tisane, 
aidant Pacifique au manage, raccommodant les vtile- 
menls, travaillanl tant qu’elle avait de force, et em- 
ployant ses rares loisirs a peindre quelques petites 
aquarelles, que son marchand habituel lui payait tou- 
jours le m6me prix; elle avait esptfre sortir de la, 
faire un pas en avanl, et ilfallaity renoncer.Personne 
ne sut, personne ne devina son sacrifice. Mais, quand 
les mauvais jours furent passes, elle reprit son projet, 
el les vacanees la virent souvenl, en compagnie de Jac- 
ques, de Valentine et de Marcelle, s’installer avec sa 
botte el son pliant dans quelque clairiere du bois de 
Clamart, pour y peindre une etude d’arbre ou de ter- 
rain. 

Les aulres dessinaient aussi, pour s’occupcr; Lu- 
cile s’enivrait d’air, de lumitire et de la joie du suc- 
ctis; car elle rendait sans effort ce qu’elle voyait, et, 
toujours dispostie ti prendre les clioses par le bon 
c6le, elle se disait : c Quel bonheur que je n’aie pas 
pu travailler I an dernier pour le Salon ! ce que je ferai 
cette annee sera bien meilleur! » 

Un des derniers jours de septembre, Jacques rentra 
toutjoyeux: c Bonne nouvelle! s’ecria-l-il, Croisiez 
est nomme a Paris ! > 

Croisiez etait un efeve de l'Ecole normale, section 
des sciences ; il avait trois ou quatre ans de plus que 
Jacques, et il etait entry a l’Ecole deux ans avant lui ; 
ils n’avaient done passe qu’une annee ensemble, mais 


cette annee avail sufli pour nouer entre euxuneamitie 
qui ne s’etait pas ralentie, quoiqu’ils ne se fussent 
gifere vus depuis que Croisiez avait ete envoye au lycee 
de Lyon. 

Croisiez n’elail pas riche et ne pouvait pas se 
permettrede loiigsvoyagesde vacanees. Jacques venait 
de lire sa nomination dans le journal, et il lui ecrivil 
bien vile quatre pages de felicitations, qui se termi- 
naient par une invitation a diner pour le jour quel- 
conque ou il arriveraita Paris. 

Jacques etait tout transfigure. II ne tenait pas en 
place, et a ehaque instant il recommengait feloge de 
Croisiez. « C’e3t un si bon gargon ! si gai, si aimable, 
si affectueux, si laborieux ! 11 s’est fait toutseul ; il est 
reste orplielin a dix ans, et son tuteur ne s’est occupe 
de lui que pour le faire sortir tous les quinze jours, dc 
liuit heures du matin a huit heures du soir. Pendant 
les vacanees, on le laissait au lycee, a moins que 
quelque camarade charitable ne se charge&l de lui. 
Pauvre gargon!.. m’a-t-il dit souvent, quand nous 
causions en nous promenant dans la grande cour : 
t Es-tu heureux, d’avoir une famille ! * Ah ! il enaura 
une a present! Vous l’accueillerez bien, pourl’amour 
de moi, n’est-ce pas? Je veux qu’il soit chez nous 
comme chez lui ; vous verrez, je suis stir que vous 
1’aimerez tous! > 

M rae Davery souriail, repondait : c Oui, mon cher 
fils ! » Marcelle ouvrait de grands yeux; elle n’avail 
jamais vu Jacques dans un pareil tilat, et Lucile re- 
gardait son cousin en se disant : c Ce bon Jacques, 
comme il aime ses amis! > Valentine n’etait pas eioi- 
gn^e de concevoir un peu de jalousie ; pourtant, elle 
promit a Jacques de bien recevoir M. Croisiez. 

M. Croisiez arriva huil jours apres. C’titait un grand 
jeune homme maigre, un peu limide, un peu gauche, 
qui n’avait pas dti frequenter les salons. Valentine le 
trouva emprunfe, mais il gagna tout de suite le cceur 
de M“* Davery par la maniere donl il lui parla de Jac- 
ques. Avec Lucile il fut bien vile a son aise; elle 
n’avail rien d’imposant, et elle lui parla avec une sim- 
plicity amieale qui le mil en conliance. Il etait tres 
heureux de venir a Paris, plus heureux encore de 
trouver une famille dans la famille de son ami ; il fut 
bienttit l’habilue de la maison, et comme il avail le 
eoeur reconnaissant, il chereha quel service il pour- 
rail rendre en echange du foyer qu’on lui donnait. 

A foi *ce de chercher, il trouva une idee; mais, de 
1’idee a I’execution, il y avait loin. Son idee, c etait de 
procurer a Valentine assez d’eitives pour monter des 
cours complets preparant aux examens, avec des 
legons de professeurs ; mais, pour trouver ces eleves, 
il fallait faire des demarches, parler a une foule de 
gens, demander, insister. Le pauvre gargon en deve- 
nait couleur de pivoine, rien que d’y penser. Il Jui 
fallut plus de courage pour proposer aux families de 
ses eleves particuliers d’envoyer leurs filles chez 
M ,Ie Davery, qu’il ne lui en avait fallu pour affronter 
tous les examinateurs de la Faculty! 

Enfin, un beau jour, vers la fin de decembre, il 
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arriva rue Tournefort avec son plan tout fait et son 
discours tout pr£par£. L&, nouvel embarras : com- 
ment debiter ce discours a M ,,ft Valentine? 11 la salua, 
s’informa de sa sante, et quoiqu’elle lui r^pondtt 
polimeni, il ne put pas se decider a appeler son 
attention sur lui et sur la communication qu’il avait 
a lui faire, et il alia s’asseoir aupr&s de Lucile qui 
peignait devant la fenfire. 

« Mademoiselle Lucile, lui dit-il, voulez-vous m’6- 
couter? 

— Certainement , monsieur! qu’avez-vous a me 
dire ? 

— Croyez-vous que M ,,e Valentine aimerait a avoir 
des Aleves de quinzb a seize ans, d6ja instruites, dont 
elle aurait a finir F6ducation? J’en ai trouv6 six pour 
commencer... 

— Trouv6 ! vous avez done cherch6? lui demanda 
Lucile, en riant. 

— Oui..., non..., c*est-a-dire..., je pensais que cela 
pourrait 6tre agreable a M ,,# Valentine. 

— Tr&s agreable, n’en doutez pas; elle vous en sera 
bien reconnaissante. Oh! Jacques a en vous un veri- 
table ami. » 

M. Croisiez devint cramoisi, et Lucile se demanda 
pourquoi. 

« Six Aleves, ce n’est pas beaucoup, reprit-il ; mais 
une fois qu’on aura commence, il en viendra d’autres. 
11 faudrait trois cours par semaine, avec des legons 
de prufesseurs. Jacques se chargera bien de I’histoire 
etde la literature, et si M l,e Valentine voulait accepter 
mes services, je me metlrais a sa disposition pour la 
partie scientifique 

— Rien de mieux ! vous avez tout pr£vu. Mais pour- 
quoi ne lui dites-vous pas cela vous-m£me ? 

— Oh ! je n’oserais pas..., dites-le-lui, yous, je vous 
en prie, mademoiselle Lucile ! 

— Allons, je le lui dirai ce soir; mais, en verite, je 
ne peux pas comprendre pourquoi Valentine vous fait 
tant de peur! » 

Le jeune homme ne r^pondit point, et un instant 
apres il se mil a lui parler de son dessin. 

Le soir, Lucile lit a Valentine la commission de 
M. Croisiez. 

« C’est done cela qu’il te disait si mysl^rieusement 
dans Fembrasure de la fenfire? Je ne pouvais pas 
deviner ce que vous complotiez ensemble. Mais pour- 
quoi ne s’est-il pas adresse k moi directement? Je lui 
fais done peur? 

— Peut-elre bien, repondit Lucile en riant; tu es 
tr6s imposante, sais-tu? 

— Imposante ! imposante, je ne sais pas ; il faut bien 
que j’aie Fair s^rieux, pour me faire respecter de mes 
eieves ; mais fitre effrayante, ce n’est pas flatteur. C’est 
un bien bon gar$on que M. Croisiez; mais il est aussi 
par trop timide. Si tu crois que c est amusant d’avoir 
. affaire a quelqu’un qui n'ose pas vous regarder, qui 
cherche ses mots, qui s’embourbe! jamais je n’ai pu 
avoir avec lui une conversation un peu suivie. Je ne 
sais pas comment tu fais pour l’apprivoiser. 


— C’est que j’ai toujours Fair d'une petite fille, quoi- 
queje sois majeure. Il viendra domain, tftclie de le 
faire parler: il faudra bien qu’il arrange avec toi le 
plan des cours. 

— Oui, il me parlera, parce qu’il y sera forc£ : c’est 
bien flatteur, d6cid6ment ! » 

Malgre le petit d<*pit que montrait Valentine, il 
parait que la nuit lui porta conseil : car le lendemain 
elle parla la premiere a M. Croisiez, le remercia Ires 
gracieusement de la peine qu’il s’(Hait donnee pour 
elle, et lui demanda conseil pour les heures des 
cours et les matieres de l’enseignement. 11 repondit 
d’abord avec son embarras ordinaire; mais peu a 
peu il s’enhardit, et Valentine fut 6tonn6ede la netted 
et de la elart6 de sa parole. Il est vrai qu’il avait ap- 
pel6 Jacques a son secours; mais Jacques ne l’aidait 
que de sa presence et le laissait parler tout seul. 

Les cours furent regies sans autre difficult^ que 
celle de l’argent; M. Croisiez ne voulait pas fitre paytf, 
et pour qu’il ced&t sur ce point, il fallul que Valentine 
le menac&t'en riant des’adresser a un autre professeur. 
Enfln, tout fut convenu : on commencerait des les 
premiers jours de janvier. 

M me Davery voulut garder M. Croisiez a diner, 
pour RHer Fevenement et boire a la sant6 des nou- 
veaux cours, et la soiree se passa gaiement. M. Croi- 
siez, qui ordinairement 6coutait la musique d’un 
air heureux, sans dire un mot et sans laisser 
soupgonner qu’il siH faire une note, oublia ce soir- 
la sa timidite jusqu’a avouer qu’il chantait un peu. 
On se r^cria, Jacques et Marcelle l’appel&rent cachot- 
tier, hypocrite, et voulurenl le meltre tout de suite k 
F^preuve. Il 6tait bon musicien, il avait une jolie 
voix, el on achevala soiree en d6chiffranl une parti- 
tion. Lucile elait enchantde. 

< Vois-tu, disait-elle a sa cousine, il ne nous 
manque plus rien. Tu es un superbe contralto, moi 
un soprano passable, Jacques tient tres bien l’em- 
ploi des basses et Frederic fait un honnfcte barylon ; 
il nous fallait un tenor, et levoila! noire musique est 
complete maintenant. » 

Jacques ne paraissait pas aussi satisfailqu’elle : car 
ses sourcils se froncaient pendant qu’elle parlait, et 
son front reprenait le pli s6v&re de ses jeunes ann^es. 
Heureusement, on n’y fit pas attention, car personne 
n’y aurait rien compris. 

A suivre. C. Colomb. 
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Sur Tisthine etroit jete comme un punt entre la 
Grece continentale et le Peloponese, on voit aujour- 
d’hui, au pied d’une haute monlagne dont le double 
sommet esl enloure de murs, quelques ruines mise- 
rables; du milieu des masures £croulees selevent sept 
colonnes, supportant les restes d’une architecture. 
C’esl la Corinthe, jadis Tune des plus riches villes de 


aussi pour roi le fameux Sisyphe, plus celebre, il est 
vraii par la desagrdable existence qu’il m&ne aux en- 
fers que par ses hauls fails a la surface de la terre. 
C’est pour avoir assists, du haul de UAcrocorinthe, a 
I’enl&vement d’Egine par Jupiter, et n’avoir pas eu la 
discretion de n’en l ien dire, qu’il fut condainne a rou- 
ler (Hernellemenl son rocher. 

Lors de Tinvasion dorienne, Corinthe devint un 
royaume independant, et passa successivement par 
plusieurs tyrans, dont le dernier fut Periandre, un des 
sept sages de la Grece. Elle devint ensuitc une r6pu- 
blique, et comme telle prit un rang honorable parmi 
les cites de la Grece. Jamais neanmoins elle ne brilla 
d’un tres vif eclat; elle n’a produit ni grand artiste, 



L’isthme de Corinthe. (P. 184, col. 1.) 


la Grece; des palais et des statues s’elevaient alors 
dans ce desert, qu’emplissaitj de rumours une foule 
insouciante et joyeuse. Le temps et les hommes onl 
fait leur oeuvre : detruite et rebalie maintes fois, Co- 
rinllie existait encore en 1858; elle n’etait plus, il est 
vrai, que l’ombre d’elle-m£me; quelques cabanes 
branlantes servaienl de refuge a une pauvre popula- 
tion; mais ce fantOme ne devait plus meme subsisler. 
Cette annee-la, un violent trembleinenl de terre ren- 
versa toule la bourgade, ne laissant debout, comme 
lemoins du passe, que les colonnes de rancien tem- 
ple. Une nouvelle Corinthe fill elevee, au bord de la 
nier, a 7 kilometres de l’ancienne. 

Corinthe availed fondee des la plus haute antiquity. 
Elle joua un rOle dans les legendes h^rolques de la 
Grece. Theatre des premiers exploits de Dell^vophon, 
qui saisit le cheval Pegase sur l’Acrocorinthe au mo- 
ment on il s’abrenvait a la source Pirene, elle cut 

4. Yuy. vol, X, page 454 ; vol. XI, pa.yo 6; el aoI. XIII, pages 88 
<1 107 . 


ni grand poete, ni grand guerrier. Mais son admi- 
rable situation entre deux mers lui permit de s’enri- 
ehir par le commerce. Parle nombre de ses habitants, 
qui atteignit, dit-on, trois cent mille, Corinthe iHait 
la premiere ville de la Grece. Nul doute aussi que, 
grace a sa position cenlrale, et surtout a sa citadelle 
de UAcrocorinlhe, veritable clefdu Peloponese, elle ne 
tint le premier rang a d’autres points de vue. 

LWcroeorinlhe, elevee de 600 metres au-dessus de la 
nier, a deux sommets relies entre eux par une double 
enceinte de murailles, qui suivent tous les creux et 
tous les escarpements des rochers. Entre les deux 
rnurs, des ruines de tout aspect et de toule origine 
lemoignent que la citadelle servit souvent, en temps 
de guerre, de refuge a la population. I)u haul de 
UAcrocorinthe, J’horizon est immense, la vue admi- 
rable. L’ueil va du Parnasse couvert de neige aux 
monts de la Locride, qui bordent a l’exlrfime Occident 
le golfe de Corinthe; au sud, la vue s’^tend sur les 
montagnes du Peloponese. Par un singulier ph6no- 
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mene, les sources abondent sur la montagne; c’ytait 
la un puissant secours en temps de si&ge. Sur les 
Hanes de PAcrocorinlhe, on montre une grotte qui ja- 
dis abrila saint Paul ; c’est la que PapOtre aurait ecrit 
ses ypitres aux Corinthiens, landis qu’a ses pieds 
brillaient les palais de la ville, etque la foule aflairye 
se rendait a ses affaires on a ses plaisirs. 

Les Corinthiens eurent toujours, en efTet, les de- 
fauls et les vices d’un peuple riche : beaucoup de 
rtiollesse, une grande paresse d’esprit; mais ils 
n’ytaient pas d^pourvus de gotit artistique. Au con- 
traire, ils savaient employer leurs richesses a de no- 
bles usages; ils appelaient volontiers chez eux des 
ehanleurs ou des po&tes et les r^compensaient magni- 
fiquement. 

Quoique peu belliqueux de leur nature, ils surent 
de bonne heure dyvelopper leur puissance maritime. 

1 Is eurent Phonneur de construire la premiere trireme. 
Us livr^rcnt a leurs colonies le premier combat naval 
qu’eflt encore vu la Gr£ee; enfin, lors de la bataille de 
Salamine, ils envoy^rent quaranle vaisseaux a la flotle 
grecque reunie. Ce furent aussi les Corinthiens qui 
fonderent les premieres colonies k Pouest de la Grece; 
avanl eux le mouvement colonisateur s’ytaitporty tout 
enliervers Test; ainsi s’tHaient elevees les florissanles 
colonies ioniennes de PAsie Mineure. Par la fonda- 
tion de Corcyre et plus tard de Syracuse, qui sur- 
passa bientol sa mytropole en richesse, ils ouvrirent 
aux Grecs le chemin de Pltalie, ou, sous le nom col- 
lectif de grande Grece , leurs colonies devaient acqutfrir 
un si haut degre de prosperity. 

Pendant la guerre du Peloponese, Corinthe fut 
presque constamment du cOty de Sparle contre 
Athenes. Lors de la conquete de la Grece par Philippe 
de Macedoine, elle se soumit Tune des premieres. Plus 
tard, elle enlra dans la ligne ach£enne.qui se forma 
contre la domination romaine. Enlil, elle fut prise 
par Mummius, pillee et livree aux flammes; lous les 
tresors de Tart qui s’y etaienl lentcment amasses de- 
vinrent la proie des grossiers conqueranls. 

Reconstruile par Jules. Cesar, Corinthe reprit de 
nouveau un peu de son ancienne prosperite; mais 
durant le moyen age son existence fut lamentable; 
elle fut pillee tour a tour par les Herules, les Slaves, 
les Latins, les Yenitiens et les Turcs, et nous avons 
vu ce qu’il advintdes pauvres restes de la grande city. 

II est peu probable que la nouvelle Corinthe herile de 
la prosperity de Pancienne. Celle-ci avait dO en grande 
partie sa fortune a son heureuse situation commer- 
ciale, entre le golfe d’Egine, qui conduisait en Asie 
Mineure, et le golfe de Corinthe, chemin de Pltalie. 
Les deux ports de Leschee et de Cenchree enlrete- 
naient un commerce considerable ; un ing^nieux m<$- 
canisme roulait d’un port a l’autre les navires avec 
loules leurs marchandises. Neanmoins on avail song£, 
pour faciliter le commerce, a percer l’isthme de Co- 
rinthe. Trois fois m6me on pensa syrieusement a 
executer cette entreprise. Pyriandre en eul un instant 
l’idee, mais ne la poussa pas loin, semble-t-il. Trois 


cents ans plus lard, Rymytrius Polioroite, un des suc- 
cesseurs d’Alexandre, la con$ut de nouveau ; mais on 
Yen dissuada, en declarant que le niveau des deux 
mers ytaitinygal. II previtde terriblcs cataclysmes, et 
en restala. Neron se mit plus serieusement a Pceuvre; 
il y employa quinze mille ouvriers. Les restes de ce 
travail subsistent encore aujourd’hui, et on en peut 
suivre le trace sur un espace de pres de 2 kilometres. 

Aujourd’hui, il a yty de nouveau question de r<Hi- 
nir les deux mers; il est peu probable cependant que 
Pon donne suite au projet. Le travail serait long, pc ; - 
nible a cause de la grande durety des terrains, et ires 
cotiteux. Le profit qu’en retirerait le commerce ne 
serait guere proportionny aux frais de Pentreprise; 
la navigation seule dc PAdriatique en benyficierait; 
aussi est-il difficile de predire un grand avenir a la 
nouvelle Corinthe. 

Henri Jacottet. 

UN PRIX DR 50000 FRANCS 


Le 26 prairial an X, le Premier Consul informait 
rinslitul qu’il ddsirait donner un prix de 60 000 francs 
« a celui qui, par ses <expyriences et ses decouvertes, 
ferait faire a Pelectricity etau galvanisme un pas com- 
parable a celui qu’ont fait faire k ces sciences Franklin 
et Volta ». Le premierconcours eut lieuen 1806; ce fut 
un Prussien, Erman, qui obtint le prix. En 1807, il 
fut dycerne a Humphry Davy, cet yminent physicien 
anglais dont il y a quelque temps nous avons ynu- 
merc les travaux ; en 1809, a deux Frangais, Gay- 
Lussac et Thenard. Au relour des Bourbons, le prix 
fut supprime. 

En 1852, le prince Louis-Napoleon, reprenant l’idee 
du Premier Consul, inslilua un prix de 50 000 francs 
destine c k Pauleur de la decouverle qui rendrait la 
pile dc Volta applicable, avec yeonotnie, soil a Pin- 
duslrie comnie source de chaleur, soit a Peclaimge, 
soil a la chimie, soit a la mecanique, soit a la ine- 
decine pratique ». Depuis trente ans, ce prix n’avait 
yte decerne qu’une seule fois. En 1858, Pouvrier 
UuhmkortT, devenu par son travail et son intelligence 
un savant conslructeur, avait doty la science de cette 
merveiileuse bobine qui porte son nom et qui produit 
les couranls yieclriques les plus inlenses; e’esl k 
Ruhmkorff qipychut le prix de 50000 francs. 

Le prix de la pile de Volta, qui n a pas yty dycerny 
depuis 1858, vient de recompenser ces jours-ci les 
recherches de M. Graham Bell, Pinvenleur du tele- 
phone. On raconte que ce beau prix devait elre dy- 
cerny, il y a deux ans, a un ouvrier ebeniste fran^ais 
devenu comme RuhmkorfT un eminent physicien, 
M. Gramme, dont les machines yiectriques perfection- 
nees out permis de resoudre le grand probleme de 
Peclairage yieclrique. Toutefois, avanl de donner le 
prix a M. Gramme, la Commission voulut attendee les 
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resultats dc Pfixposition universelle. Ce retard ful | 
fatal a notre oompatriote: M. Graham Bell cut avec 1 2 
son telephone unsuccte qui lui donnaitsans contesle 
le premier rang. ! 

Toutefois, desireuse de recompense!* les travaux de 
M. Gramme, la commission propose de lui deeerner 
exeeptionnellement un prix de 20 000 francs, sans pro- ' 
judice des 50000 francs attribute a M. Bell. | 

Les chambres seront ces jours-ci saisies d’une de- 
mande du minislre de rinstruction publique tendant * 
a accorder ce credit supplteientaire. Le succes de 
cette demande n’est pas doulcux. 

Albert Levy. 


PETITE HOSE' 


IV 

I'll soir d’avril de Pannte 1847, une petite lille arabe, 
sui vie d’un slougui s’arrSta, haletante d’une longue 
course, dans le vallon de Zemmora 3 , situe a Pentree 
des hautes collines qui coupent le pays des Flitlas, 
puissante tribu qui, apres une vigoureuse resistance 
a nos armes, s’teaitenfinsoumise a notre domination. 

La petite fille, qui avail toutes les allures d’une fu- 
gitive, pouvait avoir environ linil ans, et devail ap- 
partenir a la race kabyle, a en juger par ses cheveux 
blonds et la blancheur de sa peau, legteement dorte 
de hale. 

Ses yeux bleus, grands, un peu enfonces, brillaient 
d’un eclat strange et fitereux. II y avait comme une 
£pouvanle au fond de son regard et dans son attitude. 
Presste conlre son slougui, qui etait aveugle, elle res- 
tait accroupie au milieu des buissons oil elle s’etait 
arrelte, les levres serrees, Poreille tendue, les 
£paules secoutes d’un frisson. Parfois, Pair accabld, 
elle baissait la tele sur celle de son chien, et ses clie- 
veux, deja tres longs, les dteobaient a demi. Le dteor- 
dre de cette chevelure, inextricablement emmelee et 
terne de poussitee, les haillons sordides dont l’enfant 
etait v£lue & peine etqui laissaient voir sur le corps 
des meurtrissures bleu&tres, la saletc qui la couvrait 
loutentiere, temoignaient d’un abandon absolu. De- 
puis longtemps, sans doute, aucune tendresse, au- 
cune sollicitude n’avait veille sur elle. 

Rassuree probablement par le silence et la soli- 
tude qui lenvironnaient, la petite fille quitla sa pose 
dc guelteuse, s’etendit a terre et s’endormit bientOt 
comme un oiseau lass£. 

Le chien la flaira un moment, comprit qu’elle dor- 
mail, et vint se coucher a ses pieds en poussanl un 
faible gemissement, qui semblait dire : Nous avons 
bien soufl’ert, et nous n’en pouvons plus! 

1. Suite. — Voyez page 171* 

2. Ldvrier. 

3. Province d’Oran. 


Brusquement la nuit etait tombte, le ciel avait ou- 
vert ses grands yeux de diamant pour veiller sur la 
terre. Tout reposail autour des fugitifs, l’oiseau sur la 
branche, Pinsecte sous la feuill.e, les lleurs dansleurs 
petales clos. Soudain, vers minuil, la brise se mil a 
chanter dans les arbres une douce mtflodie; peu a 
peu elledevint plaintive, puis si trisle, si triste, que 
la source qui jamais ne dort, la bavarde, interrompit 
son joyeux caquetage aux vers luisanis qui 6tince- 
laient dans I’herbe de ses bords et se mil a stngloler; 
les oiseaux, rteeillte, mouillerent leurs plumes de 
grosses larmes, les insectes en ternirent leurs ailes 
brillantes, les calices des fleurs en d^bord&rent tant 
que dura la m£lancolique histoire que leur chantait 
la brise : i’histoire d’une enfant perdue. 

Au point du jour, le buisson d’aubepine a 1'abri du- 
quel la petite lille arabe s’elait couchte, parut lout 
depouille, mais Pair radieux cependanl; c’est qu’il 
avait fail une si excellente action! Voyant les hail- 
lons degoiUants dont la dormeuse etait enveloppte, 
son bon cmur de buisson s’elait serre, el de toutes 
ses forces il s’teait seeou£, secoud, si bien que sa 
blanche parure embaumee couvrait Penfant comme 
un manteau de reine et voilait ses souillures. 

En ouvrant les yeux, qu’elle ful etonnee et charmee, 
la pauvretle! Elle passa sa main sur la t£te de son 
chien et lui dit : < Taleb 1 ! quel dommage que lu ne 
puisses pas me voir! Je suis belle! belle! tu sais, 
comme dans les rfives que je te racontais avant de 
nous sauver; Pen souviens-tu ? » 

Le chien r^pondit par un grogneipent tendre et le- 
cha ses petits doigts caressanls. 

Elle continuait a s’examiner, a demi soulevee, 
n’osant trop bouger pour ne pas faire lomber les 
fleurs, et murmurant: < Qui done m’aime ici? Nous y 
resterons , Taleb ; je mangerai des dalles et des 
figues, toi les oiseaux fnorls; tu sais, nous en trou- 
vions souvent la-bas, et puis il y a une source ou 
nous irons boire et nous laver; entends-tu sa voix 
claire? Et plus jamais nous ne serons baltus, com- 
prends-tu? plus jamais baltus, Taleb! » 

Le soleil montait a l’horizon, ou apparaissaient, 
baignes dans l’atmosphere lumineuse, la plaine de la 
Mina avec les teincellements de ses lacs salins, les 
hauteurs de Bel-Assen et les montagnes bleues du 
Dahra 3 . 

L’enfant pensa qu’il teait temps d’aller a la recher** 
chede son repas; elle se relevait, lorsque soudain elle 
p&lit de terreur ; par un rapide mouvement , elle 
poussa son slougui derriere le buisson et se coula 
dans les hautes herbes, ou elles’allongea a plat. 

A ce moment un cavalier arabe parut dans le sen* 
tier, tenant son cheval par la bride. 11 lui mil des en- 
traves, £lala devant lui, sur une toile, une abondante 
ration d’orge, puis il jela k terre un petit tapis de 


4. En arabe: savant. 

2. Dahra, en arabe, veut dire le nord. On appelle ainsi, aux confins 
des provinces d’Oran ct d’Alger, unr pnrlie montngnousc du pays com- 
prise entro ic Chdlifl'el la nicr. 
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Kalah 1 , sur lequel il s’accroupit, en couvrant son 
cheval d’un regard tendre et Her. 

Cet Arabe, qui pouvait avoir de trenle a trente-cinq 
ans , portait sous son transparent haik de Tunis, 
ray6 blanc sur blanc, une veste ^carlate a larges man- 
ehes deboutonnees, soutachee d’or et de soie, que re- 
couvrait un burnous blanc en laine foulee. Ses jam- 
bes 6taient nues; il avail aux pieds ces souples bottes 
niarocaines nominees tumacks, sur lesquelles cou- 
raient des festons argentes. 

La toilette de la monture n’dtait pas moins riche 
que eelle du cavalier. C’etait ce que les poetes arabes 
appellent une jument bleue de la race des pur sang 
du Nedjed, qui ne se vendent qu’a des*prix fabuleux. 

Djali avail et6 refusee par son maitre a un aga, qui 
tui en offrait 30,000 francs. La selle de Djali 6tait 
recouverte de maroquin fauve, seine de pierres fines 
et d’arabesques en fili- 
grane d’argent; la bri- 
de aoeilleres encadrees 
de velours noir et pla- 
qudes d’argent , les 
larges ^triers de m£me 
metal, comphttaient ce 
luxueux harnache- 
ment. 

L’Arabe, apres avoir 
contempt quelques 
instants le noble ani- 
mal en train de satis- 
faire son appdtit, lira 
d’un sac de peau, pen- 
du a la selle, ses pro- 
visions de voyage, et 
se mil a manger. 

Tout a coup, a vingt 
pas de lui, il vit surgir 
dans les herbes une t£te d’enfanl, et un regard crain- 
tif se lixa sur lui. 

La petite fugitive, elle aussi, avail faim; el le s’£tait 
dit qu’elle n’avail rien k redouter de ce cavalier de 
bonne mine auquel elle etait inconnue, et qui pen t- 
elre consentirait a lui jeter un morceau de pain ou 
quelques figues s^ches. 

En apercevant celte petite fille a cetle heure mati- 
nale et dans celte solitude, I’Arabe fit un geste d’eton- 
nement. 

< Viens ici! Qui es-tu? Que fais-lu 1 A? 

— J’y demeure, seigneur. 

— Tu demeures en plein air, toule seule? 

— Avec Taleb, dit-elle en ddsignant le slougui qui 
la suivait; nous nouscausons. 

— Que me racontes-lu 1 A? Ton pere et la mere, ou 
sont-ils? 

— Je ne sais pas. 

— Comment! tu ne sais pas ou sonl ton p&re el ta 
m6re? 

4. Yillo de la province d'Oran. 


— Je n’en ai pas eu, seigneur, » fit l’enfant avec une 
naivete doulou reuse. 

Le cavalier parut 6mu et en m£me temps frappe de 
la beauts distingu^ede la pauvre petite, qui 6lait alors 
tout pres de lui. 

« Mais, rcprit-il, Ui n’as pu vivre ici toujours : tu 
viens de quelquepart, enfin? » 

L’enfant hesita a r^pondre, puis, se jelanl aux ge- 
nouxde l’Arabe : < Seigneur, s’3cria-t-elle, je viens 
des lentes de la plaine, mais ne m’ oblige pas a y re- 
tourner : la mechante femme me baltait tons les jours. 

— Quelle mechante femme? 

— Cherifa, la femme de Kalaf, ceux qui m’onl prise 
pour les servir. 

— Prise ou? 

— Je ne sais pas. Ils disentqu’ils m’ont trouvee un 
matin dans un sentier de la montagne. 

— Te le rappelles- 
tu? 

— Non... dit-elle len- 
tement et comme dans 
une reverie vague. 
C’est reste 1&, dans 
ma t£te, mais je ne 
sais plus le dire. C’est 
Ires doux d’abord, el 
puis apr£s Ires terri- 
ble. J’ai peur ! j’ai peur ! 
J’ai oublie pourquoi... 
Le doux aussi, j’ai ou- 
blie ce que c’etait. 
Quand j’cssayais de le 
raeonter a Cherifa et a 
Kalaf, ils m’appelaient 
maboula 4 . 

— An fait, comment 
fappelles-tu? 

— Seulement Maboula, fit-elle en baissant sa blonde 
t£le humiliee. 

— C’etail par moquerie alors qu’ils te donnaient ce 
nom? dit l’Arabe,car s’ils t’avaienl cruevraiment ma- 
boula, ils n’auraienl pas os£ te frapper*. Par la 
grande nouvelle 3 , il doit se cacher sous tout cela 
quelque mystere d’iniquit6, ajouta le cavalier se par- 
lant a lui-m6me. Cetle enfant, avec ses guenilles de 
mendianle, a tous les signes caracl£ristiquesdesfiHes 
d’illustre race : la petitesse et la finesse des attaches, 
la noblesse du profii, la fiert£ du regard, le d£dain de 
la levre... Elle a peut-etre etd enlev^e de la tente d’un 
de ces superbes seigneurs du Sud dont les ehevaux 
sonl caparagonnes de toile d’or, qui chassent an 
faucon et qui out cent esclaves pour les servir? 
Ecoule-moi, enfant, reprit-il, je suis Sidi-ben-Taieb, 
cald des Flittas; ton malheur me touche; je vais 
te donner a manger, puis je te prendrai en croupe 

1. Folic. 

2. Les fous sonl en grande veneration cliez lea Am Ik? 8. 

3. Formule dc serinent chcz les Arabes : « la grande nouvelle > cst le 
jugement dernier. 


J / 



Elle attira l’enfant pr6s d’elle. (H. 190, col. 1.) 
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el je I’emmenerai dans mon douar, ou lu seras regue 
par les miens coniine PhOte envoys de Dieu. 

— Seigneur! bon seigneur! > Ce ful lout ce que pul 
dire la petite lille dans son saisissenient, que semblait 
dominer un reste de crainle. 

Lorsque le cai’dPeut assise derriere lui, sur la selle, 
avec une tranche de niouton grille et un gros mor- 
ceau de pain a l’anis dans les mains, elle appela son 
slougui, qui, pendant 
cette scene, £tait rest<* 
allonge sur l’herbe, sa 
tete eflilee enlre ses 
patles longues et ner- 
veuses; guid<$ par la 
voix de sa mailresse, 
il s’approcha du che- 
val, sentit que Penfanl 
^tait la, et suivit sans 
difficult^ apres avoir 
regu sa part du de- 
jeuner. 

Les premieres om- 
bres de la nuit com- 
raengaient a descen- 
dre lorsque des aboie- 
ments tumullueux si- 
gnalerent a nos voya- 
geurs le voisinage 
d’un douar. Itienlftt la 
jumeut de Sidi-ben- 
Taled deboucha sur un 
plateau que couvraient 
une vingtaine de tenles 
rangees en cercle.Plti- 
sieurs esclaves, an tour 
desquels bondissaient 
des rhiens a Pair fe- 
roce, se precipiterenl 
pour tenir l’etrier du 
cald, qui mil pied a 
terre , prit Penfant 
et entra dans sa 
tente. 

Lctte tente, bit 
char (maison de poil;, 
se dressait au centre 
du douar. Elle etait d’un tissu plus fin et de couleurs 
plus vives que celles qui Pentouraient ; son sommet 
etait decord d’un bouquet de plumes d’autruche, 
insigne du commandement. Elle avait 7 metres de 
haut sur 20 de longueur; des m&ts croises la sou- 
tenaient au milieu et aux exlrdmites, el des cables 
rattachds a des piquets la maintenaient en dqui- 
libre. L’intdrieur, sdpard en deux par une riche 
eloffe, a demi soulevde, renfermait les trois jeunes 
femmes de Sidi-ben-Tai'eb et leurs ndgresses. Les 
deux plus agdes des jeunes femmes, qui pouvaient 
avoir de vingt a vingt-trois ans, occupaient un des 
cotes de cette cloison. L’une bergait en chantant un 


enfant de quelques mois; Pautre, assise sur ses pieds 
nus croises, se regardait dans un petit miroir garni 
de plumes d’autruche. 

Sidi-ben-Taieb traversa cette partie de la tente en 
disant : c Sur vous soil le salut! » puis s’arrdta dans 
Pencadrement de la portiere, et ajouta, en ddsignant 
la petite fugitive du vallon de Zemmora : c Vois, Zohra, 
ce que je t’apporte. * 

Celle qui venait 
d’etre appelee ainsi , 
et qui complait au 
plus quinze ans, re- 
pondit, moitie riant, 
moitid f&chee : 

« Joli present! une 
mendiante! Tu le mu- 
ques , seigneur ! Dis- 
moi , qui est cette 
enfant? ou Pas - lu 
prise ? » 

Le cald s’assit sur 
le moelleux tapis qui 
garnissail la tente, et 
enlama le recil de sa 
rencontre avec Pen- 
fant. Celle-ci, pendant 
ce temps, ne detachait 
pas ses yeux de Zohra, 
allant de sonravissant 
visage a sa toilette, 
qui paraissait lui cau- 
ser une vive admira- 
tion. Les epaules de 
la jeune femme, sur 
lesquelles se ddrou- 
laieut en ondes moi- 
rees ses magniliques 
cheveux noirs, etaient 
couvertes d’un (in 
haik blanc a bandes 
de pourpre ; sous ce 
balk on voyait une 
veste de velours vert 
seinee de petits bou- 
tons d’argent, qui des- 
sinait le corsage, une 
pidce de foulard bleu de ciel serrait la taille dans 
mille plis coquets; les jambes se perdaienl dans 
d’amples pantalons de mousseline, brochds de (leurs 
de soie ; des eereles d’or, d’argent et de corail en- 
touraient les chevilles; les pieds nus, dont les ongles 
etaient teints de henne, chaussaient et rejetaienl, 
avec une nonchalance pleine de grace, des pantoufles 
du Soudan brodeesd’or, d’une petilesse merveilleuse. 

Tout eu dcoutant son mari, Zohra inachait du 
souak, A d’un petit air impatient. Apres lui avoir 

1. Ecorces de noix fraictics avec lesquelles les femmes indigenes 
colorent les Ifevrea et les gencivcs. Le souak a aussi la propridld de 
parfumer l'lialcine. 



Le caid Passit derriere lui. (P. 189, col. 1.) 
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raconle comment il avail Irouve la fugitive, Ben-Taieb 
laisail part a la jeunc femme d une prophltie nou- 
velle qu’il avail reeueillie dans son voyage a Oran, et 
qui annongail comme prochaine la fin de noire domi- 
nation en Algerie. Le palriotisme ne devail pas etre la 
verlu dominante de la belle Zohra, car sa distraction 
etait £vidente; Ben-Taieb la remarqua el s’arretanl : # 

c J’ai oublie de t’ouvrir les oreilles, ma colombe, » 
dit-il en souriant. 

11 entr’ouvrit son burnous, tira de sa veste un 
petit paquet, et le jeta sur les genouxde Zolira, ou il 
tomba avec un leger tintement. C’etait une parure de 
sequins m&lee de grains de corail et de perles. 

Lajeune femme bondit sur ses pieds charmants, 
frappa Tune contre Taut re ses mains mignonnes, et, 
avec des cris de joie, appcla une negressc occupee a 
faire brfiler de la loubane 1 dans une cassolette, pour 
qu’elle vint la parer du present de son t gracieux 
seigneur *. 

Ben-Taieb avait apporle aussi deux autres parures 
exactement semblables a celle de Zohra, el deslinees 
a ses deux autres femmes. Pour que la paix regne 
sous sa tente lout mari prudent doit agir ainsi. Les 
femmes arabes ne sont jalouses que des cadeaux; 
quant a Tafieclion dc leur seigneur, elles ne se la dis- 
putent point, et viveut g^neralement dans un accord 
parfait. 

Pendant que la belle Zohra rehaussait sa toilette 
par ses nouveaux bijoux, la petite fille du vallon dc 
Zemmora et son slougui, presses Pun contre l’aulrc 
dans un coin, restaienl dans une iinmobilite absolue. 
Le luxe de la tente de Sidi-ben-Taieb, ces etoffes 
brillantes, ces parures dispersees ga et la, faisaient 
paraitre plus degoutants encore les haillons de l’en- 
fant ; elle le sentail sans doule, car le regard qu’elle 
arrelail sur elle etait triste el eonfus. 

Lorsque Fatma et Aicha, les deux autres femmes du 
Caid, entrerent joyeusementcu faisant resonuer leurs 
sequins, la petite fille, par un geste rapide qui sem- 
blait lui etre familier, raballit ses grands cheveux 
blonds sur son visage. Voulait-elle mettre ce voile d’or 
eutre elle et son abjection V 

Ce geste ful surpris et interprele dans ce sens par 
une vieille femme qui suivait Fatma el Aicha, et de- 
vantlaquelle Zohra se leva avec respect. 

C’etait Meryem (Marie), la merevtbi^ree du caid, qui 
uvail dans loute la tribujme haute reputation de 
vertu cl de bonte. 

« Qui est celle-ci? > demanda-t-ellek son fils. 

Et quand il le lui eut appris, elleattira renfanl pres 
d’elle, ecarta ses cheveux, et posant sa main sur sa 
tele a la fois comme une protection et une benedic- 
tion, elle dit : 

« Sois la bienvenue, hole de Dieu, que Tange Azrael* 
arrete sou bras sur ceux qui font pris jusqu’a ton 
noni, gazelle perdue; qu’Allalunaudisse leurs meres! 
Des septenfants que le Seigneur nTavait donnes, il ne 

1. Espeec J’ciicens. 

2. L’unge dc la morl. 


me reste que eelui-ci, — elle designa le caid, — et 
une fille mariee au loin. Je vis seule sous ma tente, tu 
y viendras avec moi. TuTappelleras Ourida 4 , ajoula- 
t-elle en se tournant vers son fils. 

— Bien nomm^e, ma mere, car sa peau ressemble 
k une matinee de printemps, et dans quelques jours 
la fraicheiir de Taurore luira sous la paleur de sa mi- 
sere. i 

La bonne Meryem examinait la petite fille avec une 
curiosite £mue; tout a coup elle s’^cria: 

t Vois, Taieb ! » 

Et son doigl pose sur la tempe droite de Tenfant 
indiquail un signe, en forme d’etoile, dont la blan« 
cheur mate se detachait sur Tepiderme bleuatre et 
transparent de la tempe. 

< Dieu Ta marquee pour la retrouver, » dit grave- 
ment le caid, c’est ainsi qu’il confond les desseins des 
mechants. Malheur k ceux-la! ils mangeront pendant 
toule Teternild des fruits de I'arbre epineux 2 . 

Meryem observait qu’au milieu de Tattention bien- 
veillante dont elle £lait Tobjet, la petite fille gardait 
cet air morne et defiant des enfants qui ont beaucoup 
souflerl. 

c Suis-moi, fleur de tristesse, lui dit-elle, mes ne- 
gresses vont te laver, te parfumer et natter la cheve- 
lure ; puisse la douleur qui t’a bercee tomber avec tes 
haillons! .Yesl-il pas singulier, Taieb, que ce soil 
moi, la vieille Meryem, qui six fois ai pleur£ et arra- 
che mes cheveux devant la morl, qui vais etre obligee 
d’apprendre a sourire a cette fille du matin ! 

— Ils Font trop frapp^e, dit le caid. La joie dont les 
enfants naissenl enveloppes s’est us(?e chez elle jus- 
qu'a la trame dans les rudes traitements et Thumilia- 
tion de son'esclavage. Le long de le route j’ai clier- 
cln$ en vain a faire epanouir ses levres dans le l ire de 
ceux de son age, je lui ai fait comprendre qu’elle 
etait sauvee de la faim et des coups tant que le 
caid Ben-Taieb verrait la luiniere du soleil. Elle 
me remerciail, serieuse comme un vieillard; puis, 
croisant sur sa poilrine ses petils bras meurtris, elle 
les conternplait farouche, un Eclair dans le regard. 
G’est une fille de race; quand le baton frappait sou 
corps, c’etait son ame qui saignait. Son \orgueil est 
di •esse haul ; tu as vu, ma m£re, de quelle maniere 
rapide elle s’est d^rob^e sous ses cheveux quand ces 
femmes parses sont entrees. Les pauvres filles de 
nos tribus iTont point ainsi la honte de leur mi sere, 
elles s’en vont gaiemenl, demi-nues, par les chemins. 

» C’est une elrange enfant, ajouta-t-il, elle aime 
peu a parler, a ce que je crois, et parail vivre dans 
une vision lointaine. 

— Quoi qu’il soil d’elle, mon fils, son malheur est 
digne de profonde pitid, el tu as fait une action 
agreable au Seigneur en la recueillanl sur ta route. 
Que la benediction du Tres-Haul repose sur toi jusqu’a 
ton reveil! 

1. Petite rose. 

2. Arbrc dont lo fruit d'un goOt tres Sere est de-stioc. scion le Coran, 
It la nourriturc des dainnes. 
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— Que I'cnvoye illustre 1 elende ses ailes sur toi, 
mere, el sur cel agneau sans toison! » repondit Ben- 
Taleb. 

Merycm, tenant Petite Hose par la main, franchit le 
seuil de la lente du caid et centra dans la sienne, si- 
luee a quelque distance, et on les deux negresscs qui 
la servaienl avaient dispose le repas du soir. 

A suiv re . Andre Gerard. 


A TRAYEKS LA FRAME 


LES FAL.USES DU DAYS DE CAUX 3 


Le capde la Heve est Pun des points les plus inl6- 
ressants des falaises du pays de Caux. 

La Heve est a quelques minutes de marche de 
Sainte-Adresse. Descendre au rivage, le suivre par 
de petits senliers traces enlre le pied de la falaise el 
la rner, contourner le cap tres arrondi et Ires ample 
de proportions, remonter sur le plateau par des degres 
hasardeux oil les qualre pattes sont de rigueur, eu se 
halant loutefois au cable sans lequel on nc saurait 
franchir les marches absentes, alteindrc ainsi, a tout 
risque, le haut de la falaise <$lev£e de cent metres, 
parfailement a pic au-dessus du Hot, puis rentier 
tout uniment a Sainle-Adresse par le chemin des 
phares, tout cela c’est la promenade d’une matinee. 
Promenade d’ailleurs pleine d’atlrait. 

Les deux phares de la Heve sont deux tours carrees 
d’une vinglaine de metres, admirablemenl blanches. 
In semaphore et un fortin les precedent. Un obser- 
vatoire meleorologique, relie par un telegraphe au 
port du Havre, envoie chaque jouraParis, en depeches 
chilTrees, Petal du ciel, de la mcr, la direction du 
vent, etc. 

De celte haute plate-forme semi-cireulaire qui s’ap- 
pelle le cap de la lleve, on domine une immense 
elendue de mer et Pesluaire de la Seine tout sillonng 
de navires. 

Ces bouees flottantes, a quelques brasses ce semble, 
a plusieurs kilometres en realile, signalent le bancde 
PEclat. C’est la, a quinze cents metres au nord de la 
cote actuelle, que s’elevait, au douzieme siecle, 
Peglise de Sainte-Adresse : la falaise s’eboulant, le 
littoral a recule depuis lors d’environ deux metres 
chaque annee. 

I'n beuglement arrive du large, a inlervalles irregu- 
liers, comme la voix d’un taureau formidable, invi- 
sible a Phorizon. C’est le bruit de la bouee a sifllet, 
dislante de sept kilometres. Au lieu de porter une 
cloche sous sa carapace conique comme les bouees du 
banc de PEclat, celle-ci a un enorme luyau cylin- 

4. L'ango Gabriel. 

2. Suite et fin. — Voy. page 475. 


drique ou le flot s’engouffre a chaque oscillation de 
la vague. 

Sur le bord extreme de la falaise on a install^ de 
grandes roues de bois qu’un cheval, tournant dans 
un manage, met en mouvement. C’est une exploitation 
de terre glaise.La terre exploits se trouve au pied de 
la falaise. De la carriere jusqu’au plateau la course 
serait longue et l’exploitation p^nible, sinon impos- 
sible, paries sentiers ordinaires. Au lieu de remonter 
la glaise a dos d’homme ou de cheval, on a tout sim- 
plement procede par le plus court chemin, par la ligne 
droite. 

Du chantier au plateau, deux cables de fil de fer 
sont lendus et mainlenus roides par un scellement 
dans le rocher. Sur ces deux cables, descend un 
petit chariot a poulies. Une corde sans fin attache au 
chariot s’enroule dans la roue k gorge que le cheval 
fail tourncr. Le chariot rempli de glaise, celte corde 
le tire sur les deux cables de fer; en deux minutes, 
montre cn main, il atteint Parfile de la falaise. La- 
haut on le decharge, il redescend, et lout ce travail 
s’est fait a peu pres sans peine. 

c N’etes-vous pas tente de remonter vous-memc 
par le chariot, quand la besogne est faite? demandai- 
je a Pouvrier charge de Pemplir. 

— Ce serait perilleux, me repondit-il; la rcmonlee 
est penible, il est vrai, par Pescalier de la falaise, et, 
quand il a plu comme ce matin, la roche est glissantc 
et le pied peu stir; mais, une fois, un enfant 6lait 
monte dans le chariot : la poulie a d6sengr£n<£ el le 
marmot est tombe de plus de soixante metres de hau- 
teur. Puis, les cables s’usenl et cassent quelquefois. j 

Cette falaise de la Heve est Ires interessante a exa- 
miner d’en has. Aucun monument lie peut se faire 
gloire d’une aussi hautaine facade, ct cette muraille 
grandiose oflfre des lignes architecturales d’une rare 
beaute. 

Sa formation geologique saute aux yeux. 

D’abord, en commem;anl jar en haul, une couche 
de terre vegelale dont la surface est gazonnee, puis 
des couches superposees de craie blanche ou de 
marne poncluees par des trainees de silex noir; au- 
dessous du sable ferrugineux; et enfin, tout en bas, 
de la terre glaise. Telle est la disposition conslante 
des couches parfailement horizonlales qui constituent, 
au cap de la Heve, la tranche du pays de Caux. 

11 est aise de comprendre comment s’opere le tra- 
vail de demolition de la falaise. 

La terre glaise, qui forme Passise inferieure, sans 
cesse battue par la maree, s humecte et finit par faire 
pate avec Peau sous Pimpulsion de la lame, comme 
Pargile entre les doigls du sculpteur. En se mouillanl 
elie se gonfle, el voila celte assise, la base m6me de 
tout Pcdiliee, qui se souleve, lenlemenl mais d un mou- 
vement irresistible, repoussant de bas en haul ioules 
les couches qui lui sont suyerposees, sable, marne 
ou craie, terre veg^tale. 

A ce soulevement qui, k la longue, produit des cre- 
vasses dans les roches inf^rieures, vienl s’ajoutcr 
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Taction egalemcnt permanente des filtrations de Teau 
pluviale a travers les roches superieures. La mer n’est 
pas lc seul agent de destruction; sur le haut plateau 
sans pente, les eaux de pluie, ne pouvant s’ecouler, 
filtrent lentement a travers le sol en innombrables 
lllcts, qui, a la longue aussi, produisenl des fissures. 

Vienne une tempete, et telle masse crevassee par 
la base, lissurt^e par le couronnement, l^zardee du 
haut en bas et de part en part, s’eboule, couvranl le 
rivage de ses debris. C’esl dans le talus des eboulis 
que Ton exploite la tcrrc glaise. 


dans Tordre prtfeisement inverse a celui des couches 
avant la chute, comme la motte de lerre retournee 
par la b6che du laboureur : tout en bas la terre vege- 
tale, puis le caicaire, puis le sable ferrugineux ; et 
Teboulis n’oflfre alors qiTun amas informe de debris 
depourvus de tout gazon. 

Mais un troisieme cas se produit, celui-ci plus 
inattendu que les deux autres. 

Parfois un bloc, completement d^lache de la falaise 
a la suite d’unelezarde totale, vient tout simplemenl 
prendre place en avant de la muraille comme la 



Le cap de la Heve. (P. 101, col. 1.) 


Comme le travail dedemolition est dd a deux causes, 
les eboulements s’operent de trois manieres ditTC- 
renles. 

Quand un bloc, souleve par le gonflementde la terre 
glaise, lend ase s^parerde la masse, il bombe d'abord, 
peu a pen, le ventre de la falaise; puis s’eehappe par 
la base, reslant appuye a la paroi par son soinmcl. 
Le bloc, tout entier, deseendu de son soubassement, 
conserve alors, en eonlre-bas du plateau, sa forme et 
sa disposition, ses couches regulieres el sa surface 
gazonnee; seulement, ces couches ont perdu leur 
horizonlalite et pris line inclinaison plus on moins 
grande selon Timportance de la crevasse. 

D’autres fois, au conlraire, c’esl la Crete tissuree qui 
s’ecroule; le bloc de roche el de sable, decrivant dans 
sa chute un arc de cercle, vient se lasser sur la grove 


colonne d’un temple grec. Fi^quemment cc bloc est 
lui-meme precede d’un pilier dememe nature, si bien 
que tel endroil oftre line triple ligne de falaises en 
retrail Tune sur Tautre. El ces masses isol^es, d’une 
texture plus compacte et plus resislanle sans doute 
a Taction des vents et des eaux que les blocs avoisi- 
nanls, on moins soumises aux pressions excrcees a 
1’assise inferieure, prennent diverses formes fantas- 
tiques et bizarres. Cette disposition rappelle exacle* 
merit celle des « seracs » dans les glaciers. 

El inaintenanl, apres avoir cherche a vous expli- 
quer ce que Ton voit au cap de la Heve, j’ai un con- 
seil a vousdonner : c’est, vous-inemes, d’y aller voir. 

Paul Pelet. 
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C’cst Valentine que tu veux 6pouser? (P. 195, col. 1.) 



FEU DE PAILLE ' 


XXVII 

L’ oeuvre cTunc anncc. 

Les coups de « Mademoiselle Valentine Davery, avec 
le concoursde plusieurs professcurs de ITniversile >, 
eurent un plein succes; les six eleves en atlirerent 
d’autres, et quand arriverent les vacances de Paques, 
la salle d’elude commenga a se trouver trop petile. 
Grand embarras : on pouvait bien prendre le salon, 
mais c’etil ele enchasser M. Davery, etd’ailleurs deux 
petiles pieces n’en valent pas une grande. Dem^nager ! 
e’elait dommage : on ne Irouvait pas facilement un 
jardin a Paris, et cc jardin etait utile pour les petiles 
eleves, qu’on gardail plusieurs lieu res; et puis on 
etait bien dans cette maison, et le loyer n’en etait pas 
trop cher. Valentine el sa mere sc creusaient en vain 
la tele : elles ne trouvaienl pas le moyen de sortir de la. 

Ce fut la Providence qui vint a leurseeours, repre- 
senlee par M. Goring d’une part, et par M. Groisiez 
de Pautre. M. Goring etait tres content de Frederic ; 
il Pavail lout dernierement envoys faire un voyage en 
llalie pour aeheter des camdes et des coraux, et Fre- 
deric s’etail Ires bien tire d’aflaire. A son retour, 
quand il eut rendu comple de sa mission, il regut de 
M. Goring, d’abord des compliments, ce qui lui fit 
plaisir, ctensuite une augmentation d’appointements. 
qu’il annonga triomphalemenl en rentranl le soir rue 
Tournefort. 

4. Suite et fin. — Voy. vol. XV, page 401, et vol. XVI, pages 1, 47, 
33, 49, 65, 81, 97, 443, 429, 445, 161 et 477. 

XVI. — 404* livr. 


II trouva la famille en joie. M. Croisiez avait aborde 
Jacques a la sortie de la classe du matin, et lui avait 
dil dc son airle plus embarrasse : c J’aurais une ques- 
tion a tc faire.... Le pere d’un de mes eleves, chez qui 
je vais assez souvent, est un des chefs d’une coinpa- 
guie d’assuranees : il cherclie un homme s^rieux, 
d’un certain Age, connaissant les affaires, un homme 
en qui il puisse avoir conliance ; c’esl pour une place 
de trois mille francs, qui pourrait devenir meilleure 
par la suite.... J’ai pens£ a ton pere: il marche bien 
seul maintenant; il mesemble qu’il pourrait prendre 
cette place. Les bureaux sont sur le boulevard Sainl- 
Michel ; ceia le descnnuierail sans le fatiguer, peut- 
etre. Veux-tu lui en parler? > 

On peut juger avec quelle joie M. Davery avait ac- 
cueilli la perspective de redevenir un homme utile. Le 
jour meme, il avait 6te presente, acoeple, el il devait 
entrer en fonclions le lendemain matin. 

On passa la soiree a faire des plans d’am^nagement. 
C’etait bien simple ! on louail le second elage de la 
maison, qui se Irouvait vacant : on n’availqu a ouvrir 
au premier une porle condamnee, qui barrail la con- 
tinuation de l’escalier. Il y aurail la une chambre et 
un cabinet de travail pour Jacques, et une chambre 
pour Fr£d£ric; il y aurait aussi de quoi loger les do- 
mestiques, car on pouvait desormais accorder a Paci- 
tique une faveur qu’elledesirait depuis longlemps deja: 
c’etait de faire venir de la cairipagne une de ses petiles 
nieces, qui n’^tail pas assez robusle pour le travail 
des champs, et qui voulait entrer en service. Pacifique 
se chargerait de lui apprendre a faire le manage et la 

13 
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cuisine, el on n’aurait plus besoin d’une femme de 
journGe pour Taider. 

En aballanl la cloison qui separail la salle a man- 
ger de l'ancienne chambre de Jacques, on aurait une 
superbe salle pour les cours; il reslerail encore au 
second une pi&ce ou I on enverrait jouer les peliles 
quand le temps ne leur permeltrait pas d’aller au jar- 
din. Tout cela (Hail facile; on s’en occuperait des le 
lendemain. 

Chacun sail que les ouvriers ne vont pasvite; il 
suffil d'avoir eu des reparations a faire ex^cuter chez 
soi pour avoir perdu patience devant les peintres, les 
colleurs, les lapissiers, etc. Aussi, des que la cloison 
eut etc enlevde, les membres aclifs dc la famille Da- 
verv se mirenl-ils tons a Foeuvre; el quand les cours 
se rouvrirenl a la fin des vacanees de Paques, les ele- 
ves el leurs meres furent revues par une gentille 
femme de chambre en lablier blanc, el inlroduiles 
dans une belle salle peinle, lapissce el decoree aneuf, 
avec des gravures el des cartes sur les murs, des 
slatuelles dans les encoignures el des jardinieres 
pleines de lleurs devanl les fenetres. Valentine elail 
ravonnanle. 

Les beaux jours elaient revenus : la mere de famille 
reprenail sa serenile ; toute crainle, Unite inquietude 
avail disparu de son esprit. Elle vovait son mari 
gueri, console, heureux desormais, s’interessanlason 
travail de chaque jour, tons ses enfants satisfaits de 
leur sorl ; le necessaire elail assure, on commen^aita 
s’aecorder un pen de superflu ; le present elail doux, 
on osail regarder Favenir. El la mere se remeltail a 
rever, comine autrefois ; seulement ses reves elaient 
moins vagues : elle n’osait en parler a personne, 
de peur de les faire envoler; mais elle esperait bien 
qu’avee le temps lout s’arrangerait selon ses d£sirs. 

Elle coinmem;a pourlant a s’apereevoir qu’a mesure 
que les aulres devenaienl gais el heureux, Jacques 
s’assombrissail el reprenait sa taciturnile d’autrefois. 
(Ju’avait-il ? quel chagrin le minait, alterait son hu- 
meur cl sa sanle, creusait ses joues et p&lissait son 
visage? Il ne 1c disait point; elle eut beau le ques- 
lionner leudremeut, discrelemenl, deliealement, 
comme pent le faire une mere : il repondit qu’il n’a- 
vait rien, qu’il se porlail bien, qu’il £lait content; el 
en elle l il se montra ce jour-la d’une gaiete qui ne 
pouvait elre que forcee, puisque d£s le lendemain 
il retomba dans son humour sombre. El la pauvre 
M m< Davery soupirait, et se disail que deeidement il 
n’y avail pas de bonheur possible en ce monde. 

I n matin, qnelques jours avanl Fouverture de Fex- 
posilion de peinture, toule la famille aehevait de 
dejeuner, lorsqu’un coup de sonnette frenetique se fit 
entendre, el M. Croisiez entra comme un coup de 
venl, essouftle, mais radieux. 11 ne salua personne ; 
il alia droit a Lueile, en criant des la porte : « Elies 
sont revues, mademoiselle! dies le soul! je viens de 
I’apprendre d’un peintre de mes amis, qui fait partie 
du jury. J’en elais bien sdr ! * 

De quoi pouvait-il parler, sinon des aquarelles de 


Lueile? Personne n’eut le moindre doule a ce sujel ; 
car la jeune fille fut aussitdl entouree, felieil£e, em- 
brass^epar toule la famille, moins Jacques, qui sete- 
nait a l’ecart, les sourcils fronces. 

Elle remarqua son absence : car, lorsqu’elle eut re- 
pondu aux caresses de son oncle, de sa tante et de 
ses cousines, et remercie ce bon M. Croisiez qui elail 
venu si vile lui donner la bonne nouvelle, elle alia a 
Jacques et lui tenditses deux peliles mains qui trem- 
blaient, en lui disant d’une voix triste, avec un doux 
regard qui semblait le supplier: « Felicilez-moi done, 
Jacques! ou je croirai que vous n’des pas content de 
moi ! » 

Il prit ses mains, il les serra, il protesta qu’il elail 
tres heureux; mais qu’il n’etail pas surpris, parec que 
ses aquarelles etaient charmanles, el qu’il elail impos- 
sible qu’elles fussent refusees; mais il dil cela d’un 
ton contraint, et Lueile en eut le cceur serr6 toute la 
journee. Elle n’eul guere de raisons de s’egavcr le len- 
demain ni les jours suivanls, la pauvre pel ile ! car 
Jacques resta sombre, et ne parut plus guere qu’aux 
heures des repas. II se retirait dans sa chambre ou 
allait travailler dans les bibliolheques, prenant pour 
pr^texte une these donl il s’oceupail. A table, il etait 
silencieux, et sa presence repandail comme un voile 
de tristesse sur la reunion de famille. 

Autrefois, Lueile l’eul grond^ d’etre ainsi ; rnainte- 
nant elle n’osait plus; d’ailleurs elle n’en trouvail 
pas 1’occasion, car il ne s’approchait jamais d’elle. 

L’ele se passa ainsi. Jacques travaillait reellemenl, 
comme s’il eut voulu forcer ses pensees a se fixer 
sur un point impost ; il etait toujours aussi triste, 
mais il paraissait chercher a dominer sa tristesse. 
Frederic gagnait de plus en plus l’amitie de M. Go- 
ring. 

Celui-ci, trouvant que sa fille ne se porlail pas bien 
en pension, Fen avail retiree et I’envoyait aux cours 
de Valentine, pour completer son education : i) elail 
veuf depuis longtemps, et il avail hate de se relrouver 
en famille, meme avec une mailresse de maison de 
quinze ans. 

Jeanne Goring (Hail une jolie jeune fille tres douce, 
qui trouva Valentine et Lueile charmanles, et qui de- 
claraa son p^re qu’il n’y avail jamais rien eu au monde 
d’aussi bon que M rae Davery ; elle et son pere vinrent 
quelquefois le soir augmenler les reunions de famille, 
ou Jacques manquait souvent, mais oil M. Croisiez ne 
manquait guere. Les aquarelles de Lueile avaient eu 
dusucces, et m6me une medaille; elles s’etaient bien 
vendues, et son nom commengail a elre connu et es- 
time des amateurs. M. Davery ^lait content de sa 
situation ; lout aurait done ete pour le mieux, sans la 
tristesse de Jacques, que personne ne pouvait expli- 
quer. 

Au sorlir dc la distribution des prix, jour bienheu- 
reux qui ouvrait pour Jacques et son ami une serie 
non interrompue de soixante jours de liberte. les 
deux jeunes gens, un peu fatigues de la longue cl 
chaude eeremonie, s’en allerenl chercher un peu 


Digitized by LjOoq le 



FEU DE PA1LLE. 


195 


(Fair a respirer sous les ombrages du Luxembourg. 
IIs s’y promenerenl queltjues inslanls en silence ; puis 
le mathematicien, toussant pour s’eclaircir la voix, 
comine un liomme qui a a dire quelque chose de dif- 
ficile, s'adressa brusquement a son ami : 

€ Tu sais, Jacques, je vais changer de classe a la 
rentrce ; j’aurai a faire le cours aux eleves qui se pre- 
parent aux ecoles : une position superbc.... Crois-tu 
que je pourrais me marier? 

— Sans doule ! repondil Jacques sans enthousiasinc : 
il avait meme Fair d’avaler une arete. 

— Voila du temps que tii me connais: esl-ce queje 
suis capable de rendre une femme heureuse ? dis, 
qu’en penses-lu ? 

— Je pense que lu es la creme des bons garyons. 

— Ah ! tant mieux ! parce que, vois-lu, si je savais 
qu’elle dtit elre malheureuse avec moi, j’aimerais 
mieux y renon- 
cer.... Ueste a 
savoir si F on 
m’acceptera.... 

— On serai l 
bien difficile. 

— Com me tu 
dis cela ! tu as 
unairtoutdrole. 

Moi qui comp- 
lais sur ton a- 
milie.... je lie 
peux pas faire 
ma demande 
moi-meine ; d’a- 
bord,jen’oserais 
jamais.... 

-- Eh bien, je 
la ferai... (Jac- 
ques etait pale 
coniine un niort.) Qui faut-il que je demande? 

— Tu ne Fas pas devine? aide-moi un pen, je Fen 
prie... pi aide ma cause aupres de les parents, aupres 
de M ,,e Valentine.... » 

Jacques bondit comine un diable qui sort d’une 
boite. 

t Valentine! c’est Valentine que tu veux epouser? 

— Mais oui ! Comment, tu ne Fen doutais pas ? Tu 
veux bien, n’est-ce pas? lu parleras pour moi ? * 

Jacques saula an cou de son ami. 

« J*y vais, j’y vais tout de suite, mon cher ami, mon 
frere ! Itentre chez toi, j’irai Fv porter la reponse. Ah ! 
mon bon Croisiez, commeje Faime! * 

Les gens qui marchaient a pelils pas le long des 
maisons, cherchanl un peu d’ombre et s’^pongeant 
le front avec leur mouchoir, regarderenlavec etonne- 
ment un monsieur qui sortait du Luxembourg en 
inarchant a grand's pas, en plein soleil, sans parailre 
s’inquieler de la temperature. Cc monsieur, qui etait 
Jacques Davery, finit pourlant par ralentir son pas 
aux approches du Pantheon. Une idee douloureuse 
venait de surgir au-dessus de sa joie. 


c Je ne suis qu’un egoTste! se dit-il. Pauvre petite 
Lucile! il causait toujours avec elle.... si elle a cru 
que c’elail a elle qu’il pensait, comme elle va avoir 
du chagrin! * 

11 s’apergut alors qu’il etait en nage. 

11 enlra dans la rue Tournefort, en marchaut lente- 
meut, pour se donner le temps de reflechir ace qu’il 
allait faire. Arrive a la porle : 

« 11 vaul mieux qu’elle Fapprenne par moi, 9 se 
dil-il, el il entra. 

Lucile 6lail seule dans la grande salle. Centre son 
habitude, elle 11 c faisailrien. Les mains allongees sill- 
ies genoux, elle regardait vaguement dans lejardin, 
ct elle avait Fair triste. Jacques s’approcha d’elle lout 
doucement. 

« Lucile ! » 

Elle tressaillit, sc retourna, et lui souriant: 

« Ah ! vous 

v> •» - ^ . . voila de retour, 

Jacques! et vous 
etes en vacan- 
ces, mainlenanl! 
je vous en fais 
mon compli- 
ment, vous avez 
bien gagne votre 
repos. 

— J’ai unenou- 
velle a vous ap- 
prendre.... Vous 
savez bien, Croi- 
siez... , il m’a 
charge de faire 
pour lui une de- 
mande en ma- 
nage. 

— Ah ! et qui 
done? > dernanda-l-elle avec une ceitaine hesitation. 

« Ihen sur, elle croit que c’est elle, pauvre petite !* 
pensa Jacques; et il murmura tout bas ce seul 110 m: 
< Valentine. 

— Ah ! tant mieux ! 9 s’ecria Lucile avec un tel ac- 
cent dejoie et un tel rayonnement dans les yeux, que 
Jacques fut complelement rassure. 11 prit une chaise 
el s’assit pres d’elle. 

t Vous etes conlente, Lucile ? El Valentine, que 
dira-t-elle ? Je ne parle pasde nos parents, je suis stir 
qu’ils seront enchanles. 

— Nous serons tous enchantes. 11 est si bon, si 
complaisant, d’un si aimable caractere ! il a du me- 
rile, il a de Favenir : c’est vous qui Favez dit. Valentine 
sera ires heureuse avec lui. El vous? ce beau-frere-la 
vous convient, n’est-ce pas? 

— Je le crois bien ! Mais.... vous allez dire queje 
manque tolalementdc perspieacite.... je croyais, tout 
a l’heure, quand il m’a charge de faire sa demande a 
mes parents, qu’il allait prononcer un autre noin... le 
vtitre... 9 

Lucile se mil a rire. 



Kite lcvc lu main vers la sunncltc. (P. IDG, col. 1). 
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« Lui ? moi ? il n’y a jamais pense, bien stir. Des le 
premier jour, il n’a vu en moi qu’une future cousine; 
et moi, j’ai bien vite vu en lui un futur cousin, un 
fr6re plutbt, puisque Valentine esl ma sceur.... Mais 
j’y pense, mon pauvre Jacques! voila pourquoi vous 
aviez r air si triste depuis quelques mois.... Vous 
croyiez que voire ami songeait a moi, et cela vous fai- 
sailde la peine pour lui, parce que vous saviez bien 
qu’il serait refuse. 

— Pourquoi? » demanda Jacques. 

Lucile le regard a d’un air eflTar£. « Oh ! * murmura- 
t-elle, et ies larmes lui vinrent aux yeux. 

t Ne pleurez pas, Lucile! ne pleurez pas! s’^cria 
Jacques radieux. Je vous defends d’avoirdu chagrin. 
Je serai done toujours le meme ours ! Je ne suis pas 
capable de vous parler sans vous fa ire de la peine.... 
Tenez, je vais chereher ma mere, et je la chargerai de 
ce que je veux vous dire.... 

— Esl-ce qu’on se querelle ici, mes enfanls? » dil 
M ,uc Davery, qui se tenail deboul a la porle du salon, 
el qui les ecoutait en souriant. 

« Oh ! non ! ma tante ! repondit Lucile, qui alia se 
jeler dans ses bras. 

« Appelle-moi ta mere, mon enfant cherie ; toi, le 
bon ange dc ma maison ! > repondit M ,ne Davery en la 
serrant contre son cceur. 



Qui r^pond aux questions de M“* Briochon, et a celles 
que pourrait fairc le lecteur. 

Une petite femme rondelette, au visage vermeil sous 
ses eheveux gris, qui porte un chale mis en poinle et 
un chapeau Ires provincial, leve la main vers la son- 
nette de la maison qu’habile la famille Davery. Au 
m6me moment la porte s’ouvre, et un vieux monsieur, 
accompagnd d’une belle jeune fille, se pr&ente pour 
sorlir et salue poliment la nouvelle venue. Puis il se 
retourne pour serrer la main d’une jolie blonde qui 
venait le reconduire, et qui embrasse sa fille en l’ap- 
pelanl « ma chere Jeanne ». La petite dame se monlre 
alors, et la jolie blonde jette un cri d elonnement. 

f Madame Briochon ! Entrez done ! maman sera si 
contente de vous voir ! » 

Madame Briochon embrasse Marcello, la comble de 
compliments sur sa fraicheur, sur sa taille, sur sa 
bonne mine ; et elle arrive dans le salon, ou M mc Da- 
very l’accueilie comme une vieille amie. 


c Vous ne vous attendiez pas a me revoir sit6t, 
n’est-ce pas ? Bah ! on prend le goQt des voyages : ce 
qu’on a fait une fois peut se refaire une seconde ! Ma 
niece a eu le mois dernier son troisteme enfant, et je 
vais a Noyon pour 6tre marraine. Je m’arr£te a Paris 
pour acheler mes cadeaux, el pour vous voir, vous et 
voire chere famille. Vousdemeurez toujours ici! Esl- 
ce que la maison est assez grande pour vous tons ? 

— Valentine n’est plus avec nous; il fallait bien 
que son mari eiU un intdrieur a lui. Elle a un bel ap- 
partement, lout pres d’ici, el nous la voyons lous les 
jours. 

— Ah ! et elle a renonce a ses cours, sans doute? 

— Non, elle n’a jamais voulu : elle dil que 1’oisivele 
la rendrait malade. Apres tout, elle n’a pas eu tori; 
son mari l’aide, son frere aussi, Marcelle va tous les 
jours passer deux heures chezelle : elle a peu de fati- 
gue, et elle gagne d’avanee la dot de sa fille. Quand 
elle sera lasse, elle se reposera; pour le moment, elle 
se porle Ires bien. 

— Ah! tanl nneux ! Jela verrai ; il faut que je fasse 
eonnaissance avec M. Croisiez. J’ai bien regrelle de 
ne pas voir ce mariage-la ! deux couples a la fois, el 
deuxjolies mariees! Valentine devait avoir Pair d’une 
reine sous sa eouronne et son grand voile. 

— OuijCelait une belle ceremonie; et nous etions 
lous si heureux ! Je dis nous etions, mais cela dure 
encore: el la joie d’&tre grand’mere, qui est venue 
s’ajouler a mes autres joies! Vous verrez mes petits- 
enfants, des bijoux... 

— Sont-ils iei? Lucile el Jacques demeurent-ils 
avec vous ? 

— Oui ; ils n’ont pas voulu nous quitter. Je pensais 
qu’il valait mieux qu'ils eussent leur menage a part, 
mais j’ai ete obligee de coder: comme Lucile est ma 
lille depuis dix ans, nous pouvons demeurer ensem- 
ble ; je ne suis pas pour elle une belle-mere ordi- 
naire. Ils se son! arrangd l’appartement du second, et 
ils deseendent prendre leurs repas avec nous. Lucile 
point toujours, et ses aquarelles sonttres recherch^es. 
Jacques s’est fail recevoir docleur, il ecrit dans des 
revues, il a une tres belle position. 

— Et M. Davery ? 

— Mon mari est toujours a sa compagnie d’assu- 
rances ; il a mont<* en grade et en appointements ; sa 
sante est redevenue excellenle. 

— Et Jacques et Lucile onl deux enfants, je crois? 
j’ai bien regu les leltres de faire-part, mais je ne suis 
pas sftre de me rappeler.... 

— Ils ont deux filles, deux amours de pelites filles. 
Valentine a une fille et un gargon. 

— Comme le temps passe ! e’est vrai, il y a six ans 
que je ne vous ai vue, et quatre ans que vos enfants 
sont niaries. Allons, vous voila tires de peine, j’en 
suis charm^e; vous marierez bienlOt Marcelle, sans 
doute? 

— Oh ! elle a le temps d’attendre ; elle est trop jeune 
pour qu’on y pense. Elle dessine, Marcelle; elle est 
l’&eve de sa belle-sum r, el elle reussit. Qu’elle se 
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marie ou non, nous ne sommes pas inquiels de son 
avenir. 

— Tres bien ! el Frederic? vous ne m’avez pas parle 
de Frederic. 

— Frederic se porle bien cl se trouve Ires lieureux. 
II revient ici Ions les soirs, el il gale ses nieces lanl 


petite voiture d’ou une jeune femme sortait une belle 
petite fille loule rose el loule polelee, qui riail en lui 
lendanl les bras. Ine an Ire pelite fille, plus agee, se 
lenail debout aupres d’elle, un seau el une pelle a la 
main. 

Lucile entra. 



qu’il pent, mal- 
gre les prieres 
de Jacques el do 
Lucile. Reslez a 
diner avee nous, 
vous les verrez 
Ions. 

— Tres vo Ion - 
tiers.... Ah ! j’ai 
rencontre a voire 
porle un mon- 
sieur qui sorlait 
de cbez vous : 
ce monsieur , 
e’est ?... 

— M. Goring, 
eliez qui Frede- 
ric est employe. 

-- All oui ! je 
suis bien aisc 
de le eonnailre. 

Vous eles en re- 
lations amieales 
alors? Ft celte 
jeune fille qui 
raeeompagnait , 
e’est ?... 

— Sa fille uni- 
que ; une bonne 
fille, el une des 
meilleures ele- 
ves do Valentine. 

— Eh ! eh ! on 
voit, dans les 
romans el ail- 
leurs , des pa- 
trons qui don- 
nenl leur fille a 
leurs com mis... 
tjuand le corn- 
mis esl entendu 
dans le commer- 
ce, joli garcon, 
d’une bonne fa- 
mille... ils pour- 
raienlfairepis!* 

M n,e Ravery ne repondit pas, mais elle sourit ; et 
M ,nc Rriochon se tint pour assuree qu’un jour ou Fau- 
tre on lui annoneerail le mariage de M l,e Goring el de 
Frederic Da very. 

En ee moment, un gazouillemenl de pelites voix se 
fit entendre dans le vestibule. M ,,,e Ravery courut ou- 
vrir la porle du salon, et M ,ne Rrioebon aper(;ul une 


Elle avail tou- 
jours Fair jeune, 
Lucile; el si on 
ne Feflt pas vue 
avee sesenfants, 
on ne Faurait 
jamais prise 
pour une dame. 
Elle presenla 
ses ii 1 1 e s a 
M ,n * Rriochon, cl 
repondit en sou- 
riant a toutes les 
questions sur la 
daledeleurnais- 
sance, de leur 
premiere dent, 
de leurs pre- 
miers pas (ear la 
seconde eom- 
men<;ait a mar- 
cher). 

« Et Jacques ? 
demanda ma- 
damc Rriochon. 
Toujours un pen 
ours, n’est-ce 
pas? je parie 
qu'il n’aime pas 
plus la soeidle 
que par le pas- 
se ? 

— Mais si... il 
aime la noire, 
n’est-ce pas, fil- 
leltes ? dit Lu- 
cile en embras- 
sant ses lilies. 
Mais tenez, ma- 
dame, je Fen- 
lends qui ren- 
tre: vousjugerez 
par vous-mdme 
ce qu’il est de- 
venu. » 

Jacques ren. 
trait en eft'el ; et a la s^renite de son visage, a Fac- 
eent paisible de sa voix, a son air heureux, M me Rrio- 
chon put voir qu’il n’y avail plus rien de Fours 
en lui. 

« El... dit-elle,quand elle eut febrile Jacques de ses 
nombreux bonheurs, vous ne pensez plus a aller en 
Grece ? » 


Lucile pr6senta ses lilies a M roe Briochon. ( P. 197, col. 2). 
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Une ombre passa sur le doux visage de Lucile. 
Mais cette ombre se dissipa bien vile, car Jacques re- 
pondit gaiemenl sans la moindre hesitation : 

« En Grcce? Rah! la Grecc esl ici, et le paradis j 
aussi. ()u’cst-ce que j’irais faire en Grecc? jc n’y Iron- 
verais rien qui valutcc que j’ai chcz moi. 

— Ah !... tres bien.... balbutia M ,nc Rrioehon un pen 
deeonccrtee. Je vous felicite. ... vous avez tous Ires 
bien reussi.... cnlin, vous £tes redevenus riche, a ce 
que je vois. 

— Riches, c’esl beaucoupdire ; mais nous avons ce 
qu’il nous faut, et mSme un peu plus, el nous ne re- 
grettons pas cctte Fortune perdue qui n’a ele qu’un 
Feu de paille, repartit M ,,c Daverv. Pour ma part, je 
n’aime pas a penser a ce temps ou nous etions ■ 
riches; je n’ai jamais ete heureuse pendant ces an- 
n^es-la comme je le suis aujourd’hui. Repuis, nous 
avons eu de mauvais jours; mais its soul passes, 
el d’ailleurs ils onl eu leur douceur. (Vest si bon de 
se serrer les uns conlre les an t res avec confianee, 
de Iravailler tous ensemble ala mGrneuuivre! on n'est 
jamais malheureux dans une Famille ou Ton s’aime. 
El puis, on compte les progres qu’on a Fails, onse sent 
remonter, on jouit de chaque esperance, de chaque 
reussile. J’ainie bien mieux notre etal d’aujourd’hui 
que celui d’il v a dix ans ! 

— Et vous aussi, Lucile, vous meprisez les riches- 
ses? 

— Nullement, madame, repondit la jeune Femme en 
s’appuyant sur le bras de son mari. Jene meprisepas 
les richesses, je pense seulemenl qu’en Fait d’argent 

il n’y a de bon que celui que Ton a gagne. | 

— Hum ! on appelle ca de la philosophic, je onus? 
e’est monsieur Jacques qui vous a appris ces pnn- 
cipes? 

— Moi, madame? je n’ai rien appris a ma Femme, je 
vous assure: si vous disiez quej’ai appris d’elle, a la 
bonne heure! 

— Ah! tres bien.... charmant petit menage.... des | 
dpoux bien unis.... des enFanls ravissants.... je vous I 
Fais mon sincere compliment a tous.... Et, a propos, | 
cette bonne Pacifique, qu’est-ce qu’elle est devenue? 

Je ne Pai pas vue en entrant ; il est vrai que personne 
n’est venu m’ouvrir, j'ai profits de la sortie de ee mon- 
sieur.... Goring, je crois? 

— Oui, Goring. Pacifique est toujours avec nous, et 
clle ne nous quiltera jamais; elle aime mieux pren- 
dre ses invalides chez nous que ehez sa niece, qui lui | 
Fail pourtant demander assez souvenl de venir vivre 
chez elle a la campagne. Pacifique travaille encore 
bien ; et puis elle est aidee par sa petite-niece, une 1 
bonne title, qui s’est lout de suite attachee a la Fa- 
mille. 

— Ah ! tout cela est pour le mieux, dit M m * Rrio- 
chon. Je serai Fort aise de la revoir, cette bonne 
Pacifique. 

— En attendant vous pouvez Pentendre, madame, » 
dit Marcelle en riant. 

La jeune fille ouvrit tout doucement la porte, et la 


voix cass^e de la vieille servante arriva jusque dans 
le salon, Fredonnant un reFrain de son pays : 

« M’cn rcvcnanl de C.liantonnay, 

J'ai Lrouve unc anguillc 
Qui pciguait ct corsclait 
La plus jeune dc scs lilies. » 

lie Frais eclats de rire d’enFants repondaienl a sa 
chanson. M mr Rrioehon s’approcha sur la pointe 
du pied, et elle vit Pacifique, assise dans l’anli- 
chamhre, tenant les deux petites lilies dans ses bras et 
les Faisant sauter en mesure, sur le rhvthme de sa 
chanson. 

L’ainee, que la conversation ennuyait, s’elailechap- 
pee des qu’elle avail pu, entrainant sa petite sieur, et 
elles avaienl couru relrouver Pacifique. Mainlenant, 
debout sur ses genoux, entourees de ses bras comme 
d’une barrierc protectrice, elles saulaiqjit eu riant, et 
lesboucles legeres de leurs cheveux caressaient ses 
vieilles joues ridees ; la plus jeune, pour mieux se 
tenir, se crainponnail de ses deux mains potelees a la 
grande coifi'e blanche dc Pacifique. Toutes les trois 
avaienl les ligures les plus radieuses qu’on put ima- 
giner. 

« Deeidement, dit M ,,,e Rrioehon, tout le monde est 
heureux ici ! > 

Comme personne ne la eontredit, il Faut croire 
qu’elle avait rencontr^ juste. ArnHons-nous done: 
ainsi que les peuples heureux, les gens heureux n’ont 
pas d’histoire. 

M mp C. Colomb. 



LA 

PLUS GRANDE PROFONDEUR DE LA MER 


La plus grande proFondeur de la mer qui ait encore 
constate jusqu’ace jour par les sondages, esl eelle 
qui Pa £te recemment par le navire de guerre ameri- 
cain le Tuscarora , envoys, si nous ne nous trompons, 
pour une exploration scienlitique a peu pres sembla- 
ble a celle qu’avait entreprise le Challenger , de la ma- 
rine britannique. Dans la partie nord du Pacifique, 
par li'55' de latitude nord et 15 4* 46' de longitude a 
Pouest de Paris, le plomb de la sonde n’a touche le 
Fond qu’a P^tonnanle proFondeur de 8513 metres, pr&s 
de deux de nos anciennes lieues Francises. Get abime 
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marin pourrait engloutir les plus hautes monlagnesdu 
globe, sauf eependant troispies de rilimalaya. qui onl 
line hauteur plus grande que sa profondeur. Ces pics 
sont le Gaurisankar, le point culminant de la croflte 
lerrestre, qui a 8889 metres, puis le Dapsang qui en a 
8719 et le Kintchindjinga qui en a 8582. 

II. Norval. 


I.RS MYSTiiRES 


I 

Dans le petit village d’Oberammergau, situe en Ba- 
viere, sur les contins du Tyrol, il se donne en ce mo- 
ment un spectacle qui n’a lieu que tons les dix ans, et 
qui vaut la peine d’etre etudie par son caracl&re k la 
fois original, pitloresque el arlistique. Je veux parler 
de la representation de la Passion de Notrc-Scigneur 
Jesus-Christ , tragtfdie religieuse, jou<$e eliaque diman- 
ehe de fete, en commen^ant a la PentecAte, et inter- 
prelee par les habitants du village, sur un theatre 
construit par eux dans des decors peints par eux et 
avec des costumes confectionn^s par eux. En plein 
dix-neuvi£me siecle, voila certainemenl un des spec- 
tacles les plus saisissanls auxquels il nous soil donn£ 
d’assister ; c’est pourquoi nous avons voulu en ofFrir a 
nos lecteurs une relation fidele et detaillee. 

Le voyage est long de Paris & Oberammergau, il ne 
faut pas moins de quelque trente heures pour l’ae- 
eomplir. Trente heures! que faire dans un wagon 
pendant ce temps, a moins que Ton ne cause?Causons 
done en attendant noire arrivee a Murnau, la station 
la plus voisine d'Oberammergau, et pour que notre 
eauserie soit protitablc nous la ferons rouler, si vous 
le voulez bien, sur les origines de ces tragedies reli- 
gieuses autrefois nomm^esifi/sfera, sur la facondont on 
les represenlait, et sur les secrets qui constituaient la 
maehinerie de I’epoque. Je crois cette matiere suffi- 
samment inleressante pour vous faire parailre les 
heures breves, et suflisamment instructives pour que 
ce temps passe vile ne soil pas du temps perdu. 

Des les premiers temps du christianisme, 1’Ancien 
et le Nouveau Testament furent mis en action dans le 
langage de la liturgie latine, afin de donner a l’Evan- 
gile une forme plus tangible, capable d’impression- 
ner vivement les masses encore ignorantes, et de leur 
faire comprendre, par la vne, ce que leur intelligence 
seule avail du mal a saisir. 

Dans le principe, ces mises en action ne formerent 
qu’une annexe a la f£te du jour, qu’une sorte de pa- 
raphrase visible et edifiante de Toffiee divin. Ainsi, 
aux A vents de Noel, on chantait la Nativite, PEtoile ou 
I’adoration des Mages; au temps pascal, on repre- 
sentait le Crucifiement,le Tombeau, les trois Marie, ou 


I’apparilion de Jesus k ses apAtres dans le village 
d’Emmaiis. 

On designait alors sous le nom de Mysteres les offi- 
ces divins eux-memes. (le nom s’etendit aux pieces 
qu’on y jouait et qu’on y chantait : elles le garderenl 
m^me lorsque, Writes dans le langage vulgaire, elles 
furent chanties el jouees au dehors de l’eglise. 

On les repr£senta alors, d’abord sur les parvis des 
eglises ou dans les cimetieres avoisinants, puis dans 
les rues ou au milieu des places publiques sur des 
echafauds Aleves a grands frais. 

Les Mysteres arranges de la sorte eurent un grand 
sneers, si bien que, vers la fin du quatorzieme siecle, 
on songea& rAunir loutes lesactions delaviede JAsus, 
qui se reprAsentaient sAparAment, et a en former le 
celebre Mystere de la Passion. 

Pendant ce temps il se formait dans les villes des 
corporations de metiers. A la fete du saint leur 
patron, elles reprAsentaient un Mvstere en son hon- 
neur. Bivales d’abord, elles se grouperent bientot 
entre elles pourjouerla Passion. Les auteurs charges 
d’arranger les scenes les allongArenl, alors, tant et si 
bien que le nombre des acteurs et des figurants attei- 
gnit des proportions fabulcuses. Les corporations de 
metiers n’y suflirentplus. On recourutau recrutement. 
De par raulorilemunicipale et sou vent royale, des en- 
rAIemenls forces s’eftectuerent.Le crieur, par une pro- 
clamation en bonne el due forme, un cry comme on 
disait, enjoignait aux habitants, par ordre de M. le 
i prevosl d’aller prendre 5 la prAvAtA’fcs r'AlAs quiTeui 
avaient etc distribuAs pour jouer le Mystere. Songez 
que Ton complait jusqu’a 30 000 vers dans un acte, et 
que dans le Mystere de la Passion l’acteur qui repre- 
sentail le Christ en avait pres de 3 400 a reciter. 
3 400. Et nous jelons les hauts cris lorsque nos 
professeurs, au college, nous en donnent seulement 
20 a apprendre ! 

Ce mode de composer une troupe implique, a lui 
seul, que la representation d’un Mystere Atait un eve- 
nement qui oceupait k bon droit toute une province 
et meme ses voisines 

Tout distingues qu’ils peuveut Atre, qu’ils soient 
bourgeois ou nobles, une fois enrAIAs, les acteurs des 
Mysteres s’engagent par corps et sur leurs biens a 
jouer jusqu’au bout ; ils s’obligent par serment a 
remplir loutes les clauses de leur engagement; ils 
sont tenus, les jours de representation, de se reunir 
des sept heures du matin pour recorder leurs rAles,sous 
peine d’une amende, generalement fixee a six sous. 

Les Mysteresde la Passion, demandant quelquefois plu- 
sieurs jours pour AtrerepresentAs, sedonnerent ad’au- 
tres epoques qu’au temps pascal. Embrassant tous les 
fails de la vie de Jesus, tous les recits de 1’Evangile, 
ils pouvaient meme sejouer dans les diffArents mois de 
I’annee, et aussi souvent que les populations le desi- 
raient. Cette facility de representation introduisitchez 
nous le theatre permanent, resultat inattendu, qui, en 
m£me temps et pour la mAme cause, se produisit dans 
toute I’Europe. Des entrepreneurs de Mysteres, sous 
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It* noin de Confreres de la Passion , parcoururenl le 
pays. Nous les voyons, dcsl'annee 1308, louer un local 
et s’etablir a Saint-Maur, pres Paris. Qualre ans plus 
lard, le 12 mars I i02, le roi Charles VI leur octroie 
ties lettres paienles par lesquelles il les reconnait 
constilues en confrerie regnliere. Ils vinrent des lors 
a Paris dans les b&timenls de I’hOpitai de la Trinity. 

Outre ce theatre permanent des Confreres de la 
Passion, a cerlaines ypoques et dans diverses provin- 
ces, on en ytablit de.plus vastes, sur des ychafauds 
elevesa grands frais dans les places publiques. 

La plnpart des Mysteres qui nous restenl ont ele 
composes par des prtHres. Souvent ils y remplissaienl 
eux-memes les principaux rides. Ces hommes, pleins 
de foi dans les sujels qu’ils reffresenlaient, se p£ne- 
traient si bien de Pespril de leurs personnages qu’ils 
yjouerenl presque leur vie. Ainsi, en 1 137, dans un 
mystere donny a Metz, Pabbe Nicolle, cure de Saint- 
Victor, represenlanl Jesus-Christ, prit son role tene- 
ment au serieux qu it faillit mourir en eroix. Quel- 
ques spectateurs s’en apergurent a sa phvsionomie et 
parvinrent a le secourir a temps. 

lies ouvrages representes avee cette ferveur de- 
vaienl eleetriser les spectateurs, tons gen3 accessi- 
bles, par leur naivete m^me, aux grandes Emotions de 
1’ftme, d’autant plus que la musique jouait aussi son 
role dans les Mysteres. 

Mais revenons un pen a la representation qui 
se fait de ville en ville, malgre I’immense personnel 
employe. 

Le point important pour un maitre ou entrepre- 
neur de Mysteres consistak a devenir propriytaire 
de la piece. Pour cela il allail trouver I’auteur. Les 
prix se dybattaient enlre eux. Tombait-on d’accord : 
I’enlrepreneur emportait le manuscril contre ar- 
gent comptant. La representation donntfe, l’auteur 
redevenait. propriytaire de son oeuvre et la pouvait 
Cevendre a un autre entrepreneur, quitte a d^sin- 
teresser le premier en lui restiluant ce qu’il avail 
regu de lui. Cette fagon assez primitive de regler les 
droits d’auteur nous venait des Remains. 

Qnelquefois la municipality elle-myme d’une ville 
se substituail aux entrepreneurs, et envoyait a l’au- 
teur un ychevin dyiegue. Dans ce cas la municipality 
ne donnail generalement qu’un simple acomple con- 
tre la remise du manuscril, qu’elle dyposait a la mai- 
son de I’echevinage, dans un eoflre clos et seelle, jus- 
qu’au jour on eommentaienl les repytitions. L’auleur 
pouvait alors passer a la caisse municipale toucher le 
restant de la valeur de son anivre : ce qif il s’empres- 
sait de faire au plus vile. Aujourd’hui nos auteurs 
touchent un tant pour cent sur la recetle brute, toutes 
les fois que leur ceuvre est represenlee. 

Tenez-vous a savoir le montant des droits d’auteur 
pour un Mystere? Rien de plus facile, line quittance 
conservee a la Bibliolheque nationale nous apprend 
que Timmense somme de dix ecus d’or fut payee 
a maitre Arnoul Grybain, fabricateur du Mystere 
de la Passion , qui renferme environ vingt-cinq mille 


vers. II ne fallait pas se faire auteur dramalique pour 
arriver rapidement a la fortune. En cela noussommes 
en progres. 

Si les auteurs palpaient des droits en bonnes es- 
peces sonnantes, les spectateurs payaieni-ils leurs 
places? Telle est la question que je vois poindre sur 
vos levres et a laquelle je m’empresse de donner une 
reponse, non toulefois sans dyfinir auparavant ce 
qu’etaient ces places. 

En face de la scene ou etablis eleves pour \ejeu, se 
dressaienldes gradins affeetantla forme circulaire,ou, 
plus ordinairement, des galeries et des logos deslinees 
a recevoir les spectateurs. L’ensemble de ces construc- 
tions s’appelait le pare. Construites d’abord dans les 
vastes parvis des eglises, dans les cimetiyres, dans les 
marches des \illes ou quelquefois en rase campagne, 
ces constructions temporaires n’avaient que le ciel 
pour toiture. Aussi, avant les representations, se met- 
tait-ondevotement en priere alin que le beau temps 
favorisat le jeu des Mysteres. Dans la suite, quelques 
localites couvrirent leurs theatres de grands velariums 
a la mode antique, qui gardaient les spectateurs de 
l’intemperie et de l’ardeur du soleil. Le parterre oflrait 
pour s’asseoir le pave de la place ou I’herbe de la prairie. 
Dans les villes ou subsistaienl des mines d’amphi- 
theatres romains, comme aRourges, Arles ou Poitiers, 
les representations se donnaient dans ces mines. 
Etrange prise de possession des thyiUres antiques 
par les jeux chreliens! 

A I’origine des Mvsteres, les representations, mon- 
tees par les membres du haul clerge, les premiers 
magistrals ou les munieipalitys, devaient £tre gra- 
tuites. Un prix pergu a la porle aurait-il defraye les 
ynormes depenses de la mise en scene? Non, certes, 
d’autant plus que, les Mysteres se donnant en plein 
air, les spectateurs eussenl facilement pu echapper a 
la taxe. On se contenlait done de solliciter par des 
quotes la genyrosite des habitants. Chacun contri- 
buait a ces fetes publiques suivanl son desir, ses 
moyens, ou en raison des avantages personnels qu’il 
pouvait en tirer. Plus tard, les spectateurs payerenl. 
Charles VI autorisa les Confreres de la Passion ajouer 
a leur profit. Cel usage se repandit de Paris dans la 
province. Quand le Mystere necessitait un certain 
nombre de representations, I’entrepreneur, pour ytre 
stir de sa recetle, faisait prendre des abonnements 
d’avanee. Les petites places, e’est-a-dire tout ce qui 
n’elaitpas loge, se payaient a la representation. Quel- 
quefois meme, pour atlirer le public, on en dimi- 
nuait le prix apres les premieres journees. 

Un Mystere donne a Valenciennes en I5i7, rap- 
porta la somme de 4(>80 livres, quoique les specta- 
teurs ne payassent qu’un liard ou six deniers cha- 
cun. Jugez par la du nombre des amateurs. 

Rien que ces Mysteres fussent donnes sur la place 
publique ou en d’autres lieux, le clerge en garda la 
haute direction. Des predicateurs venaient avant la 
reprysentation echaufter le zele des acteurs el des 
spectateurs par une allocution relative au Mystere 
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represente. 11s celebraient-aussi roffiee divin et que- 
taient pour les pauvres. 

Plus lard, lorsque ces reunions cesserent el que 
la certfmoniene comnuenga plus par l’oflice divin, 
il ful decrele que les entrepreneurs de jcu payeraient 
aux pauvres une somme de 1000 livres. Voila com- 
menl ful etabli ce fameux droit des pauvres, qui 
existe encore aujourd’ltui dans tons les theatres et 
fail tant de peine a MM. les directeurs. Quant aux 
acteurs, ils furent paves du jour oit les representa- 
tions ne furent plus gratuites, soil tant a la journee, 
soil en une part sur les benefices, proportionnelle aux 
services qu’ils rendaient*. 

Laissons au conlrole ces questions linancieres, 
inanquant de charme a la longue; traversons le par- 
terre a la course et allons voir comment est installe 
le theatre. 

Les auteurs de Mysteres se souciaienl fort peu de 
cette fauieuse unite de lieu dont parle Boileau, d’apres 
Arislote. 11s embrassaient les evenements les plus 
multiples sans se donner la peine de les grouper 
aulour de centres d’action choisis et speciaux. Leur 
intrigue voyageuse demandait a chaque instant un 
changement de d£cor. Pour y suffice, on mit d’a- 
bord des ecrileaux, puis on arriva a diviser le 
theatre par etages. A cliaeun ful afleele une ville on 
une province, suivant les besoins de la representa- 
tion, et, coniine ces besoins devenaient chaque jour 
de plus en plus nombreux, on subdivisa ces etages, au 
moyen de eloisous, en un plus grand nombre d£ 
scenes partielles, qui prirent le noin de salles , el 
presentferent les diflerenles localites de la ville ou de 
la province correspondant a chaque etage ou etabli. 

Dans son etal le plus rudimenlaire, la scene com- 
porlait trois etages, le plus haul pour le ciel, le plus 
bas pour Penfer, eelui du milieu pour la terre. Plus 
tard, le nombre de ces etages s’^Ieva jusqu’a neuf. 
L’elage superieur communiquait avec la travee 
inferieure a I’aide dc deux escaliers places de cha- 
que c<3t£ du jeu , c’esl-a-dire de la scene, et con- 
strues en spirale comme ceux de nos anciens ju- 
bes. Les escaliers sculptes a jour encadraient gra- 
cieusement la scene el la prolongeaient jusqu’au sol. 

Les peintres charges de la decoration apportaient 
tons leurs soins au paradis. On citait enlre lous eelui 
du theatre de Saumur. A cet etage se trouvait un or- 
gue pour aecompagner, et au besoin suppleer les 
clueurs des anges. Quelquefois le ciel el I c paradis ne 
faisaient qifun; d’autres fois ils etaienl separes. En 
tons cas, cette partie de la scene demandait des di- 
mensions Ires elendues, ce qui ne vous surprendra 
pas lorsque je vous aurai dit que le nombre des per- 
sonnages charges d’y figurer s’elevait jusqu’a cent. 
Parnii eux se voyaient les neuf ordres d’anges, ranges 
aulour du trOne de l'Eternel, et le Saint-Esprit en 
forme de coloinbe. I n interloculeur invisible parlait 
pourlui. 

L’enfer oecupait I’elabli inferieur. Bien que la 
scene fiftt entitlement ouverte el ne possed&t point de 


rideau, le domaine de Satan derogeail a cette cou- 
Inme. L’entree simulait une enormegueule de dragon 
jelant feu et flammes paries yeux et lesnarines. A son 
avant-scene se trouvaient le purgatoire et les limbes. 
Cet enfer flambait, rempli de diablotins grouillant, 
hurlant et aftectanl les formes les plus bizarres. Les 
pelits devaient egayer le drame en poursuivanl les 
ames surle theatre. Ils rempla^aient nos clowns mo- 
dernes. Dans leur turbulence excessive, nee bien cer- 
tainement d'un mauvais esprit, ces diables n’eussent 
pas manqu£ de troubler les representations : aussi 
deployait-on sur la gueule du dragon un long rideau 
rouge, qui s’Gcartait pour les laisser passer au moment 
precis ou leur entree en scene devenait necessaire. 
Ce rideau existe encore sur nos theatres acluels. C’esl 
eelui qui, fixe et decoupe, sert de cadre a l’avant- 
scene. On le nomme manteau d’Arlequin, en souvenir 
de Hellequin, le plus terrible et le plus populaire des 
diables; car, par une transformation assez nalurelle, 
1’objet d’effroi devint la risce de lous, en m$me temps 
que Hellequin se transformait en Arlequin. 

Les r61es de diables oflraient de serieux dangers. La 
representation du Mystere de saint Martin , donntk 
aSeurre, en Bourgogne, en oft're un exemple. Au 
moment de l’enlree en scene de MM. les diables, 
Lucifer, suivant Salan de trop pres, mit le feu a son 
haut-de-chausses : le malheureux Satan, tout fiam- 
bant, poussa pour de bon des cris de possede. Les 
pompiers de service n’elaient point invenles, et par 
consequent ne residaienl pas dans la coulisse, la lance 
en arr£t, pr6ts a faire eau sur la premiere tentative 
d’ineendie qui aurait 1’imprudence de montrer ses 
bnllantes fiammeches. Jugez des lors de 1’epouvante 
de l’assemblee. Enfin, monseigneur saint Martin ai- 
dant, le pauvre diable fut deshabille el sauv£. Ceci 
donna a retl^chir aux bonnes gens charges de faire 
de mauvais diables. Ils demanderenl des doubles 
feux.. e’est-d-dire une double paye, feu y en langage 
de theatre, representant la somme que Ton paye a 
chaque acleur pour une representation. A ces feux 
doubles se joignirenl encore d’autres privileges, si 
bien que tous les mkessileux voulaient faire partie de 
la diablerie . 

En outre du cry qui annongait le Mystere et re- 
clamait des acteurs, il se faisait avant la representa- 
tion des montres , sorte de cavalcades a l’aide des- 
quelles Ton promenait par les rues et les marches, 
avec un terrible fracas de nuisique et de mise en scene, 
les acteurs dans les costumes de leurs roles, afin de 
mieux allecher la curiosile publique. Les cirques 
forains emploienl encore aujourd’hui ce mode d’af- 
liche-reclame, et pareourent ainsi les vil les ou ils 
dressent leur tente, a grand renforl de troinpettes, de 
grosse caisse et de cvmbales. 

La musique, nous Faxons vu deja, jouait son role 
dans les Mysteres, el un role beaucoup plus complet 
qu’on ne le suppose gentkalemenl. A I’orgue por- 
tatif qui soutenait le clueur des anges, se joi- 
gnaientdesjeuxd’instruments, d’autres clururs chan- 
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tant des r^pons el des morceaux d’ensemble pendant 
les marches, les jeux de the&tre, les pauses que nous 
nommons entr’actes, ou la figuration de quelque 
tableau vivant. IJne grande pause, placee au milieu 
de la joumee, permettait aux actenrs el aux specta- 
teurs d’aller prendre quelque nourriture ou de se 
rafraichir dans les cabarets voisins. Ce a quoi ils ne 
se donnaierit garde de manquer. 

Quoiqu'il n’y etil pas de rideau, la piece que nous 
nommons aujourd'hui lerer du rideau , existail d6ja. 
Kile consistait, soil cn une symphonic, soit enun dia- 
logue peu important a I’aclion, soil encore en quelque 
bruyante parade. Elle avait pour but de laisser le 
silence s’etablir, comine encore aujourd'hui. 

I.es Irucs, noinmes secrets , ne laissaient pas que 
d’avoir quelque valeur. Les Confreres de la Passion, 
gens de metiers pour la plupart, apportaient toules les 
habiletes de leur industrie a la niise en scene. He la, 
des eflels vraiment prodigieux pour Pcpoque. Mille 
petits details s’y trouvaient prevus. Dans la partiecon- 
sacree a la creation, les changements avue etles Irucs 
les plus coinpliques se nniltipliaient. Au debut, leciel 
rouge feu ; se couvrait de nuees puis Lucifer ei les 
anges apparaissaienl, supporles par une roue a vis 
invisible et tournanl sur un pivot, quelque chose 
comme les fermes de nos feeries, dont vous lirez le 
detail dans V Envers du Theatre , de la Ribliotheque 
des nierveilles. Pour representer le jour et la nuit, 
le machiniste deroulait un drap mi-parti blane el 
noir. 

A suivre . Frederic Dillaye. 


LE FAUCON ET LA FLEUR DE FRAISIER * 


L&-haut, sur la eime d’un pin, s’est perche un jeune 
faucon. II regarde fixement le soleil en agilant ses 
ailes. 

Tout en bas, an pied de I’arbre, crolt la Hear du 
fraisier. Elle craint le soleil et eherche Pombre. 

« Petite fleur de montagne, je suis un brave petit 
faucon. Sors de Pombre, queje Voie ton visage a la 
clarte du jour, car ton doux parfnm esl parvenu jus- 
qu’a moi. Je veux le prendre sur mon aile et te porter 
aux rayons du soleil. 

— Cher petit faucon, a la voix douce, au doux lan- 
gage, chacttn a son genre de vie. Tu as des ailes 
pour t’envoler et Unlever jusqu’au soleil, tandis que 
moi je vis heureuse a la fraicheur de Pombre. Tu te 
balances dans les nuages ; moi je me balance sur la 
terre. Poursuis ton chemin et sois toujours heureux 
sans penser a moi; le monde esl assez vaste pour un 
oiseau et pour une fleur. * 

Adolphe Aderer. 


1. Podsie popnlaire roumaine. 
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Un mois s’etait £coule depuis que la petite fugitive 
du vallon de Zemrnora £lgit devenue la tille adoptive 
de la vieille Meryem. Yetue d’une gandoura* a raies 
blanches et rouges, frang^e de houppes de soit, ses 
blonds cheveux tresses de corail, ses pieds delicats 
nus dans de mignonnes babouches brodees, Petite 
Rose allait et venait a travers le douar,suivie de Taleb, 
sans s’arr£ter jamais sur le seuil d’aucune tente. Si- 
lencieuse et sauvage, elle repoussait obstin£ment les 
avances des autres enfants qui voulaient i’entralner 
dans leurs jeux, et ne se laissait caresser que par 
Meryem. 

Souvent, quand Pexcellente creature prenait dans 
ses bras « son oiseau tonib<$ du nid », les yeux de 
Petite Rose devenaient humides, elle se pressait contre 
cette poilrine maternelle et disait avec un accent 
singulier : « Encore ! embrasse encore ! > 

Et songeuse, la t£te un peu pench^e, elle restait la, 
immobile sous ses 16vres, comme si leur doux bruit 
eflt r£veill£ au fond de sa m^moire l’echo d’autres 
baisers. Qui done Pavait embrassGe ainsi, il y avait 
longtemps, longtemps? avant que Ch^rifa et Kalaf 
n’eussent fait de son pauvre corps cette chose pitoya- 
ble qui avait arrache des larmes h Meryem, lorsque 
pour la premiere fois elle avait fait baigner Penfant. 

A Pheure du fedjir 3 , tandis que les hommes du 
douar faisaient Pablulion qui pr^c&de chacune des 
cinq prieres que tout bon musultnan recite dans sa 
journ^e, Petite Rose, usant de la liberty de son &ge, 
suivait les plus z^les a la fontaine, et, cach^e dans 
quelque abri de verdure, les regardait. Un jour qu'elle 
6tait plong^e dans cette contemplation, Pieil fixe, le 
sourcil fronc£, elle se leva tout a coup, porta les 
mains a son front et cria avec une sorte d’angoisse : 
€ Priere ! ta petite priere ! » 

Puis elle se jeta sur Phcrbe ou elle enfouit son vi- 
sage etfondit en larmes. Lorsqu’elle fut apais^e, elle 
rentra au douar, pressee de raconter a la bonne Me- 
ryem ce qu’elle avait « trouv^ dans sa t£te »,et vou- 
lant Ini demander si elle connaissait cette langue in- 
connue. Mais le souvenir des moqueries de Gh£rifa et 
de Kalaf ParnRa ; la crainte d’etre appelee maboula , 
par Meryem, refoula sa confidence. Taleb seul la 
regut, bien bas, et poussa un gros soupir. II compre- 
nait tout ce Taleb ; e’est pour cela sans doute qu’on 
Pavait appel£ savant. 

A la fin de Pet£, il y eut encore dans le eerveau de 
Petite Rose, avidement tendu vers le myst^re de son 
pass<$, une fugitive lueur. Un matin qu’elle etait en- 

1. Suite. — Voy. pages 171 el 187. 

2. Sorte de longue chemise. 

3. Poinl du jour. 
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tree dans la partie do la tente du caid oecupec par la 
belle Zohra, ses regards s’arretercnt sur le premier-ne 
de la jeune femme, que Sidi-ben-Taieb « avait cueilli 
trois jours auparavanl sur un arbre merveilleux de la 
montagne *. Get 3tre si mignon, si fWHe, parfaitement 
immobile a ce moment dans les bias de sa nourrice, 
captivait toule ratteiition de Petite Rose. Elle se di- 
sait qu’elle n’avait jamais vu un aussi petit enfant, et 
cependant elle avait vu et ajine quelque chose coni me 
$a, qui ne bougeail pas, oh ! oui, aime ! Soudain, elle 
avisa dans un coin un foulard broche d’or et line 
eeharpe bleue. Doucement, ii quatre pattes, l’enfant 
gagna ce coin, et la, a l’abri d’une draperie, les yeux 
fix£s sur le (ils de Zohra, elle roula ensemble le fou- 
lard et l’echarpe; apres quoi, avec un bout de corde en 
poil de chameau, elle marqua, serranl bien, une sepa- 
ration vers le haut du singnlier paquet, el, rouge, le 
cceur batlant, elle I’e- 
treignit avec passion 
en murmurant : « Pou- 
p£e ! poup^e ! » puis 
resta comme en exlase. 

Bientol, pourtanl, l’i- 
dee que sa poupce 
apergue par Zohra cou- 
rait grand risque de 
redevenir eeharpe et 
foulard, lui vint. Rapi- 
demenl elle releva le 
bas de sa gaudoura, v 
jeta son tresor, el cou- 
rut le cacher dans la 
tente de Meryem sous 
la natte ou elle cou- 
chait. Elle avait assez 
nettemenl le sentiment 
de s’etre approprie ce 
qui n’etail point a elle; aussi pendant la journee 
laissa-t-elle, les jours suivants, Tautre a Petite Rose* 
sous la natte; mais le soir, quand la vieille Meryem et 
les negresses dormaient, l’enfanl qui passait le tiers 
des units les yeux ouverls, se mellail sur son s6ant, 
prenait sa poupee, la caressail, la ber$ait ; parfois elle 
lui parlait tout bas en pleurant. Elle prit aussi Lhabi- 
lude de reveiller Taleb pour qu’il leeh&t son nourris- 
son. Le slougui, il faut le dire, se preta d’assez mau- 
vaise grace a ces effusions. 

Le bonheur secret que gotitait Petite Rose dans ses 
demonstrations de lendresse a ce chiffon informe, 
vecut trois grandessemaines. La belle Zohra, gateeel 
imperieuse, avait casse une demi-douzaine d’evenlails 
sur le visage de ses negresses, qu’elle accusait de la 
disparilion de son riche foulard et de son eeharpe. 

Petite Rose avait senti un gros remords en voyanl 
maltraiterlespauvres negresses parsa faute, puis elle 
s’6tail dit avec cette feroce logique des enfants dont 
des ch&timenls injusles ont d^voye le jugement : Moi 
aussi j’ai ete battue quand je n’avais rien fail, et avec 
un b^lon encore ! 


Cependant, sa bonte native rt‘agil vile sur legoisme 
de ce raisonnement ; elle ne renonca pas a son pre- 
cieux chiflon, mais elle trouva moyen sans s’accuser 
de d^donimager les negresses, qui l’aimaienl, par mille 
genlillesses. Elle leu r apportail les coquillages qu’elle 
trouvait, et leur parlageail les patisseries que lui 
donnail Meryem, qui eliaque jour la gatait davan- 
tage. 

Mais, helas ! rien ne dure en ce rnonde, pas meine 
le bonheur des petiles lilies, surtout lorsqu’il repose 
sur quelque fraude. 

On nes’avise pasde tout: lafille adoptive de Meryem, 
absorbee parson amour pour I’autre Petite Rose,nes’a- 
pereevait point que Taleb devenait jaloux, affreuse- 
ment jaloux! On ne pouvait iinaginer plus piteuse 
mine que celle qu’il faisait quand Petite Rose, pinganl 
delicalement le bout de ses oreilles, le lirait de son 

sommeil pour lui faire 
embrasser son bizarre 
nourrisson. Une nuit, 
cette corvee accom- 
plie, Taleb se dit qu’il 
en avait assez decidc- 
ment, et jusqu’aujonr 
il chercha le moyen 
de se debarrasser de 
l'odieux chiffon, et le 
trouva. Yoici comment 
il s’y prit : a van l le 
reveil de Petite Rose il 
alia se cacher dans le 
co m parti men l de la 
tente reserve aux ne- 
gresses, et se blot lit 
sous une gaudoura qui 
trainait. 

Lorsque Petite Rose 
fut levee, elle appela Taleb, pour qu’il I’aeeompagnfiL 
comme a I’ordinaire, dans sa visile aux oiseaux du 
voisinage, qui etaienl ses amis, et qui lui chanlaient 
de si jolies chansons. 

« Taleb ! Taleb! » 

La voix claire de Petite Rose jeta en vain ce nom a 
tons les echos du douar, le slougui n’cul garde de 
paraitre. L’enfant pensa qu’il elait parti sans Latlen- 
dre et prit sa course, fort mecon tente. 

Pendant ce temps, messire Taleb sorli de sa cachetle 
se frottait calinementcontre Meryem, qui causailavec 
son fils a I’entree de. la tente, pour attircr son atten- 
tion. Quand elle 1'eul oaresse, le chien alia vers la 
natte de sa petite maitresse, flaira un moment pour 
trouver cette chose etrange qu’il avait tant lech£e, et 
enfin,decouvrant Laulre Petite Rose dans le coin ou 
elle gisait, il la saisit avec un aboiement joyeux, et 
I’apporta aux pieds du caid et de Meryem en la se- 
couant furieusement. 

« Le foulard de Zohra et son Eeharpe ! cria Meryem ; 

! dans quel £tat ! vilaine b£te ! * et sa main s’abattit sur 
I le dos du slougui. 
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A cet inslant Petite Rose, n’ayant pas trouv6 son 
chien a Pendroitaceoulumtf, revenait d'un trait, hale- 
tan le. 

LorsqiPelle vit son nournsson tout d6forme, a terre 
elle poussa un cri, se jela dessus, et le serra contre 
elle avee un air de defi. 

Puis, pensant qu’elle s’etait trahie devant Sidi-ben 
Taieb et Meryem, elle rougit et baissa la tele sans ce- 
pendant lacher son 
cher chi lion. 

< Ah ! c’elait toi ! » 
dit severcment le caul. 

II la prit par la main, 

Pemmena dans sa 
tente et la ; devant ses 
trois femmes et les 
n^gresses, il conta Pa- 
venlure. 

Petite Rose ful acca- 
blee de reprocbes e! 
de moqueries par Pal- 
ma, Aicba, et Zohra. 

Celle-ci lui arraeba 
brusquementdes mains 
son nournsson, et lui 
dit : 

c Si tu veux quo jo 
te laisse mon foulard 
el mon eeharpe, qui 
soul Irop abimes pom* 
que je puisse encore 
rn’en parer, il fan! 
qu’en punilion de ton 
offense lu t’agenouilles 
devant moi et baises la 
poussiere.Yoilalon hor- 
rible enfant, choisis. » 

Petite Rose , loule 
pale, detournales yeux 
pour ne pas le voir. 

t M’entends-tu ? re- 
prit Zohra. 

— Oui. 

— Pourquoi ne re- 
ponds-tu pas ? 

— Je ne suis pas ton 
esclave, je ne baiserai pas la poussiere de tcs pieds. 

— Tele de fer ! murmura le raid aver une certaine 
satisfaction. 

— Puisque tu ne veux pas flnimilier devant moi, 
conlinua Zohra, tu vas recevoir ton chatimenl. * 

Elle appela une negresse et lui ordonna d’allumer 
un feu de broussailles en dehors de la tente. 

Tous sortirent, et quand les premieres flammes 
commencerent a s’elever du tas d’hcrbes seches, 
Zohra dit a Petite Rose : 

c Je vais bruler ton chillon, et aucune de nous ne 
fen donnera d’autres:te decides-tu a faire ce que j’ai 
exige de toi ? 9 


Lentement, Penfant fit non de la t£te ; sentant sa 
gorge se serrer sous le sanglot qui montait, elle ne 
voulait pas parler, ne voulant pas pleurer. 

c Allons, Zohra ! 9 crierent Aicha et Fatma, jette au 
feu le joli nourrisson de cette orgueilleuse entetee. 

L’autre Petite Rose fut lancee dans les flammes. 

Petite-Rose resta la, debout tout contre, jusqu’a ce 
que le dernier lambeau de son nourrisson filt con- 
sume ; puis elle s’enfuit 
et ne reparut qu’a la 
nuit. Lorsque Meryem 
la vit rentrer le visage 
d<*compos£ et les yeux 
rougis, elle la gronda 
doucement de son obs- 
tinalion, cause du vio- 
lent chagrin qiFelle 
eprouvait. L’excellentc 
femme 4tait presque 
aussi pein6e que Pen- 
fant, et sans une defense 
formelle du raid, qui 
apres avoir admire la 
force de volonttf de la 
petite fille trouvait pru- 
dent de la rompre pour 
Pavenir , Meryem lui 
eflt, d£s ce soir meme, 
confectioning un nou- 
veau nourrisson avec 
un de ses voiles. 

Petite Rose ecoula 
en silence les lendres 
remontrances de sa 
mere adoptive, puis elle 
lui baisa la main en 
muriuuranl : 

« Ne leur dis pas que 
j’ai pleur£ ! 9 

Et elle alia s’6tcndre 
sur sa nattc. 

1/616 avail effeuille 
ses couronnes sur les 
gazons jaunis ; la pre- 
miere pluie d'aulomne, 
eelle que les Arabes 
appellent la pluie de s agneaux , elait tomb6e. Puis etait 
venu le pare des tempetes, le terrible mois de novem- 
bre, pendant lequel ce beau ciel d’Afrique, qu’on reve 
en France tou jours loutd’azur, verse des torrents d’eau. 

Durant des jours et des nuits la pluie, la pluie, rien 
que la pluie ! A l*au be pas un rayon, la nuit pas une 
6toile. On iPentend que le bruit sec et monotone que 
rendent les averses en lombant sans interruption sur 
les tentes. Dans les vallees, dont les fortes lerrcs rap- 
pellent celles de la Rrie, il est impossible de faire un 
pas au dehors sans enfonccr jusqiPaux genoux dans 
une boue liquide. 

Entre cet aflreux mois de novembre et les giboul6es 



La chasse au faucon. (P. 207, col. 1). 
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de mars, les belles journ^es reparaissent, et de nouveau 
un radieux soleil resplendit dans un ciel sans images. 

Ce fut alors que Petite Rose, qui pendant les mauvais 
temps elait restee blottie dans un coin de la tente de 
Merveni, sans vouloir en bouger, parut revivre. Elle 
s’etail consolee de la perle del’a utre Petite Rose mais 
elle ne I’avait point oubliee. Quand a Centric de 1’hi- 
ver Meryem, ne sacliant a quoi Uoccuper et la dis- 
traire, lui avail propose de deniander au raid la per- 
mission de lui eonfeclionner un second nourrisson, 
elle s’y elait refusee, disant qu’elle aimait loujours la 
brrtlee. Puis, assez volonliers, elle s’ytait prel^e, quoi- 
qu’elle montrat pour le travail manuel une d£dai- 
gneuse horreur, a partager par nuances les laines 
avec lesquelles Meryem et ses n^gresses tissaient les 
tapis qui garnissaienl la tente. II est vrai de dire 
que Petilc Rose s’arrelail a chaque instant pour cares- 
ser Taleb, donl elle n’avait pas soupgonne la traliison 
et pour lui raconter ses reves : souvenirs confus de sa 
petite enfance, trop vagues pour que Meryem, atten- 
tive sans le parailre, pOt en deineler le myslere. 

Un matin d’avril, le raid entra dans la tente de 
sa mere, cl apres les salutations d’usage lui apprit 
qu’il elait invite avec deux de ses parents aallerchas- 
ser au faucon et au sanglier chez son ami, Mohamed- 
ben-Rhaled, cheik des tlarars, dont les douars 
elaienl etablis sur les premiers plateaux du Sahara. 
Une vingtaine de chefs des tribus du Sud devaient 
assister a ces chasses. 

« C’est pourquoi, mere, j’emmenerai ITenfant, 
dil-il; peul-etre lorsque j’aurai raconleson histoire, 
sera-t-elle reconnue par un des seigneurs presents 
pour avoir £te enlevee de sa tente ou de son douar, 
ou Fun d’eux aura-t-il enlendu parler de I’evenement 
arrive dans une tribu voisine. 

— C’est sagenient pense, mon fils, r^pondit la 
vieille Meryem; mais ta sagesse m’cst amere, car je me 
suis fort altacheea Petite Rose. Je vais tcdonner Yaya, 
la plus agtfe de mes negresses, pour avoir soin d’elle. 

— Elies feront la route en palanquin surun de mes 
ineharis 1 , aie l’esprilen repos. » 

Petite Rose ecoulail cette conversation, toute saisie; 
ellevoulait bien relrouver ses parents, mais elle ne 
vowlail pas quitter Meryem. 11 fallut cependanl obeir 
au caid. 

Deux jours apres, a la premiere aube, Meryem, arre- 
tee al’extrymite du douar, suivait d’un mil humide la 
petite caravane qui s’eloignait, emportant celle qu’elle 
appelailsa rose dejoie, ou sa fleur de tristesse, se- 
lon la Ires variable humeur de la nerveuse enfant. 

Les savants arabes nomment seheur ce moment 
presque insaisissable qui precede le point du jour, et 
qui est plus facilement appreciable dans les pays d’un 
horizon etendu ; de la, parait-il, le nom de Sahara 
donn£ a la region des hauls plateaux qui suit le Tell, 
terre qui produit le grain. Le Sahara est la terre des 
troupeaux et des p&turages. 

1. Chamcaux de pur san^r. 


Les premiers plateaux, appeles Serrsous, sont une 
succession de mamelons d’une hauteur presque £gale 
qui se suivenl sur une immense elendue. 

Entre cette houle de mamelons coulent des sources 
d’eauvive, et s^tendent de gras palu rages a l’herbe 
courte et epaisse, qui nourrissent des brebis tres re- 
nommees pour leur chair el leur laine. Ce n’est qu’a 
une vingtaine de lieues des monlagnes du Tell que 
commence le vrai Sahara : vastes plaines vides et de- 
nudes, monlagnes arides, oasis ; puis d’autres terres 
ou Ton trouve encore des palurages, puis plus loin, 
bien loin, le redoutable et mysterieux pays des sables. 

Les populations de ces hauls plateaux sont surtout 
guerrieres et nomades. Chaque annee elles s’enfoncent 
dans les regions du Sud, emportant toute leur fortune 
sur des milliers de ehameaux, lorsqu’elles out aclieve 
leur provision de grain dans le Tell, el reviennent au 
printemps. C’etail chez 1’une d’elles, les llarars, que 
Sidi-bcn-Taieb et ses deux parents allaient chasser. 

A leur arrivee on commen^a par leur ofTrir la diffa *. 
Les serviteurs de leur hole, le cheik Mohamed-ben- 
Rhaled, servirenl d’abord une sorte de polage au pi- 
ment rouge, appele cherba , des galettes au beurre, des 
rnufs aux oignons ; puis deux negres apporlerent un 
mouton rOli tout d’une piece et encore embroche, que 
le mallre d’h6tel du cheik depeca tres adroitement 
avec ses doigts et un couteau. Ces moutons euits tout 
entiers a la damme sont d’un gotit exquis. Nos meil- 
leurs gigots d’Europe feraienttriste mine a c6l6 d’eux. 

On servit ensuile un enorme plat de noyer, rempli 
de couscous 2 cuil ala vapeur de la viande, une quan- 
tity d’exeellentes patisseries, du cafe et des pipes 
chargees de ce tabac blond et parfumd de I’Orient. 

Pendant tout le repas des esclaves agilercnl de 
grands evenlails en plumes d’autruche pour rafrai- 
cliir fair de la tente el brtilerent des parfums. 

Petite Rose trouva une compensation a cette difla, 
longue pour sa patience et son appytit d’enfant, dans 
le voisinage d’une jolie guenon, perchee dans un coin 
de la tente, et qui, voyanten la petite lille la seule 
femme de I’assemblee, lui faisait les plus drdles de 
grimaces. 

Une heure de siesle suivit la diffa, puis Sidi-ben- 
Taieb vint chercher Petite Rose pour la chasse au fau- 
con. Amuse el interesse par la vive intelligence de 
l’enfant, le caid lui avail promis de Uemmener a cette 
chasse, qui ne prdsentait pour elle aucun danger. 

BienlOt lous ces brillanls cavaliers de race noble - 
seuls ils chassent au faucon — furent en selle. 11s 
montaient ces juments rapides qu’Allah, dit-on, lit 
riaitre du vent. C’etait sans doule pour rypondre a 
cette glorieuse origine que Mohamed-ben-Rhaled, le 
cheik des llarars, avait noinme 1’admirable bete 
qu’il montait : Fille du vent. 

Mohamed, Sidi-ben-Taieb el les autres cavaliers 

4. Repas oflerl par l’Arabc a ceux qui vienncnt le visiter. 

2. Le couscous ou kouskoussous est une sorte de scinouJc failc par Ie 5 
femmes h la main et grain k grain. On lc fait cuirc dans un plat perce 
de trou s cominc une pasaoire, au-dessusde la viande. 
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avaient, pour cette cliasse, la main droite garanlie 
par un ganl appelde smeguc. Ce ganl n’a pas de doigts. 
La grande elegance esl de 1’avoir en peau de tigre ou 
de panthere ; c’est la-dcssus que se perche le faucon. 
Plusieurs chasseurs avaient un deuxieme faucon per- 
che sur 1’epaule, et un troisieme sur la ttHe, sur les 
cordes en poil de chameau qui enlouraient les gaicks. 

Les faucons avaient la grosseur d’un pigeon, la 
tele petite, eouverte d’un capuchon en liligrane d’ar- 
gentavec des houppes de soie, le dec fort et court, les 
pattes jaunes et garnies d’ongles aceres. 

On commenca par fairc partir des ponies de Car- 
thage, ensuileon decapuchonna les faucons; qui s’elan- 
cerent d’un vigoureux coup d’aile, piquant une pointe 
droit dans le ciel, aperle de vue. Lorsque leurs yeux 
jaune d’or furent accoulum^s a la lumiere, ils se pre- 
cipitercnt sur leur proie en la frappaut d’un coup de 
leurs serres fermees. 

Pendant ces premiers exploits les cavaliers d’escorle 
baltaient les huissons pour en delogerles lievrcs. La 
rapiditede leur course leur permit d’abordd’echapper 
nux faucons lances de nouveau ; mais des que ceux-ci 
les virent hesiler pour cherchcr une retraile, ils s’ac- 
crocherent a leur dos et leur mangerent la cervelle et 
les yeux. 

Petite Hose, §n croupe derriere le caid, se mitapous- 
ser des cris et a demander qu’on lui porltit au douar 
les pauvres betes pour les soigner, cc qui amusa beau- 
coup les chasseurs. Malgre sa compassion pour les 
victimes, l’enfant £tait singulieremeni captivee par 
laspecl de celle chasse. 

Sous ce ciel d’un bleu intense, devaul un horizon 
sans limiles, ees hommes superbes aux vtitements 
d’un blanc edalant, criant, gesliculant, excitant leurs 
faucons, les complimentant ou s’en moquant, fermes 
en selle sur ces fougueuses juments de race, dont on 
vovait les veines dessincr leurs ligncs sinueuses sous 
la robe luslrdc. Elies piallaienl, bondissaient, se ca- 
braienl, faisanl resplendirau soleil les selles poin^on- 
nees d'oret les brides lamees d’argenl. 

Puis les faucons, montant droit dans i’almosphere 
lumineuse, et redescendanl, rapides comme lafoudrc, 
frapper la proie qu’ils avaient choisie. 

Au coucher du soleil lous les cavaliers mirent pied 
aterrc, et,tournes vers l’Orient, seproslernerent pour 
prier avec ce respect el cc recueillement des mahome- 
tans qui condamneront plus d’un ehrctien au dernier 
jour. Au milieu de cette grande nature dont ils 4taient 
lesmaitrcs et les seigneurs, le spectacle qu’oflVaienl ces 
hommes si forts si hers, dans leur posture humilice, 
etail plus frappant que partout ailleurs. Dans ces so- 
litudes, Pidee de Dieu planait dans toute sa majesle 
puissanle. II fau l venir vivre dans les elouffeinents de 
notre civilisation corrompue, pour entendre dire que 
le ciel esl vide, et que l’homme n’est qu’une mat i ere 
organiser vide aussi de son hole celeste! 

Pendant la priere des chasseurs, Petite Hose, retiree 
a l’ecarl, les contemplail songeuse, le couir gonfle. 
Pourquoi le paradis d’Allah n'elait-il fail que pour les 


hommes? 1 Pourquoi les femmes n’avaient-elles pas 
aussi dans le corps le bel oiseau blanc? tl’jlme). 
Ainsi, elle, Petite Hose, devait mourir un jour comme 
meurent les gazelles et les fleurs: entail bien triste! 
Pourlant, en plongeant tout au fond de son reve du 
passe, il lui semblait qu’elle aussi avail pri£; ce mot 
de priere qui un jour avait eclate sur ses levres, en 
6tait la preuve ; d’aulrcs mots lui revenaient parfois 
avec celui-la, mais elle n’en comprenait pas la signi- 
fication. Son front brtilant appuve sur sa main lrtile, 
Petite Hose murmura : 

« Je ne suis pas du tout pareille aux aulres enfants 
du douar. Sidi-ben-Taieb pense que j’ai ete enlevee 
de la tente d’un grand seigneur du Sud ; mais moi je 
crois plulot que je suis la petite lille d’une houri 2 qui 
en me ber^ant m’aura laissee tomber. Qu’elle a dil 
avoir du chagrin ! Elle me regarde toujours, bien 
stir... Oh ! si je pouvais voir ses yeux ! i 

Cette idee quelle vivait sous le regard de sa mere, 
enveloppa Tenfant d’une douceur inlinie, et depuis, 
loutes les Ibis qif elle leva vers le ciel sa tele blonde, 
il lui sembla senlir glisser sur elle le souffle d’un 
baiser. 

Petite Hose fut brusquement tiree de sa rtiverie 
naive par une quinzaine de cavaliers, qui, partis en 
avantau grand galop, aussitol la priere terminee, re- 
venaient a fond de train. Arrives a quelques pas des 
autres chasseurs ils s’arreterent court, dechargerent 
leurs fusils 1 dans lesjambesdes chevaux en poussant 
des hurrahs ; puis,faisant pivoter leurs monturcs, ils 
s’enfuirent de nouveau en reehargeant leurs armes, 
pour revenir el rccommencer vingt fois de suite cette 
charge guerriere. Ils faisaient tournoyer au-dessus de 
leurs teles leurs longs fusils cercles d’argent , el exci- 
laientpar les cris :« Marche vile ! vile !» leurs chevaux 
qui bondissaient, caraeolaient, saulaient des quatre 
pieds a la fois, pirouettaient sur leurs jambes de der- 
riere, a faire jaunir d’envie tout le Jockev-Club de la 
vieillc Europe. 

Ce blanc tourbillon se d^lachant sur le fond rouge 
du ciel, dans sa furia etrange, fut le bouquet de la 
fete, la fantasia oflerte au chef et a ses holes. 

A suivre. A.nuhe Gkiiahd. 


A TRAVERS LA FRANCE 


ISSOUDLN 


Issoudun, chef-lieu d’arrondissement et la seconde 
ville du departement de l’lndre, a ete fondee par les 
Caulois, sur la joiie riviere de la Theols, au milieu 
d’une contree riche encore de souvenirs celliques et 

1. Cost la croyaiico des masulman#. 

2. Femmes celesles du paradis dc Maliumet. 

3. Charges siinplemcnt apoudre. 
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d’antiquites romaines, autant que fertile on paturages, 
en vignes olen cereales. Elle s’appela des sa naissance 
Uxellodunum on Exoldunum , d’ou est venu le nom 
actuel. Lafeodalite en fit plus lard une piaee do guerre 
imporlanle, que se dispulerenl les rois de France et 
d’Angleterrc duranl la fin du douzieme sieele. In don- 
jon resle encore debout, teinoin el souvenl 1‘objel de 
ces lultes acharnees. Cette belle tour est un des chefs- 
d’umvre de Richard Cuuir-de-Lion, aussi habile a 
construire les forleresses ijue son rival Philippe Au- 
guste Fetait a s’en emparer. Issoudun et son donjon 
reslerent, en efTet, an pouvoir du roi de Fi ance, et la 


plus fins; eeux qu’on appelle velins tirenl leur nom 
des peaux de veaux qui ont servi a les faire (un veau 
s’appelaitjadis unrc/, du lalin v it ulus ) ; on les recher- 
che a cause de leur polielde leureelatante blancheur. 
Leur nom est souvenl applique aujourd’hui a certains 
papiers de luxe qui oft'rent les niemes qualiles. A voir 
l’aclivite des fabriques iFIssoudun, on pent se con- 
vaincre que le parchernin, malgre Fenorme abondance 
et le bon marelie acluel du papier, est encore loin 
d’etre hors d’usage. On n’a jamais cesse de Femployer 
pour les diplomes, les litres de noblesse et toutes les 
autres pieces ecrites dont il iinporte d’assurer la 



Issoudun. 


ciladclle, appelee la Tour-Blanche, servil desormais 
de prison el parfois de tombeau a des inalheureux 
auxqucls son nom dut sembler une amere ironic. 

Reconstruite apres plusieurs incendies, dont le plus 
terrible, en Idol, alluine pendant un assaut, couta la 
vie a six cents personnes, Issoudun est aujourd’hui la 
locality la plus induslrieuse du Bas-Berry. Ses envi- 
rons nourrissent de nombreux Lroupeaux de moutons, 
dont la laine forme Felement principal du commerce 
de la ville, et dont la peau, preparee dans les tanne- 
ries et les mcgisseries des bords de la Tlieols ou de 
ses affluents, est convertie en beau parchernin. Apres 
Pans el Amiens, Issoudun est en France le centre 
principal de la parcheminerie. Douze ou treize fa- 
briques importantes y produisent toutes les especes 
de parchemins employees pour Fecriture, les re- 
liures, les cmballages el les eymbales ou les tam- 
bours. Fes parchemins soul obtenus mm seulemenl 
a\ec des peaux de moutons, mais aussi avec des peaux 
de veaux, de chevres eld’agueaux. Ces dernierssonl les 


longue conservation. Outre les genres de parchernin 
dont nous avons parle, et qu’on designe dans Fen- 
semble sous le nom de parchernin animal , Issoudun 
fabrique aussi le parchernin vegetal, sorte de papier 
auquel une preparation chimique donne presque la 
consistance d’un vrai parchernin. * 

Les environs dlssoudun sont charmanls; on admire 
surtoul au sud la source de la Tlieols, qui jaillit avec 
une grande abondance au piedd’un roclier, el rejoinl, 
apres 8<X) metres de fours, la Thouaise, premier 
affluent de la Tlieols et beaucoup moins volumineuse 
au confluent, malgre sa longueur de 80 kilometres. 

La ville d’lssoudun est desservie par Fimportant 
cliemin de fer de Paris a Toulouse, qui assure a ses 
produits de rapides debouches. Aussi sa population 
s'aeeroit-elle sans cesse : elle atteignait presque, en 
1880, le chi lire de f i 000 habitants. 

Antiiymk Saint-Pai l. 
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Grand’mirc lui a donnc un bon coup d'oinbrellc. (I*. 212, col. 2.) 


CADETTE 


l 

Me voila bien embarrassee ! J’ai fait une promesse, 
une promesse solennelle et je ne sais de quelle fagon 
m'y prendre pour la tenir ! 

Mais aussi comment ai-je pu accepter un engage- 
ment aussi elonnant pour une petite fille ! Certaine- 
ment, prometlre est la chose la plus facile du monde; 
mais je vois bien que c’est tenir qui est le hic y comme 
dit ma grand’mere. 

Cette mesaventure m’apprcnd la signification de 
cette parole, qui est aussi de ma grand’mere : « Pro- 
mettre et tenir soul deux, i C’esl lout a fait mon avis 
mainlenanl, depuis que j’ai imprudemment promis 
d’ecrire mon journal. Ma chore marnan a une amiequi 
est ma marraine et que j’aime beaucoup. Voila bien 
longtemps qu’elle est partie pour un pays d’un nom 
bizarre, le bout du monde, dit-on. 

En partanl elle me demanda de lui ecrire. Je n’ai 
jamais ^crit a personne qu’a ma grand’mere, je fis la 
moue, et elle, bien serieusement, avec cette voix 
aimanle qui m’allait au coeur me dit: «Ecoute, petite 
Germaine, cela le fait peur de m’^crire mainlenant ; 
mais lu grandiras et il faudrabien que tu te decides 
& faire autre chose que des devoirs de style. Ne 
m’^cris done pas mainlenant; mais proinets-moi, le 
jour ou tu auras quinze ans, de conimencer par letlres 
XVI. — 405* livr. 


ou autrement un journal sur loi-menie, qui me metlra 
au courant de ton petit personnage. Me promets-lu ? > 

Quinze ans ! C’tHail Ires loin : je new avais que 
treize. Je promis et elle me remercia en ajoutanl 
quelque chose d’incomprehensible sur un evenement 
qui pourrait m’affliger, et dont elle voulait que je lui 
parlasse dans mon journal. Je promis tout ce quelle 
voulut. C’est si long deux ans! 

Eh bien, ilssonl passes. J’ai quinze ansaujourd’hui. 
On les f£tera apr&s demain, quand ma grand’mere sera 
arrive, et pas plus tard qu’hierj’ai regu un billet de 
ma marraine. c Et ta promesse? * dil-elle. 

Voila le grand sujet de mon einbarras. 

Et d’abord, comment ecril-on un journal ? Si seu- 
lementje savais commencer! 

Ce matin, marnan m’a donne une capsule pleine 
de til en me disant : t Impossible de trouver le bout, 
clierche. » J'ai cherche bien longtemps, pingant ici, 
pingant la. Pour mon journal a faire c’esl tout pareil. 
Je me frappe le front, je me tire les eheveux, je des- 
sine des bobines. Si seulement j’avais le bout, mes 
pensees, comme le til que j’ai fini par decouvrir, 
suivraienl peut-ctre toules seules ! 

J’ai des amies qui riraient. bien de mon embarras. 
Elies ecrivent leur journal, el les ! C’est bien amusanl, 
pas leur journal, mais leur maniere de le faire el de 
le montrer. Elies le eaehent, elles le mettent sous 
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clef, elles en nionlrent un coin, elie fonl lire line 
phrase, puis une ligne, puis une page ; c’est exlre- 
memenl drOle. J’ai lu plusieurs de ces papiers mys- 
terieux dont leurs freres se moquent. 11 m’a semble 
qu’elles racontaient I’hisloire d’une autre. Marie fai- 
sait des tirades sur l’aurore el sur la lune : c’est une 
grosse r^jouie qui aime beaueoup mieux le soleil, et 
les soles au raadere. 

Adele racontait qu’elle voulait Slresoeurde charile, 
aller dans les ambulances; un jour je me suis coupe 
le doigt, elie s’est sauvee pour ne pas voir du sang. 

Louise se pose en socur ain£e, en maman; elie 
coud, elie tricote, elie d^barbouille, sur son journal ; 
et elie est furieuse quand il iui faut s’occuper de ses 
petites sceurs. Ce n est pas la le journal que je veux 
ecrirc pour nia marraine. Je veux lui parlervrai. 

Cela dit, si je commengais, si j’essayais de com- 
mencer ! 

Voyons une deux trois..... Quelle heure 

est-il? Deux heures! 

Mon temps d ’ecrire 
est pass£... et j’ai 
ecrit tres long, il me 
semble... Comptons. 

Trois pages et cinq li- 
gnes ! c’est enorme. 

Eh ! mais cela me servi- 
rait peut-elre de com- 
mencement... C’esl une 
id6e, c est une idee ! je 
liens le bout de la pe- 
lole de fil. 

Et maintenant, si, 
pour continuer, je 
disais un mot de l’dve- 
nement que ma marraine m’annongait et qui est arrive 
malheureusement pour moi et pour ma grand’mere? 

Non, non, c’est trop p^niblc a dire, ce sera pour 
demain : il ne faut pas en ecrirc trop long pour com- 
mencer. Je vais niettre ceci sous enveloppe et ecrire 
dessus : premiere enveloppe. Le reste se d^roulera 
comme il pourra. 

Je n’ecrirai pas des choses sublimes, ni poetiques, 
ni fantasiiques ; mais j’ecrirai ce que je pense, ce qui 
m’arrive, tout sirnplement. 

Oh ! ma marraine, quelle promesse vous m’avez fail 
aire la! La tiendrai-je? Je I’espere. 

II 

Aujourd’hui, puisque j’en suis au second article, 
je n’ai pas de commencement a chercher : c’est d<$ja 
quelque chose. 

Il faut done parlerde l’^venement, comme disait ma 
marraine. 

Mais cela est triste a £eiire. Si je racontais mon 
histoire comme un de ces contes que j’ai tant aimes? 

Done, il etail une ibis une petite fille nommee Ger- 
maine Grandvallon, qui £lait heureuse ct Ires aimee. 


Son perc, sa mere el sa grand’mere, trois bons genies, 
l’entouraienl de soins et d’afFection, et elie avail de 
bons petits voisins qui <Haient ses camarades. Elie 
habitait une vieille maison proche d’une belle foret, 
et c’^tait dans les grandes allies pleines d’ombre 
qu’elie avail appris a marcher et a courir. Elie avait 
une marraine aussi, un autre bon g£nie qui, sans la 
faire pleurer d’ennui, lui avait appris des choses qui 
semblent fort ennuyeuses aux enfants : car il 11 ’est 
guere possible de les apprendre cn jouant. Je ne sais 
comment sa bonne marraine s’v etait prise; mais 
Germaine savait lire, ecrire, compter et faire des 
garames sans qu’elle eflt souvenir de s’tHre ennuyee un 
instant. C’est qu’au fond Germaine etail heureuse de 
faire plaisir a ceux qu’elle aimait. Son pere admirait 
ses pages d’ecrilure et ses regies d’arithmetique, sa 
maman £coutait sa musique, sa grand’mere examinait 
ses ourlets ; c’est pourquoi elie s’appliqnait et s’ins- 
truisait gaiement. C’^tait une bien heureuse petite 

fille, un peu trop 
bruvante peut-«Hre, un 
peu ent£tee quand 
elie s’v mettait, un peu 
here et tres portee a 
la nonchalance; mais 
on la prepara a sa 
premiere communion, 
et elie s’appliquaa une 
autre etude, celle de 
reformer son caractere 
et de regler I’emploi 
de son temps. Et cela 
sc lit encore sans en- 
nui et sans souffrance. 
Elie voyait beaueoup 
d’enfants se ficher et s’ennuyer, pour ceci, pour cela: 
les petites filles capricieuses remplissent le monde. 

Elie ne s’ennuya. elie, que par le coeur. Quand 
son coeur fut atteint, elie connut toutes sorles de 
choses nouvelles, elie se sentit penser. 

L’anndede sa premiere communion, son p&re lomba 
maladc et mourut. Ah! la mort, c’est terrible! 

Germaine pensa qu’elle ne se consolerait jamais; 
mais elie cut le courage de ne pas trop pleurer de- 
vant sa grand’mere, qui avait un chagrin qui n’etait 
pas un chagrin d’enfant. 

Ce grand malheur fut suivi de tristesses sans I’m. 
Germaine s’apergut que sa mere et sa grand’mere ne 
s’aimaient plus autant. DienlOt elles ne s’aimerent plus 
du lout. Elles ne s’^taient peut-Gtre jamais beaueoup 
aim£es; mais le bon genie qui £lait la present, ser- 
vait de trait d’union. 

La mere de Germaine avait a Paris des freres, des 
cousines qu’elle regretlait. La vieille maison, la vieille 
eglise, la belle foret m6mc l ennuyaienl. Tout cela 
tHail devenu vide pour elie, disait-elle. 

Quand arriva l’hiver, elie souffrit du froid, de la 
pluie, du vent. Le vent faisaitcependanl de bien belle 
musique dans les grands arbres de la forGt ; Germaine 
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ouvrait les fenetres loules grandes pour mieux 
I’entendre : elle aimait mieux encore sa belle fonH 
l’hiver que l’et£, a cause des serenades que lui donnait 
le vent. 

Mais sa pauvre maman souffrait, et un beau jour 
elle d^cida qu’elle quilterait la petite ville de P£ran. 

Germaine pleura am&reraent : elle pleura sa grand’- 
mere, sa for£t, sa vieille maison, sa vieille £glise, 
son vieux chien, ses petits amis de Preauloup; elle 
pleura m&me' Malhurine, la vieille servante de sa 
grand’mere, qui elait une femme acari&lre et violente 
pour tout le monde, excepts pour elle et pour sa 
grand’mere. 

Germaine se depluta Paris; en ^crivant asa grand’- 
mere elle signait : I’exitee! Pour eomble d’ennui sa 
maman lit un grand voyage et la mil en pension. 
C’esl la qu’elle connut des petiles filles qui griffon- 
naienla tout propos et qui ecrivaient un journal bien 
ennuyeux et plein de mensonges. 

Pendant une de ses 
vacances elle revit sa 
marraine , son bon 
ginie qui lui avail 
appris Talphabet 
de toute science sans 
fatigue; elle fit une 
promesse imprudente, 
et elle entendit parler 
d*un £v6nement qui 
Paflligerait peut-etre. 

Au retour du grand 
voyage de sa maman, 
on le lui annon^a. Sa 
mere se remariait. Elle 
epousait un deses cou- 
sins. Une des petiles arnies de Germaine luiditque 
c’etail tout un roman. Seulemenl elle ne le savait pas. 

Germaine, qui n’avail pas la manie de d^tester les 
gens sans les connaitre et qui n’elait pas d’un carac- 
tere jaloux, se monlra d’abord Ires insensible a l’6ve- 
nement, cl ne le jugea pas eflVavant du tout. Elle 
Irouva m^me que le monsieur que sa maman lui pr£- 
sentaitcomme un second p&re, avail fair Ires bon el 
Ires conime il faut. 

Un second pere ! Ce n’esl pas a dedaigner. II ne 
remplace pas l’autre ; mais c’est tout de meme un 
pere. Malheureusement elle revit une compagne qui 
avait pris le genre de detesler sa belle-m&re et qui 
ecrivait des horreurs d’elle sur son journal; malheu- 
reusement surtout, Germaine alia passer le reste de 
ses vacances cliez sa grand’mere, a P6ran. 

La grand’mere ne Irouvait pas de termes pour 
qualifier tevenemenl. Quant a Mathurine, elle traitail 
la mere de Germaine de sans-cceur toute la jourmte. 

Cette pauvre grand’mere! Elle avait une telle 
idolatrie pour le cher p&re de Germaine, mon fisse, 
coinme elle disait. 

Germaine commen^a par trouver sa maman bien 
cruelle de faire souflrir les gens comme cela. Et puis 


Mathurine ne disait-elle pas vrai en affirmant que si 
sa m&re l’avait aimee, elle ne se serait pas remariee. 

Ce fut Germaine qui d^cida sa grand’mere a assister 
aux c£r£monies de ce mariagc d£test£ ; un peu plus 
elle se r^voltait aussi et refusait d’y paraitre. II lui 
venait toutes sorles de m^chancetes dans la ttHe et 
dans le cceur. Positivement elle en elait arrivee a 
aimer moins sa mere et a trouver le monsieur d£sa- 
gr^able. 

II fallut voir l’arriv£e des trois mauvais genies a 
Paris. La grand’mere de Germaine, Germaine ellc- 
m£me ne firent rien paraitre d'abord. On se salua, 
on s’embrassa, on s’habilla. Mais Germaine habitait 
le troisieme etage avec sa grand’mere. Apres chaque 
repas, apres chaque visile elle se refugiait la comme 
dans une forteresse, et il fallait entendre le trio en- 
nenii. Mathurine £lait la plus enrag^e ; ce fut elle qui 
rendit odieuse a Germaine l’appellation qu’on vou- 
lait lui faire donner a M. Harrisson : il s’appelait 

comme cela, il £tait 
Anglais, ce qui exaspe- 
rait d'aulaiit plus la 
grand’mere de Ger- 
maine. Impossible de 
faire dire a Germaine 
mon pere, ou papa. 
Yoyant ecpendant que 
sa mere s’irritait de sa 
mauvaise volonttf, elle 
avait fini par appeler 
M. Harritzon, monsieur 
papa. 

Le depart de la grand’- 
mere et de Malhurine 
adoucit un peu Ger- 
maine. Mais elle souffle toujours, car elle se sent 
jalouse. Dans tout ce qu’on lui a dit, il y a beaucoup de 
vrai. Elle n’aplus la m£ine conliance en sa mere, elle 
se trouve seule, et si elle faisait des vers, ce seraient 
des vers desesp^res; mais elle n’en fait pas, elle a 
dc*ja bien de la peine a tfcrire tant bien que mat un 
journal reclame par sa marraine qu’elle aime beau- 
coup, mais a laquclle elle a bien envie de manquer 
de parole. 

Et le conte fliiit la. Celui-la n’aura pas le sort du 
Petit Chaperon Rouge, on ne le raconlera pas, on ne 
le chantera pas ; c’est un conte bien ennuyeux. J’au- 
rais dd, au moment de l’ev^nement, faire enlever 
monsieur papa sur un char atlele de deux hyenes ; 
mais cela n’etit pas etc le vrai. 

Maintenant j’attends l’arrivee de ina grand’mere, qui 
vient pour affaires a Paris et qui a promis de 
s’arreter deux jours en I’honneur de mes quinze 
ans. 

Maman, qui est toujours bien bonne, malgre mes 
boutades, m’a dit ce matin qu’elle m’accorderait ce 
jour-la lout ce que je lui demanderais. C’est une 
promesse, cela. Voyons, que vais-je lui demander? 

Je n’ose pas I’ecrirc. Et inainlenant, va sous Ion 
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enveloppe, petit conte qui contiens le commencement 
de l’histoire de la pauvre Germaine. 

Ill 

J’ai tant de joie dans le cceur aujourd’hui qu’il faut 
bien en laisser couler un peu sur ce petit papier. 
Petit papier, mon ami, savez-vous que je commence a 
vous apprecier comme un confident bien commode ? 
Vous &tes discret, pas curieux, vous ne demandez pas 
plus qu’on ne vousen dit, comme les petites filles qui 
se posenten confidentes, et vous n’avez pas de langue 
pour rep^ter a tort et a travers les secrets d’autrui. 
Une enveloppe, un tiroirsuffisentpour vous abriter, et 
une petite tlamme suffirait pour vous rendre muet a 
jamais. 

Ddciddment, marraine, vous aviez devind que je me 
conlierais difficilement, et vous saviez bien aussi 
que je senlirais Irop vivement pour garder en 
moi - meme, comme 
une femme, Unites 
mes impressions. 

Tout le monde me 
prend pour une petite 
fille si tranquille dans 
son insigniliance! 

Mais cc n’est pas de 
moi qu’il faut parler 
aujourd’luii, c’esl de 
ma grand’mere qui est 
la, dans un grand fau- 
teuil, se reposanl de 
son voyage. 

Elle ferait un bien 
beau portrait, ma 
grand’mere ! Elle a une laille pleine de majeste, un vi- 
sage un peu severe, mais qui convient A une grand’mere. 
Rien ne change chez elle, elle est la meme toujours. 
Sa toilette ne varie pas. Je me frolte les yeux et me 
demande si je ne suis pas a Reran, la vovant dormir 
les mains jointes. Elle a ses mitaines de filet, ses sou- 
liers de prunelle, son bonnet de tulle a pois, sa col- 
lerette de tulle empesee Ires dure. On ne dirait pas 
qu’elle sort d’un wagon, mais bien d’une boile capi- 
lonn£e et hermetiquement fermee. 

Elle 6lait attendue ce matin, mais je n’^tais pas 
bien sdre qu’elle viendrait. Feter les quinze ans de sa 
petite-fille lui <Hait bien agr^able sans doute ; mais il 
fallait pour cela laire plusieurs lieues et surtout ac- 
cepter 1’hospitalite de ce qu’elle nomme « le nouveau 
menage ». 

Je voyais tout preparer pour la recevoir et je me 
disais : Elle ne viendra pas. Quand c’est un bonheur 
qui doit m’arriver, je commence par penser : II 
n’arrivera pas. Je ne sais pas si je dois me rdjouir 
ou m’altrister de cette disposition, qui m’empfiche de 
me jeter dans la joie jusqu’au cou. 

Maman n’6tail pas eile-m£me sans quelque inquie- 
tude, et monsieur papa lui disait : 


<r Ne vous agilez pas tant, Marie, el ne demeublez 
pas inutilement vos appartements : une femme de Page 
de M me Grandvallon ne fait pas cinquante lieues pour 
assister a un diner de famille. • 

Je pensais : f Vous vous trompez, monsieur Har- 
risson, ma grand’mere ferait cent lieues pour cela; 
ah ! on voil bien que vous n’etes pas de notre famille, 
vous ! i 

Pur style de ma grand’mere. 

Rien qu’en la vovant apparaitre a l’horizon, il me 
revenait toutes socles de griefs conlre mon beau-pere, 
et je me refugiais dfja en pens^e dans la chambre 
prdpar^e pour elle, comme dans la forteresse d’autre- 
fois, d’ou nous lui faisions une si terrible guerre. 

Mais au moment ou midi sonne, j’entends une voi- 
ture dans la cour. C’esl la vingtteme depuis ce matin ; 
mais celle-ci m’atlire particulierement. Je la suis des 
yeux dans son circuit. La portiere s’ouvre. La coif- 
fure de Pdran m’apparait. Je ne vois que cela. 

Je perds la tete, 
je me sauve, je des- 
cends les escaliers 
quatre aqualre, et j’ar- 
rive sur le perron ou 
je tombe dans Jes bras 
de ma grand’mere. 

Je crois que je ne 
1’ai jamais vue aussi 
emue. El Mathurine 
done! Elle a chiffonn^ 
toute sa coilTe a force 
de m’embrasser sur les 
deux joues. Mais 
grand’m^re , qui ne 
perd jamais de vue 
le ddcorum, lui a donne sur le dos un bon coup de 
son ombrelle, el elle in ’a l&chde. 

J’ai monte l’escalier en donnant le bras a ma 
grand’mere. A chaque marche, je voyais son visage 
perd re l’expression heureuse qui m’avait accueillie. 
A la porte qui s’est ouverte devant maman et mon- 
sieur papa, elle avail repris sa figure paisible et un 
peu glacee. Elle a serrd la main a maman du bout 
des doigts et a fait une profonde reverence a mon- 
sieur papa, qui lui a ofTert le bras pour la conduire a 
son appartement. 

Le ddjeuner s’est tr&s bien pass6; mais la conver- 
sation qui s’est engagee au dessert a donn6 a ma 
grand’mere sa physionomie de neige. Maman s’en est 
apergue et a voulu changer le sujet; mais monsieur 
papa parlait de l’Ecosse ou ils vont aller tons les 
deux, et il ne voyait m&me pas les signes de maman. 

Moi je trouve tout simple qu’il aille voir sa soeur a 
Dundee ; evidemment grand’mfere n’est pas de mon 
avis. 

Apr^s le dejeuner, elle a demande la permission de 
se retirer pour se reposer, et elle est venue faire sa 
sieste dans ma chambre, et la nous avons parld de nos 
petites affaires. Elle n’est pas conteute ; elle bUme ce 
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voyage qui m’oblige a retourner en pension. Elle me 
trouve grandie, maigrie, p&lie. Mathurine est venue 
ajouter a ses craintes. 

Mathurine £tait tres mdcontente de la cuisine. La 
femme de ehambre de Madame I’avait traittfe commc 
un chien. 

C’est tHonnant corame Mathurine est orgueilleuse, 
elle exige plus d’^gards que ma grand’m&re elle- 
m^me 

Elle a dit que je 
n’avais plus que la 
peau sur les os, elle a 
dit que personne ne 
s’occupait de ma sanl£, 
elle en a tant dit que 
ma grand’mere en est 
arrivee a me t&ter le 
pouls et a examiner 
gravement ma langue. 

Elle m’a trouv£ de la 
fi£vre. 

« Grand’m&re, c’est le 
plaisir de vous revoir. 

— Non, les emotions 
agitent les nerfs, mais 
n’ont pas d’action sur 
le cours du sang. » 

Et elle a ajoute : 

t Ma petite-fille, il 
faut revenir a P<$ran. 

— Grand’mere, tout 
de suite. 

— Puisque votre 
mere et monsieur son 
mari voyagent, il se- 
rait tout simple que 
vous vinssiez chez moi. 

— Tout simple, 
grand’mere. 

— Vous £tes si avan- 
cee dans vos etudes, 
ce sont vos parents 
eux-memes qui !e 
disent, qu’une ann^ede 
pension en plus est 
parfaitement inutile. 

— Absolument inutile. 

— Il y a des professeurs de musique a P£ran. 

— Oui, il y en a. 

— La sant£ est le premier des biens. 

— Oui, grand’mere, oh ! oui.> 

Elle appuya son menton sur sa main. 

« Comment leur demanderai-je cela? 

— N’importe comment, grand’m&re. 

— Si, car je ne supporterais pas un refus. Il y va de 
ma dignite. J’ai deja fait tant et de si douloureux 
sacrifices ! Chez moi j’aurais f6le avec bonheur vos 
quinze ans, ma petile-lille. Ici, j’ai le cceur navr6. 
Est-il bien possible que je demande comme une 


gr&ce qu’on laisse venir chez moi la fille de mon 
fils! 

— Mais, grand’mere, si je le demandais, moi? 

— Ma petite-lille, je suis pour les principes. Un 
enfant n’a rien a exiger de sa m6re. 

— Mais si maman m’avait commande de lui deman- 
derquelque chose aujourd’hui, pour mes quinze ans ? 

— C’est different. 

— Elle me 1’a com- 
mand^. 

— Ah ! que comptez- 
vous lui demander, 
Germaine ? 

— Je cherchais , 
grand’mere ; mais j’ai 
lrouv6 maintenant. Je 
lui demanderai de 
m’envoyer en pension. 
— Germaine! 

— En pension... chez 
vous, a P6ran. > 
Grand'mere sourit. 

« Vous £tes une pe- 
tite fille avis£e, Ger- 
maine. Faites cela. Si 
vous ne reussissez pas, 
je parlerai a mon tour; 
mais voyez-vous, il 
vaudrait mieux que je 
ne parlasse pas. Entre 
voire mere et moi, de- 
puis son nouveau ma- 
nage, il n’yaplusqu’un 
til. Un refus le ferait 
casser et ce serait fini 
entre nous, a jamais. 

— Mais pas entre 
moi et vous, grand’- 
mere ? 

— N’avez-vous pas 
appris votre cat^chis- 
me, Germaine? Bien 
d’autrui tn ne prendras. 
L’enfant appartient a 
sa m&re. 

— El un peu aussi k 

sa grand’m^re. 

— Oui, oui, s’il £tait la, lui ! > 

El sur ce mot grand’mfcre a lev£ les yeux au ciel ; 
puis les a ferm6s comme pourdormir, et je me suis 
mise a griftbnner noire conversation en recomman- 
dant bien a ma plume de ne pas grincer trop fort sur 
le papier. 

Heureuse grand’m&re, qui salt faire comme cela des 
petils sommes en plein jour! Ce n’est pas moi qui 
dormirais apr£s un semblable entretien. 

Mon coeur bat si vile, a la pens^e du cadeau strange 
que je vais demander a ma pauvre maman ! Jamais 
petite fille n’en a demand^ de pareil, je crois. Si elle 
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etait seule, si elle restait a Paris, je ne consenli- 
rais pas a la quitter. Mais puisqu’elle va en Ecosse 
avec monsieur papa, qui est tres altenlif pour elle, je 
peux bien, moi, allervoir mon vieux Reran et ma belle 
foret. Malhurine m’a dit que mes petits camarades 
m’attendaient, que tout le monde me rdclamait. V n 
peu plus elle ferait parler en mon honneur, le vieux 
chien, le vieux cheval, le vieux carrosse, les lievres et 
les arbres de la fordt. 

Ah ! la fordt ! les grandes clairidres ! les sources ! 
les nids d’oiseaux ! Que dira maman quand je lui 
demanderai un voyage, au lieu d’un bijou qu’elle 
eompte me donner sans doule?Et si elle refuse, el si 
ma grand’mere sef&che? Elle a ddja, lant envie de se 
f&cher pour de bon ! 

Alors, je perdrai ma grand’mere. Celle crainle me 
donne froid dans le cceur. 

Mon bon ange, dtes-vous par la? Glissez-moi done 
au cceur une bonne inspiration ; e’est dur pour une 
petite fille d’etre melee a des elioses ineomprehensi- 
bles, e’est terrible de sentir qu’il n’y a plus qu’un lit 
cnlre ceux qu’elle aime. Car je les aime tous, j’aime 
tout le monde, moi ! Et il n’y a plus qu’un fil ! grand’- 
mere l’a dit. 

Mon Dieu, mon Dieu, failes qu’il ne se easse pas 
entre mes doigts, ce pauvre petit fil d’amour si fin, si 
fin qu’on ne le voit presque plus. 

A suivre. ZenaTde Fleuriot. 


FRATERN1TE! 


11 y a quelques semaines, au moment ou les cloves 
dedeuxieme annee h l’Ecole polytechnique passaienl 
leurs examens de sortie, un fait bien touchant s’est 
produit qui met admirablement en relief les senti- 
menls de fraternite de ces jeunes gens. 

On sail que dans une promotion les deux premiers 
eldves s’appellent majors ; ils portent deux galons 
d’or places 1’un a cold de l’autre au bas des manches 
de leur habit. 

Les quatre suivants sont appeles fourriers et leurs 
deux galons d’or sont separds. Viennent ensuite les 
sergenls, qui n’ont qu’un galon d’or el dont le norabre 
varie avec le nombre des eleves de la promotion ; ils 
sont quinze environ. 

Les classements ont lieu a P&ques et a la fin des 
deux anndes. Les dleves peuvent choisir dans leur 
ordrede classement surlalistede mdrite les positions 
qu’ils ddsirent. Avant mdme que les examens de sortie 
soient terminds, chaque dleve remet au gdneral une 
liste des positions qu’il souhaite, dans Ford re de prd- 
ference. 

Une liste est, par exemple, rddigde ainsi : Mines, 
Ponts et Chaussdes, Gdnie; cela veut dire: S’il reste 
une place dans les Mines quand mon rang me 


donnerale droit de choisir, je la demande; addfaut des 
Mines, je prendrai les Ponts; s’il ne reste plus de 
place dans les Ponts et Chaussdes, je demanderai le 
Gdnie.... 

On ofire chaque annee aux dleves 2 places d’inge- 
nieur des Mines, 15 places d’ingdnieur des Ponts et 
Chaussdes, <> places d’ingdnieur des Constructions 
navales, etc.... en tout environ 30 places civiles, devo- 
lues aux trente premiers dldves, qui prennent dans la 
langue imagde de l’ficole le nom de bottiers. Les au- 
tres se parlagent le Gdnie et l’Artillerie de lerre et de 
mer. 

Les nombres que nous venons de donner sont 
parfois Idgerement modifids d’unc annee a I’autre, 
mais dans de Ires petiles limites. 

Cette annee, le second major au dernier classement 
de Paques tomba subilement malade avant la fin des 
examens. 

Que faire ? S’il ne subit pas les dernidres dpreu- 
ves, il devra rccommencer son annde. S’il con- 
sent, malgrd sa maladie, a subir les examens, nul 
doute que sa note soit moins bonne, et la lutte est si 
vive entre les premiers que, faute d’un point, le troi- 
sieme pourra gagner sa place et prendre la seconde 
place des Mines. 

Pendantque ce pdnible combat selivrait dans (’esprit 
du jeune major, les dleves unanimement, sitnplement, 
prenaienl une resolution touchante. Ce furent, dit-on, 
les premiers fourriers, ceux qui allaient directement 
profiter de I’accident survenu a leur camarade, qui 
prirent la direction du mouvement. I/un d’eux grif- 
fonne une phrase sur une feuille de papier, la lit h 
ses camarades de salle, qui approuvent. On frappe la 
muraille a l’aide d’un bouret (tabouret) : un dldve de 
la salle voisine sort, on lui remet le topo (feuille de 
papier), dont il donne a son tour lecture. Le topo 
passe de salle en salle et parlout on l’approuve a l’u- 
nanimitd; il revient enfm, par le proeddd du bouret a 
la salle dont il est parti. Toutc la promotion, unie 
dans le mdme sentiment, a ddclard qu’elle acceplail 
la proposition faite par les fourriers. Cette simple 
affirmation vaut Unites les paroles d’honneur. 

Quel est done l’engagement que viennent de pren- 
dre tous ces jeunes gens? Le voici : t Personne autre 
que le premier major nedemandera les Mines ». De fa- 
<?on que l’dleve malade, quelles que soient ses notes 
aux derniers examens, aura a coup sdr une seconde 
place. 

C’est lout. Et les eleves, apres avoir donnd cette 
nouvelle preuve de I’admiraole fraternitd polytechni- 
cienne, se sont remis bravement kpiocher leurs exa- 
mens de sortie. 

En racontant cette histoire nous songeons moins a 
remercier nos jeunes conscrits y qui ont si bien suivi les 
traditions de l’ficole, qu’a fdliciter le major d’avoir dtd 
l’objetd’une si touchante manifestation. 

A. Bertalisse. 
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LES MYSTERES ' 


I (Suite). 

Le Mystere donne k Valenciennes en 1517 reste 
celebre dans les annales de la mise en scene. Les 
secrets du paradis et de l’enfer etaient eapables d’etre 
pris par le peuplepourde veritables enchantements. 

Les machinistes des mysteres connaissaient les 
epees k lame renlrante, les navires qui Iraversent la 
scene, y sombrent sous la tempete, les chaudieres 
qui eelatent, les Fontaines qui jaillisscnt soudain, 
les palmiers qui verdissent a la parole, et bien 
d’autres choses encore. Les apparitions se faisaienl 
a 1’aide de trappes, comme de nos jours. On avait 
m&me trouve le moyen de produire ces soudaines 
claries dont la tetc des anges ou des archanges 
devait s’illuminer quand ils apparaissaient. 

Pour cela, et comme la representation se faisait en 
plein jour, on disposait sur les cdtes et au fond du 
th&Ure de petites ouvertures, dont Torientation per- 
mettait de jeter un nimbe autour des tetes divines, 
nimbe d’or pour pen que le soleil pr&l&tsonconcours. 
Je crois la lumiere eiectrique preferable et beaucoup 
plus exacte que le soleil. 

Le Mystere de la Passion , le modeie du genre, se 
ouait en six journees : 

La premiere comprend la Nativile, .et .employait 
quatre-vingt-quinze personnes et deux choeurs; la 
seconde commence au sermon de saint Jean et finit k 
sa decollation; la troisieme va du mystere de la Cha- 
naneenne jusqu’a Tentree de Jesus k Jerusalem; la 
quatrieme, depuis l’entrle de Jesus jusqu’A sa compa- 
rution devant Pilate ; la cinquieme nous fait assister 
au repentir de Judas, jusqu’apres la mise au lombeau ; 
la sixieme, nous montre la Resurrection etladescente 
du Saint-Esprit. Inutile d’ajouter qu’a chaque journee 
le personnel augmentait. La quantite de monde em- 
ployee et le nombre des tableaux a presenter aux 
spectateurs necessitaient done ces dispositions. Ajou- 
lons k cela que les corteges deployaient une grande 
pompe; seulement, en fait de costumes, d’usages et 
de moeurs, ce n’etaient point ceux des Juifs au temps 
de Pilate que Ton representait, mais bien ceux de 
Tepoque mfime de la representation, el cela fut tou- 
jours ainsi, tant que les Mysteres durerent. 

En dehors de Pactioi., se tenait toujours un person- 
nage remplissant des fonclions assez diverseselqu'on 
nommait le meneur dujeu. Quelquefois, il commentait 
les paroles dePEcrilure eten faisait ressortir la mora- 
lite ; d’aulres fois, il tenait I emploideregisseur, ou bien 
encore il faisait office de souffleur. Semblable au 
chceur antique, il avait pour mission decomplimenter 
le public, d’annoncer et de recapituler la piece ou de 

1. Suit© et fin. — Voy. page 199. 


rendre compte aux spectateurs des jeux de scene 
necessitant une explication. 

Ces spectacles, essentiellement religieux et nes de 
ffiglise, plus ou moins modifies, surtout dans leur 
esprit et dans leur inspiration premiere, se prolonge* 
rent fort tard en certains pays. En 1820, on simulait 
encore a Limoges, dans les processions en marche, 
differents episodes de la Passion. On la representait 
en Bretagne vers 1 83 i. I/annAe suivante, on lajouait 
encore tous les dimanches de carfime k Lincelles, 
pres de Lille, et quelques annees avanl a Comines, 
Halluin, Werwick, Tourcoinget dans les environs de 
Dunkerque. Bien plus, les societes de ces endroils 
concouraient entre elles. 

Aujourd’hui le Mystere de la Passion esl represente 
tous les dix ans k Oberammergau. II nous reste a voir 
pourquoi et comment. 

11 

Nous voici arrives a Oberammergau compieiement 
edifies, je Tespere, sur forigine des Mysteres, sur leur 
utilite et sur la fagon dont ils etaient representes ; ce 
qui nous penneltra de faire quelques rapprochements 
et de juger, par comparaison, ce qu’est le Mystere de 
la Passion en 1880, aupres de ceux representes au 
moyen Age. 

La salle de spectacle conserve, a peu de chose pres, 
la simplicite du pare des anciens Mysteres; seulement, 
au lieu de s’asseoir sur une herbe plus ou moins rare, 
les quelque cinqou sixmillespectateursqui peuvents’y 
entasser, trouvent, en guise de bancs, de simples plan- 
ches a peine rabotees et jetees sur des poutres. Ces 
bancs, disposes en gradins, s’elevent a une hauteur 
respectable, el precedent une sorle de pavilion couvert 
garni de sieges numerous, sur trois rangs. Ces loges 
imitent fort bien les galeries du moyen Age etconlien* 
nent quatre cents places. 

La scene, large de soixanle metres environ, n’oflre 
plus cet aspect dotages superposes el divises en com- 
partiments. L’avanl-scene, profonde de quinze metres, 
simule une place publique, limitee sur le c6te par deux 
rues praticables, s’enfongant a pertede vue dans Jeru* 
salem. Les maisons de Pilate et d’Annas occupent 
chacune un angle de ces rues, laissant entre elles un 
assez large espace qui forme la veritable sefene. Elle 
est couverte et munie d’un rideau comme le plus 
pauvre des Ihe&tres modernes. Sur favant-scene, se 
tient le choeur antique, qui a remplace le meneur du 
jeu, et se jouent toutes les scenes du mystere, n’exi- 
geant aucune decoration speciale ni aucun change- 
menl k vue. Les aulres scenes el les tableaux vivants 
occupent la partie couverte, large de trente metres et 
profonde de vingt. Ce theAtre, tout en planches, se 
demonte quand vient le mois de septembre, pour etre 
reconstruit dix ans apres: car, ainsi que je vous Pai 
dit, ces fetes sont decennales et datent du dix-septieme 
siecle. 

La peste decimait TEurope,. les habitants d'O- 
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berammergau, eflray^s juste litre, lirent v<ru, a« cas 
ou la Providence les profegerait contre la terrible 
£pid£mie, de repr^senter eux-m£mes le Mystere de la 
Passion , a charge k leurs descendants de renouveler 
cette representation tous les dix ans. 

Ce fut en iG33 que ce fait eut lieu. Les Audits du 
bourg constitu&rent leur drame d’apr&s les anciens 
documents et les traditions non encore oubliees. On 
le joue aujourd’hui a peu pr6s tel qu’ils le lirent, si 
j’en excepte la diablei'ie , Messire Satan ayant perdu 
tout credit dans la montagne. Autrefois, racontentles 
annales d’Oberammergau, le prologue se passait en 
enfer. Le diable y tenait grand conseil et menait 
grand bruit. L’avenement de J^susle preoccupail fort. 
It cherchait an moyen d’yparer. Ce moyen, il crut le 
trouver en s’incarnanl dans la personne de Judas. 
Voila pourquoi, lorsque ce dernier se pendait, une 
foule de diablotins sorlaient de sa robe, comme les 
enfants des jupes de la mere Gigogne , et cela a la grande 
joie des amateurs du bon rire. Des parties de musique 
remplaeent mainlenant le rdle de Satan, et le mystere 
devient par ce fait m£me un drame reiigieux a grand 
spectacle, compost de dix-sept actes et de vingt-cinq 
tableaux. En dehors des choeurs de fondation, le public 
est redevable au maitre dfecole de loute la partition, 
et du poeme remanfe a son cur6, vieillard aujourd’hui 
plus que centenaire. 

Cos auteurs touchent-ils des droits? Je n’en sais rien, 
mais je presume qu’ils ont travailfe pour la gloire. 
Les places se payent cependantet leur prix varie entre 
un franc vingt-cinq et dix francs. Suivant Pampleur 
de leur bourse, les premiers arrives choisissent les 
meilleures places. Pas de location! pas d'agences! 
pas de privileges ! La recette est affecfee au payement 
des fra is d’inslallation ; Pexe^dent, s'il exisle, a Penlre- 
lien de l’£gliseetdes maisons d’^cole. Quelque argent 
reste-t-il encore dans la eaisse : le bourgmestre le 
distribue auxaeteurs pour les dedommager du temps 
perdu. Quant aux auteurs, je ne vois pas trop qifil en 
soil question. La posferite leur tiendra-t-elle compte 
de ce noble d^sinferessemenl? 

A force de causer, nous voici arrives non seulement 
a Oberammergau, mais encore au jour mAme d’une 
representation. Des Paurore, les cloches sonnent a 
toute volee, les fanfares £clatent en notes joyeuses et 
alertes, les Alpes tressaillent aux coups de canon, les 
tambours grossissent leurs roulementsdes r£ponsesde 
Ifecho de la montagne, et les habitants de sfeveiller et 
de s’habiller a la hAte. Les Strangers, arrives de la 
veille, ont bien quelque peine a retenir un bAillement 
et se lrottent les yeux avec rage. II faut se lever. 
A huit heurcs commence le spectacle, a six heures 
la messe en musique. Les paysans des alentours 
descendent de la montagne. Chacun voudrait avoir 
une bonne place. Aussi, pour se caser, la foule se livre 
k une bousculade efiVen^e. Enfin le drame commence. 
Le maftre dfecole montea son pupitre, prend en main 
la baguette de chef d’orchestre, et donne le signal de 
Pouverture. Le calme se fait peu a peu. Chacun se 


d^couvre. Alors le clueur fait son entree. 11 repr£sente 
les Esprits, v&tus de longues robes blanches, un 
man lean de couleur vive agrafe k l’dpaule. Le rideau 
de la sc&ne couverte se leve et laisse voir un tableau 
vivant represenlant Adam et Eve chassis du Paradis 
terrestre. Un second tableau lui succede rapidement. 
II figure une £norme croix au pied de laquelle des 
gens agenouilfes restent immobiles el comme abinfes 
dans leurs prices. Le chceurexplique que le drame de 
la vie humainetient tout entier entre ces deux tableaux 
En efiTet, si tous les maux de l’humanite viennent de 
Parbre ou Eve cueillit la pomme, son salut vient de 
Parbre quifournil le boisde la croix ou fut clou6 JAsus. 

AussitOt apr^sce prologue, une foule de figurants se 
pr^cipitent et se bousculent dans les rues de Jerusalem 
en criant: Hosanna! J£sus, monte sur son Anesse, fait 
son entree triomphale dans la ville. A son arriv^e sur 
la place publique, c’esl-a-dire sur l’avanl-scene, le 
rideau du theatre s’ouvre et montre le temple envahi 
par les vendeurs. Jt^sus entre et les chasse honteuse- 
ment. Its se revoltent. Les pr£tres et les pharisiens ac- 
courent, et se promeltent de conspirer contre cet 
ho mine de Galifee, agissanl en maitre et acclanfe par 
le peuple. 

La foule partie, le chceur revient pour ctffebrer la 
venue du Christ el nous donner des details sur les in- 
tentions des H^breux a son egard. Puis la toile du 
tlfeAtre se leve et nous montre, en tableau vivant, la 
citerne dans laquelle les freres de Joseph viennent de le 
pr^cipiter. La plus grande curiosite des Mysteres 
d'Oberammergau git dans cette alternance de tableaux 
vivants de Pancien Testament et des scenes qui leur 
correspondent dansle nouveau. II semble que Pauteur 
du Mystere se soil complu dans cette id6e : tous 
les actes de la vie de J£sus trouvenl leurs similaires 
dans les differenles phases dc Phistoire sainte. II Pa 
pr<*senfee d’une fagon visible et saisissante qui a 
bien son nferite et son infers. Le chceur n’assistejamais 
a Paction de la Passion, dialoguee et mouvemenfee 
comme un drame. II n’cntre en se6ne que pour les ta- 
bleaux vivants et les explique a grand renfort de mu- 
sique. Ce sont des oratorios, avec quatuors, scxtuors, 
trios, r^citatifs et tout ceque comporle ce genre. 

Apr£s la trahison de Judas au Jardin des Oliviers, 
le bourgmestre d’Oberammergau, qualiffe Spicier 
sur lfetal civil, Kalphe sur Pdtat de la troupe des Mys- 
t&res, s’avance jusqu’A Porchestre, correctement bou- 
tonne dans sa redingoteofficielle, fait les trois saints de 
rigueur et lance la c^febre phrase: « Un entr’acte 
d’une heure et demie est accorde au public ! > Quelle 
joie! Midi sonne! L’estomac vide et £veilfe depuis 
quatre heures du matin reclame la soupe des grands 
jours. Les spectaleurs n’en peuvent mais; les acteurs 
manquentde voix. 

Cet entr’acte a lieu, comme vous le voyez, a l’heure 
ou se faisail celui des anciens Mysteres , les paysans 
de la Bavfere ayant conserve Pantique habitude de 
manger copieusement a midi. Comme au temps jadis 
aussi, des marchands encombrent les abords duth£A- 
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tre. Celui-ci vend du pain, celui-lk du saucisson, cel 
aulre de la biere. Son Atablissemenln’est pas le moins 
assiegA. Les £chos de la montage n’entendent plus 
qu’un efTravant cliquelis de mAchoires, ponclu6 de 
temps a autre par le claquement des langues satisfaites 
de la fraicheur, bien relative pourtant, de labi&re. 

A une heure le canon tonne, et chacun de quitter 
au plus vile salable pour se prAcipiter de nouveau 
vers le th&ktre, oil la scAne s’ouvre par le tableau vi- 
vant reprAsentant le prophete Michaeas soufflete pour 
avoir dit la vArilA au roi Achab. Les places se re- 
prennent aussi lestement que possible. Les specta- 
teurs, redevenus sArieux et atlenlifs, Acoutcnt et re- 
gardent religieusement. 

Les trues existent, mais sont peu nombreux a 
Oberamniergau, par cela m&me que la diablerie est 
supprimAe. Plus de disparitions sous terre, de 
flammes de soufre, de transformations animales de 
toute sorte. 

Audemeurant, les Mysleres en 1880, tels qu’on les 
reprAsente k Oberamniergau, avec leurs tendances au 
drame a grand spectacle, leurs allures d’opAra, le luxe 
de leurs costumes, copies d’aprAs les dessins de Gus- 
tave DorA, n’ont plus le caraclAre imposant des Mys- 
tAres du moyen Age, si grandioses par leur naivete 
meme. H ne s’en degage pas moins un puissant 
at! rail et un grand charme de curiosite digne d’altirer 
Fattention des voyageurs el des ethnographes. (Test 
en vertu de ces considerations que nous les avons 
notes ici. 

Frederic Dillaye, 
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VI 

Sidi-ben-Taieb devait passer plusieurs jours en 
ebasse sur le territoire des Harars; selon ce qu'il 
avail annonceA sa mAre, il avail raconlA riiisloire de 
Petite Rose a tous les chefs rassernblAs ; mais aucun ne 
la reconnut pour Atre de sa famille ou de son douar, 
aucun ne se souvint d’avoir entendu parler d’un en- 
levement d’enfant dans la region qu’il habitait. C’etait 
tout ce que le cald desirait savoir. Ayant mis ainsi 
sou Ame « en paix devanl Allah i, il ne songea plus 
qu’a prendre sa part des plaisirs que luf oflrait son hOte. 

Pendant ce temps, Petite Rose re^ut l'ordre de rester | 
au douar avec la nAgresse de Meryem. Mais Fenfanl, 
qui aimait a errer seule au grA de sa fantaisie, echappa I 
un jour a la surveillance de Yaya, el s’Aloigna passa- ' 
blemenl destentes. Se sentant fatiguAe, elle s’Atendit | 
le long de buissons de lauriers-roses qui tragaient le 
cours d’un large ruisseau que les pluies de mars 
avaient changA en torrent, et s’y endormit avec Fin- 

t. Suite. — Voy. pages 171, 187 cl 203. 


souciance de son Age. Une brusque secousse et le froid 
de l’eau la reveillerent, elle jetaun cri, puis s’enfonga. 

Presque aussitdt le galop rapided’un cheval retentit: 
un officier frangais, dont le regiment se trouvait en 
observation non loin de la, et qui chassait de ce c*6tA, 
mil pied a terre, Ata lestement son uniforme, entra 
jusqu’a mi-corps dans le torrent, dont il ressortit ail 
bout d’une minute, tenant Petite Rose ruisselante et 
evanouie. Elle ne tarda pas a se ranimer et, Fardeur 
du soleil aidant, k se rAchauffer dans le manteau dont 
Fofiicier Favait enveloppAe. H pril ensuite sa gourde, 
et lui fit boire quelques gorges d’eau-de vie. 

Petite Rose faisait docilement ce qu’il lui disait, en 
assez bon arabe, mais restait muette, el ses yeux 
grands ouverls exprimaient le plus profond Atonne- 
nient. 

< Tu es bon, seigneur, dit-elle enlin, je suis trAs 
conlente de nepas Atre morte. De quelle tribu es-tu? * 

L’enfant n’avait encore jamais vu de Frangais. 

« Je suis Fran$ais, dit l’officier. 

— Ah ! lit Petite Rose avec une rnoue dedaigneuse, 
tn es un de ces roumisl 1 * 

L’ofticier, qui Atait un lout jeune lieutenant, d’une 
physionomie charmante, remit tranquillement son 
uniforme sans se preoccuper de l’impression que sa 
nationalite produisait sur la petite Arabe. Alois elle 
s’approcha de lui, el examina curieusenient son cos- 
tume ; puis, s’enhardissant, elle passa doucement ses 
doigts sur les galons desmanches et dans les franges 
de Fepaulette. L’officier la laissait faire, souriant ace 
joli et expressif visage penche vers lui. Elle s’absor- 
bait peu a peu dans une de ses songeries : elle n’avail 
jamais vu de roumi , et pourtant il y en avait un 
comme ga dans sa tAte... qui Fy avait mis? Dans le 
paradis d’AUah il n’y avait pas de roumi , pour stir, ni 
chez les seigneurs du Slid... 

«Eh bien! dit Fofficier, est-ee que tu te rendors?Je 
vais le reconduire jusqu’a ton douar, ou est-il ? 

— La-bas, > fit-ellc en Cendant la main dans la 
direction des tenles des Harars. 

« Comment es-tu seule si loin ? repril-il. Tu es cer- 
lainement une fille de chef? 

— Sidi-ben-Taieb ledit: 

— Qui est Sidi-ben-Taieb ? 

— Le caid des Flillas, qui est venu en visile chez 
les Harars. » 

Et elle lui raconta pour quel motif il Favait amenee. 

< Tu es une interessante petite creature, dit le 
jeune lieutenant ; alors Sidi-ben-Taieb t’a adoptee? 

— Lui et puis sa mere, Leila Meryem, je demeure 
avec elle. 

— Cela ne m’explique point pourquoi tu es seule si 
loin du douar, sans serviteur ! 

— J’ai une nAgresse et je n’ai pas la permission de 
quitter Fombre des tentes, maisje me sauve. * 

Elle releva la tAte d’un petit air crAne fort comique. 

< Et qu*est-ce qu’on te fait? 

i. Roumi, Romaic, Frangais par corruption. 
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— Yaya ne le dit point au caid;je ne me suis 
pas encore sauvge si loin qu’aujourd’hui. 

— Ca t’a bien reussi... Allons! en route. » 

Le lieutenant se mil en selle, puis se penchant il 
prit [’enfant et Kassil devant lui. 

< Que dirais-lu, fit-il en riant, si je t’emmenais au 
camp des roumis ? 

— Je sais que tu ne le feras pas ; tu ne me feras au- 
cun mal, puisque tu m’as tir£e de Kean. Tu es un bon 
roumi , et tu me plais, ajouta-t-elle en levant sur lui 
ses yeux limpides. 

— Vraiment, je suis tres flatle. 

— Est-ce que les autres roumis te ressemblcnl? 

— A peu pres. 

— Je voudrais bien voir ton camp, sais-tu, mais 
pas entrer dedans. 

— Pourquoi? Nous allons passer devant, ettu pour- 
ras sans crainte satisfaire ta curiosity. 

— Tu me tiendras coniine ga, serr^e, et on ne me 
prendra pas. 

— Sois tranquille. » 

Quelqges minutes apres apparaissaient, derriere un 
pli de terrain, les tentes blanches du bivouac frangais. 
Le lieutenant init son cheval au pas, et enlra dans 
Tespace circonscritpar les tentes, sur l’unedesquelles 
llottait le drapeau tricolore. Le ctrur de Petite Rose 
batlait a coups presses, elle commengail a avoir peur, 
mais n’osait pas l’avouer. 

« Qui est cette jolie enfant-la, Dervillc? » dit un ca- 
pitaine en les apercevant. 

Le lieutenant raeontal’aventure. 

« La premiere page d’un roman, fit le capitaine. 

— Etla derniere... Elle a desir6 voir notre bivouac, 
mais il faut que je la reconduise, on doit £tre en peine 
d’elle. > 

A l’entr^e du douar, ils trouverent la ntfgresse Yaya 
qui, apres avoir couru dans toutes les directions, 
appelant Petite Rose, s’tftait jet<$e par terre en pous- 
sant des cris et en s’arrachant les cheveux. Le lieute- 
nant Derville s’amusa beaucoup a voir Petite Rose 
tantbt la c&liner enl’appelant: € Yaya de mon cceur», 
lantbl la mcnacer d’un air imp^rieux, parce que cette 
lois la negresse voulait se plaindre au caid. 

« T6te de pierre ! criait I’enfant, en frappant du pied 
avec colere, puisque je ne le ferai plus ! 

— Adieu ! Petite Rose... dit I’oflicier. 

— Que le bien que tu m’as fait repose sur toi, rou- 
mi, que le bonheur soil ton ombre ! » r£ponditl’enfant. 

Lejeune homme remonta a cheval et s’eloigna, sen- 
tant une vague tristesse a quitter cette gracieuse 
creature qu’il avail sauvee de la mort, et que sans 
doute il ne devait plus revoir. 

VII 

La prise de l’emir Abd-el-Kader, le 23 d^cembre 1847, 
semblait avoir termini la conquSte de l’Algerie, lors- 
qu’en1849 Iclala toute une insurrection dans le Sahara 
alg&ien, au sud de la province de Constantine. 


L’un des chefs les plus en renom dans les tribus 
sahariennes, Sidi-bou-Zian, prGchail la guerre sainle 

6 Zaatcha, ou il avail r&ini tous les guerriers des 
Zibans et de l’Aur6s. 

La partie du Sahara qui touche a la province de 
Constantine est senile de nombreuses et riches oasis. 
Za&tcha, chef-lieu de I’une d’elles, allait donner son 
nom a un de nos plus ^clatants fails d’armes sur la 
terre africaine. Mais apres combien de soufTrances ! et 
que de sang il fallut pour payer cette gloire ! Ce fut le 

7 octobre de cette ann£e 1819 que le general Herbillon 
arriva devant l’oasis, avec une colonne renforcSe de 
troupes envoyees d’Alger, et le materiel n£cessaire 
pour faire le si£ge de la ville, dont la prise pouvait 
seuie arrfiter l’ipsurrection. 

Les d^fenseurs de Za&tcha, qui avait deja resists a 
plusieurs sieges, dont l’un entrepris par Abd-el-Kader, 
regardaient leur ville comme imprenable, dans sa 
forel de palmiers qui ne laissait pas m£me apercevoir 
le minaret de sa mosqu£e. 

Cette forel travers^e, on trouvait une infinite de jar- 
dins enclos de murs ; entre eux de rares sentiers qui, 
apres mille dolours, vous menaient devant un foss6 
large de sept metres, profond, encaisse, infranchissa- 
ble obstacle entourant la forlerese. Au dela une en- 
ceinte bastionnee et crgnetee. A l’inttfrieur de la ville 
de grandes maisons carries, prenant leur jour en 
dedans, el qui, au dehors, n’^taient percees que 
de petites ouvertures servant de crineaux. Les 
Arabes luaient de chez eux sans qu’on pOt les 
voir. 

Onjuge des difficulty d’un tel siege, en presence 
d’un ennemi invisible, parfaitemental’abri, unennemi 
fanatique et f£roce, r6solu k se defendre jusqu’&* la 
mort, et qui, journellement, recevait des renforls des 
autres pays revolts. Parmi ces renforts arriva, une 
nuit, un contingent des Flittas, command^ par le 
caid Sidi-ben-Taieb, qui avait k venger, depuis 1845, 
la mort de son p&re et de ses deux fr^res aines. 

La famille du caid s’^tablit dans un douar ami, k 
quelque distance de Lichana, village qui se Jrouve 
dans la fortH de palmiers au sud de Za&tcha. 

Un matin, au soleil levant, une negresse et une en- 
fant d’une dizaine d’annees, debout sur un rocher, 
regardaient au loin le camp de notre colonne expgdi- 
tionnaire qui s’elendait sur les demises pentes d’un 
contre-fort des montagnes du Tell. 

L’enfant, d^ja grande etcharmante, blanche du blanc 
veloute des lis, sous ses blonds cheveux que le vent 
soulevait autour d’elle comme un voile d’or, formait 
un po£tique contraste avec la negresse au bras de 
laquelle s’appuyait sa petite main nerveuse. Sur ce 
rocher, elles semblaient personnifier les deux armies 
en presence, les USn&brcs et la lumi&re. 

< Yaya, disait la filletle , j’aimerais savoir si 
parmi ces roumis que vont exterminer les nOtres, 
est ce jeune homme qui m’a tir£e du torrent l’an passe, 
chez les Harars... 

— Comment arriver a savoir cela, rayon de mes 
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yeux 0 repondit la n£gresse, Depuis que nous avons 
quillti notre douar a la suite du seigneur, Satan n’a 
cesse de te souffler cette curiosity coupable de revoir 
ce rourni. 

— Je souhaile maintenantqu’il ait et6 emportd dans 
son pays par un de ces grands navires qui, il y a 
quelques mois, ont sillonne la mer. Car l’heure de la 
revanche est venue pour nous, ma mere Meryem me 
l’ a dit, Sidi-bou-Zian Ua annonc^ : les Fran$ais 
vont succomber sous la main de !)ieu. C’est strange, 
Yaya, une moitie de mon coeur se r^jouit, et I’autre 
est triste comme une lleur fl^trie. Est-ce un pre- 
sage? 

— Quel songe a berceton sommeil, grAce de Uau- 
rore? 

— J’ai repost a peine, ma bonne Yaya; mon som- 
meil s’est envole avanl que les doigts de l’aube aient 
ferm6 les yeux d’or des 
Voiles, et j’ai pleur6. 

Un malheur nous me- 
nace ; qu’Allah cou- 
vre de sa force mon 
seigneur Ben-Taieb, qui 
va venger son p&re et 
ses fr&res. 

— L’&me des morts 
souflre jusqu’au jour 
de la vengeance accom- 
plie ; ton seigneur va 
leurdonnerle repos. Ne 
crains rien pour lui : 
e’est un t maitre du 
bras», mais^loigne ces 
pens^es de chagrin, 
rose du matin, ren- 
trons au douar. 

— Voici Taleb, pre- 
cedant manure Meryem; je vais presenter mon visage 
a ses levres de miel. 

— C’est loi, charme de mon cmur, dit la vieille 
femme en Uembrassant; tu viens compter nos ennemis, 
Allah aussi les a compt£s ! Malheur a eux ! La lerre qui 
a bu les larmes de notre servitude et de notre douleur 
vas’abreuverde leur sang. Vois-tu, au-dessus de leurs 
tentes, cette grande nuee noire? c’est I’ombredes ailes 
de l’ange Azrael qui plane sureux. Gloire au Tres Puis- 
sant ! La delivrance arrive avec les pieds du vent pour 
les enfants du proph^le, les oasis des Zibans envoient 
leurs contingents. Sidi-bou-Zian en a et£ averti a la 
nuit close; Uhomme qui lui a apport6 la nouvelle, 
a traversd le pays couvert de Yanaya d’un marabout *, 
et pas un cheveu de sa t&te n’est tombcL » 

Petite Bose 4coutait silencieuse les paroles de 
Meryem. 

« L’heure est grave pour ta jeunesse, reprit la vieille 
femme. J’ai pense k egaver les jours que tu vas passer 
dans I’oasis, au bruit des fusillades ; reviensau douar: 

1. Homme ntyutc saint cbez les arabcs. 


lu y trouveras un chevreauquejemesuis procure pour 
tesjeux. 

— 0 douce m&re! s’6cria Petite Bose, ta fille te baise 
les pieds. > 

Et elle s’&anga cn avant, impatiente de voir son 
chevreau. 

Pendant que les trois femmes rentrent au douar, 
nous allons expliquer a nos jeunes lecteurs la signi- 
fication de ce mot nnaya , qu’ils viennent de lire plus 
liaut. 

L’anaya est une coutume singulierement noble et 
touchante, qui n’existe qu’en Kabvlie, ou les marabouts 
Pont institute, et dont seraient fieres les nations les 
plus civilis^es. 

Get anaya est une espfcce de sauf-conduit donne par 
un Kabvle k un voyageur, a un hOte, a un proscrit, et 
qui doit le rendre sacre pour lous. Ce sauf-conduit est 

toujours manifesto par 
un signe sensible : 
c’est un h&ton, un bur- 
nous, un fusil, un chien, 
connus dans le pays 
que le voyageur doit 
traverser, pour elre la 
propriety de cclui 
qui a donne Uanaya. 
S’il etait viole, toutes 
les tribus de la con- 
federation kabyle se 
mctlraient en armes 
pour punir le village 
qui aurait laisse ac- 
complir le crime. Les 
femmes ont egalemenl 
le pouvoir de don- 
ner Uanaya, qui peut 
aussi tenir lieu de 

droit d’asile a un meurtrier. 

N’esl-il pas strange de trouver cette coutume, qui 
semble emanee de notre Evangile d'amour et de par- 
don, chez un peuple qui a £rig6 en loi l’abus de la 
force ? 

En arrivant a une fontaine qui se trouvait k quelque 
distance du douar, Meryem et Yaya virent Petite Rose 
qui jouail avec son chevreau k Uombre d’un bouquet 
de micoeouliers, de fusains et de tamaris. Le chevreau 
fuyaiten bondissanl; puis, revenant, semblait mena- 
cer Uenfant de sa petite t£te encore desarm£e. 

Leri re argentin de lafillette sem61ait aux murmures 
de la source £grenant ses notes de cristal. Les femmes 
kabyles, qui remplissaient a la fontaine leurs grandes 
amphores de terre brune bariol^es de couleurs 6cla- 
tantes, s’arr£taient pour regarder ce gracieux specta- 
cle el exciter le chevreau de leurs cris. 

Non loin de ce coin de paysage s’etendait un plateau 
parsem6 de talus gazonn^s. Au sommet de chaque 
talus £lail plantee une plaque de gres ou une planche 
sur laqiielle onlisailune^pilaphe: c’Staitle cimetiere 
de la tribu. Sur plusieurs sepultures on voyait un 



Petite Hose jouait avec son chevreau. (P. 220, col. 2.) 


Digitized by ^.ooQle 




PETITE ROSE. 


m 



turban de pierre qui marquait la place de la I3te du 
croyant inhum£ la. 

Cette plaine de silence et de melancolie dominait la 
fontame, vivante et bruyante, de son repos et de sa 
solitude. Cependant c’etait pour defendre ceux qui 
dormaient la, pour arracheraux vainqueurs quelques 
parcelles de cette terre qu’avail foulee les aieux, que 
tout ce peuple s’^tait leve en revolle. Un poete fa 
dit : 4 

« C’est la cendre des 
morts qui cr6a la pa- 
trie. 

Vers le milieu de ce 
jour, Meryem , Petite 
Rose et Yaya, qui fai- 
saient la sieste dans 
!eur lente , furent 
brusquement tiroes de 
leur sommeil par des 
cris et des lamentations 
partant de lous les 
points du douar. Un 
Kabyle, noirdepoudre, 
venait de passer a che- 
val en jetant cette nou- 
velle : < Les roumis se 
sont empar^s de la 
zaouia 2 de Zaatcha, et 
des maisons qui en de- 
pendent, et leur chef 
a plants lui-mgme le 
drapeau aux trois cou- 
leurs sur le minaret 
de la zaouia. Deja un 
regiment a d^passe le 
village, et s’est jete 
dans les jardins a la 
poursuite des Arabes. > 

En s^loignant « le 
messager de malheur » 
put entendre de v£rita- 
bles hurlements pous- 
s£s par les femmes 
qui, pour temoigner 
leur d^sespoir, s’^cor- 
chaient le visage avec 
leurs ongles. Les vieillards criaient: t Prends le deuil, 
0 ma tSte ! mes yeux, consumez-vous dans les lar- 
mes ! 6 calamity ! b douleur! » Les voix aigues des 
petits enfants, pleurant de confiance, dominaient ces 
g^missements qui retenlirenl jusqu’a lanuit. 

lendemain,a la pointe de l’aube, un second mes- 
sager apporta cette autre nouvelle : t Les d^fenseurs 
de Za&tcha sont venus soutenirles Arabes qui se reli- 

i. Lamartine. 

i. La zaouia est l’dcolc ou Ton apprend a lire lc Coran cl la Sonuna 
(Tradition) aux musulrrtans. Des Tolba (pluriel de Taleb, savant) sont 
adjoints a ces dcolcs, cl enscignent la grammairc, la pocsie, les ma- 
tbdmatiques, 1' astronomic, la jurisprudence. Les habitations qui en- 
tourent une saouia sont destinecs aux dtudiants. 


raient, el le regiment de roumis que son audace avail en- 
trafne trop loin, s’esl trouv6 isol6 et forc6 a une retraile 
perilleuse. Les femmes de Zaatcha, dignes de leurs 
maris et de leurs fils, se sont melees aux combattants, 
et avec des yatagans ont achev6 des roumis blesses 
qu’on n’avait pas eu le temps d’enlever. Deux 
autres troupes de ces infideles sont bientot venues 
an secours de cetle qui £tait engag^e, mais n’onl pu 

que proteger sa re- 
traite. Pour le lende- 
main, qui est ce jour 
qui se l&ve, les n6tres, 
jugeant prudent d'a- 
bandonner les jardins, 
y ont prepare un spec- 
tacle aux roumis . Les 
blesses 1 que les fem- 
mes n’onl pas ache- 
ves, ont <He muliles, 
puis attaches k des 
palmiers ou leurs com- 
pagnons les verront 
expirer dans d ’afire u- 
ses souflrances. » 

Un hourrah formida- 
ble repondil a ces pa- 
roles. 

< Gloire aux enfants 
du Prophete ! crierenl 
les femmes, la recom- 
pense eternelle estpour 
eux. Le paradis est a 
Uombre des glaives. » 
Puis elles unirent 
leurs mains dans une 
ronde frenetique. 

Le messager de la 
ville assiegtte contem- 
plait d’un air satisfait 
ces transports farou- 
ches. Enfin il fit un 
signe indiquant qu’il 
avail encore k parler, 
et le silence se l-eta- 
blit. 

€ Le cheik Sidi- 
bou-zian, reprit-il, pour temoigner sa satisfaction 
au village de Lichana, dont les habitants se sontparli- 
culierement distingues dans le combat, lui enYoie, 
sous bonne escorte, trois des roumis blesses avecordre 
de les immoler en victimes expiatoires sur les tombes 
de leurs guerriers tues hier. Les Arabes des douars 
voisins sont convies a cette fete. i 
Cette foisletumulte fut indescriptible,et Petite Rose 
qui pour la premiere fois etait temoin de scenes sem- 
blables, se h&la de rentrer dans sa tente, eprouvant 

Pour cnlever leurs morts et leurs blesses, les Kabylcs font usage 
d'un lacet dont ils se senrent avec une rare adresse. C’est ainsi que nos 
malheuretix blessds avaient did pris, 


11 tenait Petite Rose dvanouie. (P. 218, col. 2.) 


Digitized by LjOOQle 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


"Iti 


une invincible repugnance a s’unir aux demonslra- 
lions insens^es de cetle hideuse all£gresse. 

Yaya, qui aimait l’enfant avec passion, ne tarda pas 
a la rejoindre. 

« Es-tu malade, tna petite fille ador^e, dil-elle, que 
tu le retires ainsi a 1’ecart de noire joie ? La paleur 
couvre ton visage, Mervem m’envoie te parer pour 
assister a la fete du sang. 

— Oh ! Yaya, je ne regarderai point le supplice de 
ces roumis; lous mes membres tremblent a celte pen- 
see. Songe que je ne puis voir egorger un agneau 
sans pleurer ! 

— Je le sais, ton cceur est lendre comme la neige 
nouvelle, mais il faut l’aguerrir. L’avantage remporte 
par les nOtres est le presage du grand succes, disent 
les vieillards. Avanl peu, les serviteurs du prophete 
se baigneront dans le sang de ces Chretiens maudits. 
Allons! souleve-loi, lumiere du jour, que je te passe 
ta gandoura de la Djemm&a L » 

Cette gandoura, d’une fine etofie de laine blanche, 
etait brodee d’or ; Yaya allacha ensuite aux chevilles 
delicales de 1’enfant des anneaux d’or et d’argent, 
puis elle lui passa au cou un triple rang de sequins, 
et en mfila d’autres, suspendus a des fils desoie, a ses 
longs cheveuxparfumes. 

Quoiqu’elle fdl grande pour ses dix ans, Petite Rose, 
contrairemenl aux filletles arabes de cet age, etait 
encore fr£le de corps comme une fille d’Europe ; malgr£ 
cela, lorsque Mervem enlra, elle fut si frapp^e de sa 
beaute qu’elle exigea que Yaya la eouvrit d’un 
voile. 

c Elle prend le charme d’une femme, t dil-elle a la 
n^gresse. Et c la femme est un parfum qu’on n’aban- 
donne pas aux vents » 2 . 

Petite Rose, terriblement impressionn^e en pensant 
a ce qu’elle allait voir, £tait secouee de frissons. 

« Qu’as-tu, mon etoile? dit Mervem alarmee. 

— Je crains, mere, de ne pouvoir supporter la vue 
du supplice des chretiens. 

— Oh! ma fille... fit Meryem d’un ton de reproche, 
tu oublies qu’ils m’onl tue mon mari el mes deux fils 
ain6s! Viens, et paries teinoignages de ta joie fais 
honneur a mon adoption. > 

Meryem se voila de la tete aux pieds, selon 1’usage 
des femmes arabes riches quand elles sortenl. En 
dehors du jour de la Djemm&a, ou elles vont au bain 
et au cimetiere, ces sorties sont fort rares. Yaya quitta 
la tente a la suite de ses mattresses, qu’elle devait 
accompagner. 

Elle portait un haick bleu, relenu sur son front 
tatou£ de dessins rouges par une cordelette semee 
de grosses perles. 

Un chameau attendait Meryem et Petite Rose. Yaya 
suivit a pied. 

Le village de Lichana, ou allait avoir lieu t la f6te >, 
etait du reste a une courtc distance. 

t. Le diinanclio arabe. 

2. Porfftic arabe. 


VIII 

Lestrois prisonniers frangais, un lieutenant et deux 
soldals, 6taient depuis la veilleausoir dans la Djem- 
maa 1 sous la garde de plusieurs Kabyles. 

Un empiriqne avail brutalement pans£ leurs blessu- 
res, car il ne fallail pas qu’ils mourussent avant l’heure 
du supplice. On s’imagine les tortures de celte veillSe 
funebre pour les trois malheureux: mourir n’est rien, 
quand on lombe frappe dans la balaille ; mais £lre 
brfil^ lout vivant, par un ennemi qui vous insulte et 
vous bafoue ! Quel marlyre ! Et, avant, avoir une longue 
nuit pour penser a sa m^re qui, a cette heure-la,s’en- 
dort dans sa maison paisible, i*assuree el confiante, 
parce qu’elle a prie pour son fils. Le pere, lui, finit 
le journal ofllciel ; deinain peut-etre il y verra le nom 
de son fils porte a l’ordre du jour... iC’est que c’estun 
gaillard, ce gargon-la, qui n’a pas froid aux yeux! 
Dame; on n’a pas pour rien un vieux pere tout brod6 
de cicatrices. S’il n’allait pas revenir, le cher enfant! 
Allons done! Dans lafamille on revient toujours. > 

Voila a quoi il songe, le lieutenant, un beau gar$oit 
qui n’a pas vingt-cinq ans. Et ce brillant avenir qu’il 
avait rev<$ ! et ses camarades ! et le regiment tanlaime! 

Comme il fait nuit, et que ses deux compagnons ne 
peuventle voir, il pleure, 1c pauvre enfant. 

€ Mon lieutenant, avez-vous l’heure? demande un 
des soldats. 

— Une heurc et demie. 

— Que c’estlong! 

— Courage! mon brave! 

— Ayez pas peur, mon lieutenant ; demain Fafiou, 
dit Cceur-en-joie, fera honneur au regiment. Mais pour 
le present ga tortille ferme au fond de l’estomac... 
le pays, la vieille mere, la promise... e’est dur aavaler 
tout de meme! Ah ! les gueux de Kabyles! .Nous alta- 
cher a un arbre el nous brdler tout vifs ! C’est t’y raf- 
fing ces monslres-la! 

— Si j’avais seulement mon fusil ! murmura le second 
soldat. 

— Pour? 

— Pour nous deloger la cervelle, pardine ! 

— La tienne est dejapartie, mon pauvre Putois, dit le 
lieutenant. 

— Vous croyez que gaf&cherait le bon Dieu? 

— Tout rouge! 

— Puisque nous sommes stirs de mourir, ce n’est 
pas comme si nous nous amusions a nous envoyer 
une prune i lA-bas, au bivouac, k propos de rien. J’ai 
envie de m’&rangler avec mon mouchoir ? L’ennuyeux, 
c’est que je n’ai plus de bras droit... Eh Fafiou! ce 
petit service a Ion camarade!...que veux-tu, ga mer£- 
pugne, moi, de finir comme un rOti demouton oubli6 
sur le feu. 

— Mes enfant^, dit severemenl le lieutenant, assez 

1. Mnisoo dc pribre. C'cst nuiti lo lieu oD so liennent les ddlibera- 
lions et les assemblies dans les villages kabyles. 

2. Une ballc. 
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caus6. Dans quelques lieures nous allons duller la 
parade la-haut, il ne faut pas que le bon Dieu prenne 
sur nous mauvaise opinion du regiment. Sus aux gros 
peches ! cherchons dans tous les coins; puis, a d^faut 
de pr6lre, confessons-nous chacun a notre saint patron, 
et demain nous serons portes a l’ordre du jour au 
journal officlel etau paradis. » 

Jusqu’au matin les trois prisonniers rest&rent ainsi 
isotes dans leur meditation supreme, entendant reten- 
tir autour de la Djemmaa les lamentations des Kaby- 
les, liommes et femmes, qui veillaient leurs morts en 
exaltant a grands cris leurs prouesses. 

L’heure du supplice etait venue : six Kabyles entre- 
rent dans la Djemmaa, et les prisonniers, malgr£ 
les souflrances que leur causaient leurs biessures, 
firent un heroique effort pour se mettre debout et 
marcher d’un pasferme enlre leurs gardiens, jusqu'au 
plateau ou un thiorme bticher de fagots etait dresse 
sous un ch£ne depouille de ses branches, qui devait 
servirde gibet. 

Une foule immense, venue de Lichana, des douars 
et des villages voisins, suivait, poursuivant les trois 
Frangais de ses maledictions. 

La fureur des femmes allait jusqu’au d<5lire, elles 
dansaient, hurlaient, chantaient. Une musique enra- 
g£e, tiree d’instruments grossiers, accompagnait ce 
tumulte. 

Calmes et Tiers, le lieutenant et les deux soldats 
arriverent au plateau sans avoir prof^re une plainle, 
ni repondu une parole aux injures qu’on leur adros- 
sait. 

De cette hauteur, qui avait ete choisie a dessein, 
on apercevait parfaitement le camp frangais. Alors 
seulement une profonde emotion contracta les males 
visages des prisonniers. D’un mfcme niouvement ils 
se decouviirent et saluerent le drapeau tricolore qili 
flotlait sur la lenle du general. 

« Vive la France ! cria le lieutenant d’une voix ecla- 
tante. 

— Ilsvont nous voir r6tirde la-bas, mon lieutenant, 
dit Putois. Doivent-ils se ronger les poings! 

— Un peu ! ajouta Fafiou. Mon pauvre ami Durand, 
je suis sflr qu’il pleure deja comme un veau ! enfin il 
heritera de mapipe. » 

A suivre . Andre Gerard. 


A PHOTOS DE JACQUES INAUDI 


Jacques Inaudi est &ge de onze ans. Ses etudes ont 
ete singulierement simplifies : il y a quelques mois, 
il ne savait encore ni lire ni ecrire. Ne dans le Pie- 
moot, dans un petit village des environs d’Asti, 
de parents miserables, il dut quitter sa Camille et 
gagner sa vie a l’&ge ou nos enfants, tendreinenl 


abrites sous l’aile malernelle, sont l’objet de nos plus 
chaudes caresses. 11 partil, comme le font chaque jour 
des centaines de petits Italiens qui viennent s’ebattre 
sur le pave de Paris. Mais Inaudi n’avait pas la passion 
musicale de ces petits racleurs de violon, de guitare ou 
de harpe qui chantent par nos rues, en s’accompa- 
gnant de leur instrument, les norites de noire France 
et de leur Garibaldi. Inaudi possedait un singe, dont 
les exercices varies faisaient lomber des petits sous 
dans le chapeau de son maitre. Le jeune enfant ne 
pensait pas uniquement a son agile gagne-pain; il 
s’amusait a cflectuer de tete quelques operations arith- 
metiques, et acquit en peu de temps une surprenante 
facilite de calculer. 

La Providence fit rencontrer au jeune homme un 
estimable negocianl de Marseille qui, surpris des fa- 
cultes prodigieuses d’Inaudi, l’engagea a quitter son 
trisle melier et a utiliser ses aptitudes speciales. On 
peut voir tous les jours le jeune prodige dans une 
salle de conferences a Paris. Voici le r£cit d’une visite 
faite a Inaudi : < La premiere operation qu’on lui a 
demands elait une soustraclion, et comme on avait 
d£ja donne huit chiflres, des spectaieurs charilables, 
craignant de le faliguer, criaient : Assez! assez! Mais 
lui de dire : « Qa ne fail rien,metlez-en encore. » On 
lui a donne deux nombres de quinze chiffres, et il a 
fait immediatement la soustraction... Un vieillard lui 
a demande : J’ai quatre-vingt-six ans moins vingt 
jours, combien ai-je d’heures? Apr^s une minute de 
calcul mental, il a repondu : 753,384 lieures; remar- 
quez qu’lnaudi a tenu compte des vingt el une anhees 
bissextiles qui se trouvent dans une periode de quatre- 
vingt-six annees. On lui a fail faire des multiplications 
etdes divisions avec des trillions el desquatrillions, et 
il s’en est toujours tird sans broncher... On luiadonng 
le probl^me suivant : Si j’avais, en plus de mon &ge, 
uri tiers de cet age et six ans en plus, j'aurais cent 
vingt-six ans: quel 3ge ai-je? Il a reflechi une seconde 
pour saisir le problems et s’est eerie : «Oh! tr5s facile. » 
Et il a repondu « Quatre-vingt-dix ans. > On lui a de- 
mande la racine cubique de 39 30i, et il a lrouv6 aus- 
sitot 34... Pendant tout le temps que son cerveau s’e- 
vertue, il entend cequi se dit autour de lui, il prend 
part a la conversation, plaisante gentiment et avec 
beaucoup de presence d’esprit, et fait voir qu'il n’est 
par seulement un ph<momene, un bareme vivanl, et 
que son intelligence est vari£e. » 

L’espritest vraiment frappe de cette faculte speciale 
du jeune Inaudi. Le cas de ce petit prodige n’est d’ail- 
leurs pas absolument nouveau. 11 y a une trenlaine 
d’annees on s’occupait d’un autre enfant prodige qui 
6tonna les academies, eleutpendanl quelques semaines 
son heure de cdlebrite. Je me rappelle qu’on le con- 
duisit dans un certain nombre de lycees et de pensions, 
et qu’il stup^fia les jeunes ecoliers qui avaient tant de 
mal a anonner la table de Pythagore. Ce curieux phe- 
nomene s’appelait Mondeux. 

Henri Mondeux, fils d’un paysan, gardait des trou- 
peaux dans un petit village pres de Tours. Tout eu 


Digitized by LjOoq le 



LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


224 


conduisant paitre ses vaches, le jeune enfant, absolu- 
ment d6nu£ destruction, s’amusait a ex£cuter de UHe 
des operations d’arithmetique. Comme Inaudi, le 
jeune Mondeux donnail instanlan£ment le rgsultat des 
operations les plus compliquees, que ces operations 
fussent du domaine de Parilhmetique ou de Palgebre 
En quelques minutes, il donnait la solution de pro- 
blemes qui avaient coute a ceux qui les lui posaient de 
longues heuresdecalcul. Mondeux avail d’ailleurs une 
intelligence des plus mediocres : « C’etait une ma- 
chine a calcul merveilleusemenl organise, rien de 
plus. » 

Comment oublier, 
quand on parle d’en- 
fanls prodiges, le ce- 
lebre Pic de la Mi rail- 
dole, dont rintelligence 
precoce etait egalement 
ouverle a toutes les 
sciences. A dix ans, il 
etait consider^ comme 
le premier orateur etle 
premier poele de son 
temps ; il connaissait et 
parlait vingt-deux lan- 
gues. A vingl-quatre 
ans, il vint a Rome <r et 
adressa un audacieux 
deft aux savan Is de toute 
la terre en publiant 
une suite de neuf cents 
propositions sur tous 
lesobjets des sciences, 
qu’il s’engageait a sou- 
tenir dans des discus- 
sions publiques. » Ajou- 
tons que, malgre cette 
precoce et vive intelli- 
gence , malgre cette 
(Honnante memoire , 

Pic de la Mirandole n’a 
dote aucune science de 
la moindre d^couverle. 

On dirait en verite 
que la memoire ne s’enrichit qu’aux depens des 
faculty creatrices, et Ton se rappelle ce mot 
d’un professeur a un eleve qui, apres avoir 6ludie 
tous les auteurs, se pr^parait a enlreprendre un 
travail original : t Et maintenant, tachez de tout ou- 
blier! * 

Inaudi n’a pas rintelligence developpee de Pic de la 
Mirandole, mais il esl cent fois plus intelligent que 
Mondeux. « C’esl un petit bonhomme bien debarbouill£, 
delur^ comme un enfant farnilier avec les foules, Pair 
tres 4veille, les manieres vives et gentilles, mais avec 
la physionomic un peu vieillotle du gamin qui a mrtri 
trop vile; la precocity de rintelligence s’accuse sur la 
figure. Son front est si 6norme qiPil en est inquietant, 
et quand, Pesprit concentre sur un probleme, il se 


prend la t&te entre les deux -mains pour r^flechir, on 
se demande si elle va 6clater. > 

Nous avons dit que le jeune Inaudi est intelligent-, 
on le reconnait a la mobilite de son regard, a la fa^on 
dont il s’exprime, mais surtout a c eje ne sais qnoi qui, 
a premiere vue, nous renseigne presque toujours 
exactement sur les facultes intellectuelles d’un indi- 
vidu que nous voyons pour la premiere fois. Les sa- 
vants ont clierche ase renseigner sur c eje ne sais qnoi 
peu scientifique, el ils ont reconnu que, dansun grand 
nombre de cas, le d^veloppement et Pinclinaison du 

front , la capacile du 
cr&ne, donnaient d’as- 
sez serieux renseigne- 
ments sur les facultes 
d’un sujet. Ajoutons 
m£me que cerlaines 
sciences modernes es- 
sayent d’etablir Pori- 
gine et la filiation des 
peuples d’apres la for- 
me etles dimensions de 
leurs cr£nes. Toute- 
fois, ce ne sont pas 
seulement les dimen- 
sions ext^rieures du 
crane qui caracterisent 
Phomme intelligent , 
e’est surtout sa capa- 
city interieure ; et ce 
dernier renseignement 
ne pent malheureuse- 
ment £tre obtenu du- 
rant la vie du sujet, 
bien que j’aie eu Poc- 
casion d’aperccvoir , 
a la vitrine d’un inar- 
chand fanlaisiste, un 
tout petit crane avec 
cette mention : < Prane 
de Voltaire enfant. * 
Par exemple , on s’e- 
tait elonne de la pe- 
titesse du crane decet 
homme de grand genie qui s’appelait Descartes; Pe- 
tonnement cessa quand, mesurant la capacile interieure 
de ce crane, petit en apparence, on la trouva relalive- 
ment considerable el £gale a 1700 centimetres cubes. 

11 est bien iiaturel de se demander quelle est cette 
faculte si prodigieusement developpee chez le jeune 
Inaudi; il n’est pas douleux que cet enfant ait la me- 
moire des chiflres d’une sensibi file extreme. Je n’en 
veux pour preuve que ce seul fait : il reconnait les 
gens qui sont venus la veille Pexaminer, et leur dit, 
par exemple : « Vous m’avez fail faire une multiplica- 
tion dont le produit etait lei nombre. * 

A suivre . Albert Levy. 
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Joseph, c’est moi. (P. 228, col. 2.) 
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IV 

Ma grand’mere dort encore ! Je commence k croire 
que cela la distrait. Elle ferme les yeuxpour s’amuser 
et le sommeil vienl. Aujourd’hui elle esl restee dans 
sa chambre; mais, par la porte entr’ouverte, je 1’aper- 
gois dans son grand fauteuil. M£me dans le sommeil, 
elle est toute au bonheur qui vient de nous arriver, 
car elle sourii. 

C’est un grand bonheur, un bonheur tout a fait 
inesper^. Elle ram&ne a Peran sa petite Germaine. Et 
cela s’est d£cid6 sans secousses, sans resistance, 
sans larmes anteres. Ilya des larmes douces. Ce sont 
celles-la qui ont coule. Maman a 6te parfaitemenl 
bonne, et c’esl pourquoi mon bonheur a moi n’est pas 
tout a fait aussi complet que celui de grand’mere. 
Enfin c’est un bonheur: Peran a la place dela pension; 
la for£t a la place d’un jardin sombre et etrique ; 
ma grande chambre claire a la place d’un lit dans un 
dortoir; grand’mere, les voisins, M. le cure,Malhurine, 
le vieux Joseph a la place de dames qui changent sans 
cesse et de domestiques qu’on n’aime pas. 

Cela 6tait si beau a esp^rer que plus j’y pensais el 
plus je me disais que cela ne me serait pas accorde. 
Mon cceur avait tellement battu toute I’apres-midi 

1. Suite* Voy. page 309* 

XVI. — 406-livr. 


qu’il me semblait arnHe au moment ou jc fus invitee 
a me mettre a table. 

Maman avait fait grand honneur a sa petite 
fille. 

Le couvert de luxe avait ete tir4 des armoires ; il y 
avait des fleurs et des invites : deux de mes oncles et 
deux cousines que je vois a peu pres une fois par an; 
c’est 6gal, ccs personnes-la me lutoienl et je les aime 
bien. 

Grand’mere elaitsuperbe, mais bien raide. Lafamille 
de maman se montre Ires respectueuse envers elle, 
avec une pointe de curiosity qui ne me plait pas. Je 
m’aper^ois bien que grand’mere est un peu demodee 
a Paris, mais il n’est pas aimable de me le faire 
savoir. 

Pendant le diner, maman a fait remarquer que je 
ne mangeais pas. Elle aurait bien vile devine que 
j’avais une grosse preoccupation si elle avait eu le 
temps de penser. 

Mais on ne lui en laissait pas le temps. On causait 
avec une grande animation. 

On a parte UteAtre, politique, courses, musique, 
telephone, phonographe. 

Grand’mere avail Pair d'ecouter sans com pren- 
dre. 

Comme on scrvait le rOti, monsieur papa a dil 
quelques mots sur le gibier d’Ecosse. Toute la con- 

15 
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versalion s’esl tournee vers son voyage, qui esl pro- 
chain. 

« Et que ferez-vous de Germaine, monsieur? a 
demande grand’mere en se servant une aiguillette de 
laisan. 

— Elle retournera a sa pension, madame. On est Ires 
content d’elle a sa pension et elle y est fort bien, 
n’est-ce pas, Marie ? 

— Oh ! parfaitement,» a r£pondu maman. 

Grand’mere m’a je!6 un coup d’ceil, elle devenait 

rouge. Je l’ai suppliee d'altendre, en la regardant 
d’un air malheureux eten hochant imperceptiblement 
la tete. 

« Ferez-vous un long stSjour en Ecosse, Marie? 
demandait un de mes grands cousins a maman. 

— Edward seul pourrait vous le dire, a-t-elle 
r^pondu. Les affaires de famille et d‘inter£t sont 
loujours plus longues qu’on ne pense. 

— II nous faudrabien six mois, dit monsieur-papa, 
et c’est pourquoi nous n’emmenons pas Germaine. 

— Oui, c'est pour cela, repeta maman en me regar- 
dant avec affection. Si nous n’avions faitqu’un simple 
voyage, nous l’eussions certainement emmenee, les 
voyages inslruisent. 

— Les petiles filles sont beaucoup mieux cliez elles 
que sur les grands chemins, remarqua ma grand’- 
mere. 

— Et elles sont fort bien en pension, ajouta une 

cousine poinlue qui n’aime pas du tout les en- 
fatits. ** 

— Qu’en dit Germaine? » demanda mon grand cou- 
sin en riant. 

Etjerepondis loute tremblante: 

« Germaine sait que les enfanls bien Aleves ne 
parlent pas a table et ne donnenl jamais leur 
opinion. 

— Aujourd’hui, ma lille, en l’honneur de tes quinze 
ans tuas tousles droits, s’est £eriee maman, aujour- 
d’hui tu as la parole partout. 

— Merci, maman, je merappellerai cette permission. 

— Marie, il est temps de boire k ses quinze ans, » 
dit monsieur papa qui £lait tres gai. 

Et, ^levant sa coupe pleine de vinde Champagne, il 
dit: 

« Aux quinze ans de Germaine ! » 

El tout le monde me souhaila tant debonheur, et le 
champagne se mit a petiller si fort dans ma t6le,que 
toutes sorles d’inlr^pidites merevinrent. 

Quand maman me demanda tout haut ce que je 
d^sirais pour mon cadeau d’anniversaire, je r^pondis 
sans trembler : 

c Ne plus aller en pension, mais chcz ma grand’- 
mere, pendant que vous vovagez. » 

Cela dit, je n’osai plus regarder personne et j’au- 
rais voulu que tout le monde se mit a parler ala 
fois. II me semblait que cette parole avait cass£ le 
fil dont avait parl£ ma grand’mere. 

Mais il y avail un silence qui me lit palir d’an- 
goisse. 


« Ce que lu me demandes la n’esl pas un cadeau, 
ma fille, > a r^pondu maman d’une voix que je lui con- 
naissais bien et qui annongait qu'elle £tait tres contra- 
riee. 

Et, deposanlsur la table un petit £crin, elle ajouta: 

« Voici ce que tudesirais beaucoup, il me semble.t 

L’ecrin passade main en main jusqu’a moi. Je l’ouvris, 
11 contenait un tres beau bracelet porte-bonheur. Je 
n’aime pas les bijoux, mais le nom de celui-la me 
plaisail, je I'avais dit a maman. Je me levai, j’allai 
1’embrasser ; mais je remis l’^crin sur son assiette en 
lui disant a 1’oreille: 

* Ma chere maman, accordez-moi ce que je vous 
ai demand^ : plus de pension, je vous en prie ; mais 
Pt*ran, Peran, Pt^ran. » 

Elle m’embrassa, mais en murmurant : 

* Mechante enfant! > 

Et elle fitdisparaitrel’ecrindans sa poche. Je retour- 
nai a ma place; mais je m’arr£tai en route pour em- 
brasser ma grand’mere el lui dire tout has: 

< Nedisons plus rien, grand’mere, surtoul nedisons 
plus rien. » 

Elle avait bien envie de parler, ma pauvre grand’- 
mere, elle altendait une reponse et elle n'aurait pas 
manqu£ de la reclamer ; mais maman. en se levant 
brusquement de lable, arr6ta ses paroles qmauraien 
£te de vrais ciseaux coupant net le pauvre fil qui 
etait si fin, si fin qu’on ne le voyait plus. 

Dans le salon nous trouvames de nouveaux invites 
on fit de la musique, qui ennuya si fort ma grand’- 
mere qu’elle remonta dans son apparlement, on je la 
suivis avec la permission de maman. Nous pass&mes 
la soiree en conjectures. Grand’mere en faisail de 
d£sagr£ables, moi j’en faisais de riantes ; Mathurine 
elle-meme en faisait de toutes lescouleurs. 

Grand’mere se concha en tres mauvaise disposition, 
el en donnant ordre a Mathurine d’etre sur pied de 
tres bonne heure le lendemain matin. Elle etait decidee a 
^viter les adieux el choisissait pour partir le train 
de sept heures trenle. 

Elle souffrait trop dans cette maison : elle n’y 
remellrait plus lespieds; elle partirait sans tambour 
ni trompelle. 

Retiree dans ma chambre, je me consullais pour 
savoir s’il failait redescendre au salon cl avertir 
maman des projels de ma grand’mere ou me coucher 
aussi. Je pris lAchement ce dernier parti, je me des- 
habillai et coinmen^ai une priere tres embrouillee, 
comme mes pens^es. Je ne savais pas du tout ce que 
je disais au bon Dieu. 

La resolution extreme prise par ma grand’mere me 
desesperait. Au beau milieu de ma priere, I’espoir qui 
m’avait soutenu m’abandonna ; lout k coup je me mis 
a pleurer, el j arrosais mon lit de mes larmes quand je 
sentis deux bras qui m’enveloppaient et la voix dc 
maman qui murmurait : 

t Allons ! des pleurs maintenant, enfant de plus en 
plus mechante! > 

Je me relcvai el je me jetai a son con. 
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< C’esldonc r6solu, ma lille, tu veux me quitter ? 

— Maman, maman, c’est vous qui me quiltcz, vous 
savez bien. » 

Pauvre maman ! elle soupiraet lie r6pondit pas sur- 
le-champ. Nous nous etions assises sur mon lit. 
Maman etait toule pale. 

Ellecssuya mes larmesetse mita parler doucement: 
J’ai appris par coeur toutes ses paroles. 

« Je sais que j’ai en- 
couru le mecontente- 
ment de ta grand’mere 
en me remariant ; mais 
jenc l’aurais pas fait si 
j’avais cru perdre ton 
affection , Germaine. 

Plus lard tu me par- 
donneras. Une pauvre 
femme delicate de san- 
te etd’habiludes, ayant 
tres peu de fortune, au- 
cune capacity, ne peut 
se passer d’appui. 

M. Harrisson s’csl trou- 
ve m&le aux trisles 
affaires d’une succes- 
sion. J’ai cru qu’il se- 
rait un excellent ami 
pour toi, un second 
pere, il m’offrait une 
fortune: j’ai accepte. 

Malheureuscment, il a 
une famille disperse 
aux qualre coins de 
l’Europe, et nous me* 
nons une sorle de vie 
nomade qui ne te con- 
viendrait pas. Et tu 
l’as toujours traite 
avec une indifference 
qui n’est pas un 616- 
ment de paix dans la 
vie commune. Il est 
bon, je t’assure, tres 
bon.Jene voulais pas 
du tout donner suite a 
la demande que tu 
m’as faite ; c’est Ini qui m’a dit que j’agissais en 
mere jalouse et que,puisquelon bonheuretait de vivre 
chez ta grand’mere, il fallait te permettre d’y aller 
pendant notre absence. 

— Oh ! maman, vous me laisseriez partir? 

— Edward le desire... et moi... j’y consens, si tu 
veux absolument te separer de ta mere. 1 

Ah! que cela m'etail douloureux de 1’entendre 
parler comme cela. 

c Maman... je reste; mais n’allcz pas en Ecosse 
non plus. 

— Il le faut, enfant; mais si tu relournes en pension, a 
mon arrivee d’Ecosse je te retrouverai. 


— Vous me relrouverez aussi bien a P6ran, 
maman. 

— - Non, je connais M ,I,e Grandvallon. Te reprendre 
apres que tu auras passe six mois chez elle scrait 
nous brouiller tout a fait, et il y a un grand souvenir 
entre nous. Ainsi, ma fille, pour tous ces motifs et pour 
un autre que tu connailras plus tard, je te laisse libre 
d’aller a Peran. > 

Je l’embrassai bien 
fort pour la remercier, 
et je la reconduisisjus- 
qu’a la porle de son 
appartement. 

Pauvre chere ma- 
man ! Mais aussi pour- 
quoi va-t-elle en 
Ecosse ! 

Je chassai les pen- 
s6es tristes et aussi la 
curiosity qui mefaisait 
chercher le motif se- 
cret auquel maman 
avail fait allusion, ct 
j’allai frapperalaporte 
de ma grand’mere. 
Personnc ne repondit. 
J’enlr’ouvris douce- 
ment la porle. Ma 
grand’mere dormait 
profondement et Ma- 
thurine, assise dansun 
fauteuil, n’etait pas 
moins endormie. 

Reveillergrand’mere, 
il n’y fallait pas penser. 
Cependant si le lende- 
main, avant m6me que 
je fusse rcveill6e, elle 
allait partir sans tam- 
bour ni trompelte ! 
comme elle disait. 

Une id6e me vint. 
J’allai prendre surmon 
bureau une bande de 
papier, j’6crivis dessus 
en lettres 6normes : c Je 
pars demain avec vous, maman le permet, » et je 
retournai dans la chambre de ma grand’mere. J’ai 
longtemps cherche la place de rnon dcriteau. Les 
grandTneres n’ont pas, comme les petites lilies, 1’habi- 
tude de regarder parlout en haut el en bas, et memc 
souvent elles regardent les chbses sans les voir. Je 
pla^ai mon 6criteau sur les rideaux du lit, puis sur la 
toilette, puis sur le dossier d’un fauteuil. Enlin je 
me dis que sur la glace on le verrait forc6ment. 
Grand’mere, qui a etc tres belle, a un petit faible pour 
les glaces et aussi pour les papilloles bien regulieres. 
Elle ne passe guere devant un miroir sans ajuster les 
siennes. Cela c’est eonnu. J’ai pris des pains a cache- 
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ter et j’ai collA mon Acriteau au beau milieu de la 
glace. 

Le lendemain matin, comme grand’mAre, toute fAchAe, 
toutirriteeet montAe sur ses grands chevaux, se fa i sail 
bienvite habiller par Mathurineet complotait de partir 
sans meme m’embrasser, — il y a des mAres plus 
tendres que grand’mere, — voilA qu’elle approche de 
la glace pour ajuster ses papillotes el qu’elle lit le 
fameux billet. Elle arrive dans ma chambre; Mathu- 
rine , qui pleure de plaisir, se mouche tres fort et me 
reveille. 

Je raconle a ma maniAre la visile de maman. Nous 
nageons toutes trois dans la joie. Grand’mere accepte 
de rester dejeuner, et voila comment elle se relrouve 
encore dans sa chambre, faisant une sieste, en 
attendant la voiture qui va nous emporter vers la 
gare. 

Maman el Mathurine finissent mes malles. J’ai le 
coeur bien gros de quitter ma chere maman ; mais 
aussi pourquoiva-t-elle 
en Ecosse... sans moi! 

V 

Vais-je raconter mon 
voyage? 

Non, car grand’mAre 
et Mathurine s’enten- 
dent pour me le faire 
trouver dAsagrAabie. 

Grand’mAre se fAche 
contre le mouvement 
du wagon qui derange 
ses papillottes et qui 
lui donnedes nausAes; 

Mathurine dit que la vapeur lui fait monler le sang a 
la tAte. Elle passe son temps a ouvrir et a fermer les 
vasislas, A nouer et a dAnouer les lacets de sa coifle. 

Quand il enlre des voyageurs, grand’mAre et elle se 
taisent et se liennent coi, mais de temps en temps 
elles se lancent des regards dAsespArAs. 

Ah ! ce n’est pas un plaisir pour grand’mAre de 
voyager ; au contraire. Aussi, quand je pensais que 
cetle grande fatigue et ce grand ennui, c’Atait pour moi 
qu’elle les avait pris, je me faisais toute petite dans 
le vagon pour ne pas la gAner, et j’ouvrais et je fer- 
mais les vasistas et les stores, rien qu’en la voyant 
lever le doigt. 

Mais, si le voyage a AtA ennuyeux, FarrivAe a Hi 
charmante. 

Le train s’arrAte : c’est notre gare, une toute petite 
gare. Il y a des voitufes de FautrecAtA de la barriAre: 
une grande bolte jaune et noire comme on n’en voit 
plus, sur laquelle on lit le mot : Depeches , et une 
vieille berline comme on n’en voil pas beaucoup non 
plus, mais que mon coeur trouve encore bien belle. 
Elle m’a conduite A mon baptAme, A ma premiere 
communion. C’est la mAme voiture el c’est le meme 
chevaL Seulemenl, A mon baptAme, il s’emportail, 


dit-on, il avait failli me jeler dans une douve ; A ma 
premiere communion, il Alait Ires calme, et mainte- 
nant il a Fair pensifd’un vieux, d’un tout A fait vieux 
cheval. 11 ne s’emporte plus, il ne galope plus, mais 
il trotte doucement de maniere A faire un peu plus 
que sa lieue A l heure. 

Et le cocher, mon Dieu ! le cocher de mon baptAme 
et de ma premiere communion. Je l’ai reconnu de loin 
A sa bonne figure enluminee, et, en arrivanl aupres de 
la voiture, j’ai crie : 

c Joseph, c’est moi. » 

Il a fait cingler son fouet. 

t C’est bon, a-l-il dit, tous les pauvres vont Aire bien 
contents et nos betes aussi. 

— Vous croyez que les pauvres ne m’ont pas oubliee, 
Joseph? 

— Mademoiselle, vous rappelez - vous le vieil 
AcloppA qui mendie sous la muraille des carmAli* 
les ? 

— Oui, ires bien. 

— Pas plus lard 
qu’hier, il m’a demande 
si La petite demoiselle 
n’allait pas bientAt re- 
venir. 

— Cela me fait bien 
plaisir, Joseph. Mais 
pour les bAtes c’esl 
plus Atonnant. 

— Je ne dis pas non ; 
mais il est sdr que 
Barbiche et Mitaine re- 
invent le museau etre- 
muenl la queue quand 
on dit votre nom un 
peu fort. C’est notre amusement A Mathurine et A moi 
de faire cette experience, t 

Ma conversation avec Joseph finit 1A. Grand’mAre 
arrivait avec Mathurine et les colis. 

Joseph descenditde son siAge pour installerau dehors 
de la voiture ce qui nepouvailpas entrer au dedans. 

Il me donna la garde du vieux Moustapha, ce que je 
fis en caressant sa longue criniAre. 

11 n’y avait pas A craindre qu’il s’emporlAt; mais 
ma grand’mAre, qui Fa connu fougueux, recoinmande 
loujours par habitude de ne pas le livrer A lui- 
mAme. 

Nos colis ranges, loges, attachAs dedans, dehors, 
a FarriAre, Joseph remonla sur son siAge, el Mathurine 
demanda comme une grAce de monler aupres de lui. cLe 
sang lui bouillait dans la tAle, disait-elle, il lui fallail 
le grand air. » 

Grand’mere lui permit de la quitter, et elle se logea 
aupres de Joseph au milieu d’un tas de bolles elde 
cartons, tandis que grand’mere et moi nous nous 
installions bien A notre aise dans FintArieur. 

Clic, clac, clic, clac! 

Je reconnaissais les beaux claquements du fouet de 
Joseph ! 
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C’Stait toute line musique qui rappelail son ancien 
metier de postilion. 

Aux premieres notes, Moustapha faisail mine de 
s’elancer; puis il'reprenait le trot lentet doux qui 
plait tant a grand’mere. 

« N’es-tu pas contenle de ne plus titre secou<*e dans 
ces machines qui roulent sur des rails ? me demande 
grand’mere. 

— Grand’m£re, je suis conlente de tout. Contenle 
d’etre dans votre voiture, contenle d’etre trainee par 
votre cheval, contente d’etre conduite par Joseph, 
conlente de m’en aller voir Peran, contenle surtout 
d’etre avec vous. » 

El je fembrassai, car mon coeur se fondait de re- 
connaissance envers elle. 

Kile me fit une petite caresse el ce fut tout. Grand’- 
mere n’est pas lendre pour une grand’mere, et grand- 
mere n’aime pas tous les enfants comme moi. Elle 
m’aime parce que je suis sa petite-fille. 

II Taut dire aussi 
qu’elle etait bien faii- 
gu£e, car elle disait 
sans cesse: 

« Eh bien, nous n’ar- 
riverons done pas ! » 

Nous sommes arri- 
ves... au clair de lune. 

C’est au clair de lune 
que j’ai revu le clocher 
de P6ran, la fortit de 
Peran, la maison au 
grand pavilion qui est 
a mes yeux la plus 
charmante maison du 
mondc. 

Celte eglise, cette fortit, cette maison, me parais- j 
saient doublement belles sous la jolie lumere de la 
lune, qui est si douce, si douce. 

Dans la cour du pavilion, grand remue-m6nage. La 
cousine de Mathurine qui l'a remplac6e a la cuisine 
pendant son absence, la ni&ce de Mathurine qui est 
devenue la femme de chambre de grand’mfcre, un 
pelit gargon de la parents de Mathurine et qui est l’aide 
de Joseph, entouraienl la voiture. Le chien jappait 
el le chat passait comme une ombre entre nos 
jambes. 

c Mais taisez-vous done, s’est £cri6e Mathurine, 
c’est nous, bien stir, qui arrivons. Ne voyez-vous pas 
que madame est lassie? » 

11 etait certain que grand’m&re ne tenait plus gu&re 
sur ses jambes. Sur son ordre, je l’ai conduite k la 
salle k manger. 

c Si je remonle dans ma chambre, me dit-elle, je 
ne mangerai pas et mon sommeil s’en ressentira. 
Germaine, dis a Mathurine defaire servir immediate- 
ment. » 

J’ai couru k la cuisine, la grande cuisine hospita- 
lise, au large foyer, orn£e de toules.'sortes d’uslen- 
siles brillants dans lesquels se mire Mathurine. 


Comme je me senlais chez moi lti, ou il y avail tant 
d’espace et tant de liberty ! 

Je suis revenue, prS6dant le potage, et je me suis 
assise en face dela grande fentitrequi avail 6t£ laissee 
ouverte. De temps en temps passaient devant des cha- 
peaux et des coiflfes. Tous les braves gens qui Saient 
de pr&s ou de loin au service de ma grand’m&re et 
qui n’avaient pu se trouver k I’arrivge, venaient s’as- 
surer de noire presence. Cela les amusait de nous 
voir dans le lointain. 

Grand’mere ne quitte jamais le Pavilion: son absence 
£tait comme un deuil pour tout PSan. 

Apres les gens sont venues les btites. 

Tout a coup j’ai vu apparaitre une ttite ou pluttit 
une petite perruque d’un gris sale, au milieu de laquelle 
brillaient deux points noirs, deux patles qui se sont 
posees sur le granit. C’^tait Barbiche, le barbet, bien 
vieilli, mais toujours intelligent. Je lui ai cri£ : 

« Bonsoir, Barbiche. > Et il s’est mis A remuer la Itile et k 

grommeler, ce qui est 
la maniere de rire des 
ehiens. 

€ Et Mitaine ? ai-je 
dit a grand’mere, je l’ai 
sentie passer; mais je 
ne l’ai pas vue. 

— On Yient de m’an- 
noncer que Mitaine est 
devenue m£re de fa- 
mine, rtipondit grand’- 
mere ; cela la rend plus 
sauvage. Sans cette 
ci rconstance elle aurait 
d6jti song6 a venir me 
rechaufler les pieds. > 

Comme grand’m^re disait cela, Mitaine en per- 
sonne sautait sur l’appuide l§i croisGe et s’y asseyait 
pour nous contempler. 

C’est une jolie chatte blanche qui a les oreilles 
tachet^es de noir, les pattes gauges de noir jusqu’ti 
ses ongles blancs, ce qui lui a valu son nom de 
Mitaine. Barbiche et elle faisaient la plus drtile de 
figure sur cette fentitre ! 

« Eh bien, Mitaine, vous voila done en famille? a 
dit grand’m^re, qui parle volontiers aux btites ; n’allez 
pas devenir voleuse pour cela el ttichez de bien 
Clever vos petits chats. » 

Mitaine nous regardait fixement. Tout a coup elle 
a sautti dans rappartement et elle est venue rtider 
autour de ma grand’m^re en miaulant tout doucement. 

« Et ou avez-vous mis vos enfants, Mitaine? a 
repris grand’mere, ou sont vos petits chats? Pas 
dans les appartements, je pense ! Cela vous est d£- 
fendu, vous savez bien. 

— Elle a fair de vous ecouler, grand’m^re. 

— Elle m’6coute, ma fille, je n’ai jamais vu chatte 
plus intelligenle. Eh bien, oti va-t-elle? > 

Mitaine avait, d’un bond, gagng la fentitre et, pas- 
sant par-dessus lattite de Barbiche, avait disparu. 
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c Elle est allee se coucher dans son bticher, a I 
repris grand’mere, faisons com me elle. Germaine, i 
demande nos bougeoirs. » 

J’ai sonn6 ; Mathurine est arrivee porlanl le bougeoir 
de grand'mere, un vieux bougeoirde cuivre a poignee 
plate el Ires longue, ce qui fait que jamais une laehe 
de bougie ne d6shonore la robe de grand’mere. 

c Le votre est dans la cliambre de madame, m’a dit 
Mathurine ; ces pauvres lilies se trompenl en tout 
quandje ne suis pas la. » 

Nous sommes monlees au premier etage, et grand’- 
mere a pouss6 un soupir de soulagemenl en entrant 
dans sa grande chambre, ou je ne trouve pas le plus 
leger changement. 

Goinme je refermais la porte, un miauleinenl 
s’est fait entendre. 

< C’est Milaine qui vient me dire bonsoir selon 
son habitude, dit grand’mere, tit peux tui ouvrir. > 

Grand’mere me tutoie depuis que nous sommes a I 
Peran. 

J’ai ouvert la porte et Milaine s’est presentee un 
petit chat dans la gueule. 

< Je vous dis que cette b6te-la a trop d’esprit, s’est 
6cri6e Mathurine, ne voil&-l-il pas que sur 1’ordre de 
madame elle vient lui presenter ses petits! 

— Je le lui avais demande en efl’ct, » a repondu 
grand’mere sans rire. 

Milaine avail marche droit k elle et avail depose sur 
sa robe le petit chat blane qu’elle portait. 

c C’est bien, Mitaine, a dit grand’mere toujours 
grave ; il est ties gentil ton petit chat. » 

Milaine la regardail, elle a repris d61icatement la 
b6te par la peau du cou el l’a posee cette fois sur les 
genoux de grand’mere. 

Grand’mere a passbun doigt sur la pelile b6le el 
Milaine, qui n’attendait que cette caresse, a repris son 
petit et a disparu. 

« Elle va apporter les autrcs, dit Mathurine, vous 
allez voir $a . » 

En effet Milaine s’est repr6sentee avecun petit chat 
noir et l’a encore fait caresser par grand'mere. 

cEst-cefini? adit grand’mere, je n’entends pas 
qu’elle vienne miauler a ma porte cette nuit pour me 
presenter un autre enfant. » 

Mathurine a ouvert lafen6tre et a eri6 : < Joseph ! 

— Qu'est-ce qu’il y a ? a repondu Joseph de l’6curie. 

— Combien Mitaine a-t-elle de petits chats ? 

— Deux, car j'en ai noyeun qui est ne aveugle. 

— C’est fini, a dit grand’mere, ce n'est pas troplOl.i 
Elle m’a embrass6e et j'ai pris le chemin de ma 

chambre avec Mathurine, qui portait mon bougeoiret 
qui etait toute fiere des hauls faits de la chatte pour 
laquelle elle a un faible. 

Quand elle a 616 partie, j’ai pass6 une revue de ma 
chambre. Commecelle de grand’mere, elle n'avait pas 
chang6. 

Tous les vieux meubles mes amis sont a leur place, 
il ne m’elait pas difficile de me croire revenue de cinq 
ans en arri6re. 


J'ai fait ma priere agenouill6e en face de la foret 
6<*lairee par la lune, et comme on est toujours un petit 
enfant devant le bon Dieu qui est si grand, j’ai redit 
eclle que grand'mere m’avait apprise dans cette 
m6me chambre, alors que je ne savais guere que 
balbulier. 

A suivre. Zenaide Fleuriot. 

A PROPOS DE JACQUES 1NAUDI 1 


Cette faeulle preeieuse qu’on appelle la memoire 
et qui est la puissance de noire esprit de conserver le 
sentiment des impressions anlerieures, de se rappeler 
les idees qui font une fois frappe, eelle faeulle sans 
laquelle la civilisation ne serait qu’un mol, est bien 
inegalement departie aux hommes. On cite, en dehors 
des exemples que nous avons rappel6s, certains 
traits qui nous 6tonnent a bon droit. 

On raconte que le c616bre Mithridate, qui complait 
sous sa domination vingt-deux nations diflerenles, les 
haranguait chacune dans sa langue, et appelait tous 
ses soldats cliacun par son nom. 

Le P6re Menestrier, jesuite, avait une memoire si 
heureuse que, dans une 6preuve publique devant la 
reine de Suede, on lit ecrire et prononcer devant lui 
Irois cents mots des plus bizarres, sans aueun sens, 
et qu’il les r6p6la dans le m6ine ordre. 

On a affirm6, sans que le fait soil prouv6, que Napo- 
l6on l or dictait a six seer6taires simu!tan6inent, el qu’il 
passait sans effort de l’un a rautre, bien que l'id6e 
dill etre chaque fois interrompue. Si le fait etait 
exact, il ferail honneur non seulement a la faeulle 
qu'on appelle memoire, mais aussi et surtout a la 
puissance de r6flexion el de concentration d’id6es de 
Napol6on. 

HAtons-nous d’ajouter que la m6moire n'est pas 
toujours un signe sp6cial d’intelligence, et que ce 
ne sont pas toujours les meilleurs el6ves qui rempor- 
lenl dans leurs ecoles le prix de r6cilalion. On a d'ail- 
leurs fait observer avec raison que ce qui se retient 
vite, disparait vite aussi de I’espril, et qu’on ne garde 
bien que ce qui a donn6 quelque mal a apprendre. On 
avait fait au P6re Hardouin, cel6bre jesuite, dou6de 
plus de m6moire que de sens commun, Fepitaphe sui- 
vanle : « Ci-gil le P6re Hardouin, d’heureuse m6moire, 
en attendant le jugement. > 

Ce ph6nomenc intellectuel qu’on appelle la me- 
moire, pr6senle chez les differenls individus les mo- 
difications les plus curieuses. Les uns se souviennent 
des visages; d’autres se rappellent plus particuliere- 
ment les noms, les iieux, les sons, les odeurs... Les 
savants se sont m6me demand6 s’il n’y aurait pas une 
memoire particuliere pour chacune de nos facult6s. 

I. Suite et fin. — Voyez page 823. 
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I/exemple du jeune Inaudi et de Mondeux semblerait 
justifier cetle supposition. Et vraiment on pourrait ci- 
terun grand nombre d’exemples frappants. 

J’ai connu une brave femme, absolumenl denuee 
destruction, q«i, plac^e au milieu d’une vigne, di- 
sait sans se Iromper eombien la recolle donnerait de 
pieces de vin. Un de mes amis, capitaine de g^nie, 
dont la memoire 6lait d'ailleurs tres ordinaire, 
connaissait k ee point YAnnuaire militaire qu’il sufll- 
sait de prononcer devant lui un nom d’un des officiers 
de son arme pour qu’il vous dit imm^diatement : c En 
garnison a...; entr£ en telle ann6e a l’ecole; depuis 
douze ans capitaine, > etc... 

Un de mes professeurs du lycee Charlemagne, en 
entrant pour la premiere fois dans sa classe, deman- 
dail successivement k chaque eleve son noin, etquand 
I’operalion <Hait terming, il repelait instanlanement 
et dans l’ordre les noms de tous les sieves. 

Chacun sail qu’il y a une memoire des yeux tr&s dis- 
tincle de la memoire des noms. Ne vous est-il jamais 
arrive, en hesitant sur lorthographe d’un mot, de 
l’ecrire de plusieurs manures et de trouver la veritable 
orthographe d’apres Timpression produile sur vos yeux 
par les mots Merits? 

N’avons - nous pas parfois , grav^e dans noire 
esprit, l’image d’une personne connue sans que nous 
puissions retrouver son nom? Et inversement, chacun 
sail eombien il est difficile souvent de se repr^senter 
l’image d’un ami, d’un parent, que l’on voit cependant 
chaque jour et dont nous ne pouvons momentan^ment 
retrouver les traits. 

Le sens dont la memoire est incomparablement la 
plus&endue, c’esl 1’ouie. c Quand on songe au nombre 
infini de mots qu’un homme bien dou6 peut retenir, 
aux inflexions, aux accents, aux intonations diverses 
dont chaque mot peut £tre accompagn6 dans sa m6- 
moire;si Ton songe qu’il peut encore y ajouler les 
bruits infiniment varies de la nature et enfin un vaste 
repertoire d’airs de musique, on sera etonn6, con- 
fondu. > 

La memoire pr6senle ceci de particulier que lantOt 
elle agil sans noire concours et tantflt, au conlraire, 
ne devient precise qu’apres de laborieux efforts. Qui 
ne sail avec quelle persistance certaines id£es s’obsti- 
nent a se presenter k notre esprit? En vain voudrait- 
on les chasser; elles sont la, tenaces, constamment 
devant nous. On cherche k eloigner certains souvenirs, 
certains spectacles qui ont vivement frapp£ l’imagi- 
nation; on n’y parvient pas. Sans chercher des exem- 
ples terribles comme le spectre de Banquo qui appa- 
rait sans cesse au meurtrier Macbeth, nous sommes 
journellement t&noins de ph^nomenes bizarres : e’est 
un air entendu au theatre et qui nous poursuil; e’est 
une sc&ne desagr^able que nous venons de voir dans 
la rue et qui se presente sans cesse devant nos yeux; 
e’est une odeur fAcheuse que nous croyons sentir en- 
core. A certains moments, les id£es reviennent tene- 
ment en foule a l’esprit, sans qu’elles aient 6t£ sollici- 
tees, qu’elles produisent un veritable tourbillon, une 


fatigue serieuse. Qu’est-ce que le r£ve, apr&stout, si ce 
n’est le retour involonlaire d’id^es ou de faits qui ont 
d6ja frapp6 noire esprit? 

On s’est demande ou se trouvaient les id^es, alors 
qu’elles semblent reposer dans noire esprit ; sont-elles 
gravees dans noire cerveau comme sur une tablette 
de cire? Laissons les philosophes disserter sur cette 
question embarrassante, et cherchons seulement a 
comprendre de quelle maniere elles s’offrenl lout k 
coup k noire esprit. 

Dans mille circonstances, il se produit dans notre 
esprit un plienomene bizarre : les idtfes semblent s’ap- 
peler 1’une l’autre; elles s'associent d’une maniere 
etrange sans mfime que nous en ayons conscience. 

Au moment ou tel evenement qui nous int^resse est 
arrive, nos oreilles etaient frappees par un air musi- 
cal, par un coup de tonnerre, ou bien nous percevions 
une odeur particuliere, ou bien encore nos yeux ont 
ele frappds par un paysage, par l’arrivee d’un ami, etc. 
Eh bien ! chaque fois que cet air musical, que cc coup 
de tonnerre... frapperontnos oreilles, nous penserons 
a Tenement dont il s’agit, que nous le voulions ou 
non; il en sera ainsi chaque fois que nos sens seront 
frappes par la in£me odeur, par la vue des mAmes 
objets. 

Ricn de plus curieux que cetle association d’idees 
qui le plus souvent se fail dans notre esprit a notre 
insu, el que nous provoquons au contraire quelque- 
fois afin de nous souvenir d’un fait. Nous nous de- 
mandons souvent comment il se fait que. tel souvenir 
se presente a notre esprit; pourquoi brusquement 
1’image d’une personne vient a nous apparaitre, alors 
que nous ne pensions pas A elle. Lola vient de ce que 
nos sens ont frappes par un objet dont la presence 
s’associe a l’idee de cette personne. J’ai fait un rAve; 
au reveil, je ne puis, malgr6 mes efforts, me souvenir 
de ce que j’ai vu durant le sommeil; au milieu de la 
journ£e, mon songe se pr^sente tout A coup devant moi. 
Que s’est-il passe? Simplement que nos sens ont etd 
frappes par la vue d’un des objets qui nous ontoccupes 
en songe, et que, grAce a ce chainon retrouve, tout le 
r£ve a 6te reconstitu^. 

Que d’^coliers, embarrasses au moment de reciter 
leur le<?on, retrouvent toule leur memoire des qu’on 
leur indique les premiers mots de la phrase! Que de 
fois un orateur retrouve le fil de ses idees, soit en se 
rappelant tout k coup la citation qu’il a prdparee, soit 
en revoyant par la pensee la feuille de papier sur la- 
quelle est inscrite la partie du discours qui lui 
echappe ! Ne retrouvez-vous pas souvent les paroles 
d’une chanson en murmuranll’air, et inversementl’air 
en repetant les paroles a diverses reprises? Faut-il 
rappcler que les vers sont plus faciles a retenir que la 
prose, k cause de la rime qui frappe l’oreiile et £vedle 
la memoire ? 

Cetle association d’id^es est si frappante, si bien ap- 
preci^e, que nous l’utilisons chaque fois qu’il est pos- 
sible pour rafraichir notre mdmoire paresseuse. Nous 
faisons un noeud A noire mouchoir pour nous rappeler 
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line course a faire le jour mflme ; les priscurs rnellent 
volontiers un boul de papier dans leui 4 tabaliere. 
A quoi servenl ces mille precedes nmlmotechniques : 
topiques des anciens orateurs, histoires ea vers, etc., 
si ce n’est a surexciter la memoire p£r Passocialion 
des id£es ? Nous aurions mille exemples a vous ciler, 
exemples qui s’offrent en foule a notre esprit au mo- 
ment ou nous 6crivons, et parmi lesquels nous avons 
dft choisir. 

Ce qu’il faut ajouter ici, e’est que la m&noire se 
developpe par 1’exerciee el s’affaiblil avec 1’age. Chose 
singuliere ! alors que notre memoire ne nous perniet 
pas de nous souvenir de faits Ires recents, elle con- 
serve admirablement les impressions regues dans 
I’enfance. N’est-ce pas paree que les vieiilards se sou- 
viennent surtout et parlent souvent de leurs pre- 
mieres annees, qu’ondil d’eux qu’ils tornbent en en- 
fance? La memoire se perd non seulement avec Cage, 
mais sous 1’intluence de certaines maladies. On cite 
un homme qui oublia jusqu a ses lettres k la suite 
d’un coup regu sur la t£te. Le pape Clement VI, qui 
avail une memoire prodigieuse, prelendail au con- 
traire que eette faculte s’^tait d^veloppee chez lui 
apres une forte contusion du cr&ne! Toulefois, je ne re- 
conimanderai pas ce moyen aux ecoliers qui out quel- 
ques centaines de racines grecques a apprendre, 
eomme Ton dit, c par coeur >. 

Certaines affections ont un nSsuItat bien curieux : 
elles font perdre non pas la memoire enli&re, mais la 
m&moLre de certains mots. Le c£l&bre naluraliste Cu- 
vier raeontail qu’un homme avail perdu subitementla 
memoire de tous les substanlifs, de sorte qu’il eons- 
truisail regulierement une phrase, mais sans substan- 
lif. On autre ne pronongait jamais aucun verbe et fai- 
sait des discom*s avec une sorte de volubilite, mais 
presque incomprehensibles, en raison de eette absence 
eonstanle de Yerbes... La conversation de ces gens doit 
ressembler singuli&rement k celle qu’on enlend par- 
fois entre certains individus qui ne se donnent pas la 
peine de peser leurs paroles, et peut se traduire ainsi : 

# J’ai vu... chose, machin, vous savez bien, que nous 
avons rencontre dans le, dans la... Vous eomprenez? » 

Nous aurions bien d’aulres details a donner sur 
eette pr&neuse faculte qu’on appelle la memoire, el 
que les anciens confondaient volontairement avec la 
pens£e elle-mfime. II faudrail parler de Mnemosyne, 
la d£esse de la memoire, qu’on supposail la m6re des 
neuf Muses, probablement parce que la memoire estle 
fondement et la source de toutes les connaissances hu- 
maines. II faudrait rappeler que Mnemosyne £tait re- 
present^ dans l’attitudedu recueillement, de la me- 
ditation; qu’elle portait un doigt k son oreille, parce 
que les anciens avaient 1’habitude de toucher l’oreille 
a ceux k qui ils demandaient une part dans leur sou- 
venir...Nousreserverons ces details pour une prochaine 
causerie. 

Albert Levy. 


LE PEEPLIEK 


Par ses differenles especes, le peuplier est un arbre 
de POrient et de l’Occidenl, du Nord et du Midi : sa 
patrie est le monde. Le nom vient du Sanscrit, et veut 
dire grand, eleve ; il exprime tout k la fois la crois- 
sance rapide de l’arbre, et la hauteur considerable a 
laquelle il parvient. C’est un mot tout latin, pretendent 
d’autres etymologistes : 1’arbre du peuple ; et ils rap- 
pellent, al’appui de leur opinion, que les lieux publics 
de Paneienne Rome etaient plantes de peupliers. 

Le peuplier appartient a la famille des Amenlacees 
de Tournefort, aux Silieinees de Linne. On en compte 
quaranle ou cinquanle especes, dont les plus remar- 
quables sont originaires ou de l’Europe ou de l*Am6- 
rique seplentrionale. 

Quant aux caracteres generaux du genre rligedroite, 
eiancee, tres haute ; bourgeons revetus derail les im- 
briquees, et r^sineux ou poilus ; fleurs diolques, en 
chatons, naissant avant les feuilles ; graines a ai- 
grettes, feuilles alternes, plus larges que longues 
dans presque toutes les especes, en cceur, denies, 
glabres ou colonneuses, el tres mobiles a cause de 
l’aplatissement du petiole sur les deux faces Iat6- 
rales. 

Cette extreme mobilite rend lefeuillage du peuplier 
« murmurant ». Rien de plus diHicieux, par une nuit 
bien calme ou, vers l'aube, aux premieres lueurs du 
jour, que ce long et incessant murmure : c on dirait 
le mouvement et le gazouillement des eaux ». Ce mot 
et eette pens^e sont emprunt^s a Rernardin de Saint- 
Pierre. 

On traduitlout autrement, dans le langage du peu- 
ple, ce gazouillement et ce murmure. c Langues de 
jeunesse, langues d’ecole * : tel est le nom vulgairedu 
peuplier, par allusion aux interminables propos, aux 
inlerminables discours des jeunes gens et des jeunes 
filles. 

La disposition tragante des racines de ces arbres et 
le grand dtheloppemenl de leur cime, les exposent 
souvent a 6lre renvers^s par les vents et les orages. 

Les peupliers aiment un sol frais et humide, crois- 
sent rapidement sur le bord des eaux. Ils rendent 
d’importants services a la grande culture en permet- 
tant d’assainir et de mettre en valeur les terrains ma- 
r^cageux. On les exploite quelquefois alors en lelards, 
comme les saules; mais, le plus souvent, en emondes : 
on coupe les rameaux rez-tronc, d6s qu’ils ont atteint 
une certaine grosseur, en ayant soin d’en laisser un 
petit bouquet au sommel de la cime. 

Nous les plantons sur les berges des gtangs, des 
rivieres etdes tleuves dont ils maintiennent les terres ; 
nous les plantons le longdenos canauxet autourdenos 
lacs. En Normandie on apergoit ga et la, au loin, au 
milieu des prairies, un carr£ parfait ou oblong que 
dessinent des rideaux de peupliers ; c’est un village. 
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En Suisse, on retrouve de ces rideaux charmants 
de verdure au fond des vallees; en Espagne, plus en- 
core, dans eertaines provinces, et surlout les fameux 
peu pliers de la campagne de Leon. 

Nous les multiplions dans nos pares et nos jardins : 
en longues lignes, avenues qu’on diraitpresque magis- 
Irales, en bouquets, sur nos pelouses,ilssont de reflet 
le plus pittoresque et le plus grandiose par leur Ele- 
vation, PElEgance de leur port, la regularity de leur 
tige et de leur cime, la beaute et Pampleur de leur 
feuillage. 

Plante en bonnes conditions, le peuplier croit rapi- 
dement : huit mElres, dix metres, dix-sept metres en 
dix ans, selon les especes. 11 atteinl quinze, vingt, 
trenle-cinq, quarante metres de hauteur, encore selon 
es especes. Dans toutes, de quarante a cinquante ans, 
il est a son apogee de grandeur, de grosseur, de force 
et de beaute ; il ne vit pas plus d’un siecle. 

On cite pourlant un peuplier geant et trois foiscen- 
lenaire. C’est le fameux peuplier du jardin de l’Arque- 
buse, aux portes dc Dijon. 11 a etc plante en 1595, en 
souvenir de la prise de la ville par Henri IV. Il mesure 
onze metres de pourtour a la base, neuf metres aquel- 
que distance du sol, et pres de quatre a hauteur 
d’homme. 

Lebois de peuplier, blanc, lendre, leger, se decom- 
pose promptement a Pair on dans l’eau, et perd a la 
dessication une bonne partie, cinquieme ou quart, de 
son volume et de son poids; il est, en somme, de me- 
diocre qualite. Cependant la culture de Parbre est 
fort avanlageuse h cause de sa rapide croissanee, et 
des nombreux emplois auxquels se prytent bois, 
feuilles, Ecorce, etc : les bourgeons a gonune odo- 
rante se transforment en sirop el en onguent ; les 
feuilles servent d’aliment aux besliaux; les jeunes 
rameaux font des liens qui valent Posier, et des fagots; 
Pecorce contient assez de tannin pour Eire employEe 
& la prEparalion des peaux, et elle est mEme fort pri- 
see en Russie et en Angleterre; eertaines parties du 
bois remplacent avantageusement la gaude pour la 
leinture en jaune de la laine; le charbon de quelques 
especes entre dans la fabrication de la poudre a ca- 
non; le bois des racines est fort estime dans PEbEnis- 
terie. 

Quant au bois du tronc et de la tige, on le dEbile en 
planches, et Pon en fait des meubles lEgers, des ta- 
bles, des armoires, ou de simples carcasses; on en 
fait surtout des caisses, des sabots, des ustensiles de 
mEnage, vases, cuillers, boites, objets d’ornement, 
ouvrages de sparterie, etc. 

Parmi les plus belles et les plus utiles especes de 
peupliers, citons : 

Le peuplier blanc, vulgairement blanc de Ilollande, 
YprEau • lenomdeblanc,duduvelquifeutre,pour ainsi 
dire, les jeunes pousses el de la leinte griseet argentee 
du feuillage dans toute sa magnilicence; le nom d’Ypreau 
de la ville d’Ypres ou Parbre semble plus beauqu’en 
aucun autre lieu. 11 atteint les plussplendides propor- 
tions, trente-cinq metres de haul sur plus d’un metrede 


diamEtre. Louis XIV en avail fait planter un grand 
nombre a Marly. 

Le tremble, ou arbrisseau, ou bel arbre d’une quin, 
zaine de mEtres; et la seule denomination de cc peu- 
plier dit Pagilation charmante de ses feuilles rondes, 
denlEes, suspendues a PextrEmilE d’un long et flexible 
pEtiole. 

Le peuplier noir, peuplier franc, osier blanc, le roi 
du genre, le plus utile, car les produits ensont excel- 
lents. Rien de plus beau que son feuillage vert foncc 
en dessus, pAle en dessous; rien de plus beau que sa 
puissante el large cime. 

El pourlant voici le pyramidal, son frere, qui porte 
haul sa tige droite, majestueuse, eouverte de rameaux 
nombreux, serreset redressEs, sa tete magnifiquement 
empanachee. Celui-ci Pemporte en beautE, celui-la en 
utilitE. Le pyramidal, dit ausside Lombardie ou d’lta- 
lie, bien qu’il soil originaire de POrient, a ElE plante 
pour la premiEre fois en France, vers 1750, le long du 
canal de Briare, prEs de Montargis. 

Non moins remarquable, le monilifere de Virginie 
et de Suisse, qui monte droit jusqu’a quarante mElres, 
et se couronne de larges touftes arrondies du plus 
graeieux feuillage. 

Le peuplier de la Caroline a les plus grandes feuilles 
du genre; ovales, en cceura la base, elles mesurent 
plus de vingt centimEtres de longueur. 

Le peuplier de POntario, aux feuilles cordiformes 
Egalement, mais moins longues, est Pun de nos beaux 
arbres d’agrEmenl. 

lien est de mEme du peuplier d’Hudson, dont les 
jeunes rameaux se couvrent de longs poils ; du bau- 
mier qui donne une rEsine balsamique etodoranle, du 
peuplier-laurier, etc., etc. 

Nous cullivons tous ces arbres en France, les tins 
pour leurs produits, les autres pour Pornement dc 
nos pares et de nos jardins. 

Barbe. 


PETITE ROSE* 


IX 

Autour des viclimes, Arabes et Kabyles s’Etaienl 
assis en cerele ; un silence terrible, le silence de la 
bEle fauve qui va s’Elancer sur sa proie, planait sur 
Passistance. Aussi, au moment ou le lieutenant Eta son 
kepi pour saluer son drapeau, ceux qui entouraient 
Meryem, Petite Rose et Yaya, purent-ils trEs bien en- 
tendre un faible cri qui s’Echappa des lEvres p&lies 
de Penfanl. 

< Yaya! dit-elle avec angoisse, n’osanl s’adressera 

i. Suite — Voy. page 474, 487, *03 el 218. 
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Meryem, c’estle bon roumi qui m’a liree du torrent ! » 

La n^gresse, absorbee par Patlenlion qu’elle pr&lail 
aux apprtHs du suppliee, ne Pentendil menie pas. Gla- 
ttee d’horreur, Petite Rose rcsta un moment immobile ; 
soudain un flol de sang remonla a ses joues, ses yeux 
bleus brilterenl d’une audaee geitereuse, su poitrine 
se dilata dans un soupir de soulagement, el elle mur- 
mura : < J’ai trouve ! > 

Puis r&solue, intr^pide, elle marcha droit aux pri- 
sonniers. Lorsqu’elle fut arrivite devant le lieutenant 
qu’un des bourreaux maintenail agenouilte, tandis 
qu’un autre lui passait une corde sous les bras, Pen- 
fant Ota rapidement son voile, et, ltelendant sur la tele 
de PoRicier, elle cria : 

c Je rouvre de mon anaya ce roumi , qui m’a sauvee 
de la mort Pan passe. » 

Re9 elameuis feroces, des rugissemenls de rage, 
Oclalerent a ces paroles : 

« Le chef ! c’est le chef qui est couvert de Panava ! 
malediction ! la meilleure proie ! » 

II y eutun moment de confusion sans nom, ou, tons 
parlant a la lois, personne ne s’entendit. 

Enfin un cheik kabyle s’avan^a et dit que la jeune 
fille etant Arabe, Panava devait Olre Ocarte. 

c Je suis Arabe ? qu’en sais-lu? repliqua Petite Rose. 
On m’a trouvOe un matin dans un senlier de la mon- 
tagne. Vois, ajouta-t-elle en approchant lout prOs du 
cheik son gracieux visage, si je ne parais pas appar- 
lenir a ta race plutOt qu’a celle de rna mOre adop- 
tive? 

— QtPun autre tranche cetle question, dit le cheik 
en se retirant. 

— Sois benie, eliere enfant! » murmura PoRicier 
Olonne et ravi de cetle inci veilleuse presence d’es- 
pril. 

Lne certaine hesitation se manifeslait dans la foule. 

La saintete de Panaya est telle que ce peuple, mal- 
gre sa fureur de vengeance, n’osait se prononcer 
contre celui de Petite Rose. 

Plusieurs marabouts s’en allerent a Pecart pour se 
concerter, puis le plus &ge revint au milieu du cercle, 
et annon^a que Panaya de la fille adoptive de Leila 
Meryem serait respects. 

tPour dOdommagerPassistance, ajoula-t-il, et pour 
ne pas irriter lesimes de nos guerriers, les bourreaux 
vont brfiler en nteme temps que les deux soldals une 
botle de paille revetue de Puniforme du chef. * 

Vn murmurc de satisfaction circula dans la foule 
apais£e, chacun se rassit et la fete commenga. 

SauvO de celle mantere inesp^ree, le jeune lieute- 
nant ne put du moins Ochapper a Paffreuse douleur 
de voir mourir ses deux compagnons. Au dernier ins- 
tant, il craignait que leur courage ne faiblit un pcu ; 
mais les braves soldats allerent au bdcher comme a 
Passaut, sans broncher. 

« Au revoir, mon lieutenant! lui cria Fafiou lorsqu’il 
fut hisse au cltene depouilte servant de gibel ; vous 
pouvez vous vanter d’etre n£ sous une tHoile fixe, 
vous! la mienne £tait une farceuse de filante » 


Bienldt les flammes les cnvelopp&rent. 

A ce moment, des coups de canon regulierement 
espactte retentirent. C’etait le camp fran^ais qui en- 
voyait aux niourants un supreme adieu. 

Meryem avait rejoint Petite Rose au centre du cer- 
cle, pres de celui que Penfanl eouvrail si vaillammenl 
de son anaya. 

Le visage de la vieille femme etait plus trisle 
que severe. Le sentiment de reconnaissance qui 
avait inspiri* sa lille adoptive la louchait, en nteme 
temps qu’il lui donnait la mesure du fond qifellc pou- 
vait faire sur cet ardent petit cceur. Mais elle <*prou- 
vail un amer dt$sappointemcnt de voir que le salut 
iStait lombe sur le chef, holocausle bien plus digne 
d’etre immole aux &mes des moi ls. 

Lorsque Petite Rose vit Meryem s’avancer lentemenl 
vers elle, elle pAlil, craignant ses reproches, et se 
hata de les prevenir. 

t 0 mere de miel! fil-elle, ne sois pas irritee contre 
ton oiselet; ce chretien, tu le sais, m’a lir<te du tor- 
rent Pan passe, sans lui je serais morte. II nfa soi- 
gnee et rechauffee en me souriant comme a la lille de 
sa mere. » 

Meryem, sans repondre, passa a plusieurs reprises 
sa main sur les beaux cheveux de Penfant, puis elle 
dit a PoRicier: 

c Ma fille a mainlenant aequitte sa dette envers toi, 
chretien, haie-loi de delivrer mes yeuxde ton visage ; 
va, retourne a ton douar, les nOtres se retirent pour 
renlrer chez eux : tu n’as rien a eraindre, d’ailleurs, 
Panaya de Penfant te fait sacre. Mais garde ce voile 
route autourde toi jusqu’aux lignes franchises. 

— Ce sera mon linceul, dit PoRicier avec un dou- 
loureux sourire: lablessure quej’ai a la poitrine vient 
de se rouvrir, je ne puis plus me soulever. Adieu, Pe- 
tite Rose! tu dois etrc un ange de Rieu egar6 au mi- 
lieu de ces gens sans pitte... » 

II dcvint livide, une ecu me sanglante monta a ses 
levres, ses yeux se fermerenl, et il s’aifaissa eomple- 
tement sur l’herbe ou il etait assis. 

< Get homme devait mourir, ditfroidement Meryem, 
on ne va pas contre Parrot de Dieu, ce qui est £crit est 
£crit. Puisse ton corps servir de nourriture aux eha- 
cals, chrelien maudit ! * 

De grosses larmes rouiaient dans les yeux de Petite 
Rose. 

t Douce m&re ! dit-elle,£coute avec compassion ma 
demande. Ce roumi n’est peut-etre qiPun « peu mort >, 
comme moi lorsqu’il m’a prise dans le torrent; si tu 
voulais regarder sa blessure et la panser ainsi que tu 
Pas fait hier pour deux des ndtres? tu es savante et 
habile, mere de mon coeur. 

— C’est Satan qui dore ta langue, ma lille, mais 
jamais les mains qui ont enseveli mon mari et mes 
deux premiers-ites, ne se poseront sur la chair d’un 
chretien. Cependant il ne sera pas dit que ta vieille 
mere aura rempli tes yeux de larmes un jour de tele ; 
appelle Yaya, je permels qu’eile essaye de tiror ce 
maudit de Pombre du tombeau. » 
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La n^gresse accourut, recul quelqucs instructions 
do Meryem, jeta im coup d’mil surle hlesseet retourna 
en h&le au village, d’ou elle revint bienldt avec des 
simples et des baumes. 

Alors, elle souleva a demi l’officier, l’adossa a un 
palmier, et £tancha le sang qui coulaitde laplaie. Me- 
ry em s'£tait £loign£e et Petite Rose, remarquant quo 
Yayafaisait son pansement avec une certaine brusque- 
rie, lui dit d’un ton severe : 

« Re toute une lune je n’arrfilerai mes regards sur 
toi, si tu ne mels a tes doigts des plumes de colombe 
pour toucher ce roumi. * 

Le lieutenant Rerville, qui comprenait encore mieux 
I’arabe qu’il ne le parlait, ouvrit ses veux humides 
qui envelopperentl’enfant d’un remerciement muet.Au 
bout d’un moment il murmura: « J’ai soif! ina gorge 
brrtle.... 


au vent, je 1’enfermerai avec les douces pensGes de 
monenfance. Je suis f&cheequetu ne soispas Arabe,* 
lui cria-t-elle tandis qu’il s’6loignait. 

X 

Les jours passerent. Puis Petite Rose enlendit ra- 
conter que farmee des roumis avail lente un premier 
assaul contre ZaAtcha, et qu’elle avail dA se retirer 
apr6s de nombreuses pertes. 

On disait qu’une maison min£e, sur la lerrasse de 
laquelle des soldats s’lHablissaientsans defiance, s’lHait 
£croulee sous leurs pieds et les avail engloulis lous 
avec un fracas epouvanlable. Pendant ce temps 
les Arabes, invisibles derri&re leurs milliei s de cre- 
neaux, avaient tire a coups stirs sur les soldats qui 

suivaienl, et qui, aveu- 


— Attends une minu- 
te, dit Petite Rose, il 
y a un puils la- 
bas. > 

Elle y courut et re- 
vint apportant une 
gorg^e d’eau fraiclie 
dans le creux de ses 
mains. La coupe 6lait 
si petite qu’il fallut 
plusieurs fois recom- 
mencer le voyage. L’en- 
fant s’agenouillait pres 
du jeune honime, et, 
avec des precautions 
louehantes, le faisait 
boire en lui rappelanl 
les incidents de leur 
premiere rencontre. 

Quand la souffrance 
lui arrachait une plainte, elle lui disait :« Ta bles- 
sure saigne dans mon cceur. i 
( T ne demi-heure apres, le lieutenant Rerville put se 
mettre debout et faire quelques pas. Regagner le bi- 
vouac k pied, il n’y fallail pas songer. 11 se souvint que 
sa bourse etail heureusemenl restee dans la poche de 
son panlalon, et qu’elle conlenait une somme ties 
suffisante pour payer un tine. 

Yaya, envoyee une seconde fois au village, en revint 
suivie d’un Kabyle qui amenait le bourriquot le plus 
laid, le plus pe!6 qu’on avait pu trouver, sachant que 
entail pour le roumi sauv6 par 1’anaya. 

Pen importail, il pouvait fournir le trajet jusqu’au 
camp frangais. Le march£ conclu, 1’oflicier pressa 
dans les siennes les mains de Petite Rose : 

t Ton souvenir neme quittera jamais, eh&re enfant, 
dit-il tout emu, et je conserverai pr^cieusemenl ton 
voile en memoire de ce jour, si doux par toi, si cruel 
par les liens. Que Dieu te garde ! 

— Le salut soitsur toi, bon roumi l r^pondil Petite 
Rose, je suis heureuse de t’avoir rendu ton bienfait; 
mais parce que je te 1’ai rendu, je ne le semerai pas 


gl6s par la poussiere 
des d^combres, 
vovaient a peine devant 
eux. 

Une autre troupe 
de roumis , qui £tait 
parvenue a gagner le 
haut d’une seconde 
breche, avait eu ses 
cartouches gatees par 
l’eau du fosse qu’il 
avait fallu traverser; 
ne pouvant se defen- 
dre, elle s’etait vue 
forc^e de se retirer, 
mais pour cela elle 
avait dti passer sous 
la plus terrible fusilla- 
de. Tous les blesses 
£laient tombes dans le 
foss£ et s’y etaient noyes aux cris de joie des vail- 
lanls defenseurs de la place. 

fiesr^cits entretenaientdans les villages etdans les 
douars de I’oasis un ardent enthousiasme, que Meryem, 
radieuse, s’aftligeail de ne point voir partager a Petite 
Rose. 

t Je suis heureuse de nos triomphes, mere, disait 
l’enfanl avec effort, mais $a me fait tant de peine 
pour ceux qui meurent ! 

— Enlends g£mir nos blesses, la pluparl ne verront 
pas I’aube prochaine. * 

Et prise d’une pitie profonde, elle allait s’asseoir 
pres des mourants, et disait a ceux qui etaient venus 
de loin : 

« Donne-moi tes commissions pour tes femmes, je 
les garderai soigneusement dans ma t£te, et je prierai 
mon seigneur Ben-Taieb de les leur faire par- 
venir. > 

Puis elle pr£sentait k chacun un petit morceau d’£- 
toffe, et ajoutait : < Mets-la tes baisers pour tes petits 
enfants. » 

Plus d’un de ces rudes guerriers y laissa aussi 



Yaya dtancha lc sang qui coulait (P. 236, col. I.) 
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tomber une larme, aprfcs avoir comble Petite Rose 
de benedictions. 

Cette tendre compassion rachela, aupres des gens 
du douar et de Meryem, ia froideur de sa fille adoptive 
pour les exploits des defenseurs de Za&tcha, et Ton 
surnomma Penfant : « Tange de laderniere heure*. 

Souvent, accompagnee de Yaya el de Taleb, Petite 
Rose retourna sur ce rocher eieve d’ou Pon pouvail 
apercevoir le camp 
des Frangais. Un al- 
trail et une cuiosite in- 
vincibles Pattiraient 
14. Elle disait a Yaya: 

c Ca m’amuse de voir 
ce qu’ils font. » 

Ce n’etait la que la 
surface de son impres- 
sion. Sous cet i amu- 
sement »se glissait une 
strange melancolie ; 
elle s’6tonnait et s’ir- 
ritaii presque de ne 
ressentir aucune haine 
contre ceux qu’on 
appelail autour d’elle 
< ces chiens de Chre- 
tiens ». Pourquoi, lors- 
qu’elle songeait a eux, 
son cceur devenait-il 
tqndre comroe le duvet 
d’un nid? Sans doute, 
c’est parce qu’ils 
etaient si malheureux 
ces pauvres roumis , 
campes sur le revers de 
cette monlagne aride 
sur laquelle soufflait 
sans trfive le vent du 
desert, qui soulevait 
autour d’eux des tour- 
billons de sable. Dans 
les tranches les tra- 
vailleurs en etaienl 
aveugies. Sous la 
tente, les soldats, pou- 
dres de cette pous- 
siere impalpable qui arrivail sur eux dans les mu- 
glssements de Pouragan, ne pouvaienl reposer. Lc 
sable etait partoul : dans Pair qu’ils respiraient, 
dans les aliments qu’ils mangeaient. Et quels ali- 
ments ! Les betes qu’on abattait mouraient de faim. 
Le biscuit de la ration journaliere, moisi, plein de 
vers, avait ete fabrique en juin 1848 pour Parm6e de 
Paris. Pour boisson, de l’eau saumatre; il n’y avait 
plus ni Yin ni eau-de-vie. A tant de maux etait venu 
se joindre le cholera, apporte par la colonne de renfort 
du colonel Canrobert.. 

Quoique les nouveaux travaux du siege fussent ppus- 
ses avec une grande activite, el que de jour en jour la 


place fiU serr^e de plus pres, les Arabes complaient 
sur les miseres de l’ennemi pour le decimer el le 
decourager. 

Eux aussi avaienta endurer de cruelles souffrances: 
la terrible epidemic s^vissait dans leurs murs, s’a- 
joutant auxmaux du siege.Maisilssupportaienttoutes 
ces horreurs avec la sombre indifference de leur 
fatalisme. c C’etait ecril. i 

On etait aux plus 
mauvais jours de no- 
vembre. La tristesse 
tombait du ciel a tor- 
rents. Quelles nuits 
pour nos soldats dans 
les tranches ! sous 
une pluie glac£e m&lant 
son bruit monotone 
aux rafales du simoun, 
aux g£missements des 
palmiers sans cesse 
agites par le vent, aux 
plaintes d£chirantes 
de ceux que venait 
frapper le fieau, aux 
coups de feu conti- 
nued, aux cris teroces 
des Arabes. 

Loin d’etre demo- 
ralises par ces tortu- 
res, la brav; armee du 
general Herbillon res- 
tait vaillante et sans 
peur, on n’entendait 
pas une plainte, en 
dehors de celles qu’ar- 
rachait la maladie. 

C’etait, dans tout le 
camp, comme une con- 
signs tacite. 

Devant cette energi- 
que attitude les Ara- 
bes perdirent tout 
espoir. BienlOt , ils 
apprirent que Passaut 
decisif aurait lieu le 
26 novembre ; mais 
quoique se sentant perdus, ils refuserent de se rendre. 

La veille, Sidi-ben-Taieb vint jusqu’au douar ou sa 
famille recevail l’hospitalite, et lui fit ses adieux et ses 
recommandalions suprfimes pour le cas ou il ne revien- 
drait point. 

Petite Rose, lout en larmes, s’atlachait au burnous 
du cald et voulait le suivre dans la forleresse. 

« Mon seigneur, disait-elle, la presence de toa 
agneau perdu te porlera bonheur. En me voyant, Al- 
lah se souviendra que tu m’as recueillie petite et mise- 
rable pour me partager ton pain, et abriler mon aban- 
don a Pombre de tes tentes, et il mettra ton bienfail 
enlre toi el les balles. > 



Digitized by LjOOQle 


m 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Grave el emu, Ben-TaTeb caressa doucement sa jolie 
tete, puis il la benit, coniine il avail beni ses enfanls, 
el s’eloigna rapidement. 

Ce fut par Irois beeches quc Farmee fran^aise peue- 
Ira celle fois dans Zaatelia, sous les feux des rnaisons 
lirAs a boul portant, 

Il fallut faire ensuile Fassaut de chacune de ces 
maisons, remplies d’Arabes decides a se faire tuer jus- 
qu’au dernier. Sur les lerrasses, dans les maisons, 
dans les caves, dans les rues £troites, le carnage ful 
aftreux. Le sang coulait de parlout. 

Le commandant de Lavarande, chef du 2 rae balaillon 
de zouaves, cherchait la demeure du farouche cheik 
Sidi-bou-Zian. Dans une des maisons dont il s’empara 
sur son passage, il Irouva deux Arabes parlant fran- 
$ais, el leur promit la vie sauve, s’ils consentaienl a 
lui servir de guides jusqif a la retraile de leur chef. 

Le premier refusa avec indignation, el dil qu’il £tait 
prel k mourir. C’etait Sidi-ben-Taieb, qui lomba aus- 
sil6t sous les coups des zouaves, mourant noblement 
comme il avail vecu. 

Son compagnon ne Fiinita point, el se sauvaen indi- 
quant au commandant de Lavarande la maison de Si- 
di-bou-Zian, defendue par les plus fanatiques des as- 
sieges. 

Apr&s avoir essay£ sans succes conlre elle de Fes- 
calade el du canon, avec une piece de monlagne, il 
fallut la faire sauler. Labreche ouverle laissaa decou- 
vert cent cinquante hommes et femmes enlasses, sur 
lesquels les zouaves se precipilcrenl i\ la baionnelte. 
L’actiou finit sur ce massacre. Les roumis s’etaient 
bien venges. 

La consternation, Fepouvante, ledesespoirr^gnaient 
chez les Arabes. Quand les femmes des environs de 
Zaalcha, au hombre desquelles etaient celles du cald, 
Meryem et Petite Rose, vinrent avec leurs servileurs 
pour enlever leurs morts, le plus lerrifianl spectacle 
s’oflril a leurs regards. La ville elait d^truite, les mos- 
quees renvers^es, les rues jonchees de cadavres na- 
geant dans lesang, etau milieu du camp des chreliens 
elaienl plantAes les teles du cheik Sidi-bou-Zian et 
de son fils Sidi-Moussa. 

La recherche des morls fut aftreuse. Le cri de dou- 
leur que poussa la vieilie Leila Meryem en se jelant 
sur le corps de son dernier lils, ful lei que Petite Rose 
et les femmes du caid, qui suivaienl en sanglotant, 
erurent qu’elle avail en m6me temps exhale sa vie. 

Des esclaves chargerent sur leurs robusles dpaules 
le corps de celui qui avait ete leur maitre, et a la 
lueur des torches on repril le chemin dudouar, tandis 
que des Arabes des Flittas, echappes au combat, et 
venus pour faire escorte a leur chef, psalmodiaient 
lentement : 

< Pleurons le plus intrepide des hommes, celui que 
nous avons vu si beau sous le harnais de guerre, 
faisant piafler les coursiers chamarr^s d’or; pleurons 
celui qui fut la gloire des cavaliers. 

— Tanlque les hommes se reunironl, 6 Dieu mise- 
ricordieux ! ils verseronl des larmes sur son trepas, 


ils passeront dans le deuil les heures el les annees. 

— Braves guerriers, poussez des gcmissemcnts 
unanimcs surcelte mort si soudaine, quiaferme sur 
nous les portes de Fesp^rance. 

— Comme si jamais nos yeux ne Pavaient vu ! Ah ! 
quelle blessure pour nos coeurs ! II ne s’llwcera plus 
a noire lete au jour du combat ! 

— Guerriers, pourquoi vous rassemblez-vous? Qni 
pourrait avoir aujourd’hui la pretention de vous com- 
mander, d’egaler celui qui remplit le pays de la re- 
nomrmte de ses hauls faits? 

— Qu’il eiait beau dans Fivresse du Iriomphe, lors- 
que, sur le noir coursier du Soudan a la selle etince- 
lante de dorures, il apparaissait comme le g£nie de la 
guerre ou le dragon des combats. 

— Souverain dispensateur de la justice Aternclle, 
lu nous Fas enlev£, el cetle mort, 6 mes freres, rend 
intarissable le (leuve de mes larmes. > 

Ce cortege funebre, cette psalmodie plainlive se 
mAlant aux sanglots, ces torches dont les lueursdan- 
saient dans la nuit comme des taches sanglanlcs, for- 
maient pour Petite Rose un amer el saisissant con- 
trasleavec celle radieuse matinee ou, dans le vallon 
de Zemmora, tout embaume de fleurs nouvelles, celui 
qu’elle appelait son seigneur avait ramassA le « pelil 
agneau sans toison. » 

« Oh ! Yaya, disail Fenfant a la negresse, jamais 
je ne me consolerai ! mon cceur est plein d^pines. * 
Puis elle s’ecriait : 

t 0 mon seigneur! quc je Faimais ! ma tendressc 
n’a pas 616 froide un moment pour toi, pas m£me le 
jour ou tu as permis a Zohra de bruler mon nour- 
risson, car je mth'ilais d’Alre chAtiee. Tu £lais jusle 
autantque bon, mon seigneur! » 

XI 

Sept mois s elaienl <*coules. 

Quoique le pays fill paisible, des colonnes fran- 
chises etaient en observation sur diflerents points 
du lerriloire: car, ainsi que le disenl les Arabes, 
< le son ne devienl jamais farine » et leur amitie de 
vaincus n'inspirait a nos generaux qiFune tres me- 
diocre confianct. 

Une de ces colonnes d’observation campait chez les 
Flittas. Un matin de juin, trois oflieiers Iraversaient 
au pas de leurs chevaux un bois de figuiers, de myrtes 
et delauriers- roses ;soudain Fun d’eux, apercevant dn 
sloughi aveugledontla tele effilee sorlail d’un fourre, 
s’ecria : 

< Mais j’ai deja vu ce chien ! esl-ce que *?... Ah ! ee 
seraitle plus heureux hasard! Je vous demande un 
instant, mes amis. » 

Et lestement il mil pied a terre, el s’engagea dans 
le fourre. 

Au dela, pres d’une source, il vil Petite Rose assise 
dans une attitude melancolique et lassee. Au bruil 
qu’il fit, elle leva les veux. tressaillil, et avec une ex- 
clamation joyeuse selan<;a vers lui. 
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t C’est loi ! bon roumi , fit-elle, qui le ramene chez 
les miens? Veut-on encore nous faire la guerre? 

— Sois tranquille, chere enfant, il n’est pas ques- 
tion de guerre, je me promene avec des amis et je 
suis bien ravi de t’avoir renconlrde. Mais tu parais 
triste. 

— Je le suis. La nuit est descendue sur moi. Mon 
seigneur Ben-Taieb a et£ tu6 a Za&tcha, et ma mere 
Meryem est morte de sa peine, void deux lunes. En 
mourant, elle m’a confiee a une femme de sa famille 
qui me donne l’abri et la nourriture, mais qui est 
Iroide pour moi comme ia neige des monts. Ma l£le 
reposerait plus doueement sur la pierre du chemin 
que sur son sein, ses enfants me haissenl, et chaque 
jour ils me reproclient mon abandon et ma misere ; 
ils disent que je suis plus pauvre que le petit oiseau 
qui possede du moins le nid qu’il a bati. C’est pour- 
quoi j’essaye dem’habituer a demeurer dans ce bois ; 
vois, j’ai commence a me faire une maison. » 

Elle dendit la main et montra sur le sol un amas 
de branches superposees, fragile Edifice qu’un coup 
de vent devail emporter. 

4 Quand mon seigneur Ben-Taieb, m’a trouvee 
toule petite dans le vallon de Zemmora, ajouta-l-elle, 
j’y dais venue aussi pour m’y faire une maison, parce 
qu’on nous battait, n’est-ce pas Taleb ? Puis le bon- 
heur m’a prise ; mainlenant qu’il m’a laissee, je veux 
reeommencer. 

— Est-ce que cette parente de ta mere adoptive 
aurait la cruautd de te frapper? demanda vivement 
Poflicier. 

— Non, mais elle ne s’occupe pas de moi ; sous sa 
tente je ressemble 4 Pdranger qui entre un moment 
pour se reposer. Elle ne m’interroge pas tendrement, 
ainsi que le faisait Meryem, sur ma joie ou mon cha- 
grjn. Lorsque je m’en vais tout le jour, elle ne me dil 
point : « Pourquoi es-tu partie? Quelle fleur as-lu trou- 
vee ? qu’est-ce que l’oiseau t’a chants ? » Et moi je 
pleure en pensant a la douce voix de ma mere Meryem 
que je n’entendrai plus, a ses yeux de tendresse pour 
loujours fermes ! > 

Le lieutenant Derville, que ses camarades avaient 
rejoinl, tfcoutait tout attendri ces confidences nalves. 

< Chere petite creature, dit-il, je compatis vivement 
a ton malheur, el je ferai mon possible, pendant mon 
sejour sur le terriloire des liens, pour te distrairc et te 
prouver que ton ami le roumi n’oublie point qu’il le 
doit de vivre. Maisavantde causer de cela, laisse-moi 
te presenter a mes compagnons. 

— Est-ce la filletle dont Panaya Pa sauv£, Daniel ? 
dit un des officiers. 

— C’est eile. 

“ Oh ! la charmanle enfant ! » 

Les deuxjeunes gens se mirent 4 la fdiciteren pe- 
tit sabir. Elle les regardait, un peu effarouch^e, de 
ses grands yeux profonds. 

« Tu cnlends, ils me demandent pourquoi je suis 
seule ici, dil-elle au lieutenant Derville; inslruis-les, 
moi je n’ose pas leur parler. » 


Quand le jeune homine leur eut raconte ce qu’il sa- 
vail de l’hisloire de Petite Hose, il ajouta : 

c Puisqu’elle est ainsi livree a elle-meme, je vais 
I’emmener au camp jusqu’a ce soil* ; le colonel sera 
content de la voir, et tous nos braves soldats vont lui 
faire fde. 

— Tu veux bien venir au douar des roumis , Petite 
Hose? 

— Oui... les roumis ont tue les miens, mais les 
miens avaient tu£ aussi les roumis ,... oui,... c’est toi 
qui me prendras sur ton cheval? 

— C’est moi, viens. 

— Demain je finirai ma maison. 

— Tu es trop frele pour Pen tirer, mignonne, c’est 
mon affaire ; je reviendrai ici demain matin et tu ver- 
ras. Partons. i 

Cette journee fut pour notre heroine un long triom- 
phe. A son arrive au camp, le colonel la prit dans 
ses bras et Pembrassa, les officiers firent cercle au- 
lour d’elle, la complimentanl, la questionnant. Des 
soldats s’en allerent cueillir des fleurs sur le versant 
dc la montagne, et lui en tresserent une couronne; 
Pun d’eux la posasur sa blonde tele, et tous crierenl: 

« Vive la petite Arabe ! » 

Cette ovation se termina par un diner chez le colo- 
nel, repas auquel Petite Rose fit grand honneur, ayant 
laisse son dejeuner dans le bois de figuiers. 

Elle s’etait vite apprivois^e, et parlait 4 tous ceux 
qui la comprenaient, danssa langue imag£e qui, pas- 
sant par cette bouche naive, prenait un charme ex- 
quis. 

Le colonel savait passablement Parabe, il fut frappe 
de la vive intelligence que rdvllaient les pelits dis- 
cours d’Ourida. 

< Quel dommage! dit-il au lieutenant Derville, que 
cette jolie enfant, a Pespril si fin, soil deslinee a 
Pexistence muree el insipide des femmes de sa nation ! 

— Je l’ai souvent deplore en pensant 4 elle, d’aulant 
plus qu’elie me parait avoir un caraclere Ires inde- 
pendant. Hcureusement que, grace a son 4ge et a l’a- 
bandon on la femme qui en est chargee la laisse, elle 
peut encore salisfaire trois ou quatre ans ses godls 
de liberte. Mais void le soleil qui se couche, je vais la 
reconduire. » 

Le jeune officier se fit amener son cheval et monta. 
Un de ses camarades lui lendit Petite Hose en disant a 
Penfant : 

« J’esperc que tu reviendras nous voir ? 

— Oh ! oui, fit-elle, les roumis sont lr4s bons, Petite 
Rose les aime beaucoup, et puis Arabes el roumis 
sont amis maintenant. 

— Comme Peau el le feu, > murmura Pofficier. 

Le lieutenant Derville quitta sa petite amie a Pentree 
du douar, en lui recommandant d’etre le lendemain, 
au lever du soleil, dans le bois de figuiers, pres de la 
source. 

A suivre. Andre Gerard. 
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A TRAYERS LA FRANCE 

LAVAL 


Laval ne doit pas sou nom, comine on l’a pense 
quelquefois, a la charmante vall£e de la Mayenne ou 
cette villeest situee ; mais, ce qui est absolumenl dif- 
ferent, a une forteresse ou retranchement (vallum) qu’v 
construisirent ses premiers fondateurs. L’origine de 


alternativement Christian et Fr6d6ric. Ce nom de Guy 
devenait presque Equivalent d’un litre, et les dues de 
la Tremouillc s’empresserent de l’adopler, lorsque, au 
commencementdu dix-seplieme siecle, ilssucc^derent 
a la dynastic primitive, qui avait dur6 plus de sept 
cents ans. 

La principal curiosity de Laval est aujourd’hui le 
chateau de ses comtes, mieux dispose pour la defense 
que pour les commodites de 1’habitation. Sa grosse 
tour, qui date du onzieme siecle, a conserve une des 
plus anciennes charpentes qui existent. Ce vieil ^dilice 
est le seul demeure intact au milieu des embellisse- 



Laval. 


Laval est done toute mililaire;on la reporle a Charle- 
magne ou, avec plus de certitude, au regne de son 
petit-fils Charles le Chauve, qui, le premier, laissa 
l’aristocratie frangaise batir des chateaux et s’y dd- 
fendre aussi bien contre le souverain que contre les 
Normands. 

La famille qui sut se tailler un fief dans Laval, sut 
en meme temps si bien l’agrandir, que presque tout 
le bas Maine en releva, sans compter plusieurs pos- 
sessions considerables hors de la province. A l’appel 
du comle, plus de cent vassaux venaient se ranger 
autour de lui. Un usage singulier, mais qui n’est pas 
sans exemple dans Uhisloire, s’^tablit dans la maison 
de Laval, des son origine meme, el fut suivi jusqu’a la 
Revolution par ses heritiers. Tous les comtes sans 
exception port£rent le nom de Guyon ou Guy, d’ou le 
surnom de Laval-Guyon donne autrefois a leur capi- 
tate. C’est ainsi que tous les rois de la dynastie grecque 
d’Egypte prirent le nom de Ptol£m£e, et que les rois 
del)anemark,depuisquatre siecles, s'appellent encore 


ments qui out transforme de nos jours la vieille ville 
feodale, pour lui donner Uaspect d’un chef-lieu de de- 
partement. La ville de Laval est en eflel devenue, a la 
Involution, le centre administrate du ddparlement de 
la Mayenne ; le second Empire en a fait le siege d’un 
eveche, et les progres de l’industrie out provoque un 
mouvemenl qu'etouflaient les vieilles rues du moyen 
&ge. Les vieux remparls out et6 abattus et les voies 
publiques Margies. 

Laval renferme aujourd’hui presdetrentemille habi- 
tants, occupes principalement a lafabricalion des cou- 
tils-nouveautes el a la filature des colons. La ville est 
desservie par le grand chemin de fer de Paris a Brest, 
qui traverse la Mayenne sur un beau viaduc en granit, 
eleve de28 metres au-dessus.de la riviere. Deuxautres 
voies fences importanles conduisent, l’une a Tours, 
l’autre a Caen; une troisieme, en construction, se di- 
rige sur Nantes. 

Antuyme Saint-Paul. 
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Je visitai les pctils chats de Mitaine. (P. 243, col. 1.) 


CADETTE ’ 


VI 

A Paris, mon reveille-matin 6tail une petite machine 
de cuivre qui se demenait en grin^anl sur le marbre 
de la ciiemin^e. Dans ma chainbre, a Peran, c’est une 
belle mouche qui m’a reveillee par le bourdonnemenl 
de ses ailes. C’est tres joli d’etre reveille par une 
petite b£te prisonniere qui fait le plus de tapage 
qu’elle peut conlre les vilres. El le bourdonnait si foi l 
que j’ai ouvert les yeux, ne reeonnaissantplus du toul 
le bruit de mon reveille-matin. Le soleil flambovait sur 
la tapisserie rose, les grands arbres verts s’enfon- 
gaient dans le ciel bleu et les oiseaux chanlaienl 
si haul que leur musique m’arrivail au fond de mon 
alcGve. Mon ravissement ne m’a pas fait oublierd’en- 
voyer un souvenir a ma chere maman, qui n’esl pas 
encore en Ecosse etqui ne voil que des murs blancs. 
par ses fenetres. 

Je me suis Iev£e pour.regarder 1’heure. J’avais ou- 
blie que, chez grand’mere, il y a de tr&s vieilles pen- 
dules qui ne marchenlplus. Maintenant, comme autre- 
fois, il esl toujours midi sur le cadran enfoncG dans 
le rocher de bronze qui orne ma eheminee. 

Dans mon sommeil j’avais eru entendre quelque 
chose qui sonnail ou plutOt qui ehanlait l’heure. Ce 

1. Suite. — Voy. pages 200 ct 325. 

XVI. — 407* livr. 


n’elailpas la vicille pendule, dont le balancier est 
rouille; c’elait probablement le eoqqui est le reveille- 
matin de Malhurine et de Joseph et celui de grand’- 
mere, quand il y a de grands travaux a eomman- 
der. 

Mais je pense que grand’mere est bien elonnee de 
ne pas avoir encore reyu le bonjour de sa petilc-fille, 
et je me hate, je me hate le plus que je peux. Mais au 
moment de sortir de ma chambre, voila que j’apereois 
une petite tele au-dessus du vieux mur qui fait le fond 
de la cour. 

Au grand deplaisir de ma grand’mere, cc mur-la 
apparlient au jardin voisin, qui apparlient lui-meme 
a des amis de ma grand’mere, M. el M mc de Preau- 
loup, appeles par Peran les Americains. 

Cette petite tele qui apparail la m’est inconnue; 
mais en voiei une autre, puis une troisienie, queje 
reconnais. Je me frolte les yeux. Sonl-ee bien la mes 
petits amis de Preauloup? Mais d’abord il y avail une 
petite lille. Et puis, que sont devenus les beaux che- 
veux frises, les teints roses que je connaissais a mes 
camarades? 11 me semble voir la trois gallons a la 
tele rase, au teint de coquelicot. Tout k coup le plus 
grand se penche et appelle : 

« Malhurine ! > 

Ce n’est pas non plus la voix de mon eamarade 
Rene de Preauloup. 

16 
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El com me Mathurine ne repond pas, Irois voix 
erienl ensemble : 

t Mathurine ! 

— Eh bien, qu’est-ce qu’il y a ce matin? a repcndu 
Mathurine. 

— Est-elle arrivee? 

— Madame ? vous voyez bien que oui, puisque je 
suis id. 

— Et Germaine ? 

— Ah ! Germaine ! voila ! * 

La voix de Mathurine se rapprochait du mur. Je l’ai 
vue apparaitre. Elle avail son air important. 

c M lIe Germaine est revenue avec nous ; mais je 
vous avertis que c’est maintenant une belle demoiselle 
qui n’ira pas galvauder avec vous dans la for£l. » 

Je lis la grimace. 

« Qu’en savez-vous, Mathurine? pensai-je, je ne suis 
pas venue a Peran pour vivre dans une boile comrne a 
Paris. » 

« Mathurine, a re- 
pris une petite voix 
qui devait appartcnir 
a la plus petite tStc, 

Guillaume m’a dit que 
Mitaine avait trois jolis 
petits chats , est-ce 
vrai ? 

— C'est tres vrai, 
mais je prie M. Guil- 
laume de ne pas venir 
tourmenler ces . pau- 
vres betes. 

— Les voir seu le- 
nient, Mathurine, a 
crie la seconde tele. 

— Alors, tout de suite, pendant queje puis aller 
avec vous dans le biicher; car madame aime ses 
btHes, entendez-vous, et ce n’est pas la premiere fois 
que le chateau et le pavilion se fachent au sujet de 
Mitaine. * 

Pendant qu’elle parlait, le plus grand des enfanls 
s’etail dresse debout surle mur et avait saute dans la 
cour. Un autre parut imm^diatement apres lui el se 
tint deboul sur ses epaules, faisant ainsi la courte 
echelle au troisieme, qui avait la ttHe rasee, 
mais qui etait une jolie petite iille en robe bleue. 
Alors le grand plia doucement sur sesjarrets, le se- 
cond Pimila et la petite tille, tres rapproch^e de lerre, 
sauta a son tour et courut a Mathurine qui les condui- 
sit tous vers le biicher. Evideinment je voyais passer 
sous mes fen£tres mes petits voisins Kene, Guillaume 
el Genevieve de Preauloup : Rent* d’un an plus age que 
moi, Guillaume d’un an plus jeunect Genevieve qui de- 
vail avoir dix ans. C’elaient bieneux ; mais quel chan- 
gement ! Plus de grands cheveux tailles aux enfants 
d ’Edouard, sur le front, plus de vestes brodees, plus 
de cols marins. De grands gallons aux cheveux ras, a 
Pair decide, habilles de drap, ti es lestes et tres vigou- 
reux; une petite tille qui ne ressemblail pas plus au 


gracieux poupon de cinq ans auparavant, que je ne 
ressemblais sans doute, helas! a la petite fille qui avait 
quitte Peran il y avail le inline temps. Je les vis entrer 
dans le bticher, etquelques minutes apres Mathurine 
en ressorlil seule. Les autres elaient sans doute par- 
tis par la petite fenGtre percee dans le mur du cdte du 
chemin. 

En ce moment la porte de ma chambre s’ouvrit et 
grand’mere apparut, disanl : 

t Jusqu'a quelle heure dormira done ma petite-lille 
aujourd’hui ? » 

Je lui dis en Pembrassant que j’elais trop heureusc 
pour rester endormie aussi longtemps, et je la suivis 
dans sa chambre, ou elle dejeunail avec une lasse 
de cafe au lait. 

Si j’avais franchemenl admire le soleil, le ciel, la 
for^t, ; e ne manquai pas de trouver le lait de Peran 
bien meilleurque celui de Paris. 

Ce compliment touclia Mathurine aucocur; elle avait 

le gouvernement de la 
lailerie et de tout ce 
qui s’y rattachait. 

« Mathurine, 1 u 
dis-je la voyant si bien 
disposee , est-ce que 
les trois enfants que 
vous avez conduits 
dans le bticher y sont 
restes ? 

— Eux ! mademoi- 
selle, il n’y a pas de 
danger, la pauvre Mi- 
taine en aurait perdu 
la tele; elle connait 
trop ces messieurs. 
11s onl bien regarde, bien caresse les chats; puis 
le grand, qui grimpe comrne une chevre sauvage, 
a saute dans la fortH par la fenfire et les autres ont 
suivi. Partoul ou le grand passe, les autres vont. Cc 
sont de bons enfants, mais un peu trop riches en 
malices. 

— Ce sont bien nos voisins de Preauloup, ma 
bonne? 

— Eux-memes, mademoiselle, ils sont bien en peine 
de vous, allez ! mais je pense que madame ne vous 
laissera pas, grande comrne vous Petes, les suivre 
dans la for£l ou ils passenl toules leurs journecs de 
conge. » 

Je trouvai que Mathurine se melait d’une chose qui 
ne la rcgardail pas. 

Jadis, je m’etais bien amusee avec llene el Guil- 
laume de Preauloup. Pourquoi ces bonnes parties ne 
recommenceraienl-elles pas, maintenant surloul que 
Genevieve avait dix ans? 

Je regardais avec inquietude ma grand'mere qui 
buvail son cafe a peliles gorgees. 

t 11 est de fait qu’ils sont de plus en plus Am£ri- 
cains, dit-elle en reposant sa iasse sur la table. 

— Autrefois ils P^taient un peu, gramPmcre. 
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— Ils le sont un peu plus, un peu plus. * 

Cela me donna a refllchir. Autrefois maman se d6- 
liali un peu de mes voisins, qui^taient ties espiegles 
et tres g&t<*s. Leurs parents ne s’en occupaient guere, 
et quand on leur parlait de l’etrangete de leur tenue, 
ils r^pondaient invariableinent : 

« Nous les elevons a l’amgricaine. * 

Et, gr&ce a cela, on les laissail se rouler sur les 
lapis, se batlre, lire 
assis les pieds plus 
liaut que la tele. 

Maman se figurait 
qifon les avail mis au 
college ; mais ils 
avaient pu 6viter ce 
grand ennui. 

< Tu es bien grande 
mainlenaul pour jouer 
avec Rene et Guillau- 
me, lit observer grand' 
mere. 

— Ah ! certaine- 
ment, grand’mere, je 
ne jouerai q u’ avec Ge- 
nevieve. 

— Elle est bien ga- 
mine aussi, » remar- 
qua Mathurinequi (Hail 
en veine de s^verite. 

Je ne dis rien ; mais 
je pensai que je ne 
pourrais pas me priver 
de loute compagnie de 
mon age. Genevieve, 
que je regardais au- 
trefois comme ma pe- 
tite sceur, subirail mon 
influence. Je lui ferais 
honle de ses inanieres, 
et je finirais par lui 
persuader qu’une pelile 
lille bien £levee ne 
doit pas arriver chez 
les gens en escaladant 

les murailles. „ ...» . 

.. . Nous nous dirigeames vers le 

Notre premier dejeu- 
ner fini, j’accompagnai grand’mere dans ce qifelle 
appelait sa visile domiciliaire. Nous all&mes parlout, 
nous visil&mes tout. Grand’mere, s’asseyanl dc ternps 
en temps sur le pliant queje portais, ne se fatiguail 
pas, el comme nous sortions du bdeherou elle avail 
examine sa provision de bois et de eharbon, tandis 
que je visitais les petits chats de Mitaine, je lui 
proposai une promenade dans la forfit. Grand’merc 
ne se promene guere que dans les allies de son 
grand jardin; mais elle eut la condesecndance de 
m’accompagner. 

Sous la eonduite de Barbichc, qui connaissail bien 
le chemin, nous nous dirigeames vers le fond du 


jardin. Grand’mere porlail la grosse clef de la pelile 
porte qui ouvre dans une clairi£re. 

Ah ! que je Irouvais les arbres beaux et la mousse 
verte ! Comme j’enviais Bai biclie, qui s’enfongait en 
courant comme un petit fou dans les sentiers donl on 
ne voyait pas la fin, et qui buvait l’eau limpide des 
clairs petits ruisseaux. Ce jour-la, je fis gravement 
avec grand’mere le lour de la clairiere; j’aurais bien 

d£sir6 pousser jusqu’a 
l’£tang ou vont se de- 
salterer les biches, et 
ou j’avais tant pech6 a 
la ligne avec mes petits 
voisins; mais la pro- 
menade dtait deja lon- 
gue pour ma grand’- 
mere, et je revins pai- 
siblement avec elle, 
sachant bien qu’elle se 
departirait, quelque 
jour, de la severile qui 
lui avail fait me dire 
que j'etais trop grande 
desormais pour aller 
fl&ner par la for£t. 

Quand j’entends dire 
ces choses, je regrelte 
amerement d’avoir 
quinze ans. Je vou- 
drais me rajeunir, me 
rapelisser ; mais cela 
ne nfest pas possi- 
ble, il faut vieillir. 

Je suis renlree bien 
raisonnablement elj’ai 
dcrit a maman une 
longue lettre. 

Je mettrai sur l’a- 
dresse : « faire sui- 

vre », et ma lettre ira 
peut-Stre jusqu’en 
Ecosse. Je finirai la 
journ^e en m’occupant 
de mon installation. 

fond du jard.n. (P. 243, col. 1.) ^ ^ vjgUe8 el je 

l’accoinpagnerai. Ce sera bien amusant, j’aime beau" 
coup les visiles, et ce seront les premieres visiles 
officiclles que je ferai a Pdran. 

J’aurai soin de tenir coinpte des recommandations 
de grand’mere, et chez nos voisins surlout je me 
poserai tout a fait en grande personne. 11 faut queje 
me fasse respecter par ces messieurs et que j’Gblouisse 
un peu Genevieve ; sans celaje n’aurai aucune influence 
sur elle et vraiment, plus j’y rdflechis, plus je trouve 
qu’ellc manque absolument de tenue. 

A suivre . M I,e Zenaide Fleumot. 
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LES ACTIONS DU REGENT 


Monsieur le due d’Orleans, le regent, se vantantun 
jour ing^numenl de la quantite d’actions dela banque 
de Law qu’il possedait, Turmenies, garde du Iresor 
royal, homme d’esprit, el qui s’etait acquis un droit 
ou un usage de familiarite avec les princes memes, lui 
dit : « Monscigneur, deux actions de votre aieul valent 
mieux que toutes celles-la. » Monsieur le due en rit, 
de peur d’etre oblige de s’en facher. 


U VIPERE ET SA MORSURE 


La vipere a ele le pretexle de bien des narrations, 
de beaucoup d’liistoires fabuleuses, et malheureuse- 
menl dans nos cainpagnes, inalgre les seeours intelli- 
genls de la medecine, auxquels on devrait imimSdia- 
tement s’adresser, sa veninieuse niorsure est souvent 
soumise aux soins empiriques d’un guerisseur de vil- 
lage qui, movennant salaire, tronipe la bonne foi de 
ses trop cr&lules voisins en administrant des remedes 
qui font perdre des moments precieux, nuisant a 1’em- 
ploi des cauterisations et medicaments effieaces, ad- 
ministres par rhomme de Tart eonsulte en temps utile. 

Hatons-nous de dire cepcndant que, si generale- 
ment les piqdres envenim^es de ce reptile dangereux 
occasionnent de graves desordres, rarement elles 
sont mortelles pour Tcspece humaine, si on peut 
avoir recours, sans retard, a la medication. Le pre- 
mier soin doit elre, avanl qu’il ne s’inlillre dans le 
sang, de faire rtHrograder le venin en I’atlirantvers 
la plaie par unc forte suecion sollicittk* au moyen 
d’une ventouse ou en v appliquanl la bouche, apres 
avoir faitune ligature coinprimant le brasou lajambe 
un peu au-dessus de la niorsure. 

On ne saurail trop, et dans Tinl6r£t de tous, pr&voir 
les caracteres apparents qui permetlenl de distinguer 
les viperes des couleuvres y dontla nocuiU*, non pr^vue, 
agit au detriment des jeunes uaturalistes ou de la 
curiosity enfantine des cainpagnards. 

Nousallons resumer lessignesles plus apparents qui 
emp£cheront de confondre la couleuvre avec la vipere. 

La couleuvre est plus longue, elle atieinl un metre 
et m6me davanlage. Sur son pelage d’un coloris ordi- 
nairemenl vifet brillant, le vert el le jaune dominent; 
le dessus du corps est couverl d’eeailles et le ventre 
est form6 de plaques transversales. La t(sle ovale, dont 
le petit diametre differe peu des premieres vertebres 
du cou, est protegee par un revetement de neuf grandes 
ecailles plates. Les dents sont petites, nombreuses, 
lisses, pointues, inclines enarri&re et disposes d’une 
fayon analogue sur les deux maxillaires, non pour 
broyer, mais seulement retenir la proie. Lorsqu’on 
regarde ce reptile, soitqu’il guelle un animal, ou que, 


saisi lui-m&me, il vous fixe, on remarquera que sa 
pupille est ronde. S’il fuit, on constate que sa queue 
est environ le cinquieme de sa longueur totale, et 
prolonge son corps en s’amincissant graduelleinent 
jusqu’a la pointe. 

La couleuvre est generalement ovipare. Les anil's 
pondus, tant6t libres, tant6l se tenant comine les 
grains d’un chapelet, la couleuvre les enterre ou les 
enfouit dans du fumier sans plus s’en occupcr. La 
chaleur de l’ete fait naitre les petils, qui ne tardent 
pas a se developper et a saisir les proies vivantes 
dont ces reptiles se nourrissent, ingurgitant lenle- 
ment dans leur oesophage des animaux beaucoup plus 
gros qu’eux au moyen de la dilatation des maehoires; 
les dents dont eelles-ci sont armies ne produisent 
qu’une 16gere dechi ru re non envenimee. 

La couleuvre, avec ces petits crocs, mord el frappe 
pour se d^fendre : dans le premier cas, l’empreinte 
est un losange ; dans le second, line trace angulaire 
legerement pointee. Ajoutons que ces serpents non 
venimeux aiment l’humidite, se tienneul dans les 
bois, les buissons, pres des marais et meme dans les 
ruisseaux el les Clangs. 

La vipere est en France le seul serpent dont nous 
ayons a craindre le venin ; sa laille est moindre que 
celle de la couleuvre et d^passe rarement (50 centi- 
metres; le corps se termine brusquement par une 
queue, relativement courte, repr^seutant a peu pres 
le sixieme de la longueur totale du reptile. 

La coloration du pelage, assez sombre, s’eloigne 
peu du vert noir, gris bleuAtre, fauve el rouge brique 
plus ou moins macule de taclies fone<5es ; les ecailles 
du corps sont enluilees el carenees ; chez les cou- 
leuvres elles sont lisses. 

La tele de la vipere porte des ecailles uniformement 
petites el granulees, cxcepte chez les peliadcs (vipere 
a trois plaques polygonales) ; elle est en forme de 
cueur. Au-dessous du renflement de sa base triangu- 
laire, deux raies noires all'eclent en se rejoignant le 
trac^ d’un V dont Tangle a sa pointe tournee vers le 
museau. En arriere de celte lellre, qui ressemble sou- 
vent a un signe hieroglyphique, a partir de la nuque, 
s’insere un cou retreci, dont T^trangleinent est sur- 
toul remarquable chez l’aspic ; la commence une 
ligne en zigzag se prolongeant quelquefois en lo- 
sanges in^gaux jusqu’^i la queue. Les lames garnis- 
sant le venire sont couleur d’acier noiralre, ce qui 
emp^che de prendre une vipere pour une couleuvre: 
chez celle derniere, les plaques sont generalement 
mouchet^es de jaune. 

Les viperes bruneSy se rapprochant du rouge, qu’on 
rencontre souvent dans les lieux secs el rocailleux, 
sont r£pul£es les plus k craindre par les chasseurs; 
les paysans semblent cependant les redouter moins 
que les noires , heureusement plus rares. 

La pupille de la vipere, au lieu d’etre ronde comme 
celle de la couleuvre, est seulement une petite fente 
verticale : l’ceil est petit, vif et borde de noir. 

La vipere fait peau neuve, comme les autres ser- 
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pents, deux fois par an, en mars aprfrs Fhivernage 
et en seplembre avanl de se choisir un abri pour 
la rnauvaise saison. Les couleuvres grimpent aux 
arbres, ce que ne font pas les viperes, quoique tres 
friandes des petits oiseaux et des cailles, dont elles 
detruisent les couv£es dans les buissons. Celles-ei 
soul plus rushes qu’agiles et restenl longtemps a 1’affiU. 

La vipere enroulee sur elle-mGme est toujours prtHe 
a faire ressort pour selaneer sur sa victime, mais 
sans quitter complelement la terre : c’est une erreur 
de eroire qu’elle peut sauter et atteindre plus loin 
que sa taille; elle garde toujours a terre la pointe 
de sa queue, qui lui assure le moyen de reprendreun 
nouvel elan en cas d’insucces, ou pour redoubler ses 
coups. Elle use aussi du pouvoir magnetique de la 
fixity de son regard sur les petits mammiferes et les 
oiseaux, que la terreur reduita Fimmobilite et am£ne 
allbles a la portee 
de sa gueule, do- 
mines el fascines 
par la lueur si- 
nistre et persis- 
tanle de ces yeux 
brillants , sans 
paupieres mobi- 
les. 

Nous venons 
d’enoncer tons 
les caracteres ap- 
parent qu’il est 
prudent de eons- 
tatcr a' premiere 
vue. Les plus im- 
porlants se tirent 
de la forme de la 
l£te et de la dis- 
position des fail- 
les, ainsi quo de la pupille roude ou seulemenl 
fendue. C’est done la que rattenlion se portera tout 
d’abord. Quant a l’appareil venimeux, on apprend a 
le eonnaitre malgre soi comme action, ou ana- 
tomiquement, lorsqu’on a rendu l’animal incapable de 
vous nuire en l’exarninanl en toule seeurite apres sa 
mort. 

Le poison tres actif de la vipere, connu sous le 
nom de r enin, est conlenu dans deux vesieules com- 
muniquant aux maxillaires superieurs de chaque cOle 
de la UHe. La secretion se fait dans des glandes un pen 
au-dessous et en arriere de I’oeil. \j inoculation s’o- 
pere au moyen du choc exerc6 par la pression des 
crochets ou canines, lorsque le reptile frappe sa 
proie. 

Pour agir, la vipere, en raison de la brievete des 
premieres apophyses du cou, a la t6te tres mobile ; 
elle l’incline forlemenl en arriere et deerit avee ses 
dents poinlues la courbe que lerait une pioche ; sa 
gueule fortement dilate ne se ferine que lorsque le 
poison comprime est darde dans les chairs. 

Quand la vipere frappe un oiseau ou une souris, 



La vipfcre. (P. 244, col. 2.) 


elle sail que son venin agissanl tres vile chez les 
animaux a sang ( hand, ceux-ci ne tarderont pas a 
rester sur place et les abandonne momentanement sans 
les perdre de vue ; elle attend leur mort pour les de- 
vorer, je devrais dire les ingurgiter; car le reptile 
hume sa proie, sans s’occuper de la plume ni du poil, 
n’ayant pas d’orgaues de mastication: les nombreuses 
petites dents inclinees en arriere qui h^rissent les 
machoires sont des crocs destines a maintenir Fali- 
menl dans les environs du gosier, a l’orifice de l\eso- 
phage. Si la victime est a sang froid, comrne les 
lezardset les grenouilles, chez lesquels le venin opere 
plus lentemenl, la gueule mord tout de suite, en ma- 
niere d’etau, et souvent ('animal est encore parfaite- 
menl vivant dans l’estomac de la vipere, malgre le 
temps trfcs long employe a l\ faire arriver. Ce fait a 
etc souvent constate. 

Le venin se dis- 
tille lentement 
dans les glandes 
qui le recelent. 
Lorsque la vipere 
a Foccasion de 
mord re plusieurs 
fois de suite, la 
poche se vide et 
le poison diminue 
d’intensile ; ce- 
pendant la faim 
et la colere en ae- 
liveut la secretion, 
a i n s i q tie les 
temps orageux et 
la forte chaleur; 
on en tirera la 
consequence que 
le reptile sera 

d’aulant plus a eraindre qu’il sera plus vigoureux et 
plus irrite. 

Nous ne saurions trop recommander la prudence 
a ceux qui (Hudient Fappareil venimeux des serpents 
dans les laboratoires; longtemps apres la tele couple, 
le venin garde sa force destructive, que n’alt6re pas 
I’alcool; rneine desscch£, le poison des Ophidiens peut 
causer la mort si on en saupoudre une ecorchure qui 
le melcn contact avee le sang; n’est-il pas la base 
des empoisonnemenls que les Indiens inoeulent a leurs 
ennemis, au moyen des flcches et des lances, ainsi 
qu’aux animaux qu’ils chassent pour s’en nourrir? 
Dans ce dernier cas, [il est utile de constater que la 
chair des animaux tues avee des armes empoisonnees 
peut se manger sans aucune crante; ce poison n’agit 
pas sur Festomac; d’intr^pides exp£rimentaleurs, a la 
tele desquels on doit meltre le savant Fontana, on 
Pirenl Fessai sur eux-menies en avalanl pur du venin 
de serpent a sonnettes. 

A suivre . Duiiousset. 
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LE SfiNAT 


En face de la rue de Tournon, sur la porte d’entrte 
du magnilique palais attenant au jardin du Luxem- 
bourg. on apergoit aujourd’hui une plaque de marbre 
qui porte ces mots: Palais du Senat. Cette plaque a 
bien souvent tte changee, depuis un siecle surtout ; elle 
a successivement portt les indications suivantes: Palais 
de Medicis, Palais d’Orltans, Palais du Directoire, 
Palais du Consulat, Palais du Senat conservateur, 
Palais de la chambre des Pairs, Stnat, Conseil muni- 
cipal, enfin Palais du Stnat! 

Le second nom, palais d’Orltans, rappelle que ce 
palais, Mti par Marie de Medicis, ful Itgut par elle a 
son second fils, Gaston de France, due d’Orleans. Ce 
palais devi nt successivement la propriety de la duchesse 
deMontpensier, Fheroinede la Fronde; puis d'filisabeth 
d’Orleans, duchesse de Guise et d’Alen^on, qui Fof- 
friten 169i au roi Louis XIV. Louis XVI le donna, 
en 1779, a son frtre Monsieur, qui fut plus tard 
Louis XVIII. 

t Une grande maison accompagnee de jardins, biUie 
par Robert Harlay de Sancy au milieu du quinzieme 
siecle, devint la proprittt du due d’Epinay-Luxem- 
bourg, qui Fagrandit considtrablemenl en 1583 en y 
adjoigna*»t plusieurs pieces de terre contigiies. Ce ful 
cet emplacement que la rtgente Marie de Medicis 
acliela, par contrat du 2 avril 1612, movennant la 
somme de 90 000 livres lournois, pour y faire Oon- 
struire un palais. > La livre tournois ou de Tours 
valait 20 sous, tandis que la livre parisis ou de Paris 
valait 25 sous. 

La regente tit successivement Facquisition des 
terrains qui bordaient ranciennc propriele du due 
de Luxembourg et, en 1612, elle conlia a Farchi- 
tecle Jacques de Rrosse la construction du palais, 
en lui demandant d’imiter le style d’architccture «iu 
palais Pitti a Florence. 

Pendant la Terreur, le palais du Luxembourg ful 
transform^ en prison et compla des li6tes illusires: 
MM. de la Fertt, de Reauharnais et sa femme Jose- 
phine, la future imptratricc, de Nicolai, le general 
de Broglie, etc.... C’cst du Luxembourg que Danton, 
Camille Desmoulins, Htrautde Scchelles, Lacroix et 
tant d’autres parti rent pour monter a Fechafaud. La 
prison fut evacuee apres le 9 thermidor, el remise 
entre les mains d’ouvriers qui restaurerenl le palais. 
En 1795, le Luxembourg regul une nouvelle destination 
el Ton pul lire ces mots sur le fronton du vieux 
palais de Marie de Medicis: Palais du Directoire. 

i. Suite. — Voy. Vil. XV, pages 239, 203, 312, 328 et vol. XVI, 
pn-os 78, 155 et 107. 


Le jour ou les cinq Directeurs prirent possession du 
palais du Directoire, c’tlait le 13 brumaire an IV 
(5 novembre 1795), ils trouverent a peine de quoi 
s’inslaller. 

Ce fut dans une chambre delabree, assis sur 
des chaises d’emprunt autour d’une table boiteuse, 
devant un mauvaisfeu dont le concierge de la maison 
leur avait fait les avances, que les premiers membres 
elus du Directoire exteutif rtdigerent sur une feuille 
de papier a lettre (ca. 1 ils n’en avaient pas d’autre) 
Facte par lequel ils se declarerent constitues..,. Ce fut 
la qu’apres avoir examint toutes les difficultes de la 
situation, ils jurerenl de faire ttle a tous les obstacles 
el de ptrir a la tache ou de sorlir la France de Fabime 
ou elle ttail plongee. 

Avant de se dissoudre, la Convention avait donne 
une constitution a la France (constitution de Fan III). 
Desireitsc d’assurer a la loi un caractere de maturite 
el de calme, la ctlebre assemble, imitant ce qui se 
passait en Angleterre, dtcida que le pouvoir Itgislatif 
serait parlage entre deux chambres: le conseil des 
Anciens, le conseil des Cinq-Cents. L’exemplede FAn- 
gleterr^ n'etait d’ailleurs pas le seul qui s’oflrait aux 
legislateurs ; le nom : conseil des Anciens , Iraduisail 
exactement le motStnat, et nous verrons tout a Fheure 
que, sous le Consulat, ce fulcette dernitre expression 
qui fut adoptee. 

Un stnat, c’esl-a-dire une assemblee arislocratique 
composee surtout de vieillards (senex, vieux), a paru 
chez presque tous les peuples indispensable au bon 
fonclioni.ement du gouvernemenl, et un frein neces- 
saire a opposer aux deliberations hettives des. assem- 
blies populaires. II y avait un stnat a Athtnes, com- 
pose de 400 a 500 membres, meme avant que Solon 
eflt organise le gouvernement ; il y avait un senat a 
Sparte, compose de 28 vieillards, qui avait seul Fini- 
lialive des lois; il y avait un senat a Carthage, k 

Rome Certaines republiques gauloises elaient 

gouvernees par des senats, longlemps avant la con- 
quele romaine : senats de Sens, d’Autun, de Reims, 
etc.... Ils furent reorganises par Rome et ttaient 
charges, sous la direction d’un magistrat romain, de 
la police, de la justice et du recouvrement des im- 
pels. Ces senats, qui se maintinrent malgrt les sei- 
gneurs feodaux, changercnt seulement de nom; on 
les appela echevinayes,... 

Le conseil des Anciens fut compose de 250 mem- 
bres. Nous avons indique, dans noire etude sur le 
Directoire, quelles etaient ses attributions, comment 
il se recrulait, le costume et le trailement de ses 
membres. 

On se rappelle qu’apres avoir sitgt aux Tui- 
leries jusqu en 1799, le conseil des Anciens se 
transporta k Saint-Cloud et preta les mains au coup 
d’Elat de brumaire. Quand la Constitution de Fan VIII 
fut substitute a la constitution de Fan III, Bonaparte, 
nourri des lemons de Fantiquilt, choisit pour les 
grands corps de FEtat des noms tels que Tribunat et 
Senat , empruntts k Fhisloire de Rome. 
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Les trois consuls provisoires Bonaparte, Sieyfcs et 
Roger-Ducos se reunirent aussildt apres leur nomi- 
nation dans le palais du Luxembourg, qui pril le nom 
de Palais du Consulal. En sortant de la premiere 
seance, on dit que Sieyes, faisant allusion a Bonaparte, 
s’ecria : * Nous avons un maitre qui sail lout faire, 
qui peut tout faire et qui veut tout faire ! » 

Ce fut au Luxembourg que les consuls proc£derent, 
le 2i decembre 1799, k la nomination de la moilie plus 
un des membres du Senat. Le lendemain, les nou- 
veaux senaleurs, au nombre de 31, se reunirent au 
Palais du Luxembourg et se eompleterent en s’adjoi- 
gnant vingl neuf membres. ... Ln peu plus tard le 
nombre des senaleurs devait etre porle a quatrc- 
vingts, puis a cent vingl (an X). Les senaleurs 
devaienl avoir quarante ans au moins ; ils etaient ina- 
movibles et a vie. 

En meme temps que les consuls s’installaienl aux 
Tuileries, que le Corps iegislatif prenait possession 
du Palais-Bourbon, que le Tribunat tenail au Palais- 
Royal ses stances, le Senat se fixait au Palais du 
Luxembourg, qui, changeant une nouvelle fois de nom, 
s’appela des lors : Palais du Senat conservateur. 

Nous ne raconterons pas l’histoire du Senat pendant 
le consulat et pendant 1’einpire; nousne rappellerons 
pas comment, apres avoir loue sans mesure le maitre, 
il l’abandonna au jour de la defaite et pronon^a lui- 
m£me, le 3avril 1814, ladecheance de Napoleon. 

Au relour des Bourbons le Senat disparut, etla pla- 
que de marbre du Luxembourg porta ces mots: 
Chambre des pairs . Nous avons dit, dans un precedent 
article, ce que signifiail le mot pair el quelles etaient 
les prerogatives des douze vassaux privileges qui, 
sous nos premiers rois, portaienlce nom. L’instilution 
de la pairie joua un grand r61e dans noire histoire du 
moven &ge ; au moment ou elle fut suppriinee, en 1789, 
elle comprenait 49 membres : 5 princes du sang, (> pairs 
ecciesiastiques, 38 pairs lalques.... 

La charte de 181 i constitua une Chambre des pairs 
etune Chambre des deputes. Le roi nommait les pairs 
dont le nombre etait illimitd; il pouvait a son gr£ 
constituer une pairie heredilaire, c’esl-a-dire trans- 
missible de pere en (ils, ou simplement une pairie 
viag^re et personnelle. La revolution de 1830 conserva 
la Chambre des pairs, et lufi laissa ses attributions le- 
gislatives, mais supprima l’heredite de la pairie.... 
C’est la Chambre des pairs qui etait chargee de juger 
les complots contre la sdrete de l’Etat, les crimes de 
haute trahison,.... elle s’appelait alors Cour des pairs. 
C’est elle qui jugea le marshal Ney, les minislres de 
Charles X, les accuses de l’insurrection d’avril 1834: 
Cavaignac, Marrast, Caussidiere; c’est devantelle que 
comparurenl Fieschi et Alibaud, qui avaient tire sur 
Louis-Philippe, Barbes et Blanqui en 1810, les com- 
plices de Louis-Napoieon Bonaparte apres la tentative 
de Boulogne. 

La Chambre des pairs, supprimee en 1848, futreta- 
blie sous le nom de Senat apr&sle coup d’Etatde 1851. 
Outre les senaleurs de droit: cardinaux, niarechaux, 


amiraux, membres de la famille imperiale, le Sdnat 
pouvait comprendre 150 membres nomro^s directe- 
ment par l’empereur ; le trailemenl des senaleurs fut 
porte a 30000 francs. Le Senat disparut comme la 
Chambre des deputes dans la journee du 4 septem- 
bre 1870; ce jour-la, le peuple de Paris parut oublier 
completement l’existence de la seconde Chambre. Ce 
fut en vain qu’un senaleur, apprenanl la violation 
de la Chambre des deputes, s’eeriail : « Nous sommes 
ici en vertu du plebiscite, nous ne devons en sortir 
que par la force. > Personne ne vint au Luxembourg, 
et les senaleurs durent se retirer devant l’indiflerence 
de la populace. 

La constitution du 25 fevrier 1875, celle qui nous 
regil acluellemenl, partage le pouvoir iegislatif enlre 
deux Chambres. La Chambre haute, telle qu’elle existe 
aujourd’hui, se compose de 300 membres : 225 sont 
elus par les departments et les colonies; ils sont 
nommes pour neuf anmtes et renouvclables par tiers, 
tous les trois ans. 

75 senaleurs, elus une premiere fois par I’Assem- 
blee nationale de 1875, sont nommes par le Senat, a 
mesure qu’il se produit une vacance; ils sont inamo- 
vibles. I/eiccliondes 225 aulres senaleurs n’a pas lieu 
au suffrage universel; les senaleurs sont nommes a la 
majorite absoluepar un college electoral reuni au chef- 
lieu du departemenl, et compose : 1° des deputes, 2° des 
conseillers generaux, 3° des conseillers d’arrondisse- 
ment, 4° de deiegues eiuspar les conseils municipaux, 
un par chaque conseil, et choisis parmi les eiecteurs 
de la commune. 

Le Senat a, concurremment avec la Chambre des 
deputes, l’initiative et la confection des lois. Toutefois 
les lois de finances doivent etre en premier lieu pre- 
sentees k la Chambre des deputes et votees par elle. 
Les aulres lois doivent avoir ete approuvees par les 
deux Chambres avant d’etre promulguees par le chef 
du pouvoir. 

Quand le president de la Republique, nomme pour 
sept ans, est arrive k la limite de son mandat ou lors- 
qu’il demissionne, le Senat et la Chambre des deputes 
se reunissent en Assemble nationale sous la presi- 
dence du president du Senat, etl’eieclion a lieu a la 
majorite absolue. 

Toute modification a la constitution doit egalemenl 
etre votee par l’Assembiee pieniere des senaleurs et 
des deputes. 

Nous avons dilque le nouveau S6nat, eiu au commen- 
cement de 1876, adopta comme lieu de reunion la 
salle de 1’Opera, k Versailles, dans laquelle l’Assem- 
biee nationale avait tenu ses seances de 1871 k 1875. 
Apres le vote du 27 novembre 1879, le Sdnat revint a 
Paris et reprit sa residence au Luxembourg, qui etait 
devenu depuis huit annees l’emplacement provisoire 
de la prefecture de la Seine et du conseil municipal. 
Nous allons mainlenant nous rendre a une seance du 
Senat. 

Bien que les seances du Senat soient declares pu- 
bliques, ne complez pas trop, cher lecteur, pouvoir 
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assister a rune d’elles. Alin de mainlcnir intact Ic prin- 
cipe de la publicity des stances, on fait entrer les 
quin/.e premieres personnes qui ont eonsenti a faire 
queue; mais la seizieme estimpiloyablement refusee: 
car la salle est pleine, vous dit-on. En efTet, si vous 
retranchez du petit nombre de places qui existent 
dans les tribunes: celles reservees au corps diploma- 
tique, celles reservees aux deputes, celles rdservdes 
aux journalistes,... vous vcrrezqu’il ne resle guere de 
places pour le commun desmortels. Et encore, parmi 
les bancs qui reslenl libres, il ne faut pas compter 
ceux reserves a la famille ou aux amis des senateurs. 
On remet en efTet chaque jour aux membres de laCham- 


bre haute un certain nombre de cartes, dont ils dis- 
posed en faveur de leurs proteges ; ce nombre est na- 
turellement tres limite et la distribution aux senateurs 
se fait chaque jour par ordre alphabetique : de A a F, 
de (i a M.... 

Je suppose que vous avez dte parmi les quinze dlus, 
ou bicn qu’un senateur ami vous a donne une carte, 
vous enlrez par la facade de la rue de Tournon et, tra- 
vcrsanl la cour interieure dans toute sa longueur, vous 
vous dirigez vers la fayade opposee. Jetez en passant 
un coup d’ceil rapide sur l’aile gauche du b&timent, 
qui comprend le museed’abord, puis lesappartements 
de Marie deMedicis : sachambreacoucher, sachapelle, 
deux merveilles! Nepouvantles decrire ici, je ne puis 
que vous engager a profiler de Famabilite du chef du 
service interieur du Scnat, M. Castex, qui vous per- 
melira de les visiter. Jetez un coup d\cil sur Faile 
droite du batimont, ou se trouve Fentree reservde aux 
senateurs; vous pouvezmdme, enentr’ouvrant la porte, 


apercevoir le magnifique escalier qui conduit d'abord au 
vestiaire, puis a labuvette, puis a la galerie des bus- 
ies, qui sert de promenoir aux senateurs et sur la- 
quelle nous reviendrons dans un instant. 

Vous 6tes arrive a la grande facade du palais, pa- 
rallel a la facade de Fentree. Deux statues sont placees 
a droite et a gauche du perron : Fune est cellede Far- 
chilecle Jacques de Brosse qui a construit le palais'; 
celle de gauche est la statue de Sully qui a faitamener 
de Feau dans le palais, en ordonnant la construction 
de Faqueduc d’Auteuil. 

Au moment de franchir la porte, vous apercevez a 
droite une salle d’attenle servant aux gens qui, ne pos- 


sedant pas de carle d’entrde, se font reclamcr d’un 
senateur. Montez Fescalier; une porte s’ouvre : vous 
eles dans la salle. Au premier coup d’ceil cette salle 
parait petite. Elle a la forme d’un hdmicycle 
de 25 metres de diametre ; elle est decode de 
2(> colonnes d’ordre corinthien. Autrefois le jour arri- 
val par des baies placees au-dessus des tribunes ac- 
luelles; aujourd’hui la lumiere est amende par la 
grande coupole vitrec du plafond. Ce qui nous frappe 
tout d’abord, e’est le fauteuil dleve du president, do- 
minant Fassemblde et place derriere la tribune. A 
cdtd de lui quatre sieges a droite, quatre sieges a gau- 
che sont destines aux vice-prdsidents et secretaires. 
Derriere le president, la salle forme rotonde; une 
porte donne acces dans la salle des busies. Sept sta- 
tues ornent cette rotonde : ce sont celles de Turgot, 
de d’Aguesseau, de ITlOpilal, de Colbert, de Mold, de 
Malesherbes et de Porlalis. 

De chaque c6td de la tribune sont deux pupitres 



Le palais du Luxembourg. (P. 246, col. 1.) 
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elev£s. Ils servent aux stenographes qui fournissent 
presque instantangment au Journal officiel le lexte des 
discours pronong^s, les exclamations diverses qui 
accompagnent presque continuellement les paroles 
de 1’orateur; nous dirons bienlOt comment est orga- 
nist ce service. 

De chaque edit de l’hemicycle se trouvent des sta- 
tues : k gauche, celle de saint Louis par Dumont, a 
droite, celle de Charlemagne par Etex. Les peinlures 
de Blondel, plactes au-dessus des deux portes prin- 
cipals represented : Les Pairs ofFrant la couronne a 
Philippe le Long, et les Etats de Tours decernant le 
litre de pere du peuple a Louis XII. < Des motifs d’ar- 
chitecture ou figured des mtdaillons de Charles V, 
de Louis XII, de Louis XIV etde Napoleon, surmontes 
de sujels en camaieu se rapportanl au regne de ces 
souverains, decorent les quatre pendenlifs. » 

Le president du Senat habite le Pelit-Luxembourg ; 
c’est de )k qu’il se rend dans une salle de travail voi- 
sine de la salle des stances. L’heure de la stance a 
sonne : le president traverse la salle des bustes au 
milieu d’une haie formte par quarante soldats com- 
mandts par un lieutenant et un capilaine. Les soldats 
presenlent les armes, l’officier salue de Ttpte. Le 
president monte au fauteuil, agile la sonnette : la 
seance est ouverle. 

A. DE VlGNOLLES. 


PETITE ROSE* 


XII 

Dts l’aurore, Tenfant arriva, les cheveux au vent, 
ses deux tourterelles perchtes sur sontpaule, Taleb a 
ses cOtts. El le allait, rapide, dans le bois plein de par- 
fums et de chansons, parlantaux papillons, aux fleurs, 
aux oiseaux, avec cette effusion des jeunes cceurs qui 
ne savent ou se rtpandre. 

Lorsqu’elle fut k la source, elle s’arrtta, s’assitsous 
un myrte, et attendit son ami le rotimi . 

Le myrte, la source, Penfant, les tourterelles et le 
chien formaienl un si frais et si gracieux ensemble 
que le lieutenant Derville, qui parut bienltt, s’ecria : 
c Voila mon tableau tout arrangt! » 

El il expliqua k Petite Rose, en lui monlrant un at- 
tirail de peinture que son ordonnance apportait, qu’il 
avail, depuis la veille, l’intention de faire son portrait 
pour l’envoyer k sa mtre, voulant qu’elle connd les 
traits charmantsde celle qui avait arrache son fils k 
la mort. 

c Mais, dit Petite Rose, qui ne renongait pas facile- 
men! k ses idees, el ma maison ? 

— Regarde! » fit-il. 

Elle se retourna, et vit l’ordonnance qui creusait la 

i. Suite. - Voy. pape; 171, 187, 203, 218 ct 234. 


terre enlre quatre palmiers formant ddme, pour y 
enfoncer de grosses branches ; c’etaient les murs de 
sa demeurequi s’elevaient. 

t Es-tu conlente? demanda rofficier. 

— Oh oui ! 

— Alors, tu restes ici tout le jour? 

— Oui. 

— Et que manges-tu ? i 

Elle lui indiqua du doigt une corbeille d’alfa 
tress£, dans laquelle etaient une petite assiette de bois 
rcmplie de couscoussou, une part de galette el un 
rayon de miel. 

« La galette et le miel, dit-elle, c’est Yaya qui me 
les a donnas. La femme du nouveau caid, qui l’a 
prise a son service, est tres bonne; elle lui permet 
de choisir ce qu’elle veut pour moi dans leur nour- 
riture. Elle me prendrail bien aussi chez elle, mais 
il ne m’est pas permis de d^sobeir a mamfcre Meryem, 
m£me alors qu’elle est morte, et je dois rester chez 
sa parente. 

— Que tu n’aimes guere ! 

— Non ! fit-elle avec conviction. 

— A present, a ton portrait ; reprends ta pose de 
tout a 1’heure. Li, assise ainsi, la t£te un peupenchde 
sur la source, rappelle tes tourterelles etfais coucher 
Taleb k tes pieds. Bien, ne bouge plus ! > 

Il se posa devant son chevalet, et commenga. 

Petite Rose s’dait pr^tee a son desir sans trop com- 
prendre ce qu’il entendait par un portrait. 

Elle se tenait immobile el restait silencieuse, sui- 
vant tous les mouvemenls du jeune peintre avec une 
intense curiosite. La stance dura trois heures, avec 
des pauses pendant lesquelles Daniel Derville fit pro- 
mener et manger son modele, sans permettre qu’elle 
jetat un regard sur la loile. Quand l^bauche fut 
terming, il appela Petite Rose. 

Elle reslaun moment immobile devant le chevalet, 
la bouche ouverte, les bras pendants, 1’airsaisi, puis 
s’^cria : 

« line petite moi ! une toute petite Rose ! Dieu puis- 
sant! comment a-t-il fail? Est-ce qu’elle parle, dis? 
est-ce qu’elle parle? 

— Non, r£pondit-il en riant, la s’arr£te mon pou- 
voir, c’est une Petite Rose sans langue. 

— Tu ne peux le savoir, sa bouche est fermSe. 

— C’est moi qui ai fait sa bouche, je sais qu’il n’ya 
rien dedans. 

— Tu as raison. Mais que fera ta mere de celle fille 
muette? elle l’ennuiera. Est-ce que le Taleb aboiera ? 

— Non. 

— Alors ta m6re ne saura pas quand viendront les 
voleurs. C’est un dr61e de portrait! » 

Le jeune homme la tira a lui el la baisa au front. 

« Tu es la plusaniusante petite b£le!... i dit-il. 

A compter de cette matinee, le bois de figuiers 
devint pour Petite Rose un s^jour enchanteur. 

Son portrait futachev^ rapidement, et non sans 
talent. Le jeune officier y fit succeder des etudes prises 
dans tous les coins du bois. 
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Petite Rose ne se lassail pas de le regarder peindre, 
en ecoutant ce qu’il lui disait de la France et de ses 
coutumes. l T n jour, il eut Fid£e de lui racontcr un 
conte de fee : Cendrillon , qui la plongea dans une 
veritable extase. Le commencement lui fit verser des 
larmes; mais, lorsque le narrateur en arriva a la robe 
debure changee en robe d’or, ala citrouille transfor- 
ms en carrosse, aux rats devenus de superbes la- 
quais galonnes, tout cela en trois coups de baguette, 
Fenfant poussa des cris de joie, sauta, battit des 
mains. 

Ravi de rend re heureuse a si peu de frais Faimablc 
creature, le lieutenant Derville lui raconta les jours 
suivants : La Belle au bois doitnant , Peau d*ane , le 
Petit Chaperon rouge , le Petit Poucet , VOiseau bleu, 
enfin toute la sSie des charmantes imaginations 
du bon Perrault. 

Et c’Saienl des etonnements, des admirations, des 
enthousiasmes, des terreurs, des dSespoirs de Petite 
Rose, suivant le sort des personnages. 

Daniel Derville finit par craindre de trop exalter 
cetle nature impressionnable et nerveuse. Quand il 
revoyait la filletle,aulendemain desmerveilleuxrSits, 
il la Irouvait p&le et excitS par une nuit presque sans 
sommeil, durant laquelle toutes les fSries des conies 
avaient hant£ son petit cerveau, ou aucune connais- 
sance utile et pratique n’avait encore £te jetS. 

c Allons, lui dil un matin Fofficier, puisque cela 
l’emp£che de dormir, n’y pense plus. 

— iYy plus penser ! flt-elle, mais il faudrait m’Gter 
ma UHe ! toutes tes hisloires sonl dedans sans qu’il y 
manque rien. Ecoutc-moi. » 

En elfel, il n'y manquait rien; depuis le magique : 
c II 6tait une fois », jusqu’A la consolante finale : « Ils 
v^curent trfes heureux *, et Daniel Derville restastup6- 
faitde eette prodigieuse memoire. 

Il r^solut alors d'apprendre a Petite Rose un peu 
de frangais et de dessin jusqu’a la fin de la belle 
saison, 6poque de la rentree de son regiment k Mos- 
taganem. 

« Si le dessin Famuse, dit-il a un de ses camarades, 
je lui donnerai pour Phiver une provision de papier 
et de crayons, et elle pourra se dislraire avec cela sous 
sa tente, pendant les mauvais temps. » 

L’essai fut tent6. BientOt Petite Rose sul une cen- 
taine de mots frangais qu’elle pronongait avec une 
grande purete, et put copier des pierres, des troncs 
d’arbre, des maisonnettes, des tentes, d’apres les 
modeles que lui faisait son ami. 

Lorsque son service le retenait au camp, le jeune 
homme Fenvoyait prendre par son ordonnance, dans 
leboisde figuiers, el, joyeuse, elle arrivait, appelant 
les soldats par leurs noms, et envoyant k pleine main 
des baisers aux officiers qui se la disputaient, pour 
lui apprendre en frangais une masse de drOleries. 
Elle leur^chappait pour aller avec les roumis c pas 
dor^s » — soldats — jouer aux quatre coins el a 
colin-maillard. 

Son beau rire expansif faisait la joie des braves 


soldats, qui veillaient avec une sollicilude louchante 
a ce qu’elle ne filt ni bouscutee, ni heurtee, dans Far- 
deur du jeu. 

En s’en allant un soir, Petite Rose dit k son ami : 

c N’est-ce pas ? vous viendrez tous demeurer ici Fan 
prochain et tous les ans prochains ? 

— Tu peux £lre cerlaine que, Fan prochain et tous 
les ans prochains, tu verras les roumis . » 

Cette r^ponse vague, dont elle ne saisit pas le sens, 
la rassura et elle s’6cria en sautant : 

< Bien contenle, Petite Rose! toute sa vie, bien 
contente ! 

— Pauvre chere enfant ! murmura Daniel Derville 
enla legardant s’tdoigner, j’aurai un vrai chagrin de 
te quitter ! pour toujours cetle fois, car nous rentrons 
en France. Mais jamais je n’oublierai ton suave parfum, 
petite rose africaine ! i 

La colonne d’observation cample chez les Flittas 
regut Ford re de regagner Mostaganem dans la der- 
ni&re semaine d’octobre. Trois jours avant ce depart, 
vers le soir, Petite Rose et la negresse Yaya, assises 
sous des buissons de lentisques, a quelque distance 
du douar, s’entretenaient k voix basse et avec tous les 
signes d’une vive agitation. 

c Tu ne feras pas cela ! enfant de mon coeur, disait 
Yaya, pense qu its onl tu6 ton seigneur Ben-Taieb, et 
creuse la tombe de Lella-Meryem dont le sein Fa 
r£chaulT£e. Laisse les Cheurfas 1 accomplir leur des- 
sein sanschercher AFentraver. La paix que font les 
vaincus dort sur la vengeance; laisse la nfltre cheminer 
dans les I6n6bres , et k Faube aouvelle le dernier 
roumi de ce camp aura v£cu. 

— Jamais ! jamais! fit Petite Rose avec violence, ils 
nFont aim6e et combine de leur tendresse, je les sau- 
verai ! Tu sais, Yaya, que tu m’as promis par les ser- 
ments sacr6s de ne pas trahir ma confidence et de me 
donner ce que je souhaiterais ? 

— Je le sais ! Mais pouvais-je prevoir, lille du d^lire, 
que tu me demanderais de te procurer ce qui Fest 
n^cessaire pour sauver les roumis, et angantir Fespoir 
que les nOtres nourrissent secretement depuis long- 
temps ? Pourquoi a-t-on parte devant toi ? pourquoi 
n’ont-ils pas execute ce projet a la derntere vingU 
neuvieme *, alors que la fievre te tenait sur ta natte? 

— Pourquoi ? Parce que, heureusemenl pour mes 
bons roumis , le cald des Cheurfas 6tait absent. 

— La honte n’emplit-elle pas ton coeur a la pens^e 
que tu vas trahir les tiens? 

— Moi, les trahir! dit Fenfant avec indignation. Tu 
ne comprends done rien ! Le feu que je mettrai aux 
bvoussailles, prfcs des tentes des roumis, les r^veillera; 
tous seront vite debout pour empficher les flammes de 
les gagner, et quand les ndtres, arrivant dansFombre, 
verront ce tumulte au lieu du camp paisiblemenl 
endormi, ils se retireront « sans faire parler la pou- 
dre : i ou est la trahison ? i 

1. Fraction des Flittas, qui doit a son fanalismc une grande action 
sur le rcste dc la tribu. 

2. Nuit sans lunc. 
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La negresse ne r^pondit point et se mil k se lamen- tenait un vase de terre contenant le lison apport6 par 

ter de s’fitre liee par les sermenls saer£s. Yaya, et de 1 ’autre un baton c pour chasser les m£- 

Petite Rose, le sourcil fronc£, frappait le sol avec chantes b£tes >. L’enfant remonta d'abord une gorge 

impatience de sa babouche brod^e et murmurait : £troite et bois£e qui aboutissait a la montagne et 

4 Je les sauverai ! j’obeirai a ce roumi qui, depuis gravit, au milieu des ch&nes verts, une pente escarpee 

trois nuits, m’apparait tout sanglant dans mes r&ves, decent cinquante pieds environ; la, elle s’arr£ta. 

et m’ordonne de porter le saint a ses frfcresj Devant elle s^tendait un plateau, au milieu duquel 

— f/est Satan qui t’envoie ces songes pout* te i les tentes blanches du camp frangais faisaient une 

tenter, dit Yaya. ] grande tache p&Ie dans la nuit. Sur la terre profonde- 

— Oh non ! cette belle figure tendre el tristenem’est ment crevass^e par le d^vorant soleil de F£t£, s’ 61 e- 

pas envoy£e par Satan ; si tu avais senti l’autre nuit, J vaient des toufFes £paisses de broussailles rousses el 
lorsque je lui ai promis de sauver ses fibres, la dou- des chardons dess^ches. Nul bruit que celui du pas 

ceur du baiser qu il amis sur mon front, en me nom- discret des sentinelles, et les aboiements lointains 

mant d’un nom etrange, ton cceur de pierre se serait des chiens du douar. 

fendu. Je crois que cette apparition est le g£nie pro- i Petite Rose, apr6s £lre reside un moment immobile, 
lecteur des roumis , qui aura el£ blesse par le g£nie | se mit a ramper dans les herbes. Lorsqu’elle aperQut 
charge de veiller sur distinctement les ten- 

les guerriers arabes. 

11 est venu me trouver 
pour que je paye aux 
roumis la detle de 
leurs bienfails duranl 
tout l’et£. 

— Et Sidi-ben-Taieb 
et Lella-Meryem , ne 
t’ont-ils pas couverte 
de leurs bienfaits? Oh! 
que l’&me du sidi 
doit 6tre irrit£e contre 
toi ! » 

Petite Rose se leva 
pale et r£solue. 

< Sois maudite !‘ dil- 
elle, femme de mau- 

vaise foi,qui eherches « Ah ! les gueux! all ! 

a me reprendre ta pro- 86 tenait immobile. (P. 250 , col. 2 .) les litres ! criaient 

messepar des artifices. les sentinelles, i en- 

jambant les broussailles en feu, la baionnette en 
avant. 

line de ces sentinelles, a la lueur de I’incendic, 
avait distingue une forme qui, au coup de fusil, s’etait 
affaiss^e dans les herbes. 

« Cclui-lapayera pour tous, disait-il; ai'e ! mesjam- 
bes grillent! tonnerre et massacre! il a eu l’espritde 
tomber au frais, le brigand! Bon ! via les camarades 
qui se reveillent... quel branle-bas! i 
Au dela du cercle trace par les flammes qui s^len- 
daient rapidement, la sentinelle heurta du pied un 
corps. 

c Mille bombes! le voila. Eh! triple coquin! fil-il 
en se penchant ; j’espere que tu n’es pas morl!.. faut 

venir causer avec le colonel Ah ! par exemple, ca 

c’est plus fort que tout! Petite Rose!... oh!... » 

Le soldat resta immobile de stupeur. 

P&le et sans voix, soutenant son bras droit brise 
par la balle, Tenfant fixait sur le roumi des yeux 
pleins d’epouvante. 

La vaillanle petite creature avait pense a tout, 
excepts a 6tre surprise. 


Pour moi, je t’affirme, sur le nom du Tout-Puissant, 
que si tu ne m’apportes pas le tison a la nuit, le soleil de 
demain ne me relrouverapasau douar: je me sauverai 
pour toujours, je ne verrai pas massacrer les roumis 
du eamp.Maintenanl, va-t’en, Petite Rose t’a maudite. > 
C’^tail 1 k plus qu’il n’en fallait pour vaincre les 
hesitations de la negresse, qui n’avail pas cess 6 de 
chenr I’enfant, quoiqu’elle ne veeflt plus sous la mfime 
lente. 

t Ta colere me perce corame un glaive! s’^cria- 
t-elle en se jetant a ses pieds. J'accomplirai ta volonte, 
mais retire la malediction que tu as envoyee sur ma 
t£te et ton serment de fuite. 

— C’est bien, je les retire, dit grayement Petite Rose, 
et je renvoie mon courroux. Tu peux aller. A la nuit 
tumble, j’attendrai le tison a cette place. > 

Yaya rentra au douar en arrachant une poign^e de 
ses cheveux crepus ; ce fut sa demise protestation. 

Les t^nebres de la vingt-neuvieme enveloppaient la 
terre. Seule, dans cette ombre profonde, d’ou pouvait 
surgir tout k coup une panth&re ou une hy&ne, Petite 
Rose marchait courageusemenl. DTine main, elle 
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les, elle se releva sur 
sesgenoux, renversale 
vase qui contenait le 
tison, et, de toute la 
force de son haleine, 
souffla. 

Ce fut d’abord un 
petit crepitement ga- 
gnant de proche en 
proche, une legere 
fum 6 e flotta sur les 
broussailles, puis une 
llambee enorme jaillil. 

Au m 6 me moment, 
un coup de fusil re- 
lentit, et Petite Rose, 
qui s'enfuvait, tomba. 
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< Vrai! j’en perds mes esprits, reprit le soldal. 
Ainsi tu venais nous voir rdtir! ah ! je te reponds 
que tes gueux de Flittas vont recevoir une froltee!.. 
et toi, tu n’as qu’a t’aviser de remetlre les pieds au 
camp, petit serpent! 

— Roumiy dit Petite Rose, il ne faul pas qu’on fasse 
du mat aux Flittas ; c’estmoi qui ai mis le feu, je Fai 
voulu toute seule. 

— En voila un 
aplomb ! nom d’une 
pipe! Eh bien, tu peux 
te vanter d’etre un 
tier monstre ! » 

L’enfant baissa la 
t£te avec resignation, 
puis la relevant : 

c Je voulais mettre 
le feu, mais pas 
vous brfiler, tu com- 
prends ? 

— Je ne comprends 
rien du tout, sinon que 
tu merilerais que je 
Fee rase sous le talon 
de ma botte, comme 
une vipere. Une mau- 
vaise petiote que nous 
avons aimee et choy^e 
pendant quatre mois! 

Parole ! si je n’etais pas 
si en colere, je crois 
que j’en pleurerais ! 
allons, debout! 

— Qa me pique dans 
inon bras, fort ! 

— Voyons! Parblen ! 
il est cass6; voila le 
trou de ma baile. Tu 
n’as que ce que tu me- 
rites, marche. * 

La pauvre petite le 
suivit en silence, re- 
loulant h£roiquement 
ses larmes. File avail 
sauv£ les roumis , mais 
a quel prix ! 

« Est-ce qu’on va me tuer? demanda-t-elle avec 
angoisse. 

— Possible!., dit le soldat bien aise de Feffrayer. 
Et lu sais, chez nous, pas d’anaya... ton ami le lieute- 
nant Derville ne pourra pas le rendre la pareille. 

— Je ne voulais pas vous brftler! r6p6ta-t-elle 
encore. 

— Allons done ! tu vas me faire croire que lu es 
venue toute seule, a minuit, incendier les broussailles 
autour de notre camp pour faire joujou.. hisloire 
de nous rechaufler les pieds? Pas plus que je ne croi- 
rai que tu as agi par ta propre inspiration ; tes Flittas 
sont derriere cette belle id^e. Ils font envoyee, quitte 


Petite Rose tomba. (P. 252, col. 2.) 


a te desavouer si tu £tais prise, en disant que tu 6tais 
maboula. Connus, ces messieurs ! 

— Non, non, bien vrai! ils ne m’ontpas envoyee, ils 
ne savent rien, on me croil au douar. 

— Apres tout, e’est 1’afTaire du colonel, lu luiconte- 
ras tes couleurs. Avance done ! * 

A ce moment, ils atleignaient les lenles, autour 
desquelles les soldats coupaient rapidementles brous- 
sailles pour circons- 
crire le feu. Au milieu 
du camp, le colonel, 
couvert de son caban 
de laine blanche, cau- 
sait avec quelques of- 
ficiers. 

< Mon colonel, dit la 
senlinelle en poussant 
Petite Rose devant lui, 
voila l’incendiaire ! » 
Un mGme cri d’in- 
dignation sortit a la 
fois de la bouche du 
colonel et de celle des 
ofliciers; des soldats 
s’approcherent et ac- 
cablerenl d’injures la 
prisonniere. BientOt 
cette slupeliante nou- 
velle se repandit, et 
Fenfant, que ladouleur 
et I’effroi faisaient 
trembler, fut envelop- 
pee d’une immense 
huee. 

La lete baissee, sou- 
tenant loujours sans 
se plaindre son bras 
brise, ell? restamuette 
sous cette reprobation. 

Le colonel, qui par- 
lageait avec tous la 
conviction de la senli- 
nelle, que Petite Rose 
n’avait ete qu’un ins- 
trument, disait : 
t II est possible que 
la tribu entire n’ait pas tremp6 dans cette trahison, 
peut-6tre esl-elle seulement l’oeuvre de quelques uns; 
mais il faul que cette petite perBde nous les nomme, 
et alors, de gre ou deforce, la tribu nous les livrera.i 
Il s’avan?a vers Petite Rose, Fair menagant : 
t Tu vas me nommer ceux qui Font envoyee, ou je 
te mettrai en prison pour toute la vie. * 

Elle repondit sans lever les yeux : 

« Je n’ai rien a le dire, seigneur, que ce que j’ai 
deja dit a ton soldat. J’ai voulu toute seule ce que j’ai 
fait. 

— Tu mens ! 

— Non, seigneur ! 
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— Tu mens !.. Eh bien, tu seras mise en prison, el 
la tribu sera massacre. 

— Tu es le maitre, seigneur! » 

L’enfant pensait : < Si je dis la v6rit£, ils lueronl 
lout de meme les miens, mais moi je n’irai pas en pri- 
son ; j'aime mieux 6lre en prison que de trahirla Iribu 
de mon seigneur Ben-Taieb el de ma m&re Meryem. » 

« Savez-vous, mon colonel, ditunofficier, que cette 
enfant a une admirable 6nergie ! 

— Qu’elle aille au diable ! repondil-il ; nous voila 
une mAchante affaire sur les bras, au moment de ren- 
trer en ville : car il fautque les coquins qui onl monte 
le coup soient sev&rement chAties. Ces Fliltas sont 
vraiment incorrigibles !.. Capitaine, allez done m’ap- 
peler le lieulenanl Derville, qui dirige les Iravailleurs 
lA-bas, lui obtiendra peut-etrequelques revelations de 
cetle enl&l^e, elle lui lemoignail une grande affection; 
il etait, du reste, d’une bonte pour elle !... 

— Elle Pavait sauve, mon colonel. All ! le void... il 
va avoir du chagrin. » 

Le jeune lieutcnanl arrivait tout emu. 

Petile Rose senlit son courage se ranimer, son ami 
venailla proteger. 

Mais il passa devant elle sans s’arrAter, enlui jelanl 
un regard de m^pris, et s’approcha du colonel. 

Le emur gonfle de Petile Rose se brisa, elle poussa 
un faible gemissement et deux grosses larmes roule- 
rent sur ses joues. 

« Paralt que le lieutenant tient la corde sensible, 
dit un soldat, il la fera parler. 

— C’est certain, mon colonel, disait Daniel Derville, 
il faut qu’ils Paient menac^e, frapp^e, effrayee de 
mille manieres, pour qu’elle se soit decidde a leur 
ob£ir. Ils Pont choisie, parce qu’ils n’ignoraient pas que 
nous Paimions, et que d’elle le coup nous serait plus 
sensible. D’ailleurs, il leur etait beaucoup plus facile 
de d£savouer une enfant de onze ans que Pun d’eux, 
el puis Phomme, nous Paurions pendu, tandis qu’ils 
savent bien que nous ne tuons pas les enfants. 
Voulez-vous me permettred’eminener Petite Rose sous 
ma tente ? je la connais, tanl qu’elle sera au milieu de 
tout ce monde, elle n’ouvrira pas la bouche. 

— Yous avez raison, emmenez-la ! i 

L’enfant souflrait horriblement de son bras et ne se 
tenait debout que par un supreme efTort de volonte. 

En s’approchant d’elle, le lieutenant la vitchanceler 
et remarqua en m£me temps la fa^on donl elle soute- 
nait son bras droit. 

< Tu as done le bras cass4 ? dit-il tout remue de 
pitie. 

— Oui ! r^pondit-elle sans oser lever les yeux sur 
lui, e’est la balle de la sentinelle qui est entree 
dedans. > 

Le lieutenant appela un soldat ; 

« Allez chercher le chirurgien et priez-le de venir 
sous ma tente panser cette enfant. C’est d£ja ires 
enfle, ajoula-t-il, pourquoi ne disais-tu rien, petite 
sotle ? 

— Ils £laient tous si f'aehe s 


— Pour fAch^s, je Pen r^ponds ! mais cela ne nous 
rend pas cruets. On t’aurait de suite pans£e. » 

Sur le seuil de sa tente, il la souleva avec precau- 
tion, la posa sur son lit, et coupa la manche de sa 
gandouru. 

Un instant apres , le chirurgien arriva avec sa 
trousse. 

L’extraction de la balle fut longue et douloureusc ; 
de temps A autre, Pop£rateur reportait ses regards 
sur la figure bl£mie de Petite Rose, qui ne laissait pas 
Achapper une plainte. 

« Elle se domine avec une energie extraordinaire, 
dit-il au lieutenant. Il est Irisle de voir tant de cou- 
rage au service de tant de ruse et de tant de per- 
fidie. Elle ira loin! » 

Le pansement etant acheve, le chirurgien se retira 
en recommandant au lieutenant de laisser la prison- 
niece reposer deuxoutrois heuresavant de 1’interroger. 

XIII 

Les premieres lueurs de Paube comnien^aient a 
blanchir le ciel. Accoud6 a sa table de travail, — une 
planche soulenue par deux pieux, — Daniel Derville 
contemplait d’un air melancolique Petite Roseendor- 
mie dans une pose pleine de langueur et d’abattemenl. 

« C’est bien la plus amere deception! pensait le 
jeune homme ; ingrate creature que j’ai tant aim£e! 
Elle edt <Re ma propre smur, que je n’aurais pu la 
ch^rirdavanlage. Ils Pont contrainte en la maltraitanl, 
cela ne fait pas de doute ; mais elle a dQ r£sister, se 
debattre, il a lallu du temps; pourquoi alors ne pas 
me pr6venir? 

> Hier matin encore, je l’ai vue au bois de liguiers. 
Avant le rappel, les soldats auraienl coup6 les brous- 
sai lies aulour des tentes, de fagon a ce que le feu ne 
piU les atteindre. Les Arabes, voyant de loin les flani- 
mes, ne se seraient doutes de rien, et ce matin leurs 
espions, nous retrouvant sains et saufs, auraienl cru 
que nous avions 6le preserves par une intervention 
miraculeuse. Ces gens sont tenement superstitieux! 
Oui, certes, Petite Rose pouvait nous prevenir, mais 
son sang arabe a parle plus fort que son alTeclion pour 
moi, pour nous. Ah ! je suis bien fach6 de l’avoir 
connue ! 

» C’esl vraiment une permission de la Providence, 
qu’une sentinelle ait 6t£ placee en face du point oil 
Pincendie a commence. Ordinairement, on n’en met 
pas la ; sans cette heureuse erreur de Poflicier de ser- 
vice, une partie de noire materiel etait detruile, el 
plus d’un homme, sans doute, grievement brdle... Est- 
elle assez jolie, assez touchante, avec sa petite mine 
abattue, la vilaine enfant ! J’ai une peine a lui parler 
rudement, quand je me rappelle la maniere dont elle 
m’a sauvA d’une aflreuse morl a Lichana et la sollici- 
tude dont elle m’a entoure, pendant que sa negresse 
pansait ma blessure ! Je l’entends encore dire dans 
son poetique langage : c Yaya, de loute une lunc je 
n’arrfite mes regards sur loi, si tu ne mels ates doigls 
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des plumes de colombe pour toucher ce roumi. > 
Voila le plus joli souvenir de ma vie fl^tri, et ce voile 
que je gardais comrne une relique ne sera qu’un 
linceul ou j’ensevelirai ma premiere Petite Rose... 
Paul re, je veux Poublier ! > 

II se relourna : c Quel temps fail-il? Beau. > 

Un pan de la tenle, resle releve, laissait voir le 
globe d'or du soleil montant lenleinent dans Pazur 
encore pale. In rayon vint se poser sur le lit de camp 
et entoura la t&te de la dormeuse comme une aureole 
de martyre. 

Elle ouvrit ses grands yeux, que celte nuit de souf- 
france avail creuses, les promena autour d’elle un 
instant d’un air elonne, puis, se souvenant, s’ecria : 
« Petite Rose en prison ! » 

Et elle fondit en larmes. 

t Voila la reaction nerveuse qui s’opere, sedit Daniel 
Derville, le sommeil Pa amollie, c’est le moment de 
Pinterroger. > 

II y mil aulant d’adresse que de douceur, voulant 
Pemouvoir et non PefTrayer. Ce fut en vain. 

A chacune de ses questions, Penfant r^pondit : 

< Petile Rose a mis le feu toule seule, elle ne peut 
pas te dire autrement. > 

A la lin, elle ajouta : 

t Petite Rose t’aime plus que Taleb, plus que ses 
colombes, autant que Lella-Meryem, et tu lui fais 
beaucoup de peine en la tourmentant. » 

Impatiente, Daniel Derville leva les dpaules et alia 
regarder au dehors. 

« Je voudrais te raconter une petite histoire, * dit 
Penfant timidement. 

II revint. 

€ Une histoire ? c’est bien le moment ! Qu’est-ce 
que c’est que ton histoire? 

— C’est celle d’une petite bfile malheureuse. Ecoule- 
moi, tu seras Ires bon... Avanl, promets-inoi, par 
serment, de ne pas la raconter aux autres. 

— Les autres s’en soucient bien a present de les 
histoires ! 

— Promets ! 

— C’est promis. 

— Promets sur quelque chose. 

— Sur mon honneur! es-tu satisfaite? 

— Oui ! 

— Ou veut-elle en venir? » se demanda le lieute- 
nant. 

11 s’assit pres d’elle. 

Allons, raconte : 

« Eh bien, dit-elle, ii y avait une fois, dans un 
bois, un agneau abandonnd qui ne savait ou aller; 
alors un belier qui passait Pemmena avec lui, et 
toutes les brebis de son troupeau et les autres beliers 
aim&rent Pagneau qui etait tr&s heureux. 

>Un jour qu’il sepromenait, il tomba dans un trou ; 
il allait inourir quand un grand oiseau rouge el bleu 
descenditdu ciel, le prit sur ses ailes et le remit par 
terre. Depuis, Pagneau pensa toujours a l’oiseau rouge 
et bleu. Et voila qu’une fois, sur une monlagnc, il vit 


des beliers qui voulaient luer le bel oiseau ; alors, 
Pagneau courut vile, vite, le couvrir de son corps, et 
les beliers n’oserent plus le tuer. Apres $a, Pagneau 
revint dans son pays ou il rencontra beaucoup d’oi- 
seaux rouges el bleus, et celui qu’il aimait y £tait 
aussi, et ils se promenaient ensemble, et ils etaient 
tr£s contents. 

i Mais voila que les beliers qui n’aimaient point les 
oiseaux rouges et bleus, direnl un soir : « Dans trois 
jours, la nuit, nous irons les manger pendant qu’ils 
dormiront. > 

i Le petit agneau, les ayant entendus, s’en alia sur un 
roclier, ou il se mit k pleurer ; apres, il pensa a des 
chases qui le consolerent un peu, il commencait a 
trouver le moyen d’empGcher les oiseaux d’etre man- 
ges. Seulement, tu comprends, il ne voulait rien leur 
dire : car ils seraient venus crever les yeux des pau- 
vres beliers avec leurs bees. 

> Une nuit qu’il pensait : 

4 Agneau, c’esltrop difficile ce que tu veux faire, tu 
ne pourras pas, » il s’endorinil etenreve 11 lui apparut 
un oiseau blesse qui lui fit signe avec sa patte d’aller 
vers les oiseaux rouges et bleus. Deux nuits encore, 
Pagneau fit ce reve, et alors il se d£cida. Le jour que 
les beliers avaient iix£, il partit en avant dans les te- 
nebres, par des petits chemins qu’il connaissait, et 
il arriva dans le bois ou tous les oiseaux dormaient 
dans leurs nids. Il se mit k sauter apres les arbres et 
a secouer les nids tres fort, pour r^veiller les oi- 
seaux. Mais voila qu’une petite lumiere que Pagneau 
avait apporlee pour voir clair, manque de briiler les 
nids ; tous les oiseaux tres f&ch£s en sortent en criant, 
etfrappent Pagneau de leurs bees. Lui ne disait rien, 
il ne pouvait pas, qr aurait trop afflige les beliers, el 
puis les oiseaux qui etaient tres puissants se seraient 
venges d’euxterriblement. 

» Quand on vit que Pagneau ne parlerait pas, on lui 
dit : 

« Alors, tu ne sortiras pas d’ici ; tu resteras toute ta 
vie attach^ sous cet arbre ou il fait toujours noir. » 

> Il y alia bien trisle, un coup de bee lui avait dechirc 
la patte, $a lui faisaittres mal. Maisou il avait encore 
plus de mal, c’elait dans son cceur : car l’oiseau qui 
Pavait un jour retire du trou ne voulait plus 
l’aimer. 

> Voila ma petite histoire, » ajouta-l-elle en pous- 
sant un gros soupir. 

A $uivre. Andre Gerard. 


LE GRAND SPHINX DE GISEH 


La plus grande statue que les Egyptiensaient jamais 
sculplec est le sphinx a tele humaine silue aupres des 
faineuses pyramides de Giseh. Accroupi au milieu de 
la plaine sablonneuse, il a Pair d’etre le gardien de 
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ces antiques monuments et d’en defendre Papproche 
aux profanes. Ce colosse n’a pas el£ apporte k la place 
qu’il occupe ; il adhere au sol ; il a ete taille dans un 
massif rocheux faisant partie de la chaine Libyque. 
On distingue, sur sa face et sur sa poilrine, une s£rie 
de zones horizontales et parall&les: ce sont les difT4- 
renles couches du roc. 

Sa longueur est de 30 metres, et meme de 33 ou de 
34, si Ton tient cornpte de Pexlrdmil^ de la croupe, 
qui est tout a fait enfouie sous les sables. On a con- 
state, en ddgageant sa base, que sa hauteur devait £tre 
autrefois de 22 metres. 

Depuis que le sable 
s’est accumuie autour 
de lui, le sommet de 
sa tete n’est plus qu’a 
43 metres au-dessus du 
sol et son menton a 
5 : le visage, y com- 
pris la coifTure, a 
done 8 metres de hau- 
teur. Cette coifTure, 
pareille a celle des 
autres iigures egyp- 
tiennes, donne une lar- 
geur enorme a la tete, 
donl le contour, au ni- 
veau du front, inesure 
24 metres. 

Pour bien apprecier 
les dimensions des dif- 
ferentes parties de 
celte tete colossale, il 
faut la voirde pr£s, ce 
qu’on ne pent faire 
qu’en y rnontant au 
moven d’une echelle. 

On reconnait alors avec 
etonnemenl qu’en se 
tenant deboul sur la 
saillie du bold supe- 
rieur de rorcille et en 
levant le bras, on a 
peine a atteindre avec 
la main le dessus de la coiffure. Quand on arrive par 
derriere au niveau du sommet de la tete, on y aperyoit 
une ouverture, espece de puits dans lequel on peut 
descendre a plusieurs metres de profondeur. Cette 
excavation servait sans doute a fixer des ornements 
particuliers, embleme de la nature divine du sphinx. 

Malheureusement cette figure est aujourd’hui inu- 
tilee ; l’absence du nez, qui a 616 brise, detruit Phar- 
monie des traits. Les anciens voyageurs, qui Pont vue 
entiere, ont vantd la beauts de ses formes et la no- 
blesse de son expression, particulieremenl la douceur 
de la bouche, qui sourit avec grace. Quoique moins 
beau maintenant, le grand sphinx produit encore une 
impression des plus vives. « Cette grande figure qui se 
di esse a derni enfouie dans le sable, dit M. J. J. Ampere, 


est d’un effet prodigieux ; e’est comme une apparition 
eternelle. Le fdntdmede pierre parait attentif; on dirait 
qu’il eeoute et qu’il regarde. Sa grande oreille semble 
recueillir les bruits du passe; ses yeux tournes vers 
Porient semblent 6pier Pavenir ; le regard a une pro- 
fondeur et une fixity qui fascinent le spectateur... Sur 
cette figure, moitid statue, moitid montagne, toute 
mulil^e qu’elle est, on decouvre une majeste singu- 
liere et m£me une extreme douceur. » 

Le corps, qui est celui d’un lion, n’a pas ete sculpte 
avec le meme soin que la tete. Les Egypliens ont tire parti 

d’un^grand roelier qui 
presentait a peu pres 
la forme d’un animal 
couche; ils se soul 
con tenths d’abaltrecer- 
taines saillies, de cor- 
riger les diftbrmites 
qui auraient nui a Pil- 
lusion. 

Que represenle le 
sphinx de Giseh el a 
quelle epoque appar- 
tient-il ? Selon les uns, 
il ne remonle pas au 
delade Pan 1560 avanl 
Jesus-Christ; il a ete 
taille par les ordres 
du roi Thoulmosis IV, 
de la dix-huitieme dy- 
nastic, pour honorer 
la memo ire de son 
pere, £leve a pres sa 
mort au rang des 
dieux. Une tablette de 
pierre, couverlc d'liie- 
roglyphes , trouvee 
dans le sable a la base 
de la statue, a semble 
confirmer cette inter- 
pretation: elle montre 
Thoutmosis en adora- 
tion devant le sphinx 
auquel le nom du pere 
de ce roi, cite dans Pinscription, a paru pouvoir etre 
applique. 

Selon une autre opinion, considdree comme plus 
probable, le grand sphinx cxislait deja du temps de 
Cheops; ce chef-d'oeuvre de sculpture serait anterieur 
k la grande pyramide qui porte le nom de ce prince ; 
il aurait die acheve sous le regne de Chephren, cl 
! il est Pirnage d’Harmachou, le soleil a son coueher, 

1 dicu funebre donl les Grecs ont fail Harmachis. C’esl 
| done devant cette divinile que la tablette dc pierre, 
beaucoup moins ancienne que le sphinx, represenle 
. Thoutmosis IV prosterne. 

E. LeSBAZKILLES. 



Le sphinx. (P. 255, col. 2.) 
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VII 

Grand’mere ne m’a pas fait l’honneur d’une grande 
toilette pour nos visites. Elle a simplement mis une 
pointe de dentelle sur son bonnet, a demande ses 
ganls etsa grande ombrelle douairiere et m’a dit : « Je 
vais te presenter a M. le cur6 et aux personnes les 
plus intimes de la soci£te. » 

Cela se fait aussi simplement que cela a Peran, qui 
est une toute petite ville. C’esl une vilie parce que les 
rues sont pavees et qu’il y a des maisons de bonne 
apparence, baties a peu pres sur le m£me alignement. 

J’ai vu des bourgs plus grands que Peran, qui est 
une ville. 

Nous sommes allees jusqu’au presbytere. 

M. le cure venail departir pour visiter ses malades. 
C’esl M. le vicaire qui nous Fa dit. J’ai beaucoup re- 
grets de ne pas voir ce bon pretre qui m’a baptisee, 
qui m’a fait faire ma premiere communion et qui ne 
vient pas une fois au Pavilion sans parler de moi 
a grand’mere. 

Un peu plus loin que le presbytere, il y a une grande 
maison blanche ou demeure une amie de maman, 
M m * Marie Gourivieil, que I on appelle Mimi. Les en- 
fants ont peur d’elle, et les pauvres ne 1’aimcnt pas, 

L Suile. — Voy. pages 209, 225 el 2il. 

XVI. - 408* livr. 


bien qu’elle soil tres riche et quelqucfois genereuse. 

« C’esl une inaitresse femme, » dit grand’mere. 

Et ce mot-la est un grand compliment. 

Je la trouve dure, desagrtfable, surtout depuis que 
Mathurine m’a appris qu’elle a voulu empecher grand’- 
mere devenir fSler mes quinze ans. 

« Eh bien ! a-t-elle dit, en me donnanlun baisersec, 
vous l’avez done ramen^e, cettc petite! Le bruit en 
court depuis hier par toute la ville. » 

La vilie pour M me Gourivieil, c’esl elle, le presbytere, 
lesPr^auloup, grand’mere, et un vieux monsieur, son 
cousin, qui est fanatique du jeu de dominos et qui 
fait sa partie tous les dimanches chez elle. 

c Et qu’en a dit la ville? a demande grand’mere qui 
a grand souci de ce qu’elle appelle le qu’en « dira-t-on.s 

— Les avis sont parlages, madame; les uns vous 
approuvent de prendre chez vous et d’elever a votre 
guise la bile de votre fils; les autres vous desapprou- 
vent de vous donner, a votre age, la compagnie 
bruyante, on pent dire genante, d’une enfant. 

— Germaine, machere Mimi, ne m’a cause ni em- 
barras ni gene, i a repondu granil’mere en passant 
amicalement la main sur mon epaule. 

Et moi, pour celte belle parole, je I’ai embrass^c k 
la barbe de M me Mimi, qui a des moustaches, ce qui 
lui a tellement deplu qu’elie m’a eongediee en me 
disant : 

17 
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t Allez jouer dans Ie jardin, Germaine, sans tou- 
cher a rien, bien enlendu. J’ai a parler a voire grand’- 
mere. > 

J’ai bien vile obei, je suis alltfe dans son grand 
jardin, el j'ai trouve les fleurs tres belles, et je leur 
ai dit que je les aimais beaucoup mieux queleur pro- 
pridtaire, el je me suis bien gard£e d’en cueillir une. 
M mc Gourivieil garde ses fleurs pour elle, et quand 
M. le cure lui en demande pour l’autel du mois de 
Marie, elle fabrique bien vile d’horribles fleurs de pa- 
pier. Moi, si j’avais des fleurs, je les couperais toules, 
s’il fallait, pour les oflrir a Dieu. Grand’mere donne 
les siennes, pas toules; mais elle en donne beau- 
coup. 

Pendant ma promenade dans le jardin, j’ai regu la 
visile de lous les domesliques de M"* Gourivieil. 

11s m’onttous connucpelite el ilsm’onl dit que I’on 
m’aimait beaucoup par Peran, beaucoup mieux que 
la niece de leur mailresse, M ,,e Emma, qui venait passer 
tons les etes chez sa 
tanle. Moi, je les re- 
connaissais aussi, el 
cela me faisait plaisir 
de les entendre parler 
du temps oil j’etais pe- 
tite iille. 

11 parait vraimenl 
que je suis devenue 
grande, par compari- 
son. 

Quand grand’mere 
est venue me rejoindre, 
je lui ai trouve la phy- 
sionornie assez gaie. 

« Vous avez vu mes 
fleurs, m’aditM" 1 ® Mimi, et celle fois vous ne les avez 
pas saccagdes. Quand vous eliez petite, vous eliez 
ravageuse etvous cassiez les fleurs pour le plaisir de 
les voir tomber. * 

(/accusation etait si faussc que je me revoltai. 

« Jamais, madame, lui dis-je. Ce qu’on trouvail de 
brise 1’avail etc par Emma et par Armand. 

— En eles-vous bien sure? Je sais qu’ils elaient 
fort lulins ; mais jainais chez moi ils n’avaienl 
garde de s’tfmanciper. Ma chere voisine. — el elle me 
lourna ledos pour parlera grand’mere, — vous savez 
que ces deux enfants sont devenus charmants el 
que je les aurai desormais une partie de l’ele, sans 
les parents, bien enlendu. Les parents doublenl la 
depense et les enfants, qui m’aimenl, ont cnfin oblenu 
de venir sans papa ni ntainan. Vous ne les recon- 
naitrez pas. Emma est plus grande que Germaine, 
jolie, blonde, d’un caraclore franc et afleclueux, tres 
reservee. Armand qui est, je crois, de Page de 
Germaine, est ties beau, pelri d’esprit, tres franc 
aussi et tout a fait cxemplaire. j> 

Elies marchaient, je li’enlendais plus qu’a moiti£. 
Ah! j’etais bien surprise. L’Emma que j’avais counue 
avail des cheveux jaunes, e’elait certain; mais tout le 


monde la trouvail laide, el je n’avais jamais connu 
petite Iille plus menteuse el plus sournoise. Armand, 
aussi laid que sa sceur, etait plus hypocrite encore. II 
se moquait de sa tante qu’il appelail Mouslaehue, el, 
quand il avail fait un mauvais coup, il disait sans 
rougir : 

c G’esl Germaine, » ou : « Ce sont les Preauloup. > 

Je d^teslais jouer avec lui et j’ai mais mieux les 
brutaliles des Preauloup que ses grossiereles a lui. 
Nous verrons bien s’il est devenu si charmant! 

En sorlant de chez M mc Mimi, grand’mere desirait 
me faire aller chez le vieux monsieur qui joue si 
bien aux dominos ; mais j’avais hAle de revoir mes 
pelils camarades de Preauloup, le vieux monsieur pou- 
vail bien altcndre ; je fis un peu la moue el je parlai 
de mes preferences. 

€ Germaine, il me semble que nous oublions souvent 
toules deux que tu as quinze ans, dit ma grand’mere. 
Je veux bien aller aujourd’hui chez les Preauloup aux- 

quelsjedois une visile; 
mais d’apres ce que 
m’a conlie Mimi, il ne 
sera plus convenable de 
le laisser jouer avec res 
enfants. Ce qu’elle m’a 
raconte etait a faire 
dresser les cheveux 
sur la tele. 

— Etait - ce vrai, 
grand’mere ? Vous savez 
bien qu’il v a des conies 
qui sont plus eflray ants 
que des hisloires. 

— M me Gourivieil est 
loujours tres bien ren- 
seignee. Ce n’esl pas sans motif serieux qu’elle s’est 
fachee avec la famille de Preauloup. Cela s’esl fait 
pendant mon absence. Si j’avais <He la, les choses 
ne se seraient point envenimees ainsi. Je n’aime pas 
les divisions dans noire .soeiele perannaise. * 

Ce que grand’mere appelle la soeiele, c’esl ce que 
M mf Mimi appelle la ville: c’esl elle, M me Mimi, le vieux 
monsieur aux dominos et les Preauloup, de sorle que 
quand on se fache, et j’ai vu cela quelquefois, il y a 
deux ou trois societes de trois ou qualre personnes 
chacune. 

Tout en dirigeanl doucement grand’meie, dont 
j’avais pris le bras, vers le chemin qui niene chez les 
Preauloup, j’ai demand^ des explications sur celle 
facherie ; mais grand’mere ne m’a pas raeonte claire- 
menl cequi s’etait passe. Elle a parle de cloture brisee, 
de pieges tendus, de minislere, de fantomes, d’^leclion, 
de hiboux, de petitions. Je n’y ai rien compris, et 
comme nous etions dans les rues de Peran, je n’ai pas 
ose la faire repeter. 

Rientol nous avons quilts la rue pavee bord^e de bou- 
tiques, ou il y avail loujours quelqu’un qui nous saluail 
ou qui nous souriait. J’aurais bien xoulti aller de 
porte en porle visiter mes connaissauces ; mais cela 
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ne se fail qu’avec Mathurinc, qui a deja dil a dix per- 
sonnes : 

« Soyez Iranquilles, vous la verrez de pres, carje 
vous la conduirai. » 

Je trouve que Malhurine oublie de plus en plus que 
j'ai quinze ans. 

De la grande rue nous sommes passees dans unc 
rue ou il n’y avail des bouliques que d’un cole, ou le 
ruisseau eoulail au 
milieu du pave ; puis de 
celle-la dans une rue 
dont les Irotloirs 
elaienl formes de cail- 
loux et donl les mai- 
sons glaienl dispersees 
cl poshes loul a fail 
a l’aventure ; enfin dans 
un chemin, un beau 
chemin, qui avail des 
trolloirs d’herbe el des 
arbres au lieu de mai- 
sons el qui nous a con- 
duiles jusqu’a la grille 
de fer qui ouvre dans 
le pare de M. de Preau- 
loup. Elie etait ouverle, 
elle ne se ferme que la 
nuil ; nous sommes 
entries el nous avons 
vu de loin deux gargons 
qui se ballaienl, bene 
et Guillaume de Preau- 
loup. 

Grand’mere s’est ar- 
r£t6e. 

« Ce ne sont pas ces 
messieurs? a-t-elle dit. 

— Helas ! grand’- 
mere, ce sonl eux. Don, 
voila Ren£ qui lombe 
et Guillaume par-des- 

SU3. 

— Mimi avail raison, 
dit grand’mere, Mimi 
avait raison. Ces en- 
fants-la ne revenl que 
plaies et bosses ; ils diviseront la society, qui avait 
bien assez de la politique pour cela. Eh bien, ou 
courent-ils mainlenanl? * 

l-a porte du rez-de-chaussee s’etait ouverle devant 
M®** de Preauloup ; elle avait marehe jusqu’a ses fils qui 
s’etaient viveinenl releves, sa main droite s’elait agilee 
deux fois : j avais entendu clic, clac, et ils avaientdis- 
paru. 

« Ah! la mainancsl venue metlre le hola! dit grand’- 
mere, il lui suffit d’apparailre pour obtenir la paix; ce 
n>st pascomme pour le pauvre pere. Elle nous a aper- 
gues, n’est-ce pas? 

— Elle nous attend, grand’rnere. » 


M me de Preauloup nous allendait, en agitant sa main 
droile comme pour la degourdir. Je la retrouvais 
comme je Tavais laissee, il v avait quatre ans : 

Petite, trapue, avec le teint jaune, le nez 6crase et 
deux yeux qui brillaient comme des charbons. Elle 
portait comme autrefois une robe courte, elle avail 
son tablier a poches et son bonnet de dentelle noire 
garni de rubans violets. 

c On lajprendrail 
partout ailleurs qua 
Peran pour une mar- 
chande de chansons, » 
aflirmeson amie Mimi, 
qui ne mel un tablier 
que pour jardiner. 

Autrefois je Taimais 
assez malgre sa brus- 
querie, et je fus bien 
touch^e de la ma- 
ni&re dont elle m’ac- 
cueillit. 

«Est-ce bien la voire 
petite Germaine? s’e- 
cria-t-elle en enfongant 
ses deux mains dans 
ses poches , la chere 
camaradede mes petits 
loups! Ah! dame! si Ton 
dit que la mauvaise 
herbe croit vile, il faut 
cetle fois en dire au- 
tant de la bonne. » 

Et, posant sa main 
gauche sur mon 6paule, 
elle me secoua amica- 
lement. 

Eh bien ! franche- 
ment, j'aimais mieux 
cetle bonne pousstte 
que le baiser sec de 
M mo Mimi qui n’avait 
pas de tablier, ni de 
robe courte, ni de nez 
tferase, mais un esprit 
de travers, critique et 
malveillant. 

« Madame, comment va M. de Preauloup? dit 
grand'mere qui agissait partout avec une certaine 
c^remonie. 

— Pas trop mal, tres bien mcme pour lui, le pauvre 
homme! » 

A Peran on disail que M. de Preauloup etait un ma- 
lade imaginaire. Je ne sais pas ce que cela signifie. 
(Test peut-elre paree qu’il s’enrhume Ires souvent, 
de sorte qu’il garde toujours un grand chapeau ; 
e'est peuWtre aussi parce que, sans etre en- 
rhum^, il a toujours ce grand chapeau-la sur la tele. 
A Peglise, ou il est bien oblige de le tirer, il se coifl’e 
d’un bonnet de soie noire. Quelquefois il les mel I un 
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sur l’autre, ce qui est un peu drdle, et ce qui faisait 
rive les neveux de M me Mimi, qui sont tres imperlinenls, 
malgre leur pr6tendue perfection. 

M mc de Preauloup nous a conduilesdans le salon, et 
qui est-ce que nous y avons trouve ? les deux lutteurs 
de tout a l’heure en faction de ehaque cote de la 
porle. 

Ils ont salue grand’mere et ils m’ont tous deux fait 
une certaine grimace, que nous appelions la grimace 
dc la carpe. Apres une de nos p£ches, Guillaume s’etait 
amuse a nous faire ouvrir la bouche et a la refermer 
avec un petit claquement, eomme un pauvre poisson 
qui manque d’eau. 

J’avais bien envie de rire, mais j’elais un peu fachee 
de ce qu’ils avaient eu la mauvaise idee de se battre, 
juste au moment ou je leur faisais ma premiere visile. 
Aussi je gardai monserieux et je m’en allai gravemcnl 
m’asseoir aupres de ma grand’mere. 

t Annoncez a voire pere la visile de M rac G rand val Ion, » 
cria M me de Preauloup. 

Et deux voix chanterent : 

t Oui, oui, oui. » 

Pendant que grand’mere et M ra0 de Preauloup s’en- 
tretenaientde toutes sorles de choses peu inleressanles 
pour moi, je regardais avec plaisir ce vieux salon ou 
je m’etais tant amus£e, mais avec un plaisir mele de 
regret. Mes quinze ans m’apparaissaient de plus en 
plus comme Le plus grand des desagremenls. 

Eh quoi! je n’enlrerais plus dans ce grand salon si 
amusant avec. ses recoins prefonds, ses. paravenls 
chinois perces de trous, ses canapes derriere les- 
quels on pouvait jouer a cache-cache, sa grande table 
couverte de jeux, je n’v entrerais plus que comine une 
grande personne qui marche a pas comples, qui 
s’assied bien tranquillemenl el qui bailie dans son 
mouehoir. Je n’oserai plus me blottir derriere les pa- 
ravents, me cacher derriere les fauteuils, faire la 
dinette dans un recoin, arranger un appartement a 
ma poupee sur l’appui d’une fen&tre. Celle pauvre 
poupde! je n’ai pas encore ose la produire chez ma 
grand’mere, qui me glace avec cetle phrase : * Ger- 
maine, pense done que tu as quinze ans! > Je passe 
done maintenant pour quelqu’un qui ne joue plus a 
la poupee, qui n’a plus de poupee. Et j’en ai une 
ct je l’aime, je l’aime beaucoup. 

Mes reflexions etaienl si tristes que ma figure s'en 
ressentait sans doute: car, quand M. de Preauloup est 
entre avec Genevieve a son bras etcoifte de son grand 
chapeau, il est venu a moi apres avoir salite ma 
grand’mere et il m’a dit : 

« Vous fites souffrante, Germaine. » 

Je ne sais pas si e’est un eflet particular aux ma- 
lades imaginaires, mais M. de Preauloup voit des 
malades parlout. 

t Elle, souffrante ! s’est derive M roe de Preauloup, ou 
avez-vous les yeux, Albert? Jamais enfant n’a pareille- 
ment respire la sanle. Avecvos imaginations de ma- 
lade vous donneriez la fievre aux gens. » 

Cela dit, elle lui a tourne le dos et s’e9t enlretenue 


avec grand’mere. M. de Preauloup et sa fille se sont 
rapprocltes de moi et m’ont parte du plaisir quetoute 
la soctete ressentait de mon arrivee. 

Et je les 6coutais tout a fait charmee. C’est bien joli 
a quinze ans de faire comme cela partic importanle 
d’une soctele, bien petite mais choisie, comme dit 
grand’mere. 

M. de Preauloup, qui passe des journees enlieres 
sans parler, causait tres gaiement ee jour-la; mais 
je le trouvais bien changd. Sa figure longue et p&le 
semblait s’etre encore allongee, etj’ai apercu le bon- 
net de soie noire sous le grand chapeau. 

Tout en parlant il earessait les cheveux de sa fille, 
blonds et lins comme les siens, et je voyais bien qu’ils 
s’aimaienl toujours comme autrefois. Elle a un bien 
bon cceur, la petite Genevieve, et elle a toujours soigne 
son pere dans ses maladies, imaginaires ou non. Toule 
pelile, elle avail appris a composer des infusions de 
tilleul cl, montee sur un fauleuil, elle les lui faisait 
boire en lui tenant la tele. Un de ses jeux preter^s 
<Hait de jouer a l’infirmerie. Toutes les poupdestom- 
baient malades subilemenl, d’aulres se cassaientbras 
ou jambes ; elle avait pousse la manie jusqu a tirer 
un des yeux dtemail d’un vieux poupard pour avo r 
l occasion dc lui mcltre un bandeau. Elle regnail 
dans l’infirmerie. A son ordre, toutes les poup^es 
etaient couchees ; on leur servait de la tisane, 
on leur mettait des emptelres, on les saignait a 
blanc. 

CclaJaisail. rire tout le.monde, et cela amusait tant 
M. de Preauloup qu’il acceptait de jouer le role du 
medecin el qu’il venait gravement liter le pouls des 
malades. 

Par ce que Genevieve me dit en causanl avee son 
pere, je vis bien qu’elle avait toujours un bon petit 
cceur; maisje la trouvais tres negligde dans sa toi- 
lette. Elle l'ctait bien un peu autrefois; mais autrefois 
elle etait petite et maintenant elle a dix ans, et ce 
genre americain ne lui va plus. 

Les gan;ons ne reparurent pa9 et j’en fus bien aise. 
Ils m’avaient un peu choquee de ne trouver pour me 
faire aeeueil que la grimace de la carpe. 11 parait 
que je n’ai produit aucun eflet sur eux, et qu’ils n’ont 
tenu aucun compte de ma toilette, de ma taille ni de 
matenue. Tout le monde me salue, el m’appelle made- 
moiselle gros comme le bras. Eux, ils me tutoient comme 
si nous nous etions quilles hier. Je vais elre obligee de 
garder vis-a-vis d’eux un certain decorum. Je ne dis 
pas que cetle camaraderie me ddplaise au fond; mais 
enflnj’ai quinze ans. Jeferai l’enfant chez grand’mfere 
tant que je voudrai, je jouerai a la poup6e, je ba- 
tirai des hutles dans la for^t; mais chez les Preauloup 
je ferai la grande fille, la personne instruite, la Pari- 
sienne. 

En sortant de chez eux j’ai dit un mol de mes in- 
tentions k grand’m&re, qui m’a complement ap- 
prouvee. Elle a sur le cceur les revelations, rhisfo/re 
ou le conte de M ,ue Mimi, comme moi Ja grimace et 
le tutoiement. 
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Oependani j ai e!6 bien aisc d’avoir revu mes pelits nons de suivre la marche jusqu a leur liniile fatale, 

voisins. J’en ai r&ve. Seulement, je les voyais en gom- n’ont pas toujours la meme violence; souvent meme 

meux, le lorgnon dans Pceil, la Nadine k la main. Ils ils n’ont pas de suite; il arrive fr^quemment aussi 
m’apportaient une grosse carpe qui faisait pa-pa-pa que les symptftmes d’empoisonnement se repr^senlent 
etqui ressemblaitd’une maniere eltrayante a M ra * Mimi. p^riodiquement et eondamnent le malade a avoir toutc 

A suivre . M ,,e Zenaide Fleuriot. la vie * a face Hlenie, des lesions au foie el une sanl6 

dont Feconomie tout entiere est compromise. 11 est 
« ■ done trks important, pour terminer, d’indiquer quelle 

est la medication a employer lorsque l’aeeident se 
produil. 

11 faut, des le commencement, essayer d’arrtHer la 
marehe du venin, en liant assez fortement le membre 
mordu a quelques centimetres au-dessus de la lesion; 
Pour completer ces notes, il nous resle a dire quels 1 celte ligature, deslinee a g£ner la circulation des 
soul les symptdmes de la blessure: car il arrive que j veines, devra £tre supprim^e dks qu’elle est atteinte 
la vipere qu’on saisil par megarde dans une touffe par renflure. On determine ensuile, eomme nous l’a- 
d’herbe, ou sur laquelle on appuie sans la voir, se ' vons dit plus haut, le relour du poison, en l’aspirant 
derobe aussitdt apres avoir mordu. Sa piqftre, faite ^ par la succion. 

avec les pointes Ires effilees de ses crochets, peul Ce moyen, si dangereux qu’il paraisse pour l’ope- 
n’etre pas plus douloureuse que celle qu’on ressenti- rateur, peut £lre pratique en toute confiance, etant 
rail d’une petite £pine ou des ronces froisstfes en Ira- aussi le plus prompt el le meilleur, s’il est employe 
versant tin buisson; I’empreinte de ses dents est a sans altendre pins d’un quart d’heure. Il sera bon 
peine perceptible, n’ofirant m£me pas la lesion d’une d’agrandir un peu la blessure et d’appliquer une com- 
legkre egratignure, tout au plus une goultelette de ' presse arros^e de quelques gouttes d’alcali. 
sang, | En rentrant cliez lui, le blesse prendra frequemment 

Lorsque le reptile est vigoureux, il peul so faire ( des boissons chaudes et aromaliques m£!6es au vin 
que tout le membre a l’extr^mite duquel il s’est atta- ou a Peau-dc-vie. 

qu£, ressente, lorsque le venin pt*n<Hrera dans les 11 est reconnu, depuis longlemps, que Palcool est 
vaisseaux, la vive douleur d'une brrtlure. Dans tons un stimulant qui aecelkre momentan^ment le mou- 
les cas, a moins de sneer immtklialeinent la plaie (ce vement vital (son usage -esA pr£f£rable k oe4wi de 
qui se fait sans danger el emp£che le venin d’agir), il Pammoniac pris int^rieurement). Il surexcite les 
se produit un cercle rougektre qui est le sikge d’une nerfs, maintient et £leve la temperature du corps et 
tumefaction chaude selendant vile sur la peau des ' combat pied a pied le venin, dont 1’efl‘cl morbide 
parlies environnanles, pendant que le poison, entrain^ • ! lend k paralyser les uns et a refroidir l’autrc. 
par le sang, altaque le sysleme nerveux et Pengour- j Dans tons les cas, on s’abstiendra d’administrer le 
dit; Penflure se manifesto sur les parlies l£sees, qui vin et les grogs jusqu’k Pivresse, quoique cela se pra- 
font plus que doubler. I tique dans certains pays am^ricains; on se souvien- 

Aprks ce gonflement inflammatoire, le venin mele dra qu’on augmente le peril en poussant k Pextrftme 
au sang refroidit la temperature du blesstL II est rare 1 une medication devant abaltre le malade, au lieu d’a- 
que le soir m£me de la blessure il ne se produise pas 1 gir comme stimulant de la transpiration et favorisant 
des laches violac^es ou bleuktres sur la place de la j ainsi Pelimination des principes venimeux. 
blessure et aulour d’elle. Les boissons vineuses et aromaliques dont nous 

Apres les accidents que nous venons de signaler venons de parler sont des antidotes qui s’opposent 
comme symptOmes, nous parlerons des phenomenes seulement aux manifestations toxiques, sans avoir 
de cet empoisonnement; ilsse presentent souslaforme d’action speciale sur le poison, 

d’un malaise g^nc»ral, de naus^es et de douleurs Parmi les remkdes agissant activement sur la piqClre 

aigues a P^pigaslre, auxquellcs les vor.iissemenls ap- ct penetrant comme de veritables contre-poisons a la 
portent un l^ger soulagement. L’estomac nous parail suite du venin, pour le neutraliser en le transformant, 
£tre l’organe qui entre le plus en r^volle contre la I nous citerons le chlorc , P iode, 1 e perchlorure de fer, 

presence du venin. I le brome. La prudence exige que le m^decin seul 

A la suite de la corruption du sang et des trou- en prescrive Pemploi, sous peine de s’exposer a 

bles nerveux, les syncopes se produisent ainsi des accidents fkeheux provoqu£s par une caut6- 

que Pabaisscmenl du pouts; la respiration devient risation trop violenle avec difficult d’en centraliser 
anxieuse et la prostration generate. S’il est impos- Pefl’et. 

sible d’en arreter les progres, le poison acheve II resle enfin la brklure immediate avec un fer 

son oeuvre par les crampes, le delire et l’agonie. ehaufte, pluldt au rouge cerise queblanc; tout objet 
Heureusement les graves desordres dont nous ve- en fer peut rendre cet office. 

Comme causlique chimique, l’acide ph^nique est 
i s itc ci fin. voy page recommand^. En m^langeanl quelques gouttes d’al- 
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cool a une quantile £gale de cot acide, on obtiendra 
line liqueur qu’il sera bon, lorsqu’on ira a la chasse 
ou herboriser, d’emporter avec soi dans un petit flacon 
duquel le bouehon, arnie inlerieurement d’une tige 
en verre servira a introduire le conlre-poison dans 
la plaie : deux ou trois polities de ce liquide suffironl 
pour delruire Reflet pernicieux du venin. 

Dans un proehain article, nous parlerons du Cerasle, 
ou viperc a comes dWfrique et de Perse. 

Uuhousset. 


L’INGRATITUDE 


Unjour le flot d’une inondalion deposa au seuil d’une 
maison de laboureurs un enfant dans son berceau. Le 
petit naufrage fut recueilli avec bonheur par le paysan, 
qui agrandit d^sormais sa tache de chaque jour : 
aide sa femme, il parvint a Clever dignement I’enfant 
confix par le sort a leurs soins. 

L’abandonne grandit ainsi dans la maison hospila- 
liere et devint un vigoureux gargon, aux mains ro- 
bustes faites pour ouvrir, en pesant sur la eharrue, de 
profonds sillons. D^ja il suivait aux champs son pere 
adoptif, lorsque des messagers arriverent dans le pays 
pour rechereher l’enfanl emporle autrefois par les 
eaux et qu’on disait vivanl. 11s n’eurent pas de peine a 
le retrouver, et le jeune gargon, seduit parl’aUrait des 
richesses qn’il allait poss^der, abandonna sans trop 
de peine le logis ou il comptail cornnie l’enfanl bien- 
aime. 

11 partit done avec les messagers, accompagne 
par le paysan et par sa mere adoptive, et longlemps 
encore apres la separation ceux-ci resterent sur la 
route a suivre leur fils du regard, jusqu’a ce qu’il dis- 
parflt dans la poussiere d’or du soir. Les deux vieux 
retournerent alors silencieusement dans la maison, 
d^sormais vide pour eux. 

Des annees se sonl ^coulees. Bien des fois le jeune 
homme est revenu chez les pavsans ; mais a chacun 
de ses voyages il s’est trouve plus stranger dans cette 
maison si familiere autrefois, et a chaque fois aussi le 
paysan a constate moins d’affection filiale dans fen- 
fant repris par la forlume. Bien des fois aussi la m£re 
adoptive, sentant son cceur bondir dans sa poitrine et 
ses levres pretes a s’eerier : t Aime-nous comme nous 
t’aimons toujours *, a vu cet elan s’arrSter de lui- 
mfime devant fair compasse, orgueilleux, de l’homme 
qui s’^loignait d’eux. 

En efTet, l’ingrat se detournait de ses sauveurs. 11 
revenait par obligation ; mais insensiblement le sen- 
timent de cette obligation s’affaiblil en lui etil perdit, 
avec les annees, jusqu’au souvenir du passe. 

Il laissa, par ignorance, le laboureurtomber jusqu’a 
la mis£reet celui-ci, dans sa legitime fierle, ne voulut 


pas se rappeler avec qui il avail partage le pain quo- 
tidien. 

Mais quand la femme du paysan lomba malade, el 
qu’elle demanda a son niari d’aller vers I’enfanl perdu 
pour fappeler une derniere fois aupres d’elle, il prit 
son bAton et partit. La route (Rail longue. Le pauvre 
homme arriva si <^puis<*, si mal vfitu que les domesli- 
ques lui interdirent 1’acces du chateau, et lui oflrirent 
fauinone accoutumee que le mailre laissait a leurs 
soins d’accorder aux mendiauts. Le paysan la repous- 
sa avec indignation, el, secouant la poussiere de ses 
chaussures sur le seuil de la porte, il repartitet trouva 
sa femme morte en rent rant chez lui. 

L’ingrat fut prevenii de ce malheur. 11 eut alors 
comme la revelation de sa faute et, sentant une force 
invincible le pousser, tout le jour, toute la nuit il 
marcha et arriva devant la maison d<Maissee, au mo- 
ment ou les porteurs enlevaient sur leurs dpaules le 
cercueil de sa mere adoptive. 

Mais a peine le malheureux est-il en presence que 
les porteurs, ployanl les genoux, reposent a terre leur 
fardeau subilement alourdi. 11 avance encore, ind£cis, 
entre la bale des assistants qui s’dcartent de lui comme 
d’un pestifere, pour lui livrer passage, lln pas lui 
resle a faire... Tout a coup le cercueil gemit, les vis 
qui le fermaient s’arrachent et sautent, le couvercle 
loinbe, et la morte se releve et fixe ses veux sur l’ingrat, 
interdit jusqu’au fond de 1’Ame. Lentementelle deploie 
le linceuil ; puis, etendant le bras, chasse d’un geste le 
miserable de devant elle. Et lorsqu’il s’est enfui, pftle 
de terreur et les cheveux blanchis par I’^pouvanle, 
elle croise de nouveau ses mains sur sa poitrine et 
s’endort dans la paix eternelle. 

Depuis, uul n’a connu le sort de l’ingrat, et sa de- 
meure devastee semble subir encore pour son maitre 
le poids de la reprobation des hommes. 

Ch. Schiffer. 


BOMS MOTS DU ROI HENRI IV 


Un magistral s’etant presente a Henri IV sur I’heure 
de son diner, comme il eut commence sa harangue par 
ces mots: * Agesilaus, roi de Lacedemone, sire...», le 
roi, ayant doute que cette harangue ffttun peu longue, 
en Uinterrompanl lui dit : t Ventre-saint-gris, j’ai bien 
oui parler de cet Agesilaus-la ; mais il avait dine, et je 
n’ai pas dine, moi. » 

En l’assembl^e des totals de Rouen, Langlois, pr£vf>l 
des marchands, charge de parler pour le peuple, s’en 
etait si mal et si froidement acquits qu’il fall til que 
Talon, l’echevin, prit la parole pour lui et parlat en 
son lieu (ce qu’il fit fort verbeusemenl). Chacun 
en £tant ebahi, le roi, lout en gaussant, en donna 
la solution disant que son pr6v0t avait la langue 
au talon. 
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LA 

LUMIERE DU SOLEIL 


Jaime la lumiere <1 11 soleil, je l'aime 
en tous lieux, dans les bois, dans les 
champs, dans les vallons. Je l’aime dans 
les vil les, ces ruches aftairees ou s’em- 
prisonnenl les homines. 

Je l’aime quand elle penelre a lorrenls 
par rhumble porte du cottage; quand 
elle decoupe, comme un damier, Ja 
fenfire sur les briques rouges du plancher. 

Je l’aime aux endroits ou les enfants, couches au 
milieu des liautes luzernes, s’amusenl a suivre, dans 
le fouillis des racincs, les mouvements du scarabee 
vert dore. 

Je l’aime sur la mer que ride la brise, lorsqu’elle 


Je l’aime au somm»et des monlagnes, dans la region 
des neiges eterneiles, d’ou j’apergois a mes pieds la 
moitie d’un empire baign^e de sa clart£. 

Dans les clairieres solitaires, si vertes, si fraiches, 
quand la lumiere du soleil passe enlre les branches 
couvertes de mousse et dessine les nervures des 
feuilles, qu’elle est belle alors! 

Qu’elle est belle ! quand elle se joue avec 1’ombre sur 
les petils ruisseaux. Elle y dessine ses r^seaux d’ar- 
gent, pendant que le petit ruisseau continue sa course 
et sa chanson. 

Qirelle est belle ! lorsqu’un de ses rayons, tombant 
i sur la libellule, cetle petite merveille, eclaire for bruni 
de son corselet, el fait jaillir de ses ailes de gaze et 
de nacre toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. 

Que c’est beau de la voir, calme et reposee, sur les 
pentes oil ondulent les bles murs; ou bien encore sur 
la face plus p&le des champs dej& moissonnes, ou se 
i dressent les meules dorees ! 

Oh! oui, j’aime la lumiere du soleil ! L’attrait que 
la bonte ou la joie r£pand sur une figure humaine, la 
lumiere du soleil le donne a la face de la lerre. 

Sur la terre, sur la mer, a t ravers le cristal transpa- 
rent de Fair, sur les croupes des images amoncel^s, 

; parlout relate la gloire du soleil bienfaisant. 

' Imild dc I'anglnis dc 

| M me llOWITT. 




Eclaire les voiles el les rames; lorsque les grandes 
vagues, semblables a du verre fondu, roulent en bon- 
dissant vers le rivage. 


LE BON BILLET 


« Comme Gervais est en retard aujourd'hui ! J’avais 
fait un si bon petit diner pour Tanniversaire de notre 
mariage !... Oui... deux ans aujourd’hui... Je vais re- 
lirer un peu mes casseroles ; tout cela serait trop cuit. 
Et le petit qui a faim! Attends, mon bijou, je vais te 
faire manger la soupe; apres cela, tu tc liendras 
tranquille, et nous dinerons plus [i notre aise, ton 
pereetnioi.... La! lavoila trempee, la bonne soupe! » 


Digitized by i^.ooQle 



LE JOllBNAL DE LA JEUNESSE 


m 


: El Barbe, la jeiine femme de Gervais, le mardchal 
ferraut, prit son enfant sur ses genoux pour le faire 
manger, non sans Pembrasser plus d’une fois entre 
deux euiUerees de soupe, en lui repetant « 'qu’il (Hail 
beau, qu’tl dtait chdri, qu’il elait le trdsor a mainan *. 
Le marmot fmissait a peine sonrepas, lorsque Gervais 
enlra en riant. 

€ Vilain Homme! lui dit Barbe, est-il possible de 
rentrcr si tard ! el il ril, encore ! 

— Nele fdche pas, petite femme; si lu savais...mais 
non, je ne le le dirai qu’au dessert. A table! j’ai une 
faim de loop. 

— Je le crois bien, a l’heure qu’il est! Sais-tu seu- 
tement quel jour c’est aujourd’hui? 

— Quel jour? e’est mardi, je crois. 

— Oui ; mais la dale ? 

— La date? le i 1 on le 15, peut-elre bien. 

-- Le 10, monsieur, le 10! Etqu’est-ce qui se pas- 
sail le 10 avril, il y a deux ans? Je parie que vous 
I’avez oublid. 

— Le 10 avril?... Ah! je crois que bien que je m’en 
souviens ! entail jour de noces, n’est-ce pas, petite 
femme? 

— A la bonne heure. Mange ta soupe, a present. 
Et... qu’est-ce qui te faisail rire quand lu es entre? 

— Curieuse ! allends un peu ! Et le petit, est-ce 
qu’il ne dine pas aujourd’hui? il suce pourtant assez 
bien sa cuiller. 

— II a dine; il n’v a plus que nous et le ehien; 
inais celui-laVsl patient, il sail attendee. Voyons, 'dis- ‘ 
moi un peu ce que tu avais. 

— Oh ! les femmes! Toi, dis-moi un peu ce que tu 
ferais de dix mille francs, si tu les avais ? 

— Dix mille francs! Est-ce que nous les avons? 

— Peut-elre bien.... Tu sais, la loterie pour les in- 
eendids du Monoinolapa ? Te rappelles-lu le numdro 
de noire billet? 

— C’est 137 879.... Ah ! mais e’est vrai, c’est aujour- 
d’liui qu’on la tire. Est-ce que?... 

— Justement ; voila pourquoi je suis rentrd en re- 
tard; j’ai altendu les listes. 

— Et lu en as achetd une? Voyons, vovons! 

— Non, on n’en vendait pas encore; mais il y avail 
un homme qui criait les numeros k mesure qu’ils sor- 
taient, avec le lot qu’ils gagnaient. 

— El le nOtre est sorti? 

— Justement! je l'ai trds bien enlendu; je le savais 
par coeur, tu me l’avais assez rdpdld. 

— 137 879? tu en es stir? 

— Oui, oui, c’est bien cela que j’ai enlendu. Et nous 
gagnons... mais je ne le le dirai qu’au dessert. 

— Dis-le tout de suite, mon bon Gervais ! 

— Oh! la curieuse ! Eh bien, nous gagnons... dix 
mille francs ! » 

Barbe s’dlanga de sa place et vint sauter an cou de 
son mari; puis elle le prit par les deux mains, et le 
lbr^a a danser avec elle au milieu de la chambre. Le 
marmot les regardait de ses grands yeux elonnes, ne 
sachant s’il devail rire ou crier; el le ehien Toto, gra- 


vement assis sous la table, se-demandail quand on lui 
servirail sa patee. 

« Ah! quel bonheur! dit Barbe en se rasseyant tout 
essoufflde. Voyons, qu’allons-nous en faire de nos dix 
mille francs ?. 

— Ce que lu voudras, rna petite femme. 

— Non, ce que tu voudras, mon bon Gervais. 

— Du tout! parie la premiere. 

— Eh bien, si nous achetions un fonds de commerce? 
une fruilerie, ou bien une laiterie? ou bien un fonds 
d’dpicerie ? on gagne beaucoup dans ces metiers-la. 

— Quand on s’y connait ; mais nous ne nous y eon- 
naissons pas. Moi, je Irouve qu’il vaut mieux placer 
noire argent ; je continuerai mon mdlier, et lu soi- 
gneras le marmot et le menage. 

— Alors c’est bien la peine d’etre riches! Moi, je 
voudrais etre dlablie cliez moi. fitre fruitiere, surloul! 
on vit au milieu des ldgumes, des herbes, des mufs, 
du beurre : cela vous rappelle la eampagne, et j’aime 
tant la eampagne! 

— Eh bien, nous irons a la eampagne lous les 
dimanches qu’il fera beau. 

— Ah oui ! en chemin de fer, a Asnieres ou Si Saint- 
Cloud ! ce n’est pas la vraie eampagne, ca? 

— Ta fruiterie non plus, il me semble! 

— C’etait bien la peine de me demander ce que je 
voulais! 

— Je crovais que tu allais me dire des choses rai- 
sonnables. 

— El je ddraisonne, n ’est-ce pas? Monsieur a4oiHe 
la raison pour lui, il n’en reste plus pour les aulres! ^ 

Et Barbe, prenant un air boudeur, tourne ledosa 
son mari. Gervais, impatieutd, se leve brusquement, 
repousse sa chaise qui tombe a la renverse, et s’en va 
regarder a la fenetre; ou plutdt il ne regarde rien du 
tout. Les bras croisds, immobile, il dcoule la voix de 
sa mauvaise humeur, et se sent de plus en plus irrild 
conlre Barbe. Barbe, de son cdtd, murmure d’un ton 
maussade : « Voila un joli anniversaire! » el elle songe 
k ses joyeux preparalifs, a son diner, a la bonne soi- 
rde qu’elle comptait passer avec son mari. Elle en 
veut a Gervais, elle ne sail pas trop pourquoi ; au fond, 
elle est surtoul mecontente d’etle-mdme. 

Pendant ce temps-lik, le marmot, qui a etd effraye 
par la chute de la chaise, s’dgosille a crier; il en est 
tout rouge et on nelui voit plus les yeux. Toto se lait, 
parcequ’il est philosophe, et qu’il sait que les plainles 
n’avancent a rien ; mais il n’esl pas content, lui non 
plus. 

Ln pas lourd et bruvant, un pas de souliers ferrds, 
monte l’escalier, et un doigt vigoureux frappe a la 
porte. c Enlrez! > disent en mdme temps Barbe et 
Gervais, qui ne sonl ni Pun ni I’autre Hichds de la di- 
version. La porte s’ouvre el l’oncle Chretien parail. 

c Bonjour, les enfanls, bonjour! Qa va bien par ici? 
moi de mdme. Et mon filleul, est-ce qu’il est malade 
pour crier conime cela? Viens, mon bonhomme, viens 
embrasser ton vieux parrain! Lk\ il ne crie plus : il 
s’ennuyail par terre, ce petit. Qu’est-ce que je pourrais 
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done le donner pour t’amuser, nion gar£on?Tu veux 
ce papier-la? Tiens, d£chire-le si lu veux: ca n’est 
pas pr£cieux, c’est la liste des numeros gagnants.... 

— Elle esld^ja imprim£e, la liste? dit vivementBarbe 
en s’emparantdu papier. 

— Oui, elle vient de parailre ; l’encre est encore 
humide. Je l’ai achet^e, je ne sais pas pourquoi, 
puisque je n’avais pas de billet : histoire de sa- 
voir.... » 

Barbe et Gervais font asseoir leur oncle ; on Tin- 
vite a diner : comme cela se trouve bien que le diner 
ait retard^! Le vieillard s’installe a table, et, tout 
en mangeant, il observe du coin de 1’oeil le mari et la 
femme qui se montrent tres empresses envers ini, 
mais qui 6vitent de se regarder et de se parler. * Hein ! 
il y a quelque chose iei, * se dit-il. 

Barbe lit attentivement la liste apportee par Tonele 
Chretien. Tout a coup elle la jette sur la table en 
s’^criant : 

« C’tHait bien la peine ! 

— Quoi done? disent les deux hommes tout etonnes. 

— Notre billet... il n’y est pas! Celui qui a gagn£ 
les dix mille francs, c’est 137 8G9. Tu avais mal en- 
tendu, Gervais. 

— Ou bien l’homme s’^tait trompe. Eh bien, nous 
n’avons pas gagne, voila tout : pour le plaisir que 
cela nous avail rapport^.... 

— Oui, au fait, mes enfants, je vous ai lrouv£ un 
drAle d’air en arrivant. Vous croyiez avoir gagn6 dix 
mille francs, et cela vous faisait de la peine ? » 

L’oncle Chretien souriait. Barbe ne put s’empAcher 
de sourire aussi. 

c Ce n’est pas cela, mon oncle ; c’est que... nous ne 
savions que faire de notre argent, el nous nations pas 
du mfime avis.... 

— Bon ! bon ! et vous vous £tes disputes a propos 
d’un argent que vous n’aurez pas : e’est pis que de 
vendre la peau de Tours... vous savez? Mais ce n’est 
pas pour cela que j’£lais venu.... Vous ne me deman- 
dez pas pourquoi je suis venu? 

— Pour fiHer avec nous Tanniversaire de noire ma- 
riage ! dit Barbe. 

— C’est votre anniversaire? je Tavais oubli6; e’est 
6gal, je bois k votre sant6. Mais j’etais venu pour 
affaire. Gervais, est-ce que tu ne serais pas bien aise 
de t’etablir patron? > 

Gervais ouvrit de grands yeux. 

« Faites excuse, mon oncle ; mais c’est a peu pr&s 
comme si vous me disiez : « Gervais, est-ce que tu ne 
serais pas bien aise d’etre ministre? » 

— Pas tout a fait. Tu connais le pere Chenu, mon 
voisin ? Son £tablissement est bien achalande ; il est 
le seul marechal ferrant de Saint-Pamphile, et on 
vient chez lui de tous les environs. 11 marie sa lille, et 
il veut vendre son fonds pour aller demeurer chez 
elle ; il n’en demande pastrop cher, et j’ai pense que 
si lu voulais bien venir a Saint-Pamphile.... 

— Mais avec quoi payerais-je, mon oncle? Si au 
moins j’avais eu un bon billet! 


— Pas besoin de bon billet. Ma vieille Mathurine 
vient de mourir : une maison sans femme, $a n’esl 
pas une maison. Si Barbe voulait bien se charger de 
tenir la mienne, nous pourrions faire menage en- 
semble; je payerais TtHablissement du p&re Chenu, et 
j’v gagnerais de ne pas £lre seul sur mes vieux jours. 
Voila ce que j’6tais venu vous proposer. * 

11 n’y eut pas de discussion celte fois ; les offres de 
Toncle Chretien convenaient tout autant a Gervais qu’a 
Barbe. On regia tout de suite tous les arrangements ; 
il fallait se hater pour jouir du prinlemps k la cam- 
pagne : on d£m6nagerait cetle semaine-la m£me. 
L’oncle Chretien tira de sa grande poche une bonne 
bouleille qu’il avail apportee, et on but a la prosperity 
du fulur marechal ferrant de Saint-Pamphile. 

M me Coi.omb. 
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Au fur eta mesure que I’enfanl avangail dans son 
naif et ing£nieux r£cit, le lieutenant Derville devenait 
plus attentif; lorsqu’elle se tut, ilavait les yeux humi- 
des et une vive Emotion se peignait sur ses trails. 

« Petite Rose, dit-il, promets-moi de raconter ton his- 
toire au colonel, et Toiseau rouge et bleu rendra son 
affection air petit' agnfe^iC 

Raconter Thistoire a ton sidi ! fit-elle avec effroi, 
oh ! non ! non ! c’est pour toi tout seul. D’abord, ca 
Tennuierail; tu comprends, c’est un conte que j’ai 
invente dans ma tfite, pour que tu penses quelquefois, 
lorsque tu seras en France, que Petite Rose ytait peut- 
etre pareille a Tagneau... Tu ne rep^teras ce conte a 
personne, n’est-ce pas ? c’est pour nous deux ; tu sais, 
tu m’as donne ta parole ! Oh ! je bride !.. » 

Une ardente rougeur montait a ses joues, et ses 
yeux brillaient d’un 6clat febrile. 

c Si je la pressetrop en ce moment, je vais lui cau- 
ser une agitation funeste, se dit le jeune homme.Voilk 
la fifevre qui augmente. » 11 se pencha sur Petite 
Rose. 

€ Eh bien, c’est cnlendu, mignonne, ton conte est 
pour nous deux... Essaye de dormirouau moins liens- 
toi tranquille, sans parler, et t&che de ne penser a 
rien. Si tu t’agites, tu ne pourras pas gu^rir. 

— Tu ne vas pas t’en aller? dit-elle, avec un reste 
d’inqui^tude. 

— Non, je ne suis pas de service. » 

Il allumaun cigare, et se mil k fumer sur le seuil 
de sa tente. c Ch£re petite creature! murmura-t-il, 
e’etait pour nous sauver! Ah ! je suis bien heureux! 
J’avais un chagrin! Je la deciderai a tout avouer au 
colonel, en lui promettant qu’on ne punira pas les 

1. Suite. — Voy. pages 174, 187, 403, 218, 23* cl 250. 
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Flitlas, et en efFet les ch&tier serait vouloir la mort 
de cetle courageuse enfant. Jamais ils ne lui pardon- 
neraient. Seulement on les surveillera de pres, et au 
moindre pr&exle ils nous payeront cel arrier£. Le 
colonel sera d’autanl plus dispose a atlendre,que nous 
n’avons pas m£me perdu une botte de foin... Ah! 
voici le chirurgien. 

— Bonjour, major. 

— Bonjour, mon cher, comment vala malade ? 

— Voyez... 

— Ah ! la fi&vre bat son plein... Le colonel voulail 
venir ce matin savoir ce que vous aviez lire de la 
prisonniere, el Finterroger de nouveau ; je vais lui 
dire que celane sera gu&re possible avant douze ou 
quinze heures. 11 faut la laisser dans cet assoupisse- 
ment. Les ligatures du bras n’ont pas boug£... Quand 
vous voudrez sortir, Derville, appelez un intirmier. 
Elle m’int^resse encore, malgrc tout, la singultere 
creature. Croiriez-vous que j’ai pass6 la fin de la nuit 
a y songer? Elle doit Stre victime de quelque machi- 
nation des Flittas, ces coquins-Ia sont tellement 
rus£s ! 

— Oui, r^pondit Daniel Derville, nous nous som- 
mes certainement tous tromp^s en cette affaire ; mais 
elle s’^claircira, major... 

— La petite a-t-elle deja parte? 

- Oui et non, mais je ne puis rien dire avant que 
le colonel Fait entendue. 

— C’est juste. Au revoir. * 

Ce malin-lA, quelques soldats, qui se promenaient 
non loin du camp, remarqiterent une negresse qui. 
rodait aux alentours. 

t J’ai vu cette femme-lk au bois de figuiers avec 
Petite Rose, dit un des soldats; veut-elle aussi nous 
rotir? Eh! cria-t-il en langue franque, viens un peu 
ici, morceau de cirage ! » 

La negresse accourut. 

« Qu’est-ce que tu fais si pres de nos lentes? 

— Je cherche ma maitresse, Petite Rose, qui est per- 
due; tu la connais bien, elle fait a ton douar de fre- 
quenles visites. 

— Des visiles fameuses! je t’en rtiponds! cetle nuit 
nous Favons prise en train de nous flamber comme 
des poulets... Tu n’as pas besoinde la chercher, nous 
la gardons pour la mettre en prison a Mostaganem, 
jusqu’a ce qu’elle nous dise qui Fa forc^e a faire ce 
joli coup : car il n’est certes pas de son invention. 

— L’enfant en prison ! stecria la negresse avec de- 
sespoir, et sans pouvoir se d^fendre! Yaya le sait, 
elle se taira... 0 roumis!. par le nom de vos meres, 
rendez-lui la liberte ! C’est un petit oiseau qui mourra 
dans la cage. Elle vous aimait, elle n’a voulu vous 
faire aucun mal. 

— Non, aucontraire! nous connaissons la chanson, 
Petite Rose nous l’ad£j&chantee.» 

Les soldats steloignfcrent. 

Yaya s’assit sur une pierre et se mit k pleurer. 

BientAt elle parut prendre un parti 6nergique, et, k 
pas rapides, se dirigea vers le camp. 


« Ou est la tente de ton cheik? demanda-t-elle au 
premier soldat qu’elle rencontra. 

— Celle sur laquelle llotte le drapeau, » lui r^pon- 
dil-jl. 

A cheval sur une sorte d’escabeau, le colonel ecou- 
tait la lecture du rapport enm&chonnantsa moustache. 

c Qu’est-ce que c’est que ga? » fit-il tout a coup. 

Yaya venait de tomber k ses pieds. 

c Seigneur! cria-t-elle, par le Dieu puissant qui a 
tout cr6£, rends-moi la fille de ma tendresse, rends- 
moi mon doux oiseau ! L’agneau qui t&te sa mere n’a 
pas une intention plus pure que celle qu’avait Fenfant 
en venant cette nuit pr&s de ton douar... 

— Et quelle £tait cetle intention si pure? > 

La negresse baissa la l£te. 

« La servante ne connait pas les secrets de sa mai- 
tresse, dil-elle. 

— Qu’on me jetle cette femme dehors, dit le colonel, 
el vous, adjudant, continuezvotre lecture. Nous allons 
bien voir! * ajouta-t-il en frangais. 

<Nemechasse pas, seigneur! g^mit Yaya, je parlerai. 

— C’est heureux ! * 

La negresse raconla alors ce que nous savons d6ja, 
interrompant son r£cit pour maudire le jour ou elle 
£tait n£e, el pleurer sur ses « paroles de Irahison i. 

Le colonel etait Ires 6mu. 

c Notre pauvre Petite Rose ! dit-il, quel courage ! et 
quelle intelligence! Si c’elail unhomme, on lui donne- 
rait la croix... Nous lui devons une (telatanle repa- 
ration. Quant k messieurs les Cheurfas, ils vont rece- 
voir une racteedonl ils se souviendront. 

» Pour toi, ma brave fille, continun-l-il en s’adres- 
sant a Yaya, j’ai a Cannoneer que ta maitresse, ayant 
eu hier le bras casse par le coup de fusil d’une de nos 
senlinelles, ne peut prudemment ttelrerendueaujour- 
d’hui; mais tu vas la voir, suis-moi. » 

Petite Rose ouvrit de grands yeux, quand elle vit 
enlrer Yaya. 

Celle-ci lui expliqua comment la crainte de la voir 
emmener en prison par les roumis Favait pouss^e a 
trahir les Arabes. 

c Bonne ntechante ! dit Fenfant avec cotere, et tu 
n’as pas craint qu’Allah fasse tomber son tonnerre 
sur la tele ! 

— Je n’ai pense qu’a toi, ma petite fille ador£e, » r6- 
pondit humblement la negresse. 

Le colonel, de son c6te, apprenait au lieutenant 
Derville ce qui venait de se passer. 

t J’etais plus avance que vous, mon colonel, » dit en 
riant le jeune officier. 

Et en quelques mots il lui narral’histoi rede Fagneau 
et des oiseaux rouges el bleus. 

« J’attendais, ajouta-t-il, que la ftevre ftit tomb£e 
pour obtenir de Petite Rose qu’elle vous racont&t cela 
elle-nteme avec sa d£licieuse mantere. 

— J’esp&re bien qu’elle le fera quand nteme, dit 1 
colonel ; quelle charmanle et g£n£reuse nature ! Si je 
n’avais pas d£j& qualre enfants, je crois que je ne la 
rendrais point a ces gueux de Flittas. 
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— Je I’esp^re bien! mon colonel. Moi qui aitoujours 
rfivfi une petite sceur, j’ai Pinlention de prendre Petite 
Rose pour telle, avec la permission de ma mfire. Je lui 
ecrivais a ce sujet quand vous files entre. Je suis^er- 
tain qu’elle ne me refusera point, maintenant surtout 
que mon pauvre pfire est mort. 

— C’est rhistoire de Pagneau et des oiseaux rouges 
et bleus qui vous a decide ? 

— Oui,j’etais fimu aux larmes, et je me suis dit 
qu’on ne pouvait vraiment laisscr cetle petite perle 
line aux Arabes, et a la vie insipide qui Pattendail. 
Pensez-vous, mon colonel, que je rencontre quelque 
difficult^ chez les siens? 

— C’est moins que probable ; c’est une enfant trou- 
vfie; par consfiquent, elle ne depend directement de 
personne, ses parents adoptifsfitant morls. D’ailleurs, 
les Flittas vont avoir 
autre chose a faire 
qu’a la chercher. Nous 
allons leur donner 
une frottfie ! Croyez 
done aux sermenls , 
aux protestations de 
ces gens-la ! Mais j’en 
reviens a Petite Rose. 

Des que le major la 
jugera transportable, 
nous Penverrons a ma 
femme, qui sera trfis 
heureuse de la garder 
el de la soigner jusqu'a 
votre dfipart. 

» Quand commence 
votre congfi ? 

— Le premier de- 
cembre , mon colo- 
nel. 

— 11 vous faudra une bonne pour s’occuper de l’en- 
fant en voyage. Sa gandoura et ses cheveux flottanls 
constituent une toilette filfimentaire dont elle peut se 
tirer ; mais elle ne saura pas se dfibrouiller, la pau- 
vrette, dans le costume europfien. Je chargerai ma 
femme de vous trouver quelqu’un. 

— Ne pensez-vous pas, mon colonel, qu’il vau- 
drait mieux prendre sa fidfile Yaya, avec laquelle elle 
pourra parler de ceux qu’elle a aimfis, de sa tribu, 
de son enfance ? le dfipaysement serait moins com- 
plet. 

— Vous avez raison. Nous les expfidierons done 
toutes les deux a ma femme, qui fera dresser Yaya 
par sa femme de chambre. Les negresses sont fort 
intelligenles. Maintenant. mon enfant, madame votre 
mere s’arrangera-t-elle de Yaya aussi bien que d’une 
Fran^aise ? 

— Ma mfire a une vieille domeslique qui cumule a 
la maison toutes les fonctions, mon colonel. L’aide 
de Yaya fera done grand bien. Notre fortune, quoique 
modeste, est suffisante cependant pour me permettre 
de rfialiser mon projet. 


— Alors tout est pour le mieux. Je crois que la pau- 
vre Yaya Pechappe belle ! La disparilion de Petite 
Rose, puis la sienne sans Pagrement de sa maltresse, 
cet incendie venant arrfiter les Flittas dans leur marche 
nocturne, n’ont pas manque d’eveiller, soyez-en s(Xr, 
les soupcons des gens du douar, el si Yaya y fitail 
rentree, il est probable qu’elle aurait re$u pour bien- 
venue cinquante coups de baton. 

— Cela me parait certain. 

— 11 est inutile de vous demander si vous avez Pin- 
tention de faire de noire chere Petite Rose une chre- 
tienne. 

— Cerles ! 

— A son Age on ne va point la baptiser du jour 
au lendemain, comme une enfant qui nalt. II lui 
faudra une instruction religieuse prfialable, avec un 

peu plus de frangais 
qu’elle n’en sail. Cela 
prendra du temps. Or 
vous savez^que le rc- 
gi ment ren tre en France 
en avril prochain, fipo- 
que k laqnelle expire 
votre congfi. Si madame 
votre mfire y consent, 
je reclame pour ce 
moment Phonneur de 
faire sa connaissance 
en devenant le parrain 
de Petite-Rose. Je sup- 
pose que c’est elle qui 
sera la marraine? 

— Certainemenl. 
Vous fites mille fois 
bon, mon colonel, et 
nous serons bien 
heureux de vous re- 

ccvoir. 

— Ainsi tout est entendu. Vous alleza prfisent, dans 
votre arabe distingue, faire part a Petite Rose de vos 
desseins sur elle. Elle va filre ravie ! Mais avant, queje 
Pcmbrasse, la chere petiote, c’est bien le moins apres 
le service qu’elle nous a rendu. Quels regards effrayes 
elle me jette! 

— l)is done, mignonne, est-ce que tu as encore 
peur de moi? Yaya t’a appris cependant que ton 
affaire etait tiree au clair. Nous n’avons que des re- 
merciementsa t’adresser, mon enfant, tu t’es brave- 
ment conduite, et tu peux te vanter que le petit cceur 
qui bat la vaut son pesant d’or. Allons, embrasse le 
vieux pfire/a Trique , qui te chargera bientOtd’un pa- 
quet de baisers pour ses lilies. 

— Je vais done aller les voir? 

— Oui. 

— Ah ! je suis bien contente que tu ne sois plus 
ffiche contre moi, ni tous tesaulres; j’avais une peine 
grosse comme la montagne. 

— Diable! Allons, je te laisse causer avec ton ami. 
Si le major le permet, les « roumis dorfis > (officiers) 
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viendronlte rendre un bout de visile tant6t,et demain 
c les pas dor6s » (soldats), hein? 

— Oh! oui... Petite Rose les aime tant! 

— Raccommodement g6n6ral,en avant, marche! » 

Lc colonel sortit. 

Daniel Derville s’assit alors a c6td de sa petite amie. 

t Petite Rose, lui dit-il, aucune femme chez les 
liens, aucun homme, n’auront pour loi la tendresse et 
la sollicitude de Lalla 
Meryem et de Sidi- 
Ren-Taleb; la femme 
qui remplacc ta mere 
adoptive, ne se soucie 
guere plus de toi que 
d’un chevreau ; je t’ai 
vue pleurer de ce de- 
laissement : veux - tu 
que je te rende une 
mere qui t’aimera au- 
lant que Meryem ? 

Veux-tu queje te donne 
un frere, auquel tu se- 
ras aussi ch&re que tu 
m’eschere, Petite Rose, 
qui m’adeux fois sauve 
peut-Rtre? Qui saitsi je 
n’aurais pas 6le tu£ 
dans le guet-apens 
manque de cette nuit? 

Veux-ln, enlin, 6tre la 
fille de ma’mere et la 
sieur de son fils? 

— Lafiilede tamere! 
ta soeur d’adoption ! 
s’ecria Penfant pftle de 
joie, ah! oui!.. ires 
oui! que la benediction 
d’en haul descende sur 
toi, mon frere! • 

Et toute recueillie 
elle ajouta : 

« Allah ! je ne suis 
qu’une pauvre petite 
moucaire 1 qui ne doit 
jamais contempler la 
splendeur de ta face, 
dans ta maison d’azur; cependant, tends vers moi 
ton oreille : je te prie de combler de tes dons cette 
femme et son fils, qui vont recueillir dans leurs mains 
de tendresse le petit agneau que les mechants ont 
perdu. Je te prie encore de consoler ma bonne Yaya, 
et puis moi aussi. 

— Yaya n’aura pas besoin d’etre console, ni toi 
non plus a son sujet, chere enfant, dit Daniel Derville, 
emu de cette naive priere, je la garde pour te servir. 

— Que tu es bon ! Petite Rose si contenle ! * 

La negresse qui dcoutait cette conversation avec 

i. Femme, cn langue franque. 


une douloureuse surprise, sans oser Pinterrompre, 
poussa a ces paroles un cri rauque, comme si son 
bonheur Petit 6trangl6e, et, se precipitant par terre, elle 
baisalespiedsdu jeune officieravec aulant de ferveur 
que s'ils eussent et£ une amulette. 

« Tu ne regretles pas trop de quitter PAfrique, ma 
Petite Rose? > repril Daniel Derville. 

Un pan de la tente £tait relev£. L’enfant jeta un re- 
gard sur la montagne, 
sur les bois de myrtes, 
de lauriers-roses, d’o- 
rangers et de figuiers, 
sur les bouquets de 
palmiers gigantesques 
qui se balan^aient au 
vent, sur le ciel bleu, 
sur Phorizon immense 
mond6 de soleil, et ses 
yeux s’emplirent de 
larmes. 

< Oh ! si, dit - elle, 
j’aurai du chagrin ! 
mais ton cccur sera ma 
patrie... et puis, tu mo 
montreras tous les 
jours ces « portraits * 
du bois, du ciel et de 
la montagne, que tu as 
peints cet 6le? 

— Us scront pour 
loi, et, avant de parti r, 
je ferai aussi le « por- 
trait » de ton douar. 

— Je te rends gra- 
ces! mon fr&re. Veux- 
tu, pour mon bonheur, 
ajouter un souvenir 
plus precieux a ces 
souvenirs de mon pays ? 
— Lequel? parle. 

— Trends avec ton 
pinceau ce coin de 
terre ou ma mfcre Me- 
ryem dort pour tou- 
jours... Mon seigneur 
Hen-Taieb est trop loin, 
ils ont creust^ sa dernifere couche sous les tamaris 
et les grenadiers de Zaatcha. 

-- Tout ce que tu souhailes sera accompli, ma petite 
soeur. Mais dis-moi, el Taleb ! 

— Oh ! oui, mon vieux Taleb! le seul etre qui m’ai- 
mait chez Kalaf et Cherifa, prenons-le, veux-tu? il 
mourrait sans moi. Seulemcnt, comment Pavoir? 11 
est au douar, je Pavais attach^ pour Pempticherdeme 
suivre. 

— Soistranquillc, jePenverrai prendre adroilement 
par un Redouin qui nous sert. 

— Ators tout est bien. J’ai de la joie plein mon 
cceur. » 



Yava venait de tomber k ses pieds. (P. 267, col. 2.) 
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Le jeune homme lui sourilet caressa sa blonde ttite, 
puis il posa sa main sur son front. 

« Tu vas mieux, dit-il, la fievre tombe. Maintenant 
il ne faut plus ni bouger ni parler, lu m’entends, jus- 
qu’a ce que le major revienne. 

— Oui. 

— Je te laisse avec Yaya, k laquelle je vais envoyer 
a dejeuner. Veux-tu sucer des oranges, toi ? 

— Oui, Petite Roseveut bien. * 

xv 

A cinq semaines de ce jour, par une tiede matinee 
de deeembre, le paquebot le Charlemagne , en rade 
dans la baie de Men-el~Kebir } s’appretait a lever I’an- 
cre. L’ombre abandonnait peu a peu les hauteurs, et 
de la mer les maisons attaches aux (lanes de lavieille 
forleresse espagnole semblaient de grands vaulours 
blancsendormis. 

Sur la route d’Oran, chef-lieu de la province, a huit 
kilometres du fort, une voiture, suivie d'un mulet 
charge de bagages el d'un slougui, arrivait d’une 
tranquille allure. Les voyageurs, sans doute, n’6taient 
pas presses. 

Dans le fond de cetle voiture, assise a ctite du lieu- 
tenant Derville en petite lenue, Petite Rose, habiltee a 
ia franyaise, — un costume de cachemire bleu roi, 
avec un chapeau de peluche de meme nuance, d’ou 
s^chappaient en longues boucles sescheveux d’or, — 
tenaitdans ses bras une superbe poup£e vtilue de ce 
costume arabe qu’elle venait de quitter pour toujours, 
et qu’elle appelait Meryem. Les regards dont elle 
couvrait cette poup^e, que la femme du colonel lui 
avail donnee la veille, exprimaient une admiration voi- 
sine de I’efTroi. 

« Tu es stir, disait-elle a son ami, que ce n’est pas 
une toute petite fille morte, a laquelle on a mis des 
yeux neufs? 9 

Yaya, superbe sous son madras de mousseline blan- 
che, et dans sa robe 6eossaise qui !a serrait, mais 
dont la couleur multicolore la charmaitprofond^ment, 
ouvrait de temps en temps la bouche dans un rire si- 
lencieux. Elle etait la femme de chambre de M u * Pe- 
tite Rose Derville, elle savait friser les cheveux sans 
les brtiler, lacer ces petites prisons ou on enfermail 
les pieds, et altacher avec grtice ces drtiles de gan- 
douras a taiile ajustee qui vous dlouffaient. Le pre- 
mier jour, Ourida, toujours inventive, avait prompte- 
ment ouvert a coups de ciseaux, dans le devanl de 
son corsage, une t jolie fenetre > pour respirer, et 
Yaya s’etait empress^e de Limiter. La femme du co- 
lonel et ses filles, apres avoir ri aux larmes, avaienl 
tant bien que mal referm£ les fentilres avec defense 
expresse de les rouvrir. 

Pendant le mois qui venait de s’^couler, les etonne- 
ments de la n^gresse et de l’enfant, dans cette maison 
frangaise pleine d’objets dont l’usage leur etait in- 
connu, avait on ne peut plus diverti leurs htitesses. 
« C’est dommage! dil la femme du colonel lorsque 


Daniel Derville arriva : quand nous reverrons Petite 
Rose et Yaya, ce qu’on appelle la civilisation les aura 
d£j& tout abimees. Je te regrette vivemenl pour Petite 
Rose, qui va perdre sa d^licieuse saveur de fleur sau- 
vage. 

— J'espere, repondit le jeune homme, qu’elle con- 
servera du moins sa grtice originale, et ce charme 
po^lique dont elle est impr£grt6e, et qui lui est tres 
personnel. En tout cas, son cocur lui restera, et vous 
save/,, madame, ce qu’est ce emur ! 

— Un tresor! Et puis elle sera jolie et distinguee. 
Elle a en marchanl des petits airs de princesse. C’est 
vraiment la une fille dont madame votre mere sera 
here. 

— Chere mere ! elle est dans Penchantemenl de tout 
ce que je lui ai ecrit, et nous attend avec une impa- 
tience!... Sa maison 6tait bien grande et sa vie bien 
triste depuis la mort de mon pere. 

— Vous m^crirez, n’est-ce pas, pour me dire com- 
ment vous vous serez lir£s du voyage, etj’enverrai les 
nouvellesau colonel. » 

La-dessus on s’^tait quitte avec mille souhails jus- 
qu’au revoir. 

La distance enlre Oran et Mers-el-Kebir etait fran- 
chie, la voiture s’arrela, et le lieutenant Derville, 
Petite Rose et Yaya en descendirent. Taleb, thabille 9 
d’un beau collier de maroquin rouge a grelot dore, 
vint se (roller conlre sa maitresse en agitant sa queue 
avec satisfaction. Pendant qu’un Maltais dechargeait 
les bagages, les trois voyageurs se dirigerenl vers le 
canot qui allait les emmener k bord du Charlemagne . 

Arrivee en face du canot, Petite Rose, toute pale, 
s’arreta, et dans un de ces inouvements impelueux 
qui lui elaient familiers, se jeta a genoux et baisa 
longuement la terre ou elle ^tait nee. Puis elle entra 
dans le canot, et lint son visage cach^sur les genoux 
de Yaya, jusqu’a ce qu’on etit aborde le paquebot. 

La negresse aussi eut une larme. Elle dil a Taleb : 

« Tu es un heureux, toi! tes paupieres se sont 
fermees remplies des images du pays du sdleil, et tu 
les garderas ; pour nous, elles vont s’en aller de nos 
yeux. 9 

A suivre . Andre Gerard. 


HISTOIRE DU NOMBRE SEPT 1 


LES FILLES D’ATLAS 


Au temps ou les dieux prenaient plaisir a quitter 
TOlympe pour tourmenter les mortels, c’^tait, je pense, 
au temps ou les btites parlaient, il arriva une bien 
fticheuse aventure au roi de Mauritanie Atlas, qui 
avait cependant du sang de Jupiter dans les veines. 

1. Voy. vol. XIII, page 380 ; vol. XIV, pages 30, 104 el 280, cl vol. 
XV, page 3W5. 
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Atlas avail tant de filles que fhislorien est oblige, 
pour s’v reconnaitr'e, de les grouper el de donner un 
110 m achacundeces groupes. Nous mentionnerons les 
Hesperides, les llyades, les Pleiades,.... toules filles 
d’Atlas, mais donl les m&res s’appelaient Hesp^ris, 

Etlira, Pieione Ce qui surprendra le leeteur, c’est 

que toutes ces princesses firent, comme Ton dit de 
nos jours, de tres beaux manages; elles epous&renl 
des rois et mfime des dieux: l’histoire mentionne leur 
beauts, mais ne nous apprend rien sur le chifFre de 
leur dot l 

Cette nombreuse famille habitait l’Afrique seplen- 
trionale, dans cetle contreeque nous appelons aujour- 
d’hui I’Atlas, du nom de noire heros. Les Hesperides, 
au nombre de sept , cultivaient un merveilleux jardin 
dans lequel on pouvait admirer les plus beaux pro- 
duits de la nature. Sur des arbres au magnilique feuil- 
lage on voyait des pommes d’or (des oranges sans 
doule), qui tentaienl la gourmandise des princes el 
merae celle des dieux ; un dragon veillait nuit et jour 
sur elles. Hercule, avec la complicity d’Atlas, parviut 
a tuer le dragon et a s’emparer des pommes d’or. 
Atlas avait voulu, sans doute, s’assurer la protection 
d’Hercule; mais coinplez done sur la reconnaissance 
d’un dieu ! Aquelque temps de la , Allas, ayant mecon- 
tente Jupiter, ful transforme en montagne et charge 
de soutenir le ciel. Hercule invoque n’eut meme jlas 
de la reconnaissance et abandonna son ami dans 
rinfortune. 

Cette histoire ou plutot cette legende a souvent in- 
spire les savants, gens tjres disposes fle leur nature a 
tout expliquer. L’un pretend que les Hesperides per- 
sonnifienl les heures du soir ; leur jardin, e’est le fir- 
mament, les pommes d’or sont les etoiles, le dragon 
represente le Zodiaque, el Hercule n’est pas autre 
chose que le soleil. Un autre considere cettc legende 
comme personnifiant la victoire des peuples civilises 
(Hercule serait un prince plnhiicien) sur les nations 
barbares. Un troisienie pense que les anciens ont vou- 
lu rappeler la scene du paradis terrestre ; mais j’avoue 
que, a part les pommes, je ne comprends pas bien le 
rapprochement. Quoi qu’il en soil, le fameux dragon 
gardien des pommes d’or, proche parent sans doute 
du serpent Python, tue par Apollon, et de cet autre ser- 
pent tu6 par Minerve, fut range parmi les constella- 
tions : il est srttte pres du p6lc, entre la Grande et la 
Petite Ourse.... 

Les filles d’Atlas et d’Elhra, les Hyades, etaient <$ga - 
lementau nombre de sept; cependant quelques au- 
teurs n’en comptent que cinq. On raconte que leur frere 
llvas fut tue ala chasse par un animal teroce; ladouleur 
de ces jeunes princesses fut si grande que, touche de 
leur affliction, Jupiter les enleva au ciel ou elles devin- 
rent des Etoiles. Mais l’amour fraternel ne put etre 
console : les Hyades pleurent toujours, el ces larmes 
incessantes nous amenent des pluies. Remarquons 
d’ailleurs que le nom de ces jeunes filles, les Hyades, 
vient d’un mot grec qui veut dire « il pleul *; on croyail 
que la presence de cette constellation au-dessus de fho- 


rizon annongait la pluie. Toute cette histoire est rap- 
pelee dans ces vers de Demoustiers : 

Les Hyades pleurent leur frere 

Qu’un monstre ddvorant ravit a leur amour 
Le roi des cieux, touche de leur doulcur amfcre, 

En vain les transporta dans son brillant sejour. 

Les Pleiades enfin, egalement filles d’Atlas, etaient 
au nombre de sept; elles s’appelaient Electre, Mala, 
Taygete, Sterope, Alcyone, Ceieno, Merope. La legende 
rapporte que ces jeunes princesses, desoiees de la 
mort de leur frere Hyas, et ne pouvanl se consoler de 
la perle de leurs sceurs, les Hyades, se tuerent el furent 
comme celles-ci transform^es en constellations. Pen- 
dant longlemps ces sept etoiles brill£rent au ciel ; 
mais lout a coup l’une d’elles, Merope, disparut. Les 
anciens ne manquerent pas d’expliquer le phenomene : 
ils penserent que, meme transformees en etoiles, les 
six premieres Pleiades avaienl trouve des maris dans 
l’Olympc; seule Merope n’allira les regards d’aucun 
dieu : elle alia au fond du ciel cacher son depit et se 
deroba ainsi aux regards des mortels. 

Si nous ne croyons pas a la legende qui allribue la 
fuite de Merope a un depit de fille mal mariee, nous 
devons reconnaitre que la disparition de I’etoile 
Merope est un fait scientifique bien et dtimenl con- 
state. Les aslronomes grecs avaient observe que 
Merope, visible a l’ceil nu, apres avoir brille d’un vif 
eclat, s’elait eteinte; l’etoile reparutun jour, jela de 
nouveau une vive lumiere, et disparut enfin pour la 
seconde Ibis ; on ne l’apergoit plus aujourd’hur qu’k 
1’aide d’un telescope. 

Ces changemenls d’eclat et cetle disparition d’une 
eloile n’etonnent plus aujourd’hui les aslronomes : 
ils ont eu sous les yeux, en efTet, un grand nombre 
d’exemples de ces curieux ph^nomenes. 

11 existe un certain nombre d’etoiles dont fecial 
varie periodiquement, et qui, pour cette raison, sont 
appeiees etoiles p^riodiques. Une des plus remarqua- 
bles est Algol, Eloile situee dans la constellation de 
Pers^e, dont l’eclat varie de ladeuxieme a laquatrieme 
grandeur. Rappelons que les etoiles ont ete classes, 
d’apr^s leur eclat, en plusieurs grandeurs: feloile de 
premiere grandeur est la plus brillante. 11 est bien en- 
lendu que le mot c grandeur > ne se rapporte en aucune 
maniere aux dimensions r^elles de I’etoile ; mais il cor- 
respond a l’apparence qui resulte pour nous de ses 
dimensions reelles, combinees avec la distance a la- 
quellcsc trouve l’etoile, ainsi qu’avec son eclat intrin- 
seque. 

Parmi les etoiles periodiques , nous avons deja cite 
Algol ; nous pouvons ajouler fetoile Omicron de la 
constellation de la Baleine, l’etoile Gamma de la cons- 
tellation de Cephee, etc.... 

Beaucoup d’etoiles, semblables a Merope, ont vu 
leur eclat s’affaiblir, puis disparailre ; nous en trou- 
verions un exempledans l’une des etoiles de cette con- 
stellation de la Grande Ourse a laquellc nous avons deja 
consacre une de nos causeries. 
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Non seulement une 6toile peut tout a coup dispa- 
raitre du ciel, raais on a observe le phenomene in- 
verse : une £loile apparaissant brusquement dans une 
constellation. Connait-on la cause de ces curieux phe- 
nomenes? Comment expliquer les ehangements d’e- 
clat d’une etoile, l’amvde d’une etoile nouvelle, la 
fuite d’un aslre brillant? Si Ton delimit les anciennes 
legendes, les remplace-t-on au moins par des fails 
scientifiques bien constates? On admet aujourd’hui 
que la periodicite de Teclat de certaines eloiles est 
duesoitau passage d’un satellite devanl l’<Hoile, soil ala 
rotation de l’eloile qui nous presenlerait des faces 
inegalement ^clairees. On a prouve que le change- 
ment d'^clald’Algol, par exemple, elaitdti a l’inlerpo- 
sition d’un corps opaque (une planete peul-elre) qui 
eclipse momeutanemenl 1’eloile. 

On admet que 
les Eloiles qui, 
semblables a Me- 
rope, disparais- 
sent apr6s avoir 
brille d’un vif 
eclat, sont des 
Eloiles ordinaire- 
ment invisibles a 
l'oeil nu et qu’un 
incendie violent a 
rendues visibles 
pendant quelque 
temps. J’ai sou- 
ligne a dessein le 
mot incendie : car 
il repr^sente Iris 
bien le pheno- 
m&ne dont il s’a- 
git.C’estun incen- 
die, en effet, qui 
illumine brusque- 
ment I’tHoile et, a l’aidc d’instruments particuliers 
(spectroscopes), on peut meme apereevoir les flammes. 

L’esprit est confondu en songeant a la violence de 
ces phenomenes qui ont pour theatre la profondeur 
des espaces celestes. Un seul chiffre suflira pour frap- 
per vivement noire imagination. Si Tincendie avait 
lieu a une distance de 76000 lieues, nousrapercevrions 
une seconde apres qu’il aurait eclate ; or Tincendie 
qui a produil l’eclat momentane de la fille d’Allas, a eu 
lieu a une distance telle que nous ne 1’avons apergu 
que cent ans apres le moment ou il s’est produit ! 

Comment apereevoir au ciel les eloiles appelees 
Pleiades? 11 n’est pas possible a un habitant de Paris 
de eontempler durant toutes lesnuits n’imporlc quelle 
constellation celeste. Certaines eloiles, celles de la 
Grande et de la Petite Ourse par exemple, sont visi- 
bles dans toutes les saisons. D’autres, au contraire, 
ont des levers et des couehers, n’apparaissent qu’a 
certains moments de 1’aiinee et ne brillent au-dessus 
de nos teles que pendant un temps limile. Les Pleiades 
apparaissenl au prinlcnips; leur noui vient d’uu tool 


grec qui signifie naviguer, parce qu’au moment ou 
elles se levent commengaient les grandes navigations 
dans la Medilerranee. On dit que c ces eloiles etaient 
redoutees des marins a cause des pluies etdes orages 
qui semblaienl s’dlevcr avec elles, et qu’ils attri- 
buaienl a leur influence ». On se souvient que les 
Hyades, ires voisines dans le ciel de leurs sceurs les 
Pleiades, etaient accusees d’amener les pluies. 

Comment trouver dans le ciel la place des Pleiades? 
Tout le monde connait la belle constellation du 
Bouclier d’Orion, dont nous raconterons prochaine- 
ment l’histoire ; si, par la pensce, nous prolongeons 
vers le nord les trois eloiles enfermees dans lequadri- 
lalere d’Orion, nous apereevons une des plus belles 
eloiles du ciel, Aldebaran ; celle etoile de pre- 
miere grandeur est siluee au milieu des .Hyades. Pro- 
longeons encore 
noire ligne idealc 
vers le nord, nous 
trouvons les Pleia- 
des. 

Les Hyades el 
les Pleiades lie 
forment pas au 
ciel des constella 
tions distincles; 
elles font, au con- 
traire, partie de 
la bcll<j constella- 
tion appelde le 
Taureau. Au temps 
ou l’on croyait 
apereevoir dans 
le ciel Timage 
m£me de l’animal 
qui donnait son 
nom a la constel- 
lalion, on preten- 
dait que le Taureau n’etait autre que le bumf Apis des 
Egyptiens, le veau d’or des llebreux, etc.... Les 
Pleiades, disail-on, scintillent sur son epaule; les 
Hyades brillent sur son front, son ceil droit n’est autre 
que la magnilique etoile Aldebaran. 

Nous avons dit que les sept eloiles des Pleiades etaient 
reduiles a six depuis le depart de Merope. Lorsqu’on 
voulut rechercher la fugitive dans le ciel, d’abord a 
l’aide d’une longue-vue, puis en se servant de lunettes 
perfeelionnces, on apergut autour des six grosses 
eloiles un nombre considerable de pelits astres, panni 
lesquels Merope (Mail dissimulee. Ainsi, fait remarqua- 
ble assurement, lii ou l’oeil ne dislinguait que six 
eloiles, le telescope a montre huit cents eloiles, parini 
lesquelles treize plus importanles se detachenl facile- 
ment. Huit cents etoiles, e’est-a-dire huit cents soleils 
comparables peul-elre au notre ! La realite n’est-elle 
pas souvenl plus merveilleuse encore que la legende? 

Ai.bebt Levy. 
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Les Hyades et les Pleiades. (P. 272, col. 2.) 
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Je lui parle. (P. 273, col. 1.) 


GADETTE 1 


VIII 

Maman est en Eeosse et m’ecrit qu elle est ties 
lieureuse d’apprendre que je fais radmiration de tout 
Reran, par ma precoce sagesse el rues habitudes 
serieuses. Ces complimenls-la me touchent au cceur, 
ei j’ai meme senli quelque chose qui seinblail se 
gontler dans ma lete. 

Je sais bien que je fais ce que je peux pour conten- 
ler grand’mere, et pour causer tan l d'admi ration a 
Genevieve de Preauloup qu’elle finira par me regarder 
coinme une petite maman. Elle vientassez souventme 
voir, tnais elle ne fait que parailre et disparaitre, et je 
ne l’ai pas vue une fois sans trouver I’occasion de 
la gronder severeinent. 

C’est que je suis tres severe quand je veux, et, pour 
arriver a bien penetrer Genevieve de mon importance, 
je prepare mes remontrances et je fais une repetition 
en face de ma poupee. 

Ma pauvre poupee Cendrillon quilte alors le fond 
de sa caisse. Je la place devant moi et je lui parle 
comme si elle etail Genevieve en personne : 

« Mon enfant, vous avez les cheveux tout 6bourift‘&5, 
vous n’y mettez done jamais de pommade. Ma chere 
Genevieve, pourquoi suivez-vous messieurs vos freres 

!• Suite. Voy. pages 209, 225, 241 et 257. 

XVL — 409 « livr. 


quand ils courenl sur les murs ? Cliere petite, ne 
vous perchez done pas dans un saule pour appreudre 
vos lemons. Mademoiselle, apprenez qu’il est tres 
malhonnete de rire comme vous le faites a la figure 
des gens. Mon petit cliou, vous eles tres sage a I’eglise. 
Genevieve, vousaimez trop la compagnie de vos freres, 
cela vous rendra gamine. Petite fille, quel plaisir pou- 
vez-vous trouver a jouer avec ces sottes poupees que 
je vois dans vos bras ? Venez plutol me voir, nous 
causerons et nousferons de la musique. » 

La repetition tinie, je joue uti pen avec ma petite 
Cendrillon, qui est genlille a croquer; puis je la re- 
place dans son cachot. 

Ccqui m’etonne, c’esl que Genevieve, qui venail ties 
souvenl me voir dans les commencements, ne vient 
plus que sur 1’ordre de son pere ou de sa mere. Ses 
freres sont bien pour quelque chose en cela. Je ne 
vois plus ces messieurs qu’en visile eliez eux, ou a 
Peglise le dimanche. La ils se liennent Ires bien, pas a 
rainericaine du tout, et c’est etonnanl comme ils ont 
Pair intelligent quand ils lisenl attentivement leur 
livre de prieres ; inais pour le resle ils sont d’une 
froideur d^sesperante, et c’est a eux que je dois de 
ne prendre aucune influence sur Genevieve. Je lui 
disde si belles chosesqu’elle serail,depuis longlemps, 
tout a fail en admiration devant moi, sans les moque- 
ries de Rene et de Guillaume. Car je l'ai su, ils se 
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moquent de moi. Quand ils me trouvent me pro- 
menanl avec Barbiche dans la foret, un livre a la 
main, ils me saluenl gravement; mais je les enlends 
pi re dans les arbres. On n’est pas enfant comme eela 
a Paris. Du resle, je ne m’occupe plus d’eux. De lemps 
en temps Genevieve vient m’embrasser a travers une 
liaie. Je saisis cette occasion de luiadresser les phra- 
ses que j’ai arranges devant ma poupec Cendrillon ; 
eile rit et elie s’echappe. J’ai su par elle que Rene 
m’appeile pedante, et cela m’a bien fachec. Pedante ! 
moi ! Ah ! ma poupee Cendrillon ! ah ! mon chien Barbi- 
che ! ah ! machatte Mitaine ! ah ! ma chere grand’mtsre! 
ah ! Mathurine, ah ! la fonR, vous savez bien ious que 
je ne suis qu’une petite lille bien rieuse, bien simple 
et bien ignorante. I/injure est peut-etre venue de ce 
que ma grand’mere cherche des professeurs par tout 
P6ran et fait venir une maitresse de piano de la sous- 
pr£fecture deux fois par semaine. 

Le bon M. Domino lui-meme s’est propose pour 
me faire nn cours de 
botanique et de geolo- 
gic- 

De Reran au Pavil- 
ion et du Pavilion a 
P£ran, je suis toujours 
chargee d’atlas et de 
eahiers, et comine mes 
Voisins me gueltent, 
ils Pont Ires bien re- 
marque;. 

Euxlils n’onl qu’un 
professeur en tout : le 
bon M. Yarambois, qui 
a tenu une institu- 
tion, m’a dit grand’- 
m&re, et qui a et£ leur precepteur depuis leur petite 
enfance. 

C’est un bon vieillard que je rencontre sans cesse 
dans la foret. 11 note, il annote, il bolanise, il s’en va 
uu hasard avec moi, et plusieurs fois je l’ai remis sur 
son chemin qu'il avail tout a fait perdu. Genevieve, a 
qui il donne des leeons aussi, est sans cesse pendue a 
son bras et elle travaille assez bien, dil-il. 11 aime 
beaucoup ses petits Pr^auloup, et^ les Preauloup le 
Ini rendent. Je crois bien, il va faire etudier les leeons 
dans la forftl, el moi je suis donee dans une vilaine 
petite cliambre, donl la fenelre ouvre sur une eour, 
pleinc de filmier, avec une dame niaigre et noire qui 
ne fail que soupirer, manger des pastilles de Vichy 
et prendre des airs compasses. 

Mais j’ai quinze ans, n’est-ce pas ? il faut absolument 
que je renonce a mes escapades passees, a mon hcu- 
reusevie un peu rustique. Ce n’est pas sans regret. 

Quand j’apenjois M. Yarambois dans la grande 
allee avec Genevieve, avec Rene e* Guillaume qui 
marchent a ses cdt£s un livre a la main, j’enragc 
d’aller m’enfermer chez la dame aux soupirs. On dit 
qu’elle est bonne. Peut-6tre ! mais cela ne reinpeelie 
pas d’etre Ires maussade souvent el de soupirer a 


fendre Lame en mangeanl ses pastilles. Entin, il est 
convenable d’aller chez elle, a declare M mc Mimi : car 
c’est M® 6 Mimi qui donne toute cette lievre destruction 
a grand’mere, el j’y vais escortee par Mathurine ou par 
Joseph, que cette promenade n’amuse pas beaucoup, 
surlout quand ils ont beaucoupd’atlasetdelivres a por- 
ter. Moi, elle m’ennuie : car elle me laitlourner le dos 
a la foret si belle, si charmanle avec ses feuillages 
qui jaunissent. Mon enlhousiasme pour elle ne dimi- 
nue pas, et quand on pensequeje suis r^duite a l’ad- 
mirerde ma fenelre ! Il v fait desormais trop froid 
pour grand’mere Quanta Joseph et a Mathurineils ne 
peuvent pas se mettre dans I’idec, que je prefere la 
foret aux belles allies sablees du jardin. 11s ne com- 
prennentpas du tout que le feuillage jauni me charme 
les yeux, que le bruit du vent dans les branches 
me ravit, que l’eau qui murmure, les sentiers 
qui tournent, les rochers tout ouates de mousse, 
font de la foret quelque chose de pitloresquc et de 

vivant, cent fois pre- 
ferable a tous les jar- 
dins bien ralisses du 
monde. Ah ! les Preau- 
loup soul bien heu- 
reux ! ils vont dans la 
foret avec la ineme fa- 
cility que moi dans 
le jardin mure. Cepen- 
dant, pour Genevieve, 
cela est peut-etre bien 
aventureux. Elle a 
vieilli, elle aussi ; elle 
a dix ans. Je la gronde 
d’aimer tant a vaga- 
bonder, je lui parle 
aigrement avec le ton de la dame aux soupirs, et au 
fond je l’envie et je medis : « Ah! si je n’avais pas 
quinze ans ! > 

Enfin j’ai l’estime de grand’mere, de M. le cure, et 
celle de M mc Mimi; je dirais que j’ai ma propre estime 
si senlemenl je ne senlais pas que toute cette belle 
raison ne lietil qu’a un til. 

L’hiver a la eampagne ne me faisail pas peur, 
mais du lout. Cependant je n’entendais pas le passer 
la plume a la main. J’ai deja reclame pres de 
grand’mere, et je lui ai demande de devenir moil 
professeur... de tricot. Tricoter en ecoulant les 
bruits de la foret, faire de la musique, eerire a ma- 
man, griflbnner ce que je mets sous enveloppe, 
c’esl bien assez d’occupalions pour moi, et je crois que 
ma grand’mere, qui a une horreur profonde des rhu- 
ines, me permellra bien d’interrompre, au moins pen- 
dant la mauvaise saison, les lemons que je vais prendre 
a Peran. 

flier elle disait : 

« Je ne suis pas seulemenl surprise, charmee de ia 
sagesse, ma petite Germaine, j’en suis ydifiee. * 

Edilier grand’mere ! e’est un assez beau resultat. Si 
seulement elle savaitque, lorsque je suis renfermee 
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dans nia chambre avee mes devoirs et ines lemons, je 
niets Cendrillon sur ma table a ecrire et que nous 
faisons la dinette ensemble! Franchementc’est un peu 
enfantin, el si Genevieve 6 tait plus docile a mes oon- 
seils, je erois que je lui donneraisla poupee, le trous- 
seau, le menage, l’ameublement. Mais non, elle ne les 
inerile pas : done, je les garde cl je m’en sers dans le 
secret, car M me Mimi n’aurait pas assez de moqueries 
pour une personne de 
quinze ans qui joue a 
la poupee, qui fait la 
dinette avec sa poupee 
et qui endort sa pou- 
pee en lui elianlanl : 

« Do, do, renfaut do. » 

IX 

Elle avail bien rai- 
son de soupirer, la 
pauvre dame! II elail 
bien simple quelle 
maugeat tant de pas- 
tilles de Vichy ; elle a 
la jaunisse el me 
voila en conge. Ilien 
inieux qu'en conge, me 
voila Ueleve de M. Va- 
rambois et in’en allant 
deux fois par jour 
chez les Preauloup. 

Celle maniere d’eiu- 
dier est bien autre- 
ment inleressanle que 
'aulre, et cet arrange- 
ment s’esl fait tout 
scul, pendant rubsencc 
de M roc Mimi, qui n’etait 
pas la, heureusemenl, 
pour inlluencer grand % - 
mere. 

On remonte volon- 
liers vers le passe pour 
un aussi agreable sou- 
venir. 

« Germaine, M n,e Gil- 

les est malade, m’a dit grand’iuere avanl-hier, an 
moment ou je pr^parais moil bagage d’ecolierc; sa 
voisine, la marchaude de drap, 111'a fail prevenir. » 

Je compris que e’^lait bien laid de rcssentir tant dc 
joie a celle nouvelle ; mais j elais si malheureusc 
depuis liuit jours avee la pauvre dame, qui ne faisail 
que me dire que je lepuisais, que je n’apprenais rien 
du premier coup, que je n'avais aucune methode! 

a Le docteur dit qu elle en a pour tout I’liiver, repril 
ma grand’mere. Voila qui va conlrarierla maman, qui 
lienl lant aux lemons. Ta niailresse de piano me coflte 
dejii fort eher ; je ne puis, eependant, te fa ire venir 
des professeurs d’aussi loin. » 


Une idtte lumineuse m’eslvenuca Tesprit. 
c Prenez M. Varambois, grand’mere! » 

Je venaisde le voir arpenler la grande alhte de la 
foret, un caillou a la main et suivi des Preauloup. 

« C’est une idee, Germaine ; mais M. Varambois est 
age; il ne continue I'enseignement que pour faire 
plaisiraM. de Preauloup, dont il a el 6 le professeur 
an college. Il ne consentirapas a venir au Pavilion. 

— J'irai chez lui. 

— Une jcune lille ne 
va pas chez un mon- 
sieur pour une legon 
particuhere. 

— Meme chez un 
v i e u x monsieur, 
grand’mere ? 

— Germaine , les 
convenances sont les 
convenances. M. Va- 
rambois a un apparte- 
menl a I’hAlel du Pi- 
geon-Noir. Cela esl im- 
possible ! 

< Mimi, qui esl re- 
marquableincnt ins- 
Iruile et qui s’est oc- 
cupee de sa niece, 
ronsenlirait peul-elre 
ii le donner quelques 
le<;ons, assez pourUoc- 
cuper un peu cel lii- 
ver. Je lc lui demau- 
derai. » 

J’eus uu fremisse- 
ment d’horreur, et 
j'allais bien franche- 
ment supplier rna 
grand’mere de renon- 
cer a son idee, quand 
Joseph est venu au- 
noncer que M. et M mo de 
Preauloup etaient au 
salon. 

t Descends avec moi, 
a dit grand’mere, nos 
voisins Vaiment beau- 
coup, je le sais de source certaine! > 

Je lie m’amusai pas a chercher celle source-la, que 
j’auraispourtant desire connailrc, el jedescendis loute 
preoccupee. M. de Preauloup, qui n’avail pas son 
bonnet, el M" ,r de Preauloup, qui etait venue en voi- 
siue, en tablier el en panloufles, reinarquerenl tool 
de suite mon air inquiel. 

Ms questionnerenl giand’mere : 

<r Nous venous dap prendre que M'"' Gilles a la jau- 
nisse, reporidit-elle ; el cela atfriste Germaine, tout 
nalurellemeut. 

— La bonne ame ! s’ecria M ,n< * de Preauloup. Celle 
pauvre M"* Gilles est pourtant bien monolone, bien 
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ennuyeuse et bien tracassi&re. Genevieve n’a jamais 
pu s’acclimater chez elle. 

— Ma petite Germaine, c’est tres beau k vous de ne 
pas vous r^jouir des congas qui vousarrivent,a ajouty 
M. de Pryauloup ; mes enfants n’ont pas d’aussi g6ne- 
reux sentiments. 

— Mais, monsieur, je n’ai pas de congy du tout. 
Grand’myre cherche d’autres professeurs; je change 
de maftre, peut-etre de mal en pis, voila tout! 

— Bon! elle n’est pas si parfaile que nous le 
croyions, a dil en riant M me de Preauloup. N’avez-vous 
pas compassion de son air piteux, madame? Ne lalais- 
serez-vous pas souffler un pen? 

— M me Harrisson me bl&merait, madame. J’ai fait la 
promesse formelle de poursuivre rinstruction de Ger- 
maine, je la tiendrai; seulement, vous me voyez trAs 
enibarrass^e, an point que je pense demander k 
M me Gourivieil la faveurde quelques lemons. 

— Pour Dieu, madame, n’allez pas meltre Germaine 
au regime de Gourivieil, s’est ycriee M ra# de 
Preauloup; elle se dessechera sur pied. 

— Elle a fort bien instruit sa niece ! 

— Ah! de lant destruction que cela delivrez Ger- 
maine. Cette petite Emma Gourivieil est une peste de m6- 
disance et de legerete. Entre nous, vous avez toujours 
regards M me Gourivieil sous un jour aussi favorable 
que faux; permettez-moi de vous le dire. 

— Qui de nous est sans defauls, madame ? 

— Je ne dis pas; on lui pardonne k elle, mais ses 
defauts sont anlipathiques aux enfants: c’est la par- 
tiality m^me, le caprice m£me, et avec cela, des 
id^es tout a fait singuliyre?. Sa niAce et son neveu 
sont deux hypocrites de la plus belle eau, qui sont, 
peut ytre a l’insu de leur tante, vains, myprisants, 
mydisants et jaloux. Dans le pays, on aime encore 
mieux mes loups, qui, tout espiegles qu’ils sont, 
ne feraient pas de mal k une mouche et dont la ian- 
gue ne sait pas mentir. 

— Je sais que Mimi a toujours eu un penchant a em- 
brouillerles choses etqu’elle pousse volonliersles gens 
auxmesures extremes. Ce n’est pas k elle que je denian- 
derai jamais conseil ; mais je ne vois qu’elle k pyran 
qui puisse s’occuperun peu de Germaine. 

— Madame, envoyez-la plutOt chez moi, jusqu’a la 
fin de la jaunisse de^M®* Gilles. 

— Chez vous, madame ? 

— Oui! a I’heure des legons que M. Varambois donne 
k mes enfants. Soyez sans crainte, toutes les conve- 
nances sont gardees. Vous connaissez labibliotheque. 
11 y a une table pour mes fils, une table pour ma 
fille. M. Varambois se tient au milieu el dispense a 
chacun, et vous savez avec quelle gravity, la nourri- 
ture intellectuelle qu’il lui faut. 

— C'est un homme universel, a ajoule M. de Pryau- 
loup, et un excellent cceur. 11 aime ses petits ycoliers 
et, en leur compagnie, il oublie ses grands chagrins 
de famille. Voyons, Germaine, c’est a vous qu’il faut 
demander ce que vous dites de l’arrangement que 
propose ma femme? 


— Grand’myre, m’ycriai-je, j’aime mieux M. Varam- 
bois ! je vous en prie, choisissez M. Varambois! 

— Ceci, madame, ne vous dyrangera-t-il vraiment en 
aucune fagon? a demande grand’myre, toujours polie 
avant tout. 

— En aucune fagon, je vous assure! Germaine, qui est 
une petite fille raisonnabie, arrive exactement a I’heure, 
prend Genevieve en passant, et se rend dans la biblio- 
theque. On sonne une cloche, d’ailleurs, a l’heure de 
la legon, une petite cloche qui doit s’entendrede chez 
vous ? 

— Oh!trysbien, madame, me suis-je ecriye, jel’en- 
tends parfaitement de ma [chambre, je connais tres 
exactement l’heure de la legon de M. Varambois. 

— Vous voyez, madame, qu’il n’y a qu’Alaisser aller 
et que cette combinaison est la chose la plus simple 
du monde. Je me charge d'obtenir le consentement du 
vieuxprofesseur. » 

trand’inyre m’a regardye, a souri de ma physiono- 
mie suppliante et a accepty en remerciant. Et puis, 
alors, j’ai embrasse M“* de Pryauloup et j’ai oflert a 
M. de Pryauloup un morceau de p&te de coing, de la 
fabrication rycente de grand’myre, qu’il a trouve 
exquis. 

Le resle de la journye, j’ai ety d’une gaiety folle, il 
me semblait qu’ on m’avait enlevy un grand poids de 
dessus les ypaules. Et e’en ytait un grand ! 

< M®* Mimi pyse au moins deux cents livres, > dil 
Mathurine ! 

Et le plus charmant, e'est qu’elle est venue au l*a- 
villon, le soir, justement pour prendre parta l’embar- 
ras ou nous jetait la jaunisse de M®« Gilles. 

Elle avait deja fait sop plan : j’irais chez elle, tous 
les jours, de deux k quatre. Les cahiers ytaient prypa- 
res et les pensums aussi. Je l’avais echappe belle ! Le 
refus trys poli de grand’mere Pa ytonnee, et elle a 
pincy sa vilaine bouche dyja si pincye, en apprenant 
que tout eiait arrange avec nos voisins. 

EHe a ni$cqe lance le grand mot de grand’in-ere: t les 
convenances ; » mais grand’mere lui a riposty de la 
bonne fagon, et a dit avec une malice dont je ne la 
croyais pas capable qu’elle ne me laisserail peut-£tre 
pas, A mon Age, prendre des legons en compagnie de 
son neveu Armand, qui joue a l’homme etal’homme 
leger; mais que ces grands enfants de Preauloup 
n’elaient que de bons camarades sans importance, el 
fort respectueux des choses respectables. 

M n,e Mimi hochait tout de m^me la tyte d’un air 
desapprobateur; mais le parti de grand’mere ytait 
pris, et elle a quittee le Pavilion legerement fachye de 
n’avoir pas yty consultee. 

Le lendemain, k I’heure dite, chargee demon bagage 
d’ecoliyre. j’ai passy par la petite porle de la forSt, et 
j’ai trouve ouverle celle du jardin de M. de Preauloup. 
Geneviyve et son pyre, qui m’allendaient, m’ont con- 
duite k la bibliothAque. M. Varambois n’elail pas 
encore arrivy, et j’ai eu tout le temps de m’installer 
sur la table de Genevieve, qui est placye en face de 
celle de ses frAres, mais a une telle distance qu’il 
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faut lever le bras bien haut, pour se lancer des hou- 
lettes de papier. 

M. de Prdauloup s’est installd dans un vicux fau- 
teuil de cuir, derridre sa fille. La cloche a sonnd, la 
porte s’est ouverte devanl M. Varambois, suivi de 
Rend et de Guillaume, qui avaient Pair tres gai. Ge- 
nevieve et moi, nous nous sommes levdes ; M. Varam- 
bois a tird son chapeau, a fait un grand signe de croix 
que nous avons fait aussi, et la le^on a commence. 

Personne ne s’est dissipe. Je travail lais avec beau- 
coup duplication, et je n’ai pas regardd une fois mes 
vis-d-vis qui se donnaient de petits coups de coude, 
mais qui, du reste, avaient une tenue des plus conve- 
nables. 

M. Varambois a examine les cahiers et a dit, que 
pour fhistoire, la gdographie et rarithmdtique, j’dtais 
de la force de ces messieurs, el qu’il ne ferait qu’un 
cours, que Genevidve suivrait comme elle pourrait! 

< Papa m’aidera, m’a dit tout bas Genevieve; pen- 
dant que j’enfile des perles pour mes petites pelotes, 
il dcrit mes devoirs. » 

Et elle me montrait un cahier ou il y avail, en effet, 
deux ecritures bien diffdrenles, la sienne et celle de 
son pdre. 

La le$on m'a paru courte. A peine a-l-elle dtd ache- 
vde, que les loups se sont dclipsds. Genevidve el son 
pere sont venus me reconduire. Je n’ai pas vu de 
Prdauloup, qui surveillait ses masons. 

J’dcris bien vile a maman ces nouveaux arrange- 
ments. Elle me recommande toujours, dans ses lettres, 
de beaucoup travailler. Je suis sftre, maintenant, de la 
eontenter, el je serai joliment contente le jour oil je 
battrai Guillaume etmdme Rend, dansune composition 
d’histoire. 

11s m’appelleront pddante de plus belle, sans doute ; 
mais, cette fois, il y aura peut-dtre un brin de 
jalousie. 

A suivre. M ,le Zenaide Fleubiot. 
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La ville de Clermont-Ferrand vient d’elever une sta- 
tue au plus illuslre de ses enfants, k l’homme de gdnie 
qui honora les lettres, les sciences, la philosophic, a 
Blaise Pascal. 

Il y a deux sidcles et demi, en 1623, naissait k Cler- 
mont un enfant si chdtif et d’une sante si ddlicate, 
que ses parents craignirent longtemps de ne pouvoir 
l’dlever. Dans ce corps si fragile, nerveux a ce point 
que la vue de Lean lui donnait des convulsions, se 
trouvait un esprit des plus vigoureux qui n’eut pour 
ainsidire pas d’enfance. Sa sceur Jacqueline nous ra- 
conte que c quelqu’un ayant frappd k table un 
plat de faience avec un couteau, le jeune Blaise prit 
garde que cela rendait un grand son, mais qu’aussitdt 
qu’on eut mis la main dessus, cela I’arrdta. 11 voulut 


en mdrne temps en savoir la cause, el cette experience 
le porta k en faire beaucoup d’autres sur les sons. Il 
remarqua tant de choses qu’il en fit un traitd a Vage 
de douze am, qui futtrouve tout a fait bien raisonnd. » 

Blaise Pascal n’avait pas connu sa mdre, morte 
alors qu’il n’avait que trois ans; ce ful son pdre, 
Etienne Pascal, mathdmaticien distingud, prdsidenl k 
la cour des aides, qui se chargea seul de son dduca- 
tion et de son instruction. Etienne Pascal voulail que 
son Ills commensal par se livrer exclusivement aux 
dtudes litldraires et, de peur que les sciences ne vins- 
sent faire tort au latin, il serra tous les livres de ma- 
thematiques qui pouvaient tomber sous la main de 
son fils. Peine perdue! Blaise queslionnail sans cesse 
son pdre sur les sciences et sur leur objet : il ne re- 
cevall pas de rdponse. 

Ln jour, le pdre, pour se ddbarrasser du ques- 
tionneur, lui dit en deux mots que la mathematique 
dlaitlemoyende faire des figures justeset detrouverlcs 
proportions qu’elles avaient entre elles ; cela suffit k 
cet enfant de gdnie. Pascal rdfldchit longuement, s’arma 
d’un morceau de charbon et s'essaya a tracer sur le 
sol des cercles qu’il appelait ronds, des lignes qu’il 
appelait 6arm... Il dtudia les propridtds de ces bar- 
res et de ces ronds, imagina des thdoremes, et par- 
vintainsi, sanslivre, sans maltre, sur laseule ddfinition 
de la science, jusqu’d la trente-deuxidme proposition 
de la Geometrie d’Euclide... 

Etienne Pascal surprend son fils au travail ; dlonnd, 
il lui demande ce qu’il fait. Blaise lui montre le pro- 
bldme dont il cherche la solution et lui indique lous 
ceux qu’il a ddja trouvds. Etienne, dpouvante de la 
grandeur et de la puissance de ce gdnie, ne peut 
s’empdcherde verser des larmes de joie; il autorise 
son fils a s’adonner aux dtudes malhdmatiques et lui 
met entre les mains la Geometrie d’Euclide ; Blaise 
Pascal avail douze ans ! 

En 1638, le pdre de Pascal fut averti qu’il allail dire 
arrdld. L’abbd Bossut nous apprend que le gouverne- 
ment ayant diminud les rentes de I’Hdtel de Ville de 
Paris, les rentiers menacdrent de faire une dmeute. 
Etienne Pascal, soupconnd d’dtre le chef des mdcon- 
tents, dut s’exiler pour dviter la prison. Ses enfants 
obtinrent sa grace. Jacqueline Pascal fut pride par la 
duchesse d’Aiguillon d’apprendre un rdle dans une 
comddie, V Amour tyrannique , qui devait dire reprd- 
sentee devant le cardinal de Richelieu. Le spectacle 
fini, Jacqueline s’approcha du cardinal et lui reeita un 
placet en vers, sollicilant la grace de son pere : c Oui, 
mon enfant, rdpondit Richelieu, je vous accorde ce 
que vous demandez ; dcrivez a voire pdre qu’il revienne 
en toute sfiretd. * Alors la duchesse d’Aiguillon prit la 
parole et fit feloge d’Etienne Pascal ; puis montrant 
le jeune Blaise : c Voila son fils qui n’a que quinze ans 
etqui est ddja un grand mathdmaticien. > 

Etienne Pascal revint en toute hate et se rendit k 
Rueil chez le cardinal avec ses enfants : c Je connais 
tout votre mdrite, lui dit Richelieu, je vous rends k 
vos enfants et je vous les recommande ; j’en veux 
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faire quelque oliose de grand. » Quelque temps 
apres, Elienne Pascal etail nomine a rinlendanoe de 
Rouen. 

(Testa Rouen que le jeune Pascal eul connaissance, 


ditto, « celle de ne pouvoir rien avaler de liquide qu'il 
ne ful eliaud, encore ne le pouvait-il faire que goutte 
a goutte > ; il souftrait presque constamment de dou- 
I leurs de (etc cl d'ontrailles insupportables. Les me- 



Statue dc Blaise Pascal, k Paris. (P. 277, col. 1.) 


en Kill), de la celebre experience de Torricelli qui 
deinontrait la pesanteur de Lair el permetlaitde reva- 
lue r ; e’est a Rouen qu’il concut I’idee du barometre, 
ainsi que nous le rappellerons plus loin. 

Pascal avail une sant6 debile ; il declarail lui-mcme 
que depuis I’&ge de dix-huit ans il n’avait pas passe 
un jour sans souflrir. JJ avail, entre autres incommo- 


decins lui ordonnaient de rompre lout travail inlel- 
lectuel el d’aller prendre des distraclions dans le 
monde. 

Pascal ne gueril jamais. Les idees religieuses 
s’emparerent son esprit et, ill l’insligation de sa 
sceurainto, Gilberte, il se rtoolul a ne plus s’occuper 
quedesonsalutelaabandonnerle commerce du monde 
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ei les travaux scienliliques. Un incident vint d’ailleurs 
exciter encore sei sentiments de devotion. 

4 Blaise Pascal se rendanl ala f 6 te de Neuilly dansun 
earrosse attel 6 de quatre chevaux, les deux premiers 
chevaux prirent le mors aux dents, arriverent a bride 
aupontdeNeuiliyet, prisde vertigo, s’elancerent abat- 
tue dans la Seine par-dessus le parapet, qui, se trouvanl 
malheureusement en reparation en ce moment, £tait 
enleve k moitie. Heureusement les rGnes et les traits 
se rompirent... les chevaux lomb&rent seuls dans le 
lleuve, laissant lesdeux aulres el le earrosse suspendus 
sur le bord du pont. Pascal tomba dans un evanouis- 
sementdont on eutgraud’peine a le tirer. Son cerveau 
demeura a jamais frappe de cettc terrible aventure... 
Cette mort a laquelle il avait tfehappe par miracle, 
lui parul un avertissement d’en haut, une sonnnation 
directe d’avoir u rer.oncer a toutes les clioses lerres- 
tres, pour lie s’occuper que de son saint. » 

En 104G, Pascal s’adonnait encore aux reeherehes 
scientitiques. Cependant, quand il eut lidee de com- 
pleter Fexperience de Torricelli en mesuranl la pres- 
sion atmosph^rique au bas et au sommet du Puy de 
Borne, il ne se donna pas la peine de faire lui-m&me 
Fexperience et chargea de ce soin son beau-frere 
Perier. 

On sail quelle etait I’idee de Pascal. Torricelli 
avait montr 6 que dans un tube plein de mercure et 
renverse sur une cuve a mercure, le m£tal liquide 
descend a un niveau constant qui est environ de 
7(> centimetres au-dessuS du mercure de la jBqvert C’esF 
la pesanteur de Fair, disait Torricelli, qui fait£quili- 
bre a cette colonne de mercure. » 

Pascal ajoutail: « Si e’est biena la pesanteur de l’air 
qu’est due la hauteur de la colonne de mercure, celle- 
ci doit diminuer a mesure qu’on s’^leve dans Falmos- 
ph&re, pnisqu’on laisse au-dessous de soi une couche 
(Fair dont le poids n’agil plus. » 

Ce resultat ful en efTet obtenu par Perier qui, sur les 
indications de Pascal, op£ra au bas el au sommet du 
Puy de DOme. 

Pascal voulut recommencer Fepreuve a Paris; il 
mesura la hauteur de la colonne mercurielle au sommet 
de la lour Saint-Jacques-la-Boucherie etau niveau du 
sol : Fexperience contirma ses vues; non seulement le 
tube de Torricelli d^monlrait la pression de Fair, mais 
il permettait d’evaluer, paries variations du niveau du 
mercure, la hauteur des edifices 6 lev 6 s, la hauteur 

des montagnes ; le baromelre 6 tait d£s lors in- 

vente. 

La statue de Pascal, placee au bas de la tour 
Saint-Jacques rappelle le souvenir de cette belle 
experience. 

En m&me temps que Pascal publiait son traits sur 
Yequilibre des liqueurs , il imaginail cet admirable 
instrument, la presse hydraulique, qui est devenue 
pour Findustrie un auxiliaire indispensable; il inven- 
tait la brouette , le haquet. 11 songeait au transport 
en commun des voyageurs et, sous le nom de car- 
rosses d cinq sous , il inventait les omnibus. 


Quand nous aurons ajoute que Pascal avait con- 
struit unemachine a calculer qui execulait d’elle-m£me 
les quatre operations de Farilhm 6 tique ; qu’il fit de 
beaux travaux sur la courbe qu’on appelle en geo- 
metric roulette , sur les propriety des nombres,... 
nous aurons epuise la liste de ses reeherehes jus- 
qu’au moment ou il renongaa la science. 

Depuis Fage de vingt-cinq ans, Pascal, nous Favons 
dit, ne s’occupait presque plus des questions scienti- 
fiques; a trente ans, il les abandonna entierement. 

Au milieu de ses souflrances, Pascal eut encore la 
force d’ecrire un des plus beaux chefs-d’icuvre de la 
languc frangaise : les Provinciates , ainsi que ces 
fragments admirablcs qui out etc publics sous le nom 
de Pensees. 

Le lOaofit 1602, Pascal inouraiten pronon^ant ces 
mots : « Que Bieu ne m’abandonne jamais! » II avait 
trente-neuf ans. 

Albert L£vy. 


LE BAOBAB 


Avant la d^couverte des faineuxarbres mammouths 
de la Californie, le Baobab etait regarde comme le 
geant du monde vegetal. 

Le tronc du Baobab ne s’61eve pas a plus de 5 a 
(] metres, mais il acquiert en grosseur un d^velop- 
pemehRres considerable ; il y en a de 25 a 30 metres 
de circonfcrence. « Dix-sept de nos homines ne 
peuvenl les embrasser en se joignant les mains, » 
dit un vovageur. 

Ce tronc immense se couronne de branches nom- 
hreuses : celles du milieu se dressent, droites et 
fieres, ce qui porte la hauteur totale de l’arbre, pour 
un individu a ti es fortes proportions, 'a 20 metres au 
moins ; les autres branches, aussi puissantes chacune 
que les plus beaux arbres de nos forfits, s’etalent 
horizontalement el, entrain^es par leurpropre poids, 
s’inclinent vers la terre qu’elles touchent parfois de 
leurs derniers rameaux. 11 en rcsulte que le Baobab, 
vu de quelque distance, ressemble a une magniflque 
coupole de verdure. 

Sous ce dome, tous les hommes d’unc caravane 
peuvenl se mettre facilement a Fabri. C’est une salle 
charmante, a peu pres ronde, Ires spacieuse, puis- 
qu’elle mesure de 40 a 50 metres de tour. 

Les racines, semblables k de monstrueux serpents, 
se d^veloppent dans la m£me proportion que les bran- 
ches: on a calculi qu’un Baobab occupe dans le sol et 
sur le sol plus d’espace que quatre de nos gros 
chines. « Il paratt piutOt une forSt qu’un seul arbre. * 

Les dimensions enormes de ces colosses ne sont 
pas encore en rapport avec le temps qu’il Ieur a fallu 
pour les acquerir. Leur croissance est d’abord tres 
rapide, puis elle devient presque insensible. D’aprcs 
les calculs du c^lebre voyageur Adanson, plusieurs de 
ces grants existaient depuis 4000 ans. 
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M. de Humboldt est absolumentde la m^me opinion. 

Adanson n’a point etabli ses donnees an hasard. U 
avail lu dans la relation d’un voyage aeeompli, trois 
siecles auparavant, par les Anglais sur la cOte occi- 
dentale d’Afrique, la description d’un magnifique 
Baobab, au cap Vert. Durant le sdjour qu’il til en S6- 
negambie, vers 1750, il chercha le geant du (lap, le 
vit, et retrouva mfime Tinscriplion gravee dans le 
tronc par les premiers voyageurs. Celle inscription 


lebre de longevity qui ail etc encore observe avec pre- 
cision. II porte dans son pays natal un nom qui cor- 
respond a celui de 1000 ans; et, contre I’ordinaire, ce 
nom est reste au-dessous de la v6rit£. 

Le nom qui veut dire 1000 ans est sans doute gon- 
goles par lequel les indigenes du Senegal, du Soudan, 
de I’Abyssinie, du Darfour, d^signent le geant. 
Bernard de Jussieu a subslitu^ au nom tout egvplien 
de Baobab celui d’Adansnnio, parbonneur pour le na- 












Baobab du Cap Vert. (P. 280, col. 2.) 


etait recouverte de trois cents couches ligneuses dont 
I’epaisseur guida srtrement le naluralisle. 

Voici le r£$ullat de ses observations : 



DiamMre 

Hauteur 

1 an . . . 

.... 0 ra ,013 

l m .62 

20 mis . . . 

.... 0 m ,32 

4“ ,87 

30 ans . . . 

. . . . 0 m ,65 

7 m ,15 

100 ans . . . 

. ... l m ,30 

9 m ,l2 

1000 ans . . . 

. ... 4 m ,55 

18 m ,84 

2100 ans . . . 

5 m ,85 .. .. 

20"’, 79 

511)0 ans . . . 

. . . . 9“,75 

23-, 71 


Adanson aflirme avoir vu des Baobabs plus gros 
encore ; il leur donne 0000 ans. 

Le Baobab, dit de Candolle, est 1’exemple le plus c£- 


luraliste qui, le premier, nous a d6crit, d’une ma- 
nierc exacte, cet arbre extraordinaire. 

Adansonia est restd le terme savant; Baobab, Tap- 
pellation vulgaire. 

La veritable patrie des Baobabs est TAfrique occi- 
dental, les cOtes, du cap Vert au Congo ; ils sont en 
nombre considerable sur les bords du Zaire; mais 
ceux-la n’ont pas vu le deluge ; ils comptent a peine 
800 a 900 ans, car leur circonfcrence ne d^passe pas 
6 metres. 

Les savants s’accordent peu quant a la famille dans 
laquelle on doit ranger le colos.se. Les uns nomment 
les bombacces ; d’aulres, les sterculiac6es; d’autres 
encore, les malvac£es, les rosacees. 
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Quoi qu’il en soil, c’esl un arbre magnifique, mais 
qui change considArablement d’aspect selon les sai- 
sons. 

Enjuinles grosses branches cendrecs qui couron- 
nent le vieux tronc couleur de bronze a reflet violet 
rose, se couvrent de jeunes rameaux verts, et ceux-ci 
de feuilles longues de 10 a 15 centimetres, eparses, 
pAtiolees, digilAes, composees de trois, cinq on sept 
folioles : alors se forme ce dAme splendide que nous 
ont deceit les voyageurs. 

Un peu plus tard s’ouvrent les fleurs, qui rappel- 
lent en grand nos roses IrAmiAres simples, mais dies 
sont solitaires: calice dune seule piece en forme de 
soucoupe, corolle blanche, antheres rouges. Demeine 
longueur que les feuilles et plus larges que longues, 
porlees sur un lAger pAdoncuIe de 33 centimetres en- 
viron, elles se courbent toutes vers la terre. 

Les fruits, ovoides, gros comme des courges, re- 
converts d’une Acorce dure, tomenleuse, d’un vert 
veloute, et renfermant des grains, pulpe fAculeuse et 
noyaux, sorte de feves, en nombre irregulier, mdris- 
sent en octobre. Les eeureuils en sont friands, les 
singes probablement aussi, puisqu’on les nomme 
pains de singes. Le& negres les mangent ou plutot 
rongentles noyaux. La pulpe a un goAt sucrA et ai- 
grelet ; on en fail des boissons rafraichissantes. 

En dAcembre, plusde feuilles; etvoici ce quedisent 
du Baobab des voyageurs qui ont vu cet arbre splen- 
dide dans son hiver. 

< C’est 1’AlAphanl du regne vegetal... » 

Sa grosseur est telle que la cavity que renferme le 
tronc, tronc dont les parois n’ont ordinairement 
que 15 centimetres d’epaisseur, prAsente un espace 
cubique supArieur a celui de la plupart des salons 
acluels de Paris. 

Le tronc aflfecte line forme pyramidale. Les branches, 
ires grosses a leur point de depart, sont fort inclines ; 
mais elles se rAtrecissent trAs sensiblement en se 
courbant selon une direction plus verticale, ce qui 
leur donne l’aspect de grosses cornes. Elles corres- 
pondent sur le sol a des renflements en forme de 
nervures qui semblent les relier par un fort empAte- 
ment. 

ImmAdialement conlre le tronc et les plus grosses 
branches, il en croit de toutes petites qui, par leur 
disproportion, font un contrasle monstrueux. 11 parait 
qu’clles vegetent quelque temps, sAchent et tombent 
d’elles-mAmes. 

La maniAre dont se comporte cet arbre accuse, en 
eflfet, une longue pAriode d’existence: les plus petits, 
trAs rares, sont pleins a rintArieur, tandis que les 
plus gros presentent de grands vides irrAguliers qui 
pourraient former de petits apparlements. 

Ce qu’on voit aujourd’hui d’un de ces vieux troncs 
semble Aire le reste d’une suite de generations qui 
se seraient succAdA dans le mAme individu par un 
accroissement successif k la surface exterieure, en 
laissant dApArir les parties intArieures qui les ont 
precAdAes. 


Adanson pense qu’une sorte de moisissure ronge 
ainsi rinlcrieur du Raobab. Si Uarbre rAsiste aux 
vents en cet Atat, e’est grAce a sa large base, a 
l’Anorme pivot, continuation du tronc, qui s'enfonce 
profondement dans le sol. 

Ce bois tendre, deja presque reduit en moelle, se 
laisse facilement enlamer: les negres agrandissent 
les cavitAs, en font des « chambres », et y suspendent 
le corps de leurs musiciens, et de leurs jongleurs, 
qu’ils regardenl, a cause de leurs talents, comme 
les ministres du diable : or, seraient maudites la 
terre, les eaux qui recevraient les restes models 
des poeles ! 

Le eomle d’Escayrac. deLauture, qui a visitA l’Afrique 
en 18C»0, nous dit que sur quelques points du Soudan 
les cavitAs du Baobab ont une plus utile destination : 
les negres en font des reservoirs. Les pluies torren- 
lielles qui tombent a certaines Apoques de Uannee, 
y restenl comme emmagasinAes et pourvoient aux 
besoins des habitants. On puise Ueau avec des seaux, 
comme dans des puits, au moyen d’ecnelle, on on la 
fait eouler par des trous pratiques dans la parlie in- 
ferieure du tronc. 

M ae Barbk. 


LG JOUR SOMBRE 


Le 19 mai 1780 est une des dates les plus fameuses 
dans les rAeits lAgendaires des premiers colons des 
fttats-Unis. 

C’Atait le « Jour sombre », ou, suivant les chroni- 
ques, il fallut allumer les chandelles a midi; lesoi- 
seaux se turenl ou disparurent, et les animaux de 
basse-cour allArent dormir sur leurs perchoirs. Cette 
obscuritA s’Atendit sur toute la Nouvelle-Angleterre et 
sur les Elals du Centre, et son souvenir est encore 
conservA par les Indiens des Six Nations, a qui ce jour 
servait de point de repAre pour estimer Cage des en- 
fants nAs vers cette Apoque. 

Beaucoup de strophes rimAes circulaient, il v a quel- 
ques annAes encore, au sujet de ce phAnomene, et 
ses spectateurs en ont transmis a leur posterile des 
relations prodigieusemenl diverses. Barber, Webster 
et Mursell en font mention dans leurs compilations 
historiques. 

L’anecdole la plus intAressanie est celle qui se rap- 
porte au Conseil du Connecticut, qui Atait alors en 
session a Hartford, discutant un bill sur la pAche aux 
aloses. 

Quand les tenebres devinrent plus Apaisses et firenl 
croire a beaucoup que le jour du Jugement Atait 
venu, la LAgislature adopta une motion d’ajournement ; 
mais le colonel Abraham Davenport, de Stamford, 
s’opposa a une motion analogue faite au Conseil, en 
disant : 
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<1 Je suis contre rajournement. Oil le jour du Juge- 
ment approche, on il n’approche pas. Si non, il n’y a 
pas de raison a rajournement; si oui, je veux etre 
trouv£ faisant mon devoir. En consequence, je de- 
mande qu’on apporte des chandelles. » 

Les amateurs de poesie peuvent lire une belle ver- 
sion de cet incident dans The Tent on Beach de Whit- 
tier. D’autres exemples de jours sombres sont cites 
dans de plus recentes annales, notamment le 21 octo- 
bre 18ifi ; mais nul n’a acquis autant de c^lebrite quo 
celui dont le" centenaire vient d’arriver, et dont la 
cause n’a jamais re^u duplication satisfaisante. 


LE ROSEAU TtiLEGRAPHIQlJE 


Lc gros livre, de lecture indigeste, qui s’appelle 
lindget drx recclles el des depenxex, rontientquelquefois 
d’intth-essants renseignements. Nous trouvons dans le 
ohapitre consacre aux lignes telegraphiques les ren- 
seignements stalisliques suivants : 

II existe en France 5000 bureaux telegraphiques, 
soil I bureau par 7500 habitants et par 100 kilometres 
carries. 

|, a Suisse en a i par 2o00 habitants et 3b kilometres 
carres. 

I,a longueur du r£seau francais esl de une fois et 
demie le tour du globe, celle des fils d’environ tiois 
fois le mfime lour. 

Veut-on savoir maintenant eombien il esl expedie 
de depcches par 100 habitants ? 

Voici : 

Suisse, 70; Angletcrre, 07 ; Elats-t'nis, 61; Pays- 
Itas, .is); llelgique, 43; Norvege, 32; France, 31 ; Al- 
lemagne, 25; Grece, 21; Autriche, 10 ; Ilalie, 16 ; 
Hongrie, 15; Russie, 5. 

Comme on le voit, nous avons beaucoup a faire 
encore avanl d’occuper le premier rang. 


PLUS DE PATfiS 


Si I’on en croit un journal americain, une ere nou- 
vellc va s’ouvrir pour nos ecoliers. Leurs livres, leurs 
cahiers, scront desormais d’une blancheur immacu- 
iee; sur ancun d’eux n’apparailra la hideuse tache 
d’encre jetee par la fatalite au meilleur endroit de la 
page, et qui atlirait d’une fa?on si fScheuse l’attention 
du professeur. 

J’ai dit c la fatalite » et je ne retire pas le mot. 
L’avez-vous remarque ? C’est au moment precis 
oh, apres avoir laborieusement et soigneusement 
termine votre copie, vous attendiez les compli- 


2X3 


ments el les recompenses de votre professeur ; c'cst 
quand la page esl linie, quand les caraclferes symd- 
triquement alignes donnent a votre ccuvre un air de 
regularity qui flalte votre petite vanite, c est a ce 
moment psychologique que la goutte d encrc, venue 
on ne sail d’ou, s’abal sur votre page. Vite, le buvard ! 
la poudre! le canif! On a beau faire, une tache ronde 
pei’siste et hSmoigne de votre manque de soin. Soyez 
encore heureux de ti’avoir pas pouss6 trop loin votre 
tBuvre de reparation, car le perfide gralloir ou la 
gomme fatale n’aurail pas manque, en supprimant il 
est vrai la tache, de la rcmplacer par un horrible 
trou ! 

Non seulement cetle encre peu sympathique salil 
vos cahiers et vos livres, mais elle ne respecte ni vos 
mains ni les effels neufs que vous vencz d’endosser. 
N’esl-il pas vrai, mademoiselle, qu’il suffisail que vo- 
tre mfire vous eflt ornee le matin d’un beau tablier 
blanc ou d’une robe claire, pour que ce jour-la la 
plume vous ait <5chapp6 des mains ou que l’^critoire 
se fill renversSe sur vous? 

Toutes ces petites miseres de la vie d’ecolier vonl 
disparaitre. Deja on avail imaging des encriers qui ne 
culbulaienl pas, des plumes qui ne crachaient pas 
l’encre; on avait mfime song6 au petit appareil que 
nous allons d6crire, mais sa mauvaise construction 
l’avait fait abandonner. II parail qu’avec la nouvellc 
plume Mae-Kinnon la securite est complete. « beman- 
che du porle-plume est un tube rempli d’encre. La 
pointe qui serl a ecrire esl conique et se termine par 
un tube en iridium ; I’encre s’6coule ii la plus l^gere 
pression contre le papier, ell’appareil estconstruilde 
facon que cct eeoulemenl cesse immediatement des 
que la pression de la main a disparu. » Quand j’aurai 
ajoute que I’iridiuni est un nuHal excessivemenl dur, 
decouverl au commencement de ce sieele; que I’encre, 
enfermee dans une gaine ytanche, ne peut ni epaissir 
ni se dessdicher; que l’on pout ecrire une ccntaine de 
pages sans renouveler sa provision de liquide, j’aurai 
sullisamment fait eonnaitre les avanlages de la plume 
nouvelle. 

Cetle heureuse d^couverte me paraissait devoir r£- 
jouir 6galcment les Steves, les maitres et les families. 
Je telicilais done a ce sujet un des miens parents, dia- 
blotin a la mine trSs Svcillee, auquel les nombreux 
pales qui Smaillaient ses dictSes avaient valu tant de 
pensums! Le croiriez-vous? il etait tout triste. « Plus 
de consigne, lui dis-je, pour la mauvaise tenue de tes 
cahiers; plus de recils de ThSrantene a copier et a re- 
copier cent fois; n’es-tu pas satisfait? HSlas! non, 
me rSpondit-il, car je perds du nteme coup mon prix 
en orthographe. > Comme ma figure exprimait le plus 
vif etonnement, il reprit : « Quand un motde la diclee 
m’embarrassait, vileje le couvrais dun pfttS; j 6tais 
consigne, sans doute, mais on ne comptait pas la 
faute! » 

A. Dertalisse. 
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PETITE ROSE 1 


XVI 

Le timonier du Charlemagne venait de « piquer » 
qualre heures du matin, lorsque le matelot plac£ en 
vigie an bossoir signala le phare de Marseille. 

« Voil h la France ! ma Petite Rose, dit Daniel Der- 
ville en montant sur le pont, voila ma ch£re patrie! 

— Je la salue ! dit gravement 1’enfant, el je l’aimerai. 
La mer qui la baigne est aussi celle qui caresse nos 
plages ; est-ee qu’elle va ainsi jusqu’a ta ville natale? 

— Non, elle s’arrSte a ce port. 

— J’ai du regret de la quitter. Elle a 616 bonne, 
elle nous a douce- 
ment berets com me 
les nourrices bercent 
les petils. Alors, pour 
aller a ta ville tu nous 
mettras encore dans 
une botte allacheea un 
cheval ? 

— Oui. Mais avant 
cela nous irons dans 
une boite trfcs grande 
qui marcbe toute seule 
sur une route de fer rien 
qu’avec de la ium6e, 2 
In verras. 

— £a me fera peur ? 

— Non, tu es brave. > 

Au moment de d 6- 

barquer, Yaya arriva 
toute dgfaite par un mat 
de mer de plus de 
soixante heures. < Un gdnie lui avait tir 6 tout le temps 
lecoeur de la bouche pour la punir d’avoir quitte son 
pays. > 

Accroupie dans sa cabine sans vouloir en sortir, la 
n^gresse n’avait pu se consoler par la vue de ses trop 
nombreux compagnons d’infortune. Petite Rose, que 
ce mal odieux n’avait pas atteinte, lui racontait que 
les roumis et leurs madames se lenaient aussi la t£te 

et l’estomac, en faisant de grandes grimaces! 

Yaya persistait k dire que c’^tait le g6nie qui lui en 
voulait, et l’invectivait en Fappelant « fils du dd- 
mon ». 

Malgr£ ces mis&res, elle remonta sur le pont a 
Plieure du d£barquement, par£e d’un madras tout pro- 
pre dont les lagers plis de mousseline enfermaient sa 
rude et abondante chevelure, et de sa belle robe 
ecossaise qu’elle ne touchait qu’avec une sorte de 
respect. 

A Marseille, a l’hdtel ou ils descendirent, le lieute- 
nant Derville trouva une caisse a son adresse. C’^lait 

1. Suite. - Voy. pages 471. 187. 203, 218, 234, 250 et 266. 

2. II n'y avait pas encore & cette dpoque de chcmins de fer en AIgdrie. 


sa m&re qui lui envoyait une pelisse de fourrure pour 
Petite Rose, et un manteau chaudement ouatd pour 
Yaya, vfttements dans lesquels les pauvres lilies du 
soleil, d6j& toutes frissonnantes, se h&terent de s’enve- 
lopper. 

€ Et nous sommes en Provence ! pensa Daniel Der- 
ville, que sera-ce en Rretagne ou, d’apr&s ce que m’4- 
crit ma mfere, il y a d^jadeux pieds de neige ? * 

Aprfcs avoir laiss 6 ses compagnes se reposer une 
parlie de la journ^e dans les c litsqui ne bougeaienl 
pas, » le jeune homme les fit diner ; pifis on prit le 
chemin de la gare, ou chauffait la locomotive du train 
qui allait les emporter. A c6t 6, un peu en avant, une 
autre locomotive manceuvrait. Petite Rose etYava, les 
yeux d6mesur6ment ouverls, la regardaient aller et 
venir avec une immense stupefaction. Tout a coup 

un sifllement strident 
retentit, et la machine 
s’eioigna rapidement. 

< Dieu puissant ! 
e’est une b£te! cria 
PetiteRose en saisissant 
la main de Daniel, tu 
m’avais dit que ce n’6- 
tait pas vivant ! 

— Pas une vraie 
b&te ! non, pas une 
vraie bfite ! murmura 
Yaya avec 6pouvante, 
e’est Satan ! Et elle 
se mit a pleurer disanl 
qu’elle ne voulait pas 
m’onter dans ces gran- 
des boites tirees par 
Satan. 

— Mais, lui dit le 
lieutenant, tu n’as pas 
eu peur sur le bateau ; cependant c’&ait aussi la 
vapeur qui nous faisait marcher. 

— Qa ne se ressemble pas, maitre: sur le bateau 
c’elait un luyau qui ne disail rien,et lamer nous con- 
duisait ; ici, e’est une grosse vilaine b£te, avec des 
yeux de feu, qui crie et qui court sans pattes, e’est Sa- 
tan qui s’est d^guise, crois-moi, maitre ! > 

II etait inutile d’essayer d’expliquer & cette sauvage 
une machine aussi compliqu^e qu’une locomotive; 
d’ailleurs les mots arabes manquaient au jeune offi- 
cier. 

c Voyons, Yaya, il faut te decider k monter, on ne 
nous attendra pas ; veux-tu resler seule ici? » 

Elle fit quelques pas en ggmissant. Un employ^, 1 6- 
moin de cette sc&ne dont il se divertissait a eoeur joie, 
hissa la negresse qui tremblait de tous ses membres. 

Petite Rose, d6j& rassur^e, grimpa lestement der- 
ri&re elle, puis Daniel Derville. 

Un instant aprfcs le train s’^branlaet prit bientOt sa 
vilesse d’express. 

c C’est amusant maintenant, dit Petite Rose, la bSle 
vole, esl-ce que nous allons en Fair? 



/UJZXZ, 


Petite Rose admirait. (P. 285, col. 2.) 
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— Non, nous courons sur les morceaux de fer que 
tu as vus. 

— Qu’csl-ce que e’est que ces ehoses rouges qui 
passent ? 

— Ce sont les dtincclles du feu qui chaulTe la loco- 
motive. 

— Tu te moques ! puisque c’est une b£te, une bete 
ne peul pas courir en brtilant. 

— Allons! murmura 
le lieutenant, elle est 
aussi ent£tee que Ya- 
ya. i 

La n^gresse roul£e 
en bouledans un coin- 
du wagon, la jupe de 
sarobe relev£e sur la 
UHe, ne soufflait mot. 

De temps a autre un 
frisson nerveux la se- 
couait. La fille du de- 
sert eprouvait une in- 
vincible terreur a se 
sentir emport^e, avec 
cette rapidity, par 
cetle chose terrible et 
myslerieuse qui pour- 
lanl n’^tail pas en vie, 
assurait son maitre. 
t S’ils voyaient cela au 
douar! » pensait-elle. 

II est probable qu *k 
ce moment, malgre sa 
tendresse pour Petite 
Hose, elle edt volon- 
tiers ^change sa place 
sur les coussins ca- 
pilonn£s pour cette 
bastonnade qu’elle s’at- 
tendait a recevoir en 
rentrant au douar. 

Le l^seau ferr£, qui 
couvre aujourd’hui 
toute la France, ne 
faisait alors que com- 
niencer a s’etendre sur 
le Midi. A Avignon, 
nos voyageurs quitterent t la grosse bete * pour 
prendre la diligence. On alia ainsi jusqua Ton- 
nerre. La les roues de la diligence furent enlev^es, 
et on lahissa sur un train qui parlail pour Paris. 

Petite Rose, vivement interessde par ces change- 
ments et tout ce qu’elle voyait, n’oubliail point pour 
cela de croquer k belles dents le nougat de Monteli- 
mar et les fruits confits de Marseille, donl son ami 
avail bourre a son intention les poclies de son par- 
dessus. L’enfant partageait ses friandises avec Yaya, 
et nous devons avouer qu’elles ne contribuerenl pas 
peu a rSconcilier la n^gresse avec la France et les 
« court-sans-pattes >. 


Jusqu’a une vingtaine de lieues de Paris, le temps 
favorisa les voyageurs, de gais rayons de soleil etin- 
celaient encore sur le fond p&le du ciel. Mais, aux ap- 
proclies de la capitale, la pluie, une pluie de brouil- 
lard, fine et continue, les enveloppa d’un manteau 
glace. 

Lorsque la diligence remise sur ses roues et attelee 
entra dans la cour des Messageries, Petite Hose, 

vovant par la portiere 
ces hautes maisons 
d’un blanc sale, sous 
ce ciel gris de plomb, 
s’ecriaen se relournant 
vers son ami d’un air 
disappoints : 

t Je croyais qu’elle 
ilait lout en or la ville 
de ton sultan ! Qu’est- 
ce que c’est que les 
grandes ehoses noires 
que les maisons ont 
dessus. 

— Des toils. 

— Dis done, Yaya, 
comme c’est laid ! (ja 
ne te fait pas de peine, 
mon frere, que je dise 
que c’est laid, ton Paris? 

— Nullement ! > lit 
fofficier en riant. 

II etait certain a l’a- 
vance que lacoinparai- 
son resterail pour l’en- 
fant a l’avantage de 
son pays, et que nos 
habitations lui sem- 
bleraient bien lourdes 
et bien disgracieuses, 
k cote des ligeres con- 
structions mauresques 
aux sveltes colonnades 
et aux blanches terras- 
ses s’elevant parmi les 
bouquets de palmiers 
et d’orangers. 

La mauvaise saison 
contribuait aussi au desenchanlemeul de Petite Rose. 
Tandis qu’elle trottait dans la boue liquide, le Paris 
iblouissantet fierique qu’elle avaitilevi depuisdeux 
mois dans sa petite tele, tombait piece a piece. Mais 
le soir elle eul une surprise qui lui rendit sa belle 
humeur. Son frere la conduisit a Robert-Houdin, et 
eut quelque peine a l’empficher de pousser des cris 
pergants pour exprimer sa surprise et son conten- 
tement a chaque nouveau tour. 

Pour Yaya, absolument ebahie, elle perdit jusqu’a 
la faculty de s’exclainer, et resla les yeux fixes et la 
bouche ouverte lout le temps de la stance, oflrant a 
elle seule, sans s’en douter, un spectacle k ses voisins. 
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Le lendeinain, apres line bonne nuit, une voiture 
emmena nos vovageurs aux Messageries pour prendre 
la diligence de Bretagne. 

Le moins content 6lait Taleb, qui ne voyait rien 
et qui grelollait, malgr£ la couverture dont le lieu- 
tenant avait entortille son corps. 

S’il avait la m^moire longue, ce pauvre Taleb, il 
dut regretter plus d’une fois la solitude parfum^e du 
vallon de Zemmora, ou l’enfant perdue, en guenilles, 
lui racontaitqu*elleavaiir6v£ dTine robefaile dans un 
morceau du eiel, avec plein d’argent dessus. Depuis, 
que d’aflfections entre Petite Rose el son premier et fi- 
dele ami, sans compter le fameux nourrisson ! 

XVII 

Les rafales du vent d’hiver con rbaienl les branches 
depouillees des arbres du jardin, et faisaient crier la 
girouette d’une vieille maison en pierres grises, si- 
tuee a I’extremit^ d’un faubourg de Rennes. Le ciel 
etait noir, la terre toute blanche. Dix heurcs avaient 
Icnleinent sonne au couvent voisin. Pen a pen, dans ce 
quartier recule, les lumieres s’elaient eleiules. 

Seule la Maison-grise veillail, ctoilant l’obscurite 
crime douce Incur. lie temps en temps, une ombre 
s'approchait d’une fenelre, une tete s’inelinait comme 
pour ecouter un bruit lointain, puis disparais- 
sail. 

bans cello chambre eclairee, deux femmes elaicnl 
assises pres d’uu bon feu, ou une brassee de poimnes 
tic pin petillait joyeusement sur les buches. L’une de 
ces femmes, en grand deuil, £tait M me Derville; l’autre, 
coiflee d’un bonnet breton, etait Nanon, la fiddle ser- 
vante qui avait vu naitre le t jeune monsieur >. Elle 
filait au rouet pour faire c dcs fameuses chemises a la 
petite Arabe i en fredonnant une ballade du pays. 

M me Derville piqua son aiguille sur sa tapisserie. 

t Decidement, dit-elle, il m’est impossible de faire 
un point, voila trois fois que je me trompe de vert.... 
Cette journee a ele interminable ! Entends-tu, Nanon? 

— C*est encore le vent, madame, vous ne recon- 
naissez pas son hou-hou? C’est vraimentpasraisonna- 
ble de vous tourner ainsi c les sangs ». lls vontarri- 
ver, faut bien qu’ils arrivent enfin ! 

— Us sont en retard..., s’il y avait eu un accident! 

— Jesus, Marie ! ne parlez pas de ga, madame, on 
en a c la petite mort dans le dos t. Pour le coup, voila 
du vrai bruit... c’est une voiture ! » 

Les deux femmes se pr^cipilerentdans l’escalier. 

Cinq minutes apres, la chambre de M 01 ® Derville fut 
envahie par les arrivants. Petite Rose et Yaya s’ae- 
eroupirenl aussilAt devanl le feu, el Taleb vinl mettre 
entre elles son tin museau. 

« Sont-elles drbles ! murmurail Nanon, on croirait 
qu’elles veulent se faire cuire. Est-ce laid une ne- 
gresse ! mais ga a une bonne figure. La petite esl a 
croquer, on la prendrait quasiment pour une Fran- 
gaise. Via de la compagniedont je suis bien aise; de- 
puis la mort de not’ monsieur ce n'elait pas gai ici ! 


Le cher homme ! serait-il content de voir son tils avec 
la croix ! Faut loujours qu’il y ait quelque chose qui 
cloche en ce monde. Je m’en vas bassiner leurs tits. » 

M roe Derville, les yeux humides, s’absorbait 
dans la contemplation de son tils, dont ellelenait les 
mains senses dans les siennes. 

« Tu as bruni, mon Daniel, disait-elle ; mais avec tes 
cheveux et tes yeux noirs cela ne va pas mal, et la 
moustache a poussd... Comme le temps passe ! il me 
semble que entail hier que je caressais les joues roses 
et lisses de mon collegien ebourifte, pendant que ton 
pauvre pere disait: « Oh! les femmes! ce n’est bon 
qu’a gater les enfants. » 

— Et il me tirait de I’autre cote pour m’embrasser. 
Pauvre excellent pere, que je ne devais plus revoir ! 

— Et dire, reprit M ,ne Derville, que tu pouvais rester 
la-bas ! mourir de cette horrible mort de tes deux 
malheureux compagnons, sans cette chere et char- 
mante creature que voila ! J’espere qu’clle commence 
k se r^chauffer, la petite rose transplants ? ah ! j’ou- 
blie qu’elle ne me comprend pas, cela m’arrivera plus 
d’une fois. Que je l’embrasse encore, alors. »Elleattira 
l’enfant a elle et I’assit sur ses genoux. 

Petite Rose attachait sur ce sympathique visage, 
penclie vers elle, ses yeux pleiusde confiance. Soudain 
elle dil, se rappelant sa plus longue phrase frangaise 
qu’elle avait oubli^e dans 1’emoi de I’arrivee: 

« Bonne madame, bonjour ! 

— Qu’elle est gentille ! s’ecria M" u * Derville. Daniel, 
je te f<51icile de ton eleve. 

— Elle sail deja une quantile de mots, mais comme 
elle dil, elle ne peutpas c les coudre ensemble ». Cela 
viendra vite, elle est d’une rare intelligence et sa me- 
moire est prodigieusc. Lorsqu’elle parlera eouram- 
ment, tuluiferasraconter les conies dePerraull, agr£- 
mentes de ses reflexions : c’est a mourir de rire ! Elle 
a des id^es d’un piltoresque ! Tant61, en voyant de la 
diligence la neige dans la campagne, elle ni’a demaude 
s’il etait lombc des toisons d’agneaux. Des demain 
elle va vouloir aller dans le jardin pour toucher « la 
chose blanche >. 

— Il faudra que tu Ten empgches, Daniel : si elle 
s’enrhumait? 

— Sois tranquille, j’en aurai soin. 

— Je crois qu’elle s endort. 

— Voulez-vous me la donner, madame ? dil Nanon, 
son lit est bien chaud. 

— Non, merci, charge-toi de Yaya, je veux coucher 
moi-meme ma petite fille. 

— Alors, dit Daniel en riant, c’est a moi qu’echoit 
Taleb ? 

— Nanon lui a prepare un bon chenil dans le petit 
bfleher pres de la cuisina, el j’ai fait tanner une peau 
de mouton pour le couvrir. t 

Une heure apres tout reposait dans la Maison-grise , 
dont le loit hospitalier abritait I’enfant perdue. 

A snivre. Anouk (iEraro. 
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LE RAT DES MOISSONS 


Quel plaisir de se promener le matin dans les petils 
sentiers perdus au milieu des bles! Le froufrou des 
tiges de chaume qu’on ecarle en passant, ta caresse 
des £pis qui se penchent vers vous, les bruits d’in- 
sectes qui montent de la terre, les jolies fleurs qui 
attirenl la main, les papillons, ces fleurs de Fair, qui 
vous fuient et vous narguent en vous touchant de 
l’aile, tout porte a la reverie, au bonheur, a la priere. 
On sent en soi une force inconnue, un besoin d’etre 
bon. 

Venez-vous avec moi? Je vous promets des mer- 
veilles. 

Le soleil est bien cliaud. Asseyons-nous un peu. 
Nous voil$i a demienfouis dans cette foret dor£e, don! 
la cime se balance au-dessus de nos t£tes comme 
pour nous bercer. Une douce torpeur s’empare de nos 
sens; allons-nous cederau sommeil? 

Frrrt ! Frrrt! Quel est ce bruit? On lie dort pas 
aulour de nous! 

Oh! le joli petit animal! It a passe comme une 
fleche. 

Chut! le voici qui revient. 11 grirnpe apres 
les tiges du ble; ou va-t-il? Si c’esl lepi qu’il con- 
voite, quelque leger qu’il soil, il ne tardera pas a 
/hire la eulbute. 11 s’arreto a mi~chemin; il erre 
aulour d’un nid suspendu dans le chaume. Cet clre 
gracieux et mignon serait-il done un voieur? Bon ! le 
voila parti. Allons voir ce qu’il faisail. 

C’est mal de detruire un nid; e’est une bien mau- 
vaise action que nous allons commettrc; aussi le 
cceur nous bat-il un peu en nous emparant de ce joli 
tresor si confortablement construit, si coqueltement 
inslalle. Ileureusement, nous avons Famour de la 
science pour excuse et, tout a l’heure, nous serons 
consoles en voyant que la fin justifie quelquefois les 
moyens. 

Ce petit nid brunalre, gros et rond comme une 
balle de paume, est ferm£ de toutes parts et, pour- 
tant, Fon vit la-dedans : car une douce chaleur se 
communique a notre main et Fenveloppe s’agite sous 
les efforts des habitants. Ouvrons-Ie done. 

Quelle deception! Au milieu du duvet moelleux se 
trouvent, non pas des oiseaux, mais de petites souris 
nues et encore aveugles, tellement presses les 
unes contre les autres qu’elles forment une boule 
animee. 

Emporlons au iogis le nid et la nichee, nous verrons 
plus lard ce que nous en pourrons faire. En atten- 
dant, voyons commenldes souris peuvent se trouver 
dans un nid d’oiseaux. 

D’abord ce nid n’est pas un nid d’oiseaux ; les pelits 
qui Fhabitenty sont n6s; ce berceau est bien le leur, 
il a ete construit pour eux; c’est le nid du Hat des 
.Moissons, le seul de toils les rats qui sache eonstruire 


un nid et le suspendre comme celui de certains passe- 
reaux. 

Le Rat des Moissons, surnomm^ Mus minutus a 
cause de FexiguitS de sa taille, Mus pendulinus a cause 
de son nid suspendu, Mtis messorius a cause de sa 
predilection pour les bl£s, est un joli petit animal 
dont on est bien lente d’oublier les m£faits quand on 
admire sa gr&ce et sa gentillesse. Souple, alerte, 
elegant, il change k chaque instant d’attitude el se 
meut dans la gr&ce. 

Coquet comme toutes les jolies et mignonnes crea- 
tures, il est constammenl occupe de sa personne et 
passe a sa toilette tout le temps qu’il n’emploie pas a 
grignoter. 

11 peigne ses moustaches noires a pointe ar- 
gentee, brosse son museau effile et ses petites 
oreilies velues, lisse son pelage chatoyant, entretient 
dans un parfail eiat de proprete sa jolie robe fauve 
dont les tons, plus fonces sur le dos, vont en s’eclair- 
cissant graduellement jusque sous le ventre, qui est 
d’un blanc pur, ainsi que la gorge et les pattes. 

Le Hat des moissons, qu’il ne faut pas confondre 
avec le Campagnol, est le plus petit des mammiferes 
de France; c’est le Tom Pouce des Hats. Moitie inoius 
gros qu’une souris, il ne pese jamais plus de 6 a 
7 grammes. 

Pallas le croil originaire de la Sib6rie. C’est de 
ce grand plateau qu’il serait parti pour se r^pandre 
dans tout le nord de Fancien continent, ayant ac- 
compli sa migration vers FOccident, a Fexemple de 
tous les Barbares de l’Est. 

Helas ! il ne s’est que trop bien acclimate chez nous ! 
11 habile les terrains plats on abondent les gramin£es ; 
mais il affectionne tout parliculi6rcment les champs 
de c^reales, ou il trouve en abondance les grains qui 
constituent le fond de son alimentation et les insectes 
qu’il croque en guise de hors-d’oeuvre. 

Quelle joyeuse existence mene ce petit etre alerte 
et dispos! A Faide de ses ongles crochus, il grirnpe 
avec Fagilite d’un tfeureuil le long des tiges flexibles 
autour desquelles il enroule Fexlr6mit£ de sa queue 
pour se laisser glisser a la descenle. Nul gamin ne 
sait faire lechelle russe avec plus de prestesse. 

A terre, il est tellement l£ger qu’il semble plutOt 
voler que courir; il marche par bonds et par traits; 
il grirnpe, il glisse, il pirouette; il file par ici, dispa- 
rait par la et fond sur les insectes avec la precision 
du ligre et del’araign^e qui bondissent sur leur proie 
vivante. 

Ces gracieuses petites b£tes, presque aussi aeriennes 
que les £cureuils et les oiseaux, savent au besoin se 
tirer d’affaire en nageant quand elles tombent a l’eau 
par accident ou qu’un ruisseau leur barre le chemin. 

Le Hat nain ne s’engourdit pas tout Fhiver; il est 
bien trop ^veille pour cela. S’il est plus enclin au 
sommeil pendant cette saison maussade, il mene 
encore joyeuse vie dans le gite ou il s’est retire, festi- 
nant et dormant tour a tour. Son grenier est bien 
apprnvisionne et sa prevoyance lui permet de faire 
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bombance tout sent ou en compagnie d’amis aussi 
pr£voyants que lui. Cependant une existence aussi 
prosai'que ne saurail convenir longlemps au Mus 
minutus . S’il consent a passer 1’hivei’ dans uu terrier 
tapisse de foin el de feuilles seches, au scin d’unc meulc, 
eu dans les bles engranges, il lui faut, 1’ele, une jolie 
demeure suspendue entre ciel el lerre, perdue dans 
les bluets el les coquelicots. El, comme il ne la trouve 
pas toule taite, il s’empresse de la eonstruire. 

11 commence par rapprocher plusieurs tiges de ble 
qu’ilnoue avec un lien versle milieu de leur hauteur, 
et c’esl au centre de ce bouquet champelre qu’il placera 
son nid. 

Suspendu par sa 
queue rouleeen spirale 
autour de quelque ap- 
pui, il travaille ar- 
demment de la dent, 
de Jagrifieeldes patles. 

Sespieds, aussi habiles 
que des mains pour ar- 
raclier, ramasser, tres- 
ser, entrelacer, fouler 
et disposer, sont munis 
de doigts souples, et 
ceux de derri&re sont 
arlicules de fagon a 
pivoteren demi-cerle, 
ce qui leur donne une 
grande liberty de mou- 
vements. 

Le Mus minutus est 
done doublement fa- 
vorise; il a regu de la 
nature d’excellenls ou- 
lils el la maniere de 
s'en servir. Son nid 
est une veritable mer- 
veille, un chef-d’oeu- 
vre d’habilele el de 
d^licatesse. C’esl une 
petite sphere creuse 

formee de rubans vegelaux artislemenl entrelaces, 
de feuilles dechiquetees, d’herbes tressees, de pe- 
tales de fleurs foules ; l’enveloppe a claire-voie 
laisse du dehors apercevoir le dedans, et pourtant 
les petils sont parfaitement a 1’abri des inlem- 
peries et des ennemis dans leur moelleuse cou- 
chette, chaudement doublee de duvet emprunle au 
capituledes chardons el des pissenlits. lln’yani porte 
ni fenetre pour entrer ou sortir et, quand ils sont en 
age de quitter la rnaison, les petils s’echappenl a tra- 
vel’s les maillesdu reseau qui se referme sur eux. 11s 
sonlhuit la-dedans, serresrun contre l’autre, en veri- 
tables frileux, et Ton se demande comment la mere 
pent s’y prendre pour allailer tous ses nourrissons. 
Par ou entre-t-elle? Il n’y a point de place pour elle 
dans cet £lroit berceau. 

Est-ce du dehors qu’elle allaile ses nourrissons? Il 
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faut bien le croire. Le fait est qu’elle est remplie de 
sollicitude et qu’elle ne nourril pas les unsaux depens 
des aulres, car ils sont tous egalement dodus. Elle les 
soigne avec amour jusqu’au moment oil ils sont assez 
forts pour prendre soin d’eux-memes. Alors elle les 
abandonne pour recommencer une seconde fois son 
teuvre de mere el de nourrice. 

On peut facilement trouver dans les bles de ces 
nids charmants ondulant avec les tiges qui les sup- 
porlenl, tandis que les epis se balancent au-dessus 
comme les panaches d’un dais. 

N’oublions pas que nous avons charge d’ames: puis- 

que nous avons des 
orphelins, nous leur 
devons asile el protec- 
tion. 

Plagons le nid que 
nous avons einport^ 
dans une cage de toile 
melallique, et nourris- 
sons les petils de pain 
trernpe dans du lail, 
de fruits, de debris de 
viande, de grains et de 
mouches. Nous ver- 
rons ces affames se 
jeter au-devant des ali- 
ments que nous leur 
pr^senterons, cl bieu- 
ttit bondir sur la pe- 
tite proie vivante lout 
comme de vrais car- 
nassiers. 

Nous n’avons pas a 
faire a des ingrats ; 
nos jeunes eleves nous 
payeront en genii Hes- 
ses des soins que nous 
leur avons prodigues. 
Ils feront le beau eu 
se dressanl sur leurs 
pieds de derriere,nian- 
geronl dans noire main et nous rejouiront par leurs 
joyeuses gambades. 

Nous aurons la des camarades bien aulrenient 
propres, aimables, gracieux et dislingues que les 
cochons d’Inde, qui jouissenl d’une cerlaine faveur 
a laquelle nous n’avons jamais rien pu coniprendre. 

Seulemenl, le retour du printemps monte un pen a 
la tetede ces pauvres redus. 11 leur prend alors un 
tel amour de la liberie, qu’il faut redoubler de sur- 
veillance pour qu’ils ne prennent pas la clef des 
champs. Si un tel malheur nous arrivail, faudrait-il 
leur en vouloir el les accuser d'ingratitude? 

I ne cage, si belle et si doree qu’eile soil, n’est-elle 
pas loujours une cage? 

Je voudrais bien vous y voir! 

M mc Gustave Demollin. 
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Rene ct Guillaume cunduisciit Gcnevifevc. !l ( . 291, eol. 2.) 


CADETTE 


X 

Vive Fete de la Saint-Martin ! 

La pluie a cesse, Fair s’est radouci ; il fait si beau 
que nous prenons toules nos recreations dans la foret. 

Je dis nous, car je ne suis plus scule ; j’ai renoue, 
avec mes petits camarades de Preauloup, loutes mes 
habitudes d’enfance. Gela n’a pas eie sans difficulte. 
Rene et Guillaume paraissaient bien decides a me 
trailer en grande personne, et ils avaient defendu a 
Genevieve de me proposer une promenade ou un 
jeu. El moi, Ires piquee de leur sauvagerie, je leur 
faisais mes plus beaux saluts, quand ils me tiraient 
leur casquette, et je m’en allais en marchanl a petits 
pas, comnie une personne qui ne sail plus courir. 

Mais voila qu’il est survenu de grandes pluies el 
que Genevieve a ete consignee a la maison. Elle est 
tellement habituee a jouer avec ses freres que les 
jeux des pcliles filles Fcnnuient. Au fond elle n’aime 
pas les poupees. J’aurais pu Finteresser en lui mon- 
trant Cendrillon qui a un si beau trousseau, un si joli 
menage et un ameublemenl dont ma petite sauvage 
n’a pas l’idee; mais Genevieve dit tout a ses freres, el 
comment auraient-ils pris ma gravite au serieux s’ils 
avaient su que je jouais a la poup^e ! Genevieve, ne 

I. Suite. — Voy. pages 209, 225, 2tl, 257 ct 273. 
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pouvaul plussorlir, s’oceupaitbeaucoup des betes qui 
lui apparliennent. Elle a un goiU singulier pour les 
petits cochons d’lnde el, pendant les averses, elle a 
obtenu de mettre la niche de son favori dans le ves- 
tibule. Mais elle craint le gros chien de garde et, un 
jour, elle est entree dans la bibliolhequt son petit 
cochon dans les bras. 

Alors j’ai vu que Itene lui avait arrange une petite 
niche dans un coin : elle l’y a depose endormi, el, 
M. Varambois elant entre, la leyon a commence. 

Mais nous ne pouvions nous regarder sans sourire, 
en peasant au petit animal qui ecoutait tant de 
belles choses sans les comprendre. 

Gela a tres bien £t£ pendant la correction des de- 
voirs; mais voila qu’au moment ou je recite une 
lecon d’histoire, j’apergois un petit muscau et j’en- 
tends un petit cri bien connu. 

Je ferme les yeux pour ne pas perdre mon serieux 
et je continue bravement jusqu’a la fin. 

« A vous, Itene, » dit M. Varambois. 

Itene commence en bredouillant un peu. Je rouvre 
les yeux et j’apergois le petit cochon d’lnde qui se 
promene derriere M. Varambois. 

Heureusement le vieux professeur, peu content tie 
la recitation de Itene, frappait sans cesse du pied, ce 
qui faisait peur a la petite bete et ce qui finalement la 
fit relourner dans sa niche. 

19 
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Elle nc Tut pas decouverle; mais Ren6 altrapa un 
pensum, il eut a ecrire cette legon si inal recitee. 

II n’y avait rien a dire a M. Varambois qui deteste les 
betes dans la maison. II punit rarement, et la puni- 
tion donnee doit etre faite. 

Ce jour-la il partil un pen fache de notre distrac- 
tion, et moi, qui le suivais toujours, je restai dans la 
biblioth^que. Je trouvais juste de proposer noire aide 
a Rene pour la confection de ce pensum qu’il devait 
a sa trop grande obligeance pour sa sceur. 

« Je te remercie, Germaine, dit-il cn me tuloyant 
comme autrefois; mais on reconnaitrail ton eerilure. 
Jen ai pour dix minutes; mais si cette vilaine bele 
revienl ici, nous verrons bien. » 

11 montra le poing an petit cochon que Genevieve 
avail pris sur ses genoux, et il sc mit a ecrire. 

Nous trouvames juste de rester lui tenir compagnie; 
et, pour la premiere fois depuis quinze jours, nous 
so mmes sortis tous ensemble de la bibliolheque. 

A leur tour, ils m’ont 
conduite jusqu’a la 
porte el la Guillaume 
m ’a dil : 

« Sais-tu que nous 
faisons de grands tra- 
vauxdans la foret, Ger- 
maine? tu viendras voir 
cela, n’est-ee pas? » 

J’ai repondu queje ne 
demandais, pas mieux, 
el, en amvantau Pavil- 
ion, je suis allee trouver 
grand’mere et lui ai 
demande d’aller passer 
mes recreations dans la 
foret avec les Preauloup. Mais grand’mere s’est imme- 
dialementrappele mes quinze ans, quej’avais toutafait 
oublies. 

Je ne me suis pas lenue pour battue et le lendemain, 
vovant le ciel s’eclaircir, j’ai renouvele rna demande. 

t Je permettrai ces jeux et ccs recreations dans la 
foret chaque fois que M. ou M mc de Preauloup accompa- 
gneront leurs enfants, a-t-elle dit; mais jamais sans 
cette surveillance. * 

II nc fallail pas pensera M me de Preauloup: elle ne 
va dans la foret que pour marquer a la craie les arbres 
qu’il faul abattreou pour mesurer la hauteur des taillis 
qui seront coupes cet liiver. Je pensai queje devais di- 
riger toules mes tenlatives contre M. de Preauloup, qui 
esl si bon et qui ne fait absolumenl rien qu’elre malade. 
A pres lii’elre longtemps creuse la tele, j’ai entin de- 
couvert un bon moyen de l’amener avee nous. Je lui 
parlerai politique, puisqu’il ne s’occupe que de cela. 
Rien ne me sera plus facile : tous les jours je lis le 
journal a grand’mere. 

Je m'habiluerai a lire en pensant a ce que jelis, et 
je suis assez grande pour com prendre un pen ce 
tangage assez bizarre. 

Je m’y suis inise tout de suite. A pres quelques jours 


d’attention je savais par ceeur le nom des deputes et 
des senaleurs qui parlaient le plus souvenl, etj’avais 
appris les fragments d’un discours sur le droit de reu- 
nion. 

« II fait un temps superbe aujourd’hui, m’a dit Rene, 
un matin; viendras-tu avec nous dans la forfit apres la 
le(;on? 

— Oui, si je puis emmener ton pere. » 

M. de Preauloup a assiste a la legon, comme lou- 
jours. Il avait son journal entre les mains. G’esl 
un autre journalque eelui de grand’mere, et je lui ai 
parle de la seance de la veille cl d’un grand tumulle 
qu'avait souleve l’oraleur. 

« Ah ! m’a-t-il dit tout inleresse, comment le 
journal de M mC de Grandvallon envisage-t-il cette 
question? » 

C’elail juslement ce que j’avais appris; j’ai recite 
lout un paragraphe. 

« Vous etes line petite lillc elonnante, m’a-l-il dit. 

reslez un peu causer 
avec moi. 

— Monsieur, si nous 
allions causer dans la 
foiet? 

— Venez, papa, s’esl 
ecriec Genevieve. Rene 
et Guillaume vous al- 
lendent. 

— Il fail trop froid, 
ma fille. » 

Et il s’est mis a me 
parler de reffel du froid 
sur son cstomae. Gene- 
vieve a disparu et esl 
revenue enveloppee 
dans unc grande houppelande donl les pans faisaienl 
queue derriere elle, et coifftte du grand chapeau de 
soie. 

Elle elail si drole ainsi que M. de Preauloup a ri 
aux Eclats. 

Le vovant si bien dispose, nous lui avons passe la 
houppelande moitie de gre, moilie de force; nous 
avons releve le collet qui remontait jusqu’a sesoreilles; 
Genevieve a enfonce le chapeau sur le bonnet de soie 
noire et nous avons entrain^ le cher papa dans la 
foret. 

Rene el Guillaume nous altendaient a la clairiere. 

11s out conduit leur pere a la grande construc- 
tion qu’ils font aupres de la Roche aux Nids, le 
plus bel entassemenl de rochers de la foret. C’esl une 
veritable maison avec des inurs, un toil, des fenelres, 
une porte. Toutc la menuiserie esl a faire, et j’ai ^lt* 
bien contenle d’enlendre M. de Preauloup dire qu’il 
viendrail aider ses tils. Dans ce joli refuge de la Roche 
aux Nids on n’a parle que ma^onnerie el menuiserie, 
et la politique a etc oubliee. 

Le lendemain, M. de Preauloup a trouvd la houppe- 
lande sur son fauteuil dans la bibliotheque, son cha- 
peau accroche a un clou, el quand la le^on a fini, il 
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s’esl habille lout seul el covnme la veille nous sommes 
partis pour la fortH. 

Maintenant il a pris l’liabit ndc de celte prome- 
nade; non seulemenl il surveille les travaux, mais il 
nous aide. Genevieve et moi sommes chargees d’amas- 
ser les materiaux, de trier les planches, de tenir le 
registre des depenses. Nous allons chereher avec una 
brouelte des petils cailloux dont Rene el Guillaume 
composeront la mosaT- 
que qui rcmplacera le 
plancher. Ah ! nous tra- 
vaiMons Ires fort, el Ma- 
th urine trou ve que je 
mange comme un hom- 
me. Grand’mere aussi 
est enehanlee de ma 
bonne mine; mais elle 
se plaint un pen de ma 
paresse a la maison, le 
soir surlout. 

Aussilotapres lesou- 
per je suis prise d’un 
acces de sommeil in- 
vincible; je ne puis ni 
lire, ni coudre, ni tri- 
coler, je n’ai que la 
force de me trainer 
jusqu a mon lit. 

Ah ! malgre ces gran- 
des fatigues, je ne voli- 
drais pas changer ma 
vie laborieuse contre 
les plus agreables vies 
de peliles filles mon- 
daines. Chacun ses 
godls. 

Mes camarades el 
moi nous aimons la vie 
mstique, la vie sau- 
vage, la vie simple, qui 
esl Ires saine. 

M rae de Preauloup dil 

que nos equipees ont 

gu£ri son mari qui, a la 

premiere bise, se ren- , , , , 

_ Je verse le bouillon dans 

cognait dans son foyer 

pour n’en plus bouger. Ge bon M. de Preauloup ! je ne 
sais pas s’il est encore iinaginaire; mais il u’esl plus 
malade, e’est certain. 


Je n’ecrisplus (pie Ires rarcmenl; mes doigls el mon 
encrc gelent. De ma vie je n’ai rencontre pareil fro id 
et jamais je ne me suis lant amusee. 

La neige nous couvre, nous enveloppe, ton! esl 
blanc an dehors. 

L’elang est glace, nous palinons dessus lous les 
ours quand nous avons pu faire un sentier. Car c’esl j 


nous qui d^blayons l’allee qui conduit a Pelang; et ce 
n’esl pas Pouvrage qui manque. M me de Preauloup, qui 
n’a plus d’ouvriers a surveiller, a enroll les petils 
pauvres pour nellover ses cours et celte allee de la 
foret. Ren6 et elle conduisent les Iravaux. Guillaume 
et moi et meme Genevieve nous travaillons. Nous 
avons chacun une pelle legere, el* cela m’amuse ex- 
treinement de la plunger dans la neige si douce et si 

blanche. 

On ne sail plus ou 
on est. La foret a Pair 
d’uu lieu enchanle avec 
ses grands arbres 
blancs, ses arbusles de 
cristal, son lac d’acier 
poli. 

C’esl a pres dejeuner, 
quand nous avons bien 
travail^ aux d^blave- 
menls, que nous allons 
pntiner. Je ne suis lom- 
beequ’une fois, el main- 
tenant je glisse sur la 
glace sans la moindre 
apprehension. Rene el 
Guillaume conduisent 
Genevieve dans une pe- 
lile chaise, el les petils 
paysans palinent aussi 
a leur maniere; mais 
:1s lombent sans cesse 
el si drfdcment que cela 
nous fait loujours rirc. 
De temps en temps je 
m’eehappe de ma feeri- 
que foret pour venir 
e m b ra sse r gra nd ’me re , 
qui s’est canlonnee 
dans son fauteuil a 
oreilleres aupres d’un 
feu loujours flambant. 
1 1 fait Ires chaud chez 
grand'mere, et cepen- 
danl c’esl sa joue qui 
est froide el e’est ma 
joue qui brule. Elle ne 
recoil plus de visiles. M" ,c Mimi s’esl risquee une fois, 
cl elle a fail Pellet d’une avalanche dans la chambre 
de grand’incre quand elle y est entree toule neigeuse. 
An relour elle a roule dans le cliemin trois fois, 
de sorlc qu’elle ne bouge plus. 

M. Varambois a aussi disparu. Quant a M. de Preau- 
loup la glace Pavait gueri, la neige Pa fait relomber 
inalade. Capitonne comme un wagon de premiere 
classe, enveloppe de la tele aux pieds dans une robe 
de chambre, le bonnet dcseendu jusque sur ses sour- 
cils, les mains enfonoces dans ses manehes, il ne 
bouge pas plus qu’unc momie. 

De temps cn temps, cependanl,je suis adiniseaaller 
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lui parler politique et a lui raconter nos jeux de la 
for£l. 

II voudrait bien nous accompagner au lac, il vou- 
drail bien voir les beaux efiets de roehers que nous 
lui decrivons; mais il n’ose pas. 

Pour moi, je ne me suis jamais lant divertie, jamais. 
Je ne eroyais pas que le bon Dieu pOt fa ire quelque 
chose de plus beau qu’une for6t verte sous le soleil 
ou au elair de bine. Eh bien, si : il a Tail la forel sous 
la neige, il Pa faite de cristal etde duvet de cygne; 
c’est merveilleux, c’est enehanteur. 

Malheureusernenl, il y a les ouvriers qui ne Ira- 
vaillent plus, il y a les pauvres. Chez nous les bons 
coeurs s’en occupenl. 

Trois grandes marmites sont toujours en ebullition 
a P6ran : une au presbvtere, une chez M. de Preau- 
loup, une au Pavilion. Chez M me Wimi, on donne uu 
sou ou un moreeau de pain. C’est froid par cclte ter- 
rible saison : je pr^fere la soupe de chez ma grand’- 
mere, et le plus souvent e’est moi qui la dislribue. 

Mathurine me met un grand tablier abavette;je 
prends une grande cuiller de fer, je la plonge dans la 
marmite el je verse le bouillon dansreeuelle qui m’est 
presentee. 

Tous les vieux pauvres viennenl mainlenant diner 
chez nous. 11s apportentdes croutes dans leur bcsace, 
on leur prete une ecuelle et je trcmpe. J.a soupe sent 
ties bon, il y a des petits enfanls qui m’en redeman- 
denl, et quoique Malhurine gronde un pen, j’en domic 
deux fois a cause de la neige. 

J’aiine beaucoup a laire laire un grand feu dans 
la cheminee du bticher. Tout le monde s’approelie et 
il s’echappe comme un image de tous les v&tements 
mouilles. 

11 y a des pauvres femmes qui loussent a laire pitie. 
A celles-la j’ai la permission de donner une paire de 
sabots neufs. 

Je n’avais jamais vu les pauvres d’aussi pres, ni 
dans la saison ou la pauvrele fail beaucoup soutlrir. 
Mon Dieu, si j’etais pauvre comme cela! N’ai-je pas 
ele une petite tille bien ingrate de ne pasvous reiner- 
cier de m’avoir donne lant de biens! Car enfin il y a 
des orphelins, des abandonnes parmi ces petits pau- 
vres. Ce n’est pas qu’ils soienl ti es trisles: il y a des 
pauvres Ires gais. Ce n’esl pas du tout comme a la 
a la ville. 

Quand le feu a rechauffe les membres de nos pauvres 
et la soupe leur estomac, ils eausent et ils rient, el 
il y en a qui admirent la neige. 

Ils trouvenl la neige Ires belle, eux aussi, el les pe- 
tils gar^ons s’amusent avec. 

J’ai bien remerci£ grand’mere de la permission 
qu’elle m’a donnee, elje reviens toujours bien cxacle- 
menta 1’heure de midi. C’est un vieux pauvre qui dil 
VAngelus en lalin et tout le monde r^pond. Et aussi, 
quand ils s’en vont, ilsdisent un Pater et un Are pour 
grand’mere. C’est un bourdonneinent comme a 1’^glise 
quand on recite le chapelet, et moi eela me fait pres- 
que pleurer d’attendrissemenl,el je sens bien que tous 


ces bons chr£liens-la sont mesfreres, etje me promets 
bien d’etre toujours reconnaissante envers le bon 
Dieu pour tout ce qu’ilm’a donne, et charitable envers 
plus malheureux que inoi. 

Ah! la neige m’amuse beaucoup et me fait faire des 
reflexions qui n’en linissenl plus. 

A suivre. M ,,e Zenaide Fleubiot. 


DENIS PAPIN 


La ville de Dlois vient d’elever une statue au plus 
illustre de ses enfants. Des fetes magnifiques ont£le 
donn^es en l’honneur de ce Frangais de genie qui, le 
piemier, devina loutes les ressources que lavapeur 
pouvait fournira l’industrie. 

Pendant que lombait le voile qui avail jusque-la 
reconvert la statue de Denis Papin, pendant que mille 
voix aeclamaienl le nom du h£ros de cette fete, pen- 
dant que les applaudissemenls les plus enthousiastes 
accueillaient les paroles que des delegues officiels 
pronongaienl au nom du pays, au nom de la science, 
au nom de l’industrie, je restais pensif. 

Comme tous ceux qui assistaient k cette apolheose, 
mon cu'iir etail vivemenl emu, et a un certain moment 
ce cri s’echappa de ma bouclie : < Que lagloire est 
une belle et douce chose! » Mais aussiLOl, me sou- 
vcnanlde la vie nialheureuse, des cruelles souffran- 
ces de cet homme de genie, jadis meconnu et tant 
exalte aujourd’hui, je me demandais combien d’entre 
nous voudraient acheler la gloire a ce prix. 

Papin fut, en effet, un veritable martyr de la science ; 
nous rappellerons tout a l’heure que la France qui 
1’acclame aujourd’hui, I’exila jadis. Ce serait en vain 
que les admiraletirs de Papin chercheraient le coinde 
terre ou il repose : on ignore la date de sa mort cl le 
lieu ou se trouve sa lombe! 

Oui, je songeais en admiranl la ville de Dlois pavoi- 
s^e, les feux d’arlilice et les illuminations superbes, je 
songeais que 1’argent de ces ftHes aurait permis a 
Papin de trouver le pain qui lui manquail, ainsi que 
les ressources neeessaires pour construire ces bateaux 
a vapeur dont il avail eu le premier 1’idee ! 

Le culte de Papin naquit et se developpa en France 
au moment ou les dillerenls pays voulurenl s’attri- 
buer 1’honneur d’avoirdonnelejour a Pinvenleur de la 
machine a vapeur. Tandis que les Espagnols citaienl 
avec orgueil Dlazco de Garay; les Allemands, Mathe* 
sins; les Italiens, Branca ; les Anglais, Moreland et 
Worcester, la France opposa victorieusement les 
noms de Besson, de Rivault, de Salomon de Caus, en- 
lin et surtout le nom de Denis Papin. 

Papin naquit a Blois, le 22ao0t 1647. Il fit ses Eludes 
medicales, fut re^u in^decin et vint a Paris pour y 
exercer sa profession. Mais l’amour des recherches 
scientiliques l’absorbait tout enlier. Apres avoir tra- 
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vaille quelques ann£esavec Huyghens, Finvenleur des 
horloges k pendule, Papin passe en Angleterre el s’as- 
socie aux travaux de rillustre physicien Boyle. Mais 
FAngleterre ne lui procurant pas plus de ressources 
que la France, Papin serenda Venise, s'occupe de Ira- 
vaux de physique: travaux honorables qui ne lui rap- 
portent presque rien. 

A ce moment, Papin voudrait bien rentrer en France ; 
mais les porles de la mere patrie lui sont ferm^es. 
Papin esl prolestant... et le 17 octobre 1085, le grand 
roi, Louis XIV, a r£voqu6 I’edil d’Henri IV (edit de 
Nantes) qui assurait aux proteslants la liberty de con- 
science. 

Papin retourne en Angle- 
terre, travaille pour la Societe 
royale de Londres, moyennant 
u n salaire de soixante-deux 
francs par mois! Ne pouvant 
vivre a Londres, Papin se rend 
en Allemagne, professe les ma- 
th^matiques a Marbourg, tout 
en s’occupant de ses travaux de 
predilection : la physique et la 
mecanique; imagine la machine 
dont nous allons parler dans 
un instant, et voit celte ma- 
chine critiquee par tout le 
monde. Le d£sespoir s’empare 
de notre savant; il voulail ap- 
pliquer son moteur nouveau a 
la propulsion des navires;mais; 
ne trouvant aucun appui en 
Allemagne, il se dispose a re- 
tourner une troisi^me fois en 
Angleterre afin de continuer 
ses experiences. Papin de- 
mande Fautorisation de passer 
le bateau qu’il a construit sur 
leWeser; reiecteurde Hanovre 
ne lui repond pas. « Papin 
crut pouvoir passer oulre. Le 
25 septembre 1707, ils’embarqua a Cassel sur la Fulda, 
et arriva a Munden le meme jour. Miinden, ville du 
Hanovre, esl situee au confluent de la Fulda el de la 
Wera, qui se reunissenl en ce point pour former le 
Weser. Papin complait continuer sa route sur ee 
fleuve et arriver ainsi a Breme, pres de Fembouchure 
du Weser dans la mer du Nord, ou il se serail embar- 
que sur un vaisseau qui Faurait conduit a Londres, en 
remorquant son petit bateau. Mais les mariniers lui 
refuserent Pentree du Weser et comme il insistait, 
sans doute, et r^clamait avec force contre un proe£de 
aussi rigoureux, Us mirentsa machine en pieces! t 

Papin, sans ressources, d^sesp^re, traina misera- 
blement une vie d£sormais perdue. 

Voici en quelques mots Fid^e de genie de Papin. 

Dans un cylindre resistant, qiFon appelle corps de 
pompe, supposons qu’on ait enferme un piston pouvant 
glissera frotlemenl dur dans ce cylindre. Sinousintro- 
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duisons sous le piston dela vapeur d’eau, laforceexpan- 
sive de celte vapeur va forcer le piston a monter. Et 
avec le piston montera la tige qui le surmonte, ainsi 
qu’un fardeau quelconque fixe a celte tige. Si nous 
supprimons alors Farrivee de la vapeur, et que nous 
fassions le vide au-dessous du piston, celui-ci redes- 
cendra par Faction de son poids. 

Quand le piston esl arrive au bas de sa course, si 
nous faisons agir de nouveau la vapeur d’eau, fl re- 
montera encore, pour redescendre au moment on 
nous ferons une seconde fois le vide au-dessous de 
lui. La tige fixee au piston sera done anim£e d’un 
mouvement de va-et-vient, et 
Fon comprend que ce mouve- 
ment r^gulier et continu pour- 
ra etre utilise dans Findustrie. 

Un seul point resle encore 
obscur. Nous comprenons bien 
comment on pourra, a inler- 
valles reguliers, envoyer de la 
vapeur au-dessous du piston; 
mais comment produira-t-on 
ces vides successes? On sail 
que Feau portae k une tempe- 
rature elevee sc transforme en 
vapeur; rnais on sail aussi que 
celte meme vapeur, refroidie, se 
Iransforme en eau liquide. Un 
tr^s petit volume d’eau liquide 
donne un Ires grand volume de 
vapeur et, inversement, un 
grand volume de vapeur se 
reduit a un Ires petit volume 
d’eau. Au moment ou cette der- 
niere transformation a lieu, il 
se produit done, dans le cylin- 
dre qui renferme la vapeur, un 
vide considerable. F/estce vide 
que Papin sut utiliser. 

II. nous suffira, pour suppri- 
mer la force expansive de la 
vapeur d’eau au-dessous du piston, de refroidir la * 
vapeur quand le piston sera arrive au haut de sa 
course: la transformation de la vapeur en eau produi- 
sant, comme nous l’avons dil, un vide qui permet au 
piston de redescendre. 

Il fallait encore trouver les moyens pratiques d’ap- 
pliquer celte idee. Papin n’y parvint pas, sans doute 
parce qu’il etait prive de ressources et dans Firnpos- 
sibilite de faire des experiences. Apres lui, Savery, 
Newcomen, pourne citer que les premiers, donnerent 
a la machine de Papin une forme utile. Des transfor- 
mations plus ou moins importantes ont fait de la ma- 
chine a vapeur Foulil le plus important de Findustrie; 
mais quels que soientles perfectionnementsapportes, 
le principe de sa construction est reste le meme, et ce 
principe a ete trouve par notre compatriote Papin. 

Nous n’avons pas Fintention de refaire ici l’histo- 
rique des perfectionnements apportesa la machine k 
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vapeur de Papin : ii nous vienl cependant a fespril | Method# ^administration dair ameliore , soil en 


de comparer les fortunes diverges des deux hommes 
de genie, Papin el Wall, qui onl allache leurs noms a 
celle merveilleuse decouverte. Walt rendil pratique la 
conception de Papin ; ses admirables Iravauxonl illus- 
trE son nom; mais, plus licureux quo noire compa- 
Iriole, la gloire el la forlune onl recompense son genie. 
Peu de temps apres sa mort, TAnglelerre lui eleva 
cinq Statues, donll’une fut placee dans Pahbaye royalc 
de Westminster. Ses ronleiuporains deplorerenl que 


chambre, soil enserrea air comprime, metbode qu’uli- 
liseavecavanlagela therapeuliquc moderne... etc., etc. 

Uappelons, en terminanl, que les recherches de Pa- 
pin lendanl a appliquer la machine a vapeur a la pro- 
pulsion des navires, recherches brusquemenl arrelees 
par facie sauvage des mariniers du Weser, furent re- 
prises par divers savants, parmi lesquels figure noire 
compalriote JouflVoy. Mais ce ne fill qu’au commence- 
menl de ce siecle, apres les travaux de Fulton, que le 


Les mariniers du Weser detruisant 

Watt n’ail pas ete uommE pair d’Angleterre ! 

La gloire, la forlune, les statues, la pairie! Oui, lout 
cela Etait bieu dil a James Watt. Mais noire Papin, 
lui, Etail morl sans ressources, peut-elre de faim ; il 
ne pouvait habile:* sa patrie; il atlendit deux siecles le 
moreeau de marbre qu’on vienl de placer a Rlois! 

On ne connail guere de Papin que la celebre mar- 
mile qui porte son nom el ses travaux sur les machi- 
nes et les bateaux a vapeur. II convient de citer les 
litres de quelqucs-uns de ses memoires, et Ton nous 
pardonnera cette seclie Enumeration : 

Perfectionnements et modifications de la machine 
pneumatique . 

Decouverte et premiere application des chemins 
atmospheriques. 

Appareil fumivore ou de cornbustibilile de la fumee. 


le bateau de Papin. (P. 293, col. 1.) 

bateau a vapeur ful dElinitivement adople. 

A Rlois, e’est M. de Lesseps qui a pris la parole au 
nom de IWeademie des sciences. Il apparlenait de 
prononcer 1’eloge de Papin au voyageur qui a fail le 
i plus grand usage de la vapeur. Le savant ingenieur 
I a lermine son discours par ees paroles longuement 
applaudies: « Oifil me soil done permis d’aeclamer 
dans sa ville nalale le grand genic qui, le premier, a 
mis en pratique une invention destinee a reunir tons 
les peuples dans une confederation pacifique et civili- 

salrice A cetle question longlemps posEe par les 

diflerents pays: (Juel est rinvenleur, le vrai, le reel 
inventeur de la machine a vapeur ? la posterile a repon- 
du : un Frangais, un Rlesois, Denis Papin. > 

Albert Levy. 
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Les deruieres dep^ches de Papeiti, capitalede File de 
Tahiti, nous out apporte d’importanles nouvelles. 

Dans le courant du mois de juin, Ie roi Pomare V, 
souverain des iles de Tahiti et de Morea, a formelle- 
ment c£d£ son royaume a la France ; en m&me lemps, 
les aulres iles de Farchipel de la Soci^te dont Find£- 
pendance avail <He garanlie par le traits de 1842, ont 
reconnu le prolectorat frangais. 

Nous avons deja decril ici inline Tahili, ce joyau de 
FOc^anie, el nous avons explique sa situation vis-a-vis 
de la France. Ce regime est aujourd’hui change, el 
ces belles iles lie sont plus maintenant qu’une portion 
du territoire frangais. 

En nous contentant done de renvoyer nos lecteurs a 
noire arlicle precedent nous nous bornerons a ajou- 
ler ici quelques renseignements sur cette nouvelle 
porlion de noire patrie. 

La population de Tahiti a el£ estim^e de manieres 
tr&s diverses par les diflterents navigateurs qui ont vi- 
sile cette ile. Cook la porlaila plus de deux cent qua- 
ranle mille ames; Forster, a cent vingt niille seule- 
tfve'hl. 

En 1707, un recensemsiit cppreximaU^ frit par. le.. 
missionnaire Wilson, comple seize mille individus de 
lout &ge et de tout sexe dans les deux presqu’iles. 
II est vrai qu*& cette £poque Wilson signale deja un 
decroissement rapide dans la population; mais, en 
.supposant que de 1707. dpoque du passage de Wallis 
a Tahiti, a 1797, la population ait diminue de moi- 
tie, ce qui doit Sire exag£r6, on est bien loin d’attein- 
dre encore auxchiffresfabuleux deCook etde Forster. 
L’£lendue de la partie habitable de File et l’apprecia- 
lion de ses produils ne permellent pas d’ailleurs qu’on 
s’arrtdc a ces estimations. 

A Farrivee, si singuli£re pour eux, des b&timents 
europ^ens, les Tahitiensde chaque district dpvaient, 
commc ils le font encore aujourd’hui, se transporter 
parlout a leur suite. Cook et Forster ont probable- 
ment pris pour la population d’un district ce qui 
elail celle d’une partie plus ou moins considerable de 
File. 

Ouand on parcourt Finterieur de Tahili, on trouve 
dans plusieurs grandes vallees des traces d’aneiennes 
habitations, des sepultures, qui ont fait croire que la 
population, trop nombreusc pour vivre tout entiere au 
bord de la mer, avait, a line epoque recuiee, reflue 
vers Finterieur. L’exemple de ce qui s’est passe pen- 
dant la lutte avec nos soldats semble indiquer que 
cette opinion est erronee. Poursuivi par le vainqueur 

i. V«*yo7 vol. IX, page 204. 


dont il n’dvait k esperer aucun quartier, le parti 
vaincu abandonnait ses champs, ses habitations, else 
refugiait au fond des vallees, ou il lui etait plus facile 
de se defendre et ou Fon se hasardait rarement ale 
poursuivre. La s’elevaient de nouvelles cases el de 
nouvelles clotures; la se construisaient des marae et 
s’cnvelissaient les morts jusqu’au jour ou un revi- 
rement de fortune, ou une paix souvent momentanee, 
permettait a chacun de revoir son district et le bord 
de la mer, que ie Tahitien aime tant. Les vallees, 
mOme les plus considerables de File, oflrent trop 
peu de ressources pour que Fon ait jamais cherchO a 
Finterieur autre chose qu’un refuge momentane. Dans 
ces vestiges des dissensions intestines de Tahiti, le 
voyageur a cru voir la preuve de Fexistence de popu- 
lations disparues, quand il n'avait sous les yeux que 
les traces du displacement de ces populations. 

I’n recensement de la population a ete fait au com- 
mencement de 1848. Dans cette operation, Fadminis- 
tration s’est entourOe de loutes les precautions possi- 
bles; elle n’a neglige aucun moyen d’obtenir les 
resullats les plus exacts. D’apres ce travail, la popu- 
lation se trouvait repartie de la maniere suivante : 
Tahiti, huit mille cinq cent cinquante-sepl; Morea, 
mille qualre cent douze; en tout, neuf mille neuf cent 
soixante-neuf habitants. 

En aoflt 18:29, le recensement de Tahili, fail par 
les missionnaires anglais avec un grand soin, avait 
donne pourresultat huit mille cinq cent soixante-huit 
individus, e’est-a-dire, presque exactement le m£me 
^chjflPre.tiu’en 1818. SI- maintenant on ec mslttere qur^ 
plusieurs epidemics graves et deux annees de guerre 
avec la France ont dfl faire un grand nombre de vic- 
times, il semble nalurel de conclure que de 1829 a 
1848 la population de Tahiti s’est accrue plutot 
. qu’elle n’a diminue. 

Le recensement de 1857, dont les autorites tahitien- 
nes avaient ete chargees, olfre peu de garanties d’exac- 
titude. On ne pent avoir confiance dans un travail de 
celle nature fait par des personnes aussi inexperi- 
mentees et aussi insoucianles que le sont en general 
les Oceaniens. 

Le recensement du l cr janvier 1863, le dernier que 
nous connaissions, a et6 opere dans des conditions 
meilleures que celui de 1848. Les conseils commen- 
caienta fonctionner dans les districts; Fapplicatioil 
rigoureuse de la loi electorate du 22 mars 1852, mo- 
difi^e le 16 fevrier 1857, — loi qui decide qu’un Tahi- 
lien ne peut devenir electeur dans un district s’il n’v 
a reside pendant cinq annees, — a permis de connai- 
tre Ires exactement le nombre des habitants de chacun 
des districts de Tahiti et de Morea. Ce recensement 
a donne une population tolale de dix mille trois cent 
quarante-sept habitants de race polynOsienne. Ce 
ehiffre peut Sire considere comme le plus prOs de la 
verile. 

Les Tahi liens font partie de la grande famille 
ocOanienne qui occupe toutes les lies comprises dans 
un polvgone dont les sommets seraienl la Nouvelle- 
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Z6lande, les iles Wallis, Parchrpel des Samoa, les n’ont avee celles de Tahiti el de la Nouvelle-Zelande 

Sandwich et Pile de Paques. que des differences a peine sensibles; la grammaire 

Toules les terrcs comprises dans Pinlerieur et sur de leur langue esl la m£me. 

le perimetre de ce vasle polygone sont peuplees par « Les premiers navigateurs, dit M. Pailhfes, auquel 
line race cuivree qui se distingue, en general, des po- nous empruntons ces renseignements, adopterent, re- 
putations sauvages limilrophes, par la lei nle el Puni- lativemenl aPorigine de ces peuples, Popinion suivanl 

formite de sa couleur, par la beauts de ses formes, laquelle ils seraient venus de Test avec les alizes; 

line tail le tres au-dessus de la moyenne el line expres- leur berceau serail done PAm£rique du Sud : cetle opi- 



Pap6iti, clief— lieu de 1‘archipel de la Society. (P. 495, col. 1.) 


sion de visage assez douce, toutes les fois que le d6- 
sir de paraitre lerribles ne les pousse pas a se donner 
une laideur faclice et laborieusemenl ^ludi^e, a Paide 
du tatouage, de la peinture el des autres ornemenls 
habiluels de la toilette sauvage. Ces insulaires se re- 
connaissent tons, a premiere vue el a la moindre pa- 
role, comme apparlenanta une m6me race, qu’ils de- 
si gnenl sous le nom de mahori on mahoi , suivant leurs 
divers idiomes. 

Les liens qui unissent tons ces archipels, sous le 
rapport des traditions et de la langue, sont visibles 
pour quieonque les a parcourus. 

Les insulaires des Sandwich pr£tendent encore au- 
jourd’hui venir de Rorabora, la plus petite des 
ties de la Soci£t£; leurs traditions cosmogoniques 


nion, nous ne la partageons pas. Pne connaissance plus 
exacle de ces mers a appris qu’ilt certaines £poques de 
Pannee les vents d’ouest regnent par series de trois k 
quinze jours. N’est-il pas plus simple de penser que 
ces vents ont toujours emportt* Immigration sur tern's 
ailes, lors meme qu’on n’aurait pas Pexemple recent 
de Parchipel Touamotou, presque tout entier soumis a 
Pile Anaa? Les habitants de celle fie ont de temps 
immemorial, etpar des expeditions successives, dont 
la derniere ne remonte pas a beaueoup d’ann^es, com- 
battu les populations de toutes les lies siluees a Pest 
qui ne reconnaissaient pas leur aulorittL 1 Is parlaienl 
par un beau temps de vent d’ouesl pour aller a la 
recherche de coniines connues ou a d^couvrir, sachanl 
bien que les vents generaux leur permettraient 101 ou 





Indigenes de 1‘archipel de la Society (P. 296, col. 1.) 
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lard le relour dans leurs lies. Encore maintenanl, les 
habitants des Marshall parcoureut dans leurs pros des 
distances Ires considerables. En 1 861 , quelques-uns 
de ces insulaires sont revcnus dans leur groupe, de 
l*ile Wellington, situee a 1100 kilometres a fouest. * 

Les causes donnges pour expliquer la depopulation 
qu’ont £prouv£e ces lies sont nombreuses : les guerres 
et les epidemies sont les principales. Si eependant 
on prend la peine d’addilionner les chiflres probables 
que ces causes ont dft d^duire du total de la popula- 
tion, on arrive encore a une diminution ties au- 
dcssous de la verite. 

II est certain que fapparitiou des blancs a ele 
mortelle aces insulaires, comme dans lous les pays 
ou nous nous sommes trouves en face de la race cui- 
vr£e. Cependant, d’apres les evaluations les plus re- 
centes, la population de l’Archipel serail en progres. 
Espcrons que la domination fran^aise commencera 
une &re de renovation pour cette race, qui merile 
tout noire inlertH et toute notre sympathie. 

Lo’Jis Rocsselet. 


COMBAT 

DUN ESPADON ET D’UNE BALE1NE 

Lord Archibald Campbell adresseau Scotsman le re- 
cil d’un combat sanglant qui a eu lieu, il y a quelques 
jours, dans l’ocean Atlantique enlre une baleine et un 
giganlesquc espadon. On sait que ce dernier poisson, 
dont le museau se prolonge en une lame d’epee, livre 
des combats opiniatres a la baleine et au requin, et 
qifil lestue souvent en les per$ant de son armeaceree. 

Le 7 septembre, a cinq beures de fapres-midi, ecrit 
lord Campbell, je me trouvais a bord du paquebot le 
Peruvicn ; nous voguions au large de Bellfe-lle, entre 
le Labrador el la pointe nord de Terre-Neuve, ayant a 
l’avant el a farriere des icebergs de petites dimensions 
en plein dans la direction du courant arctique, et a 
tribord le vapeur Teutonia , quand notre premier lieu- 
tenant vint me dire qifil avail vu un grand espadon 
sauler au-dessus de 1’eau a peu de distance de la proue. 

Nous nous tinmes aussilut en observation du cOb; 
ou il avail apercu ce poisson, etau bout de quelques 
minutes nous fumes t^rnoins d un combat ^pouvanta- 
ble enlre fespadon et une grosse baleine. Celle-ci, 
altaquec sous le ventre par le glaive tranchant de son 
adversaire, aussi feroee qifagile, faisait tous ses efforts 
pou r se degager, mais en vain, L’cspadon, qui6tail de 
dimensions colossales, — il avail plus de 7 metres de 
long, — s'acharnait centre la baleine, ne eessant de 
la frapper ou de la pereer de son glaive; el, comme si 
ces coups meiirlriers ne lui paraissaient pas suflisanls 
pour avoir raison de son ennemi, il s’clan^ait hors des 
Hols en bonds £normes el relombail sur le dos du c6- 
lac6, qu’il criblail de blessures. 

Le sublime et le comique s’unissaient parfois elran- 
gement dans ces attaques; tous les passagers et f£qui- 


page se tenaient surle ponl, fascines par cette lulle 
terrible. On voyait distinclemenl le corps allonge, fu- 
siforme de fespadon, d’un bleu noir&tre sur le dos et 
en dessous d’un blanc argente. Ses ouies Ires fendues. 
son grand ceil et surloutson arme tranchante des deux 
cot^s produisaient un eflet singulier. 

Enfin, la baleine, epuisee par la perte de son sang, 
parut £lre a I’agonie ; concise sur le dos, elle s’agita 
encore en tous sens par un supreme effort ; entouree 
d’une masse d’ecume fumante, elle ful bient6tentrainee 
par le vent et par les vagues devenues houleuses. 
Lorsque nous la perdimes de vue a fhorizon, elle de- 
vait avoir rendu le dernier souffle. A bord du Teutonia , 
on avait egalement contempt ce spectacle si rare, 
que des marins avanl navigue pendant plus de-lrente 
ans dans V Atlantique ont declare ne pas se souvenir 
d’en avoir vu de semblable. 


PETITE ROSE 1 

XVIII 

C’est Noel, la-haut, dans la chambre bleue ; la voix 
musiealede Petite Bose jelte ses notes joyeuses. Que 
de choses dans cette cheminee ! Esl-il genereux, ce 
bon petit Jesus des roumisl 

Petite Bose epele fetiquette enjoliv^e du couvercle 
b.e.r.g.e.r.i.e, unebergerie ! despelils moutons ravis- 
sants, lout frises avec des colliers roses ! un bedu 
berger en pourpoinl de satin bleu avec une houletle 
enrubann^e, un chien noir, le bercail, et des arbres 
qu’on t fail pousser » ou Ton vent! et une prairie en 
mousse, ^maillee de bluets, de coquelicots clde p&- 
querettes ! Petite Bose est trop contente ! Elle 
crie : t Merci petit J6sus des roumisl > Mais qifest-ce 
qui sort la tout blanc des hotlines de Petite Rose? 
Res sacs de bonbons 11 y a aussi des pra- 

lines an ciel ! et des pastilles de chocolal ! Que ca 
doit Gtre agreable le ciel ! Le frere de Petite Bose lui 
a promis qu’elle irait un jour, si elle etait bien sage ; 
il lui a affirm^ que les femmes avaient aussi dans le 
corps « le bel oiseau blanc > pour les porter la-haut. 

La porle par laquelle on va de la chambre bleue 
dans celle de M" 10 Derville est enlr’ouverlc; ils sont la 
tous les deux, le tils el la mere, qui jouissent delieieu- 
semenl du bonheur de la cliere enfant. Ils entrant 
cl font les 6tonn6s on ne peut mieux. 

Tiens! voici Yaya, qui arrive rayonnanleet eflfaree; 
le J6sus lui a apporle une autre robe encore plus 
ecossaise que la premiere, el un superbe foulard de 
soie rouge pour sa tele ! Mais le plus merveilleux, 
c’est que Taleb a egalement recu son present : un 
beau manteau de drap bleu ouaUL avec le chiflre de 
Petite Bose brode au coin ! Pour le coup, l’enfant 
n’y tient plus, de grosses larmcs d'attendrissement 
coulent de ses yeux : avoir pense meme a son chien! 

i. Suite. - Voy. page; 471, 187, 203, *18, 234, 250, 20G cl 281. 
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Ou a-t-on jamais vu un si bon pelil J£sus ? Comme 
clle l’aime aussi! 

< M6re, dit-elle a M ,ne Derville, dans son gracieux 
jargon que son frere (Sclaireil, lu me meneras a ta 
mosqu^e, qne j’embrasse les pieds du J6sus dans sa 
creche. » 

Le cur6 de la paroisse, venu la veille, a donn£ a 
Petite Rose nnc image represenlant I’etable de 
Rethl6em. Une demi-heure apres, la famille partait 
pour l’eglise. 

c Faul-il faire la r£v£rence au bon Dieu ? » demanda 
Petite Rose, a laquelle M m * Derville "avail appris ces 
derniers jours a saluer les amies qui venaient la 
visiter. 

Le temps que dura la grand’messe, l’enfant et Yaya 
imiterent scrupuleusement les mouvementsde M n,P Der- 
ville et son Fils, s’agenouillant ou s’asseyant suivant 
qu’ils le faisaient. 

Petite Rose tHail placee enlre Daniel et sa mere. 

< Mon frere, dit-elle au bout d’un moment, j’ai dej& 
repet£ trois fois ce que lu m’as enseigne : Mon Dieu, 
accordez moi la grace d’apprendre bicn vile a vous 
connaitre, alin que je vous aime autant que vous m6- 
ritez de I’etre. Est-ce que je puis le dire a present 
pour Yaya? Comme elle est noire, peul-etre que le 
bon Dieu ne la regarde pas? 

- Si, autant que nous, repondil le jeune liommeen 
sourianl, carc’est dans le cu*ur qu’il regarde, et tous 
les coeurs sont de la m&me couleur. t 

La messe termin^e, on alia adorer l’Enfant divin 
dans sa creche ; Petite Rose elait ti es f&clute que ce ne 
lilt qu’un < portrait ». 

« S’il elait vivant, dit-elle, je lui prelerais mon 
manchon pour chauffer ses petiles mains, el ga lui 
ferait plaisir. i 

Lorsqu’on eul dejeune, la temperature s’elanl beau- 
coup adoucie depuis le matin, Daniel emmena Petite 
Rose dans le jardin, ou il lui fit des bonshommes de 
neige qui la ravirenl. Elle leurmangeait le nez et les 
oreilles, el declarait que c elait delicieux. Yaya voulut 
sa part de ce regal et accourul; a peine eut-elle mis 
les dents dans le morceau que son mailre lui lendait 
qu’elle le rejela en criant que ca la brdlait. Du froid 
qui bride ! vraiinent ce pays des roumis etait un dride 
de pays ! II y avail bien de la neige en Afrique, sur 
les sornmets de I’Atlas; niais elle elait toule rose sous 
les feux du soleil, et devait cerlainemenl etre chaude. 
En reutrant du jardin, on lit I’essai du manage. Ma- 
non permit qu’on enlev&l one cuisse de la dinde qui 
devait Gtre la piece de fond du diner, et qu’on l’em- 
brochat dans la rolissoire en guise de gigot. La noix 
d’une cfileletle, reslee du dejeuner, devint sur le gril 
un beefsteak ; trois cuillerees de bouillon, avec une 
pincee de tapioca, furent versees dans lasoupiere: 
trente pelils pois dans le legumier, trois inassepains 
sur un plat, el un peu de vin d’Espagne dans une 
carafe grande comme le doigt, compl£lerent le ser- 
vice. Le lieutenant, fort s^rieux, Petite Rose et Yaya 
s’assirenl alors devant les assiettes senses de roses, 


et commencerent le feslin dont Taleb, qui recut l’os 
du gigot, cut assurement la meilleure part. 

Le repas fini, Daniel proposaune parliede raquettes 
dans le vestibule, enchantemenl nouveau ! 

Enfin le vrai diner, ou Manon s’etait surpass^e, 
specialement dans la confection de beignels succu- 
lents et d’une creme au chocolat exquise, vint clore 
cetle memorable journ^e de Noel. 

I n jour, il y a bien longtemps, un enfant entendant 
autour du palais qu’il habitail, une populace furieuse 
recommencer ses cris et ses elameurs de la veille, 
disait avec une naivete douloureuse a sa mere qui 
elait une reine: < Maman, aujourd’hui c’est done 
encore bier? 1 i 

Plus heureuse dans son obscurite, Petite Rose s’en- 
dormit ce soir-la en murmurant : 

c Je voudrais que tous les demains fussent aujour- 
d’hui ! » 

Le prinlemps dlait venu, un joli printemps, frais et 
pimpant, en habit vert lendre, avec un chaperon de 
violettes sur la t£te, un bouquet de marguerites a la 
boutonniere, et des bouffettes de primeveres sur ses 
souliers. 11 fallait le voir, parcourant de son pied lesle 
le jardin de la Maison-Grise , ouvrant ga et la, de son 
doigt fin, l’ceil d’une fleurette paresseuse, ou tirant 
1’oreille des petites feuilles qui ne voulaient pas sorlir 
du bourgeon. Derriere lui, les mains de Petite Rose 
s’empressaient de eueillir ce qu’il faisait eclore, et 
chaque jour l’odoranle moisson, qu’elle deposait pieu- 
semenl devant la blanche madone de sa chambre, 
s’augmenlail de quelque nouvelle venue. Un matin il 
y eul une rose. 

c 0 mere celeste! dit 1’enfant, faisque la petite fille, 
qui est aussi une rose, sente bon comme celle-ci, 
quand ton Fils viendra la respirer, le jour de sa pre- 
miere communion. » 

Elle devait vraiment senlir bon, cette ame innocente ! 
quelle ardeur et quelle application, pendant les mois 
qui venaient de s’^couler, pour apprendre a connaitre 
notre religion sainle ! Et lapauvre Yaya! quelle peine 
elle se donnait pour c faire enlrer le cat£chisme 
dans son t£te i. Son noir visage el le visage vermeil 
de Petite Rose, penches sur le cal^chisme que tenait 
M me Derville, formaient un si touchant tableau de 1’6- 
galite chrelienne, que le bon curi de la paroisse ne se 
lassait pas de le conlempler, lorsqu’il venait interro- 
ger les deux neophytes. Elies devaient faire leur pre- 
miere communion le diinanchede la Trinity, lendemain 
de leur bapleme. 

A mesure que cette epoque approchait, les trails 
charmanls de Petite Rose revelaient une expression 
de gravite attendrie, ses mouvements devenaient 
plus pos£s. 

Sa vive imagination, brusquement delourn^e des 
flotlanles chimeres de son enfance par 1’enseignement 
religieux, perdailsa mobilite. Elle lisaitet relisail la 
Passion avec une attention au-dessus de son Age. La 

4. Lcuic XVII. 
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pens£e que ce bel enfant souriant, premiere et gra- 
cieuse image du christianisme qui FeCIt frapp^e, etail 
devenu cel Homme de douleurs qu’elle voyaitcloue sur 
la croix, lui arrachait des iarmes. 

« Dire, s’ecriait-elle, que si cette gourmande d’Eve 
n’avait pas mange la pomme, et que si ce grand sot 
d’Adam, au lieu de la gronder, n’en avait pas mange 
aussi, noire cher Seigneur ne serait pas mort! Non 
jamais, jamais plus je ne mangerai d’un fruit qui a 
cause un pareil malheur! Comment le bon Dieu a-t-il 
encore la bonte d’en faire pousser! 

— 11 aurait beau ne plus pousser de pommes, mi- 
gnonne, dit M ra# Derville, il pousserait toujours des 
d£sobeissants, et c’est la d^sobeissanee a sa volonte 
que Dieu a punie si s^verement, et non le fait materiel 
d’un fruit cueilli el rnang^. C’est pourquoi les petites 
lilies qui aiment Notre- 
Seigneur doivent lui 
temoigner leur horreur 
pour le p£che qui a 
caus£ sa mort, non en 
se privant de pommes, 
mais en ob£issant de 
suite a leur maman 
sans demander : Pour- 
quoi ceci ? pourquoi 
cela? eomme j’en con- 
nais. 

— Moi aussi j’en con- 
nais, dit Petite Rose, 
mais a parlir d’aujour- 
tFliui jo n’en connaitrai 
plus. » 

Elle lint parole. 

La grande recom- 
pense de 1 ’enfant etail 
d’aller chez les pauvres, 
pourlesquels les doigtsactifs de M ,ur Derville confec- 
tionnaient des v&lenients durant tout l’hiver. Yaya 
6taitdevenuetr6s habile dans ces travaux. L’excellente 
creature disait : 

c Bien contente,Yaya! avait pas d’argenl, pouvait 
rien donner a pauvres avant, a present peut donner 
«soncoudre». 

Petite Rose, dont Daniel s’emparail pour lui faire 
etudier la grammaire, des que la legon religieuse elait 
lerminee, n’avait pas, en allant chez les pauvres, la 
nteme consolation que Yaya. L’argent de son aumOne 
venait de sa mere ou de son frere. Elie aurait tant 
desire cependanl donner quelque chose qui ftit a elle, 
quelque chose qui Petit privee. Elle chercha long- 
temps et finit par trouver/Elle donnerail son joli cha- 
peau de peluche rosea une vieille mendiante qu’elle 
rencontrait souvent, et il tiendrait bien chaud k sa 
ttite sans cheveux. I n matin elle appela la vieille par 
la fenStre, et descendit lui porter son chapeau. La 
pauvresse, tout emue, le mit devant elle pour ne pas 
Faffliger; mais des qu’elle fut remonlee, glle enlra 
dans la maison pour le rendre a Nanon, qui faillit 


laisser choir un panier plein d’oeufs en voyant le visage 
rid6 et ftetri de la mendiante encadre dans le coquet 
petit chapeau. 

Le bapttime de Petite Rose et de Yaya, qui dcvait 
d’abord avoir lieu en avril, 6poque de la rentree du 
regiment de Daniel Derville, avait done 6t£ retarde 
jusqu’en juin, M tte Derville d£siranl pour Petite Rose 
que la. premiere communion suivlt cette ceitemo- 
nie, afin qu’aussiltit apres Fenfant ptit enlrer pension- 
naire au convent des Ursulines blanches, el commen- 
cer ses etudes sans interruption. Les vacances, les 
jours de sortie et de parloir, et mille pr^textes qu’on 
ne manquerait pas de dScouvrir pour se voir, adouci- 
raient la separation. La mere prudenle trouvail essen- 
tiel que Petite Rose fiH mtitee pendant trois ou quatre 
ans a des lillettes de son tige, afin qu’elle perdit a leur 

contact sa sauvagerie 
un peu haulaine, el 
bris&t Fexlrfime ind£- 
pendance deson carac- 
t6re k Finflexibilite de 
la r&gle. 

En apprenant les di- 
verses resolutions pri- 
ses k Fegard de sa fu- 
ture filleule, le colonel 
de Daniel avait pro- 
longe le conge de six 
semaines, et promis 
que la veille du bapte- 
me lui, sa femme et 
ses deux filles afnees 
arriveraient k la Mai- 
son grise pour diner. 
Sa femme devail etre 
la marraine de Yaya, 
et Daniel le parrain. 

Le grand jour approchait. Lne apres-dinee que la 
famille elait reunie dans le jardin, sous un berceau 
de chevrefeuille, M ine Derville et Yaya travaillanl, 
Daniel dessinant, tout en £coutanl el reprenant Petite 
Rose, qui faisait une lecture dans Fhistoire sainle, 
Manon vint prgvenir sa maitresse que deux religieuses 
des Lrsulines blanches desiraient la voir. 

« Jesais ce que c’esl, dit M m * Derville en regardant 
son fils ; chaque annee, a cette epoque, ces dames font 
une quele pour habiller les premieres communianles 
d’un orphelinat qui depend de leur maison. J’y vais, 
Nanon, » el elle se leva. 

Au bout dequelques minutes elle reparut dans Fal- 
lee qui conduisail au berceau, suivie des deux reli- 
gieuses. 

« Ma mere qui amene les « madames du bon Dieu ! » 
fit Petite Rose; et elle cessa de lire. 

« Voila done cette petite Africaine dont M. le cure 
nous a tant parte! > dit en s’avangant la plus &g£e 
des religieuses. 

« La charmante enfant ! ajouta-t-elle a demi voix, en 
se relournant vers M mc Derville. Est-elle blanche et 



Its commenccrcnt le festin. (P. 299, col. 1.) 


Digitized by v^.ooq le 




PETITE HOSE. 


301 


blonde ! Je croyais que les Arabes elaienl lous bruns. 
Voyez done, soeur Sainte-Radegonde, on parle du type 
dcs races : ne trouvez-vous pas que eetle enfant que le 
lieulenant Derville amene iei du fond d’un douar, 
presque aux limites du desert, ressernble, mais elon- 
namment, a sceur Marie-Therese ? 

— J’allais ouvrir la bouche pour vous faire la meme 
reflexion, ma Mere, repo nd it seen r Radegonde. J’aifail 
ines classes avec Marie- 
Therese, el il me sem- 
ble la revoir a cet £ge. 

— Soeur Marie-The- 
rese, reprit la supe- 
rieure en s’adressanl a 
M“® Derville, s’appe- 
lait dans le monde 
M ,,e de Kermadec; e’est 
la fille de ce vieux mar- 
quis de Kermadec, moi l 
sous un cilice il y a 
quinze ans. 

— Je me rappelle va- 
guement cela. N’avail- 
il pas aussi un lils dans 
Darin ee ? 

— Oui, il a ete lue 
en Afrique, il laissait 
une petite fille de qua- 
tre ans qui a disparu 
inysterieusement. Sei- 
gneur! ce serait [un 
coup de voire Provi- 
dence ! 

— El qui m’expli- 
querait, s’ecria Daniel 
Derville, frapp£ de la 
in^me idee, tanl de 
choses singulieres que 
Petite Hose m’a racon- 
l£es, et qu’elle appelle 
« un r6ve qu’elle a fait 
toule petite ». Ah ! le 
bras de Dieu n’est pas 
raccourci. 

— Sainte-Radegonde, 
dil la superieure, cou- 
rez a la communaut<$ et priez soeur Marie-Therese de 
venir. Dites-lui simplement que je desire qu’elle voie 
(’enfant que M. Derville a ramenee d’Alglrie. * 

Pendant celle conversation qui avail lieu aquelques 
pas d’elle, Petite Hose, qui n’tteoutait point, s’amusait 
a metlre a Taleb un vieux bonnet de Nanon. 

Le soleil dorait les murs blancs de la cellule, sur la 
nudity desquels se detachaienl le grand crucilix au- 
dessus du pric-Dieu de ch&ne, la branche de buis om- 
brageant 1’etroite couchette et l’image v^n^ree de 
sainte Lrsule. Devant sa petite table, soeur Marie- 
Therese lisait'ses Heures, dans son gros livre a tran- 
ches rouges recouverl d’etamine noire. 


Arrivee a ccs paroles du Psalmiste : « Dieu a en- 
tendu mes gemissements, Dieu a ecout£ favorablement 
ma priere elle s’arrela, une larme voila son regard 
el un soupir mourutsur ses levres. 

« Si l’enfanl vit, murmura-t-elle, clle a aujourd’hui 
douze ans ! Je me rappelle avec quelle confiance je re- 
pelais ce verset du psaume il y a huit ans, le lende- 
main du jour ou nous parvint la double et horrible 

nouvelle de l’assassinat 
de inon frere el de la 
disparition de Margue- 
rite. Je ne pouvais 
croire qu’on ne la re-? 
trouverait pas ! 

» D£jahuilans!qu’est 
devenue la derniere 
des Kermadec ? En 
quelles mains esl-elle 
tombee ? Ah ! je pr£fe- 
rerais cent fois la sa- 
voir mode que d’avoir 
a craindre qu’elle soit 
elevee sans principes et 
sans croyances. Peut- 
£tre inanque-t-ellc de 
pain, cette heriti&re de 
dix millions ! car a la 
fortune de son pere est 
venue se joindre celle 
de son grand-oncle ma- 
lernel, mod aux Indes. 

> Je ne peux plus aller 
a la Rreharaye, depuis 
que ma bien-aimee 
soeur est partie pour le 
ciel. Pauvre Louise ! 
oh ! mon Dieu ! faites- 
rnoi la gr&ce de ne pas 
penser, de ne pas me 
souvenir, d’oublier ces 
terribles paroles ecliap- 
pees an delire de la 
rnouranle : « Seigneur, 
regois la vietime ex- 
piatoire, je le rends 
graces de m'avoir ac- 
ceplee pour rangon du sang de mon frere el du vol 
de l’enfant. Mon fils est sauv£ ! Seigneur! j’implore 
encore ta pitie pour son malheureux pere ! » Oh ! 
Louise, que n’as-tu emporte dans la lombe ton secret 
lout entier! Comment avail-elle su? ou plutOt devine V 
quels indices Pont eclairee? Peut-elre la premiere 
lueur a-t-elle jailli de ce brusque depart du valet 
de chambre d’Amaury un mois avanl la morl de mon 
frere! cet hoinme auquel on ne connaissait point de 
famille, allait, parait-il, recueillir un heritage dans 
un pays qu’il n’a pas nomine. A son retour, six mois 
aprfcs, il a achete celle belle ferme des I ol 
puis qu’il en est possesseur, toutes les recoltes inan- 
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quent, tous les besliaux meurent d’un mal Strange, 
eomme si Fargent d’Ambroise etait maudit. > 

In coup vif, frappe a la portc de la cellule, inter- 
rompit sceur Marie-Therese dans sa meditation dou- 
loureuse, et sceur Sainte-Radegonde parut. 

c Notre It6verende Mere m’envoie vous chercher, 
dit-elle, pour que vous veniez la relrouver chez 
M ,ne Demile ; elle desire que vous voyiez celte flllette 
arabe dont M. le cure nous a laconte Fhisloire. 

— Oui, unc petite heroine, je serai eharmee de la 
eonnailre. » 

Sceur Marie-Therese baissa son voile, et les deux 
religieuses parlirent. 

t Vous ressembliez beaueoup a .voire frere? dit en 
chemin Sainte-Radegonde. 

— Ileaucoup ! 

— Je Favais remarqud, en diet, lorsqu’il venail 
vous voir au parloir. Quel admirable temps ! je me 
sens toute joyeuse ! 

— Dieu vous conserve en celte joie ! Moi, je ne puis 
me defendre d’une profonde Iristesse :si ma pauvre 
petite niece vit, elle a aujourd’hui douze ans. 

— Je comprends ce que vous devez souflrir ! mais 
nous void arrives ; venez par ici, on est dans le jar- 
din. > 

Lasuperieure lenail Petite Rose assise sur ses ge- 
noux. 

t Sceur Marie-Therese, dit-elle, les voies de la Pro- 
vidence sont mcrveilleuses et imp^ndrables, aflermis- 
sez votre cieur et regardez cette enfant. > 

La jeone religieuse s’approcha, jeta un faible cri, el 
devint d'une pAleur de cire. 

« Mon Dieu ! fil-elle, quelle ressemblance ! et, sou- 
dam, se penchant sur Petite Rose, elle ecarta de sa 
tempo droite ses boucles blondes, cherchant ce signe 
de famille que Meryem avait un jour montrA a Sidi- 
ben-Ta'ieb. 

— L’doile des Kermadec ! s^cria-t-elle, c’est la fillc 
dc mon frere ! c’esl noire Marguerite ! > 

Et, dtffaillant ademi, elle saisildans ses bras Petite 
Rose qui s’<Hait mise a pleurer, un peu effrayee, 
n’ayanl qu’imparfailement compris ce qui se disait. 

Pendant un moment F^motion fut si forte que per- 
sonne ne pul prononcer un mol. Enfin Daniel Derville 
expliqua k Petite Rose que cette t Madame du bon 
Dieu * etait sa tante, la sceur de son pere, un oflicier 
frangais lu6 en Afrique; que par consequent elle, Pe- 
tite Rose, etait une petite Frangaise que des Arabes 
avaient prise et perdue en haine des roumis, sans 
doute. Ce que tu appelais tes r£ves, ajouta-l-il, n’e- 
lait que les souvenirs confus que tu gardais de ton 
passe. Dans un milieu fran^ais tu le serais mieux sou- 
venue ; mais le depaysement £tait si complel que tout 
se melait dans ton petit cerveau, tu comprends, n’esl- 
pas ? 

— Oui, fit-elle, maintenant je comprends tout ce 
que j avais dans ma tete... et, tu sais, mon frere, ce 
nom que t la Madame du bon Dieu » vient de me don- 
ncr, ce roumi blesse qui m’est apparu en songe pour 


m’ordonner de sauver votre camp, me Fa donne aussi 
en mettanl un baiser sur mon front. 

— Elrange! etrange ! murmura sceur Marie-Therese, 
e’est de son pere qu’elle a r£ve, son pere dont elle 
avail perdu le souvenir puisqu’elle se croyait Arabe. 
Elle Fa vu couvert de sang sans savoir qu’il avait el£ 
assassine, elle Fa entendu lui donner son nom, son 
nom qu’elle avait oublie! Seigneur, je m’incline de- 
vant votre puissance, devant votre bonte, devant votre 
justice! » 

Ce mot rappela a la religieuse le coupable que celte 
juslitte divine allait atleindre, des ce monde, dans cet 
or taut aime, dans ces millions qu’il faudrait rendre 
a Fenfanl perdue 

Sceur Marie-Therese, resolue a emporler ce sombre 
secret dans la mort, eomme sa sceur Louise, ne put 
du moins, malgnS sa charity, se refuser la satisfaction 
d’envoyer ce meme jour un expres a son beau-frere, 
qui se trouvait alors chez des amis, a deux lieues de 
Rennes, avec pri£re instante de venir sans retard a la 
Maison grise pour une grave communication. 

« Je vous laisse done attendee M. de la RrAharaye, 
dit la superieure a la jeune religieuse, et nous, nous 
allons continuer notre qu&te. TOt ou lard vous auriez 
^econnu votre niece, puisque M ae Derville avait Fin- 
tention de la meltre pensionnaire chez nous, mais sans 
ma visile d’aujourd’hui elle etait baptist deux fois. 
Vous voyez que Dieu pense a tout ! 

— Oh ! ma m^re ! mon Ame d^borde de reconnais- 
sance, je n’aurai jamais assez de voix pour le loueret 
lui rendre graces dignement. Et dans quelles exoel- 
Icntes mains Fenfant nous revienl ! Chere madame 
Dei'vilie ! je ne trouve pas un mot qui puisse bien 
dire inerci a vous et a votre tils ! 

— Que je te regarde, que je Fembrasse encore, mon 
cher ange ! ajouta-t-elle, en reprenant Petite Rose dans 
ses bras, m’aimeras-tu un peu ? 

. — Oui, r^pondit Fenfant, je vous donnerai un grand 
morceaude mon cceur, mais pas lout. Les aulres mor- 
ceaux sont pour ma mere, pour mon frere, pour Yaya, 
pour Nanon et pour Taleb. 

— J approuve completement ce partage, > dit en 
riant sceur Marie-Therese. 

Elle eonnaissail en grosFhistoirede sa niece, elle la 
lui lit raconter en details, eharmee el atnusAe de son 
joli langage, qui n’elailpas loujours Ires clair. Daniel 
Derville alia chercher le voile dc Petite Rose, cet anaya 
qui Favait si miraculeusement sauve. 

« J'ai ete bonne cette fois-la, moi, dit Fenfanl, et 
puis la fois du feu, mais lui il a ete bon tout le temps, 
il est 8 plus bon que tout ! i 

Cet enlhousiasme naif fit discrelemenl sourire la 
religieuse. La maniere touchante el pleinede tendresse 
avec laquelle Petite Rose parla de Sidi-ben-Taieb et de 
Lella-Mervem Fattendril vivement. 

< Je vois, dit-elle, qifelle n’oubliera aucun de ceux 
qui Font aimee. » 

A suivre. Andre Gerard. 
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C’esl dans le Sahara alg^rien que nous transportons 
le leeteur pour lui parler du Ceraste ou vipere a 
cornes. Je le d^cris de visit :ce reptile est hideux a 
voir, sa tele est cordiforme ; la partie posterieure, 
renflee el arrondie, est plus large que le eou ; tronqitee 
en avanl, au dela des yeux elle s’arrondit brusque- 
ment ; les narines se d^taehent sur le bord anlerieur 
d un museau aplali ; Tocil est bomb^et clair, doming 
par une espece de eorne, provenant de l’agglomera- 
tion des eeailles miktianes, plus longues que les 
autres et inlimement litres ensemble. 

La gueule s’ouvrant avec une £norme dilatation des 
maxillaircs parait monstrueuse, taut elle est largement 
fendue et laisse voir les crochets dangereux donl elle 
est arntee ; ceux-ci, a partir du maxillaire sup£rieur, 
se recourbent d ’avanl en arriere, se terminant par une 
pointe aigue; ils sonl sondes d’une maniere rigide a 
la m&choirc, qui est courte et Ires mobile. A I’£tat 
ordinaire, la gencive recouvre les crochets et semble 
les presser contre le palais, en dessinant deux pelites 
bosses d’une couleur rostfe. L’espace de lavotite pala- 
tine compris entre ces defenses est herisse de deux 
rangs de pelites dents aigues et Ires inclines en 
dedans ; a la machoire inferieure sont deux rangees de 
ra^me forme, moins longues et fermant en dehors des 
crochets; les dents, nese rejoignanlpas, sont settlement 
destinies, par lour mode d’implantation el la direction 
des pointes, a tHredes organesde prehension. Lorsque 
la vipere veut se servir deses crochets, elle commence 
par les raidir et, ses redoutables pointes mises a nu, 
la gueule dilate, elle renverse la tele en arriere pour 
donner I’elan qui doit trapper; la ntechoire inferieure 
ne se ierme, pour venir en aide, que lorsque la dent 
meurlriere a fait son trou pour assurer rinlroduction 
du venin. 

La vipere que j’eludie est fixtfe sur une planche par 
un poin^on enfoncd derriere la tete. Un crochet en 
forme d’U forme une arcade dont les deux points eer- 
nent le corps el le maintiennent solidement. La tete 
seule pcut avoir un teger mouvement dont le reptile 
use pour suivre mon moindrc geste des yeux et de la 
gueule. J’en protite pour dessiner Ires exaclcment cet 
antre, qui s’ouvre jusqifau gosier dans tout le pa- 
roxysme de sa menace venimeuse. 

On a peu le loisird’accomplir ce genre d’etude avec 
securite, 1’histoire naturelle a ses ferociles; en voulant 
abreger les souffrances de mon ceraste, il faillit m’<5- 
chapper, malgre toutes mes precautions; au moment 
ou, Tintroduisant dans un tlaeon d’espril-de-vin au 
large goulot,je lachai le con que je serrais fortement, 
le serpent se retourna sur lui-meme comme un ressort, 
s’appuyant contre les parois du verrc, et s’elan^a la 
tele eu avanl Je fusasscz heureux pour le saisir avanl 
qu’il eutquitle le bocal ; mon aide eu! la figure cou- 


vcrle d’esprit-de-vin. Nous profitames de la leyon, el 
bient6t lout ful fini pour la vipere cornue , qui inesurait 
quarante-quatre centimetres du bout du museau a 
l’extr£mitede la queue ; celle-ci ne suit pas le corps 
en diminuanl progressivement, comme chez la cou- 
leuvre, elle continue par de pelites Readies et son dia- 
melre se reduit assez brusquement du tiers. La tele 
que je venais d’eludier avait trois centimetres de lon- 
gueur, elle elait Ires renflee a sa partie posterieure 
depassant de beaucoup en epaisseur le con, a son in- 
sertion avec elle. 

Le ceraste est cominun dans le Sahara, il fuit gene- 
ralement rhomme ; mais sa couleur est tellement 
semblable aux pierres el au sable, dans lesquels il vit, 
qu’on pent s’appuyer, marcher ou se coueher sur un 
de ces reptiles sans le voir, le saisir a plcine main en 
croyant ramasser quelque broussaille ou cueillir une 
louffe de la rare vegetation d’alfa qui pousse dans ce 
desert. 

La nocuile de la vipere cornue est en raison de sa 
faille, du degre d’exasperation qui motive son atlaque 
et du moment ou le venin est en plus grande abondance 
dans la glande qui la secrete. D’apres les Arabes, la 
blessure est souvent morlelle, et rempoisonnement 
d’un rapide eflfet. 

Tout en admettant que les piqflres, si elles sonl 
negligees, produisenl de grands troubles dans la cir- 
culation du sang, je suis persuade qu’on peut tirer un 
tres bon parti dela cauterisation immediate et de la 
suceion. 

Le ceraste elait eonnu de loutc anliquile. Wine, 
Luca in et (Etius en parlent ; les hieroglyplies des mo- 
numents egyptiens en font foi graphiqueinenl. 
Herodole, voulant donner aux Grecs une idee du pays 
vers lequel le commerce et le desir de s’inslruire gui- 
daientdejases compatriotes, entrepritde les renseigner 
sur les moeurs, la religion, les productions de toute 
nature et les aniinaux. Je suis etonne qifen men- 
lionnant les reptiles dans le livre II (Euterpe), il ait dit 
que le serpent a cornes, repute sacr£, qu’il a rencon- 
tre dans les environs de Thebes, ne faisait jamais 
de mal aux hommes par sa morsure, a moins que ce 
palriarche des hisloriensn’ait etc vicliine d’une super- 
clierie, se pratiquant encore de nos jours, consistent a 
implanter un ongle de iczard ou d’oiseau, qui, au 
moven d’une incision habile, ne lardait pas a fairc 
corps avec la UMe de petits reptiles donl on essayait 
ainsi, aux yeux du vulgaire, de changer en venimeuse 
l’espece innoccnte. Les psvlles nous donnent des repre- 
sentations de cc genre. 

Je ne veux pas quitter ce souvenir qui me reporle 
en Egyple, sans rappeler que si la vipere a cornes 
d’lterodote elait bienveillanle pour les homines, elle 
conservail ses rigueurs pour les femmes : je eilerai, 
a l’appui de cette assertion, I’excmple de la celebre fin 
tragique de Cteopalre. L’opinion parait assez repandue 
que le ceraste a etc I’inslrument de mort, cache au 
milieu des fleurs, qui devait la delivrer des repre- 
sailles d’Oclave; et, quoique cette illustre viclime ait 
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dprouvd sur des esclaves les eftets de l’inoculation, 
aii moyen d’epingles impr£gn6es de venin ou par la 
morsure, je eroisque Plutarque l^sout affirmalivemenl 
la question, quant au serpent, roinine instrument 
morbide, en disant que le bras de Cleopatre portait 
deux petites piqrtres imperceplibles. 

J’ajouterai, a propos de la t ripere comue , que j’ai 
ete a meme, dans mes courses en Asie, de eonstater 
l’existencedu ceraste; je nepuis niieux saisir roccasion 
de relater ee qui eonstitue la difference de ce reptile 
d’Afrique avee celui de la Perse. Le ceraste de celte 
derniere conlree a la tele couverte de larges ecailles 
et sacorne au bout de l’orbile, comme un sourcil, se 
change en une espece de crete formee par nil fais- 


velle celte pierre quandelle est satur^e, elle seddtaehe 
alors d’elle-m6me. 

Piusieurs aniinaux paraissent a 1’abri des piqitres 
de serpents, ou au moins les redoutent fort pen ; tels 
sont les sangliers, les cochons, les chats, leshSrissons 
el une grande quantilejd’oiseaux, surtout les cigognes 
et les volailles de basse-cour. 

Nous reeoinmandons au voyageur le petit tlacon 
d’acide phenique elendu d’alcool, ainsi que le mode 
expeditif pour se saisir d’un reptile venimeux qui 
nous a ete enseignd en Afrique. Anciennement, pour y 
arriver, on utilisait la baguette de son fusil, mais la 
moindre badine pent rendre le m£me service en 1’ap- 
pliquant vivement a peu pres au quart de sa longueur, 
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ceau d’ecailles concaves dislinctes (dont celle du 
milieu est la plus longue) qui cement et surploinbenl 
un peu l’oeil. Le museau estnoir et arrondi, les narines 
plus rapprochees et plus ouvertes, la eouleur du pelage 
est d’un gris rougeatre. 

Les toubibs ou guerisseurs indiens, ainsi que les 
inontreurs de serpents que j’ai vus, de passage dans 
ces lointaines contrees, ont certains moyens curalifs 
que je mentionne, d’apres eux, sans y ajouter une 
entiere confiance. Centre les piqdres de reptiles el de 
scorpions, ils pratiquent, au moyen d’un rasoir, un 
ddgorgement dans la partie enflammee et font ^appli- 
cation d’un peu de chaux vive, ou d’une piece de 
cuivre chargee de vert-de-gris qu’ils atlachent sur 
la scariliealion, ou bien ils emploient la pierre a 
serpent, composee du melange d’une terre caicaire 
Ires absorbanle et d’os calcines, qui, par sa porosity, 
etablit une eertaine succion sur la plaie ; les parties 
alcalines que renferme cetle composition ont proba- 
blement un eiTet decomposant sur le venin. Onrenou- 


de fagon a fixer la vipere en I’dtreignant conlre terre. 
On fail ensuite rouler le baton, qui glisse ainsi en 
tournant jusqu’a quelques centimetres de la lete ; 
on a soin d’appuyer fortemenl, afin de mainlenir par 
une pression constante le reptile s’agitant des deux 
cotes en tons sens. Entre la baguette et la t£te il »e 
doit y avoir que l’espaee necessaire pour saisirleeou, 
ce qu’on fera de la main gauche entre le pouce el 
I’index. II faut de I’adresse, du sang-froid, et bien serrer 
sans lenir compte des efforts de la bete qui s’enrou- 
lera autour de voire bras et vous fera sentir le froid 
de ses ecailles dont les anneaux, se doublant sur le 
poignel, le presseront de plus en plus, prenanl appui 
sur la force que vous mettrez a mainlenir sa tele im- 
mobile; en agissanl avec prudence, on reussit toujours. 
C’est ainsi qu a ete pris le ceraste dont je viens de 
donner la description au commencement de ce recil. 

Duhousset. 
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XII 

Mon bel hiver s’est prolonge tres longtemps; j’ai 
ele pendant trois niois la plus heureusc des petites 
filles, si heureuse que je ne Irouvais plus rien a 
ecrire. Mais voici le degel, et grand’mere est de mau- 
vaise hunicur, et ma chere maman est malade. Kile 
est revenue tres souflranle d’Ecosse. Grand’mere me 
gronde quand je lui deniande trop souvent des noiw- 
velles, grand’mere n’a pas d^gele. Je crois bien qu’il 
y a quelque chose de mvslerieux entre elle et maman, 
car elle ne me montre plus ses letlres comme autre- 
fois. Je me demande si Mathurine est dans le secret de 
celle nouvelle facherie. Mathurine est certainement 
dans tous les secrets de grand’mere; mais il yen a 
qu’elle garde tr&s bien. 

Un jour, fatiguee de mes demandes, de mes interro- 
gations sur la cause de la mauvaisehumeur de grand’- 
mere, elle m’a repoudu brusquement : 

« C’est le degel bien stir, c’est le degel, et puis 
croyez-vous que cela amuse madame de voir cet An- 
glais a la place de son fils? Jamais, au grand jamais, 
elle ne pourra se faire a cela. » 

11 m’a ete impossible de faire sorlir Mathurine de 
celle raison, si vieille deja! Comment! grand’mere 

1. Suite. — Voy. pages 209, 225, 241, 257, 273 ct 289. 

XVI. — 4tflivr. 


n’avance pas plus que cela dans ses idees ! Du reste, 
j’ai remarque que les grandes personnes sont tres 
enfoncees dans leurs rancuneset dans certaines id^es. 

Ainsi, il y en a qui parlenl toujours de fortune. Les 
petites filles ne savent meme pas ce que c’est. J’ai 
cru longtemps que lout le nionde avail des maisons 
ou des fermes. M me Mimi parle sans cesse de la rente 
5 pour 100 devant moi. 11 v a sur les journaux des 
colonnes de chifi’res que M rae de Preauloup, qui ne lit 
jamais, lit tres attentivement. 

Tout cela est encore une enigme pour moi et pour 
mes camarades de Preauloup. On s’etonne de les voir 
si enfants. Je sais bien qu’a Paris il n’y a pas de 
caract£res de ce genre. Moi-meme je commengais a 
vieillir tres vite. Je me suis arr£l£e et je redeviens la 
petite Germaine d’autrefois. Et je serais completement 
heureuse si ma chere maman ne finissait toutes ses 
leltres par celte phrase : € Je suis toujours bien souf- 
frante, prie pour moi. » 

Hier, je me suis risquee idemandera grand’mere ce 
qu’elle pensait de cette maladie de maman qui ne 
finissait pas. 

Elle m'a r^pondu : 

c J en pense ce qu’il faut en penser. Votre mere est 
d’une deiicatesse de sante absurde. 

— Enfin, grand’mere, vous n’£les pas inquiele? 

— 11 n’y a aucune inquietude a avoir. Ces Anglai# 

20 
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ont la manie des voyages el les voyages fatiguenl. » 

Ceci m’a beaucoup calmde. Grand’mere n’aimc pas 
ie manage Harrisson; mais grand’mere a le sentiment 
de la famille et elle est trop consciencieuse pour me 
cacherla vdritd. Je crois que sa mauvaise humeur 
vient de ce qu’elle revoit beaucoup M mc Mirni. Je com- 
mence a me figurer qu’elle lui a conlid le secret 
qu’elle me cache, ce qui me blesserait profondement. 
Mais les vieilles dames sont toujours comme cela : 
elles aiment mieux dire leurs secrets h des personnes 
elrangeres qu’a leurs pelites-filles, qui sont plus dis- 
cretes cerlainement. Moi je ne dis jamais rien de rnes 
affaires de famille, mdme a mes amis de Prdauloup, 
qui du reste ne sont pas curieux du tout. 

Genevieve serait cependant bien aise de savoir ce 
que j’eeris sur le papier rayd qui est au fond du seul 
tiroirqueje ferme a clef; mais Genevieve est trop 
petite, et je ne veux pas lui donner la manie d’ecrire 
un journal : car il est bien plus gentil pour elle de 
distraire son pere. Elle 
joue aux dominos avec 
lui maintenant, et tous 
les dimanches il y a 
une partie Ires interes- 
sante , mais qui nous 
ruine. Le vieux mon- 
sieur, qui est un grand 
joueur, el M. de Preau- 
loup gagnent toujours, 
el c’est pourquoi je ne 
veux plus jpuer quand 
ils sont la. Le vieux 
monsieur met tous nos 
sous dans sa poche 
avec ses grands doigts, 
et cela nous fait un peu mal au coeur. M“® Mimi a la 
manie de me conseiller et elle me fait perdre. 

Mais je suis Ires aimable avec elle : car je voudrais 
bien qu’elle n’imagin&t pas de me faire retourner 
prendre des lemons chez M me Gilles, qui n’est pas 
morte. Or, il ne m’est pas possible de cesser mes 
lemons chez nos voisins. Nos grandes compositions 
sont commences. A Paques, M. Varambois veut nous 
faire passer un examen. Nous travaillons tous beau- 
coup. Genevieve elle-meme n’amene plus ses bdles 
dans la bibliolheque. Je lui fais honte de ce gotil trop 
prononce qu’elle a pour les aniinaux. Je ne trouve 
pas cela joli pour une petite fille d’etre entouree de 
pelits chiens, de petils chats, de* pelits cochons, de 
pelits poulels. Cerlainement j’aime beaucoup Milaine 
et Rarbiche ; mais je ne les mene pas dans ma cham- 
bre, je ne les porte pas dans mes bras, je ne les fais 
pas dormir sur mon edredon. Ce n’esl pas du tout 
distingue ni convenable. En cela je suis de I’avis de 
M me Mimi, etje garde mon coeur pour d’autres affec- 
lions. 

Notre joli cottage de la foret a rdsiste a Timer ; 
mais il est temps que nous reparions les degats causes 
par la neige. Rene est un bon couvreur, et cependant 


il pleut a la Roche-aux-Nids. Nous voici obliges d’a- 
cheter des ardoises, car M me de Preauloup ne veut 
plus nous en donner. Toules ses maisons ont besoin de 
reparations : la neige, il parait, pdnetre parloul. 

On la maudit maintenant sur tous les tons. Moi, je 
ferme les veux pour la revoir et Tadmirer. Neigera- 
t-il comme cela l’ann^e prochaine ? On ne croit pas. 
Cette chose si belle peut ne pas revenir d’ici long- 
temps. Et si elle revient jamais, peut-dtre ne serai-je 
plus a Pdran ! Dans tous les cas je n’aurai plus quinze 
ans. 

II me vient toutes sortes d’iddes nouvelles tous ces 
temps-ci. 11 me semble que mon esprit a grandi 
comme mon corps. Ilya maintenant je ne sais quelle 
lumiere sur les pages de mes livres. Tout me parait 
plus clair, plus comprehensible. Mais je veux nean- 
moins rester enfant le plus longtemps possible, bien 
enfant. J'ai apporte ma poupee dans le cottage de fa 
Roche-aux-Nids et elle v fait bon menage avec cclle de 

Genevieve. Rend et 
Guillaume se sont un 
peu moques de mon 
go ill persistant pour 
les bebds de carton : je 
les ai laisses rire et j'ai 
ri moi-meme de leur 
peu de penetration. 
Ma poupde me sert 
uniquemenlde prdtexle 
pour attirer Genevieve 
el M. de Prdauloup en 
pleine fordt. Quand j’ai 
persuade la fille, le 
pere suit. Il ne fautpas 
croire que lorsque la 
foret elait elincelante de givre, il ne faut pas croire 
que maintenant mdme qu’elle verdit, qu’elle murmure, 
qu’elle est ensoleillee, je passe mon temps avec la pan- 
vre Cendrillon. Je la prends dans mes bras, el Gene- 
vieve par imitation prend la sienne, et nous allons les 
installer dans leur cottage de la Roche-aux-Nids. La 
j’abandonne ma fille a Genevieve. Jouer a la poupee 
maintenant, non, non. Pendant ce long hiver, j’ai vdcu 
avec la grande nature, j’ai vu trop beau et trop grand 
pour n’avoir pas ddlache quelques langes. Je me sou- 
ciede Cendrillon, de ce morccau de carton peintsans 
voix, sans regard, sans coeur, sans intelligence et 
sans lime, comme d’une feuille morte. Cela me fait 
comme un vide, mais je n’y puis rien. Ndanmoins, 
e’est en la compagnie de cette pauvre Cendrillon que 
je vais au collage et j’y reste tres longtemps. Rend et 
Guillaume ont commence d’aulres travaux. Ils dla- 
blissent sur unruisseau un pont qui a deja cede deux 
fois. Ils voudraient mentrainera leur servir de ma- 
noeuvre comme pour le cottage; mais il ne fait plus 
froid etje ne veux pas me salir les doigts ni les vete- 
ments avec Targile. Ils n’ont pas Pair, eux, d'admirer 
ce que j ’ad m ire. 

Cependant Rene m’a eonfie qu’il avail fait des vers 
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en I’honneur du vieux pont. Je me demande ce qu’il a 
pu dire la-dessus. 11 refuse dc les montrer. 11 m’a 
repcndani promis qu’il me les lirail le jour ou je con- 
sentirais a lui montrer ce qu'il y a dans les pelits 
paquets que Genevieve a vus dans un liroir, el qui por- 
tent tons un chiffre de mon ecriture. 

Ce n’est plus la m£me chose. Si je faisais des vers 
sur un vieux pont ou sur un vieux bateau, je n’en 
ferais aucun mvst6re; 
mais un journal c’est 
plus serieux, cela ne se 
montre qu’a sa mere 
et a sa marraine, sur- 
toul quand on dit vrai. 

XIII 


Mon Dieu, quelle 
nouvelle ! Quelle nou- 
velle, mon Dieu ! Ah ! 
grand’mere, comment 
avez-vous pu garder 
si longtemps ce eher 
secret ! 

J’ai une soeur. 

Voyons, c’est bien 
vrai? On le dit, on l’£- 
cril; done, c’est vrai. 

Je n'oublierai jamais 
rimpression que j’ai 
ressentie hier. Je reve- 
nais de chez les Preau- 
loup horriblement 
triste. Nos composi- 
tions elaient linies et 
j’apprenais par M me de 
Preauloup que, gr&ce 
a l’ingerence de M m0 Mi- 
mi, je rclournais apres 
Paques chez M n,e Gilles. 

Mon agreable exis- 
tence d’ecoliere allait 
finir. 

Pour me consoler, 

M me de Preauloup m’a- 
vait conli£ que l’annee 
prochaine Ilen£ el Guillaume seraient Ires proba- 
blement obliges d’aller suivre des cours parlicu- 
liers dans des ecoles speciales, et que Genevieve 
m’accompagnerait chez M ,ne Gilles. Mais je ne me 
preoccupe jamais de l’annee prochaine. C’est Ires 
loin. Je ne voyais qu’une chose, la perspective de 
m’ennuyer quatre heures par jour cet etc. J’arrive 
done tout altristee an Pavilion. Dans lacour je ren- 
contre le facte ti r el son petit compagnon, un barbel 
tout erotic, inais Ires intelligent, qui me connait et me 
fail toujours mille caresses. # 

Au lieu de monler chez grand’mere, je me dirige 
vers ma chainbre; mais j’eutends Malhurine m’ap- 


peler. Je reviens sur mes pas, j’entre chez grand’- 
mere : je la vois assise a son petit bureau de Roule, 
une letlre a la main et Malhurine rouge el animee, 
les poings sur les hanches, ayant l’air d’ecouler des 
nouvelles. 

« Germaine, dit grand’mere, qui a de gros plis sur 
le front, je t’ai cached la verile le plus longtemps pos- 
sible; maisenlin il faut bien que tu apprennes l’6v£- 

nement. Tu as une 
petite soeur. 

— Cue petite soeur! 
Ah ! repetez cela , 
grand’mere ! » 

Non, jamais jen’avais 
senti mon coeurbattre 
si fort qu’en ce mo- 
ment-la. Si j’avais de- 
sir6 une chose au mon- 
de, c’^tait celle qui 
m'elail annoncee. Itien 
que d’entendre dire dc 
moi : « C’esl une lille 
unique, » me causait 
une impression d’en- 
nui. Et je ne 1’^tais 
plus, commc cela' du 
jour au lendemain. 
Etait-ce possible? 

Grand’mere m’a pas- 
se un billet, que j’ai hi 
avec des larmes plein 
les yeux. Monsieur 
papa m’ecrivait bien 
atl’ectueusement , me 
disait que la mere et 
l’enfant se porlaient 
bien, et ajoulait que 
j’etais choisie pour 
marraine. 

« Oh ! grand’mere, 
quel bonheur! > me 
suis-je ecrieequand j’ai 
eu recouvre la parole. 
Mathurinc s’est mise 
rire. 

« La ! madame, qu’esl- 
oe que je vous disais! Germaine a trop bon cfeur pour 
ne pas se rejoin r de voir sa famille s’agrandir. 

— Tu t’en rejouis vraimenl, Germaine ? 

— De lout mon occur, grand’mere. » 

Grand’mthe a hoche la tele en grommelant. 

t Vous voila sumr ainec, a dit Mathurine qui s’a- 
musail de nous ecouler. 

— Consens-lu a ctre marraine ? a demande grand’- 
mere d’un ton sec. 

— Oui, oh ! oui. Quand sera le bapleme ? 

— Ceci d^pendra de la saison, de mes affaires. 
Comme je n’ai jarnais rien promis a ce sujel, il a ete 
enlcndu qu’on ondoierait 1’enfant. 
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— Faudra-l-il que je sois la? 

— Non, il n’y aura pas du tout besoin de toi, tu ne 
serais maintenant qu’un embarras pour ta mAre et 
pour monsieur son mari, qui ont bien assez a s’occu- 
per de cette cadette. » 

Je ne pouvais m’expliquer Fair de dAdain de ma 
grand’mere, mais j’en Ataistbien affligee. Mathurine, 
qui m’a suivie dans ma chambre, m’a donne quelques 
explications. Je ne suis plus (ille unique : ma petite 
soeur partagera avec moi la fortune de ma mere. 

« Eh bien! taut mieux! Mathurine. Je ne voudrais 
pas Aire riche et avoir une petite sceur pauvre. 

— Vous Ates un bon coeur, Germaine; mais dans le 
monde on regarde beaucoup a la grosse fortune. Et 
pour dire le vrai, quand les sceurs ainAes ont votre 
Age, elles font la grimace aux cadettes. 

— Eh bien! Mathurine, je ne serai pas de ces per- 
sonnes-la. Je l’aimerai, ma petite Cadette , je Faime 
dAja sans Favoir vue, je voudrais Aire aupres d’elle, 
et j’aurai bien du chagrin si grand’mAre remet le 
bapteme aux grandes vacances. 

— Elle le remeltrait plus loin si elle pouvait : ma- 
dame, a son age, n’a plus d’intArAtauxjpouponneries. 

— Est-ce qu’elle peut le remetlre a plus tard en- 
core, Mathurine? 

— Je ne sais pas; mais vous connaissez bien ma- 
dame pour une vraie chrAtienne. Elle est un peu en 
humeur maintenant, et elle remet la ceremonie au 
plus loin. Mais il s’agit d’une chose de religion, et 
elle pc yquij[ra (( p ( a^.laissjer ^rop longlcmps cette inno- 
cenle sans bapteme. Elle esperait que vous atiriez re- 
fuse. Ce voyage Fennuie bien. 

— Mais puisque c’est moi qui suis marraine, elle 
pourrait m’envoyer avec vous a Paris. 

— Germaine, vous ne connaissez pas madame. Elle 
s’etait rAsigneeagrand’peineavouslaisser quitter PA- 
ran; mais, comme elle disait, « Fenfant est a la mere ». 
A present que madame votre maman vous a laissee 
au Pavilion, elle n’entend pas que vous le quiltiez, 
mAme pour cette petite Cadette, qui ne lui est rien du 
tout, a elle. Et puis, s’il faut tout vous dire, on n’a 
pas Fair de vous dcsirer tanl que ga et ce poupon-la 
a pris votre place, si bien que si vous allez pour le 
bapteme, madame sera obligee de coucher a FhOtel. 

— J’aurai loujours ma place chez maman, ai-je dil, 
Je coeur un peu gros. 

— Oui, oui; mais on s’esl tout de meme habiluA a 
se passer de vous. » 

Je n’ai rien repondu, je n’avais rien a rApondre. 
C’est bien moi qui ai voulu venir a PAran; c’est bien 
moi qui ai voulu demeurer avec ma grand’mAre. 

Enfin, ma petite soeur me verra loujours de loin en 
loin, puisqu’il est convenu que j’irai une fois par an 
visiter maman. Je serai si bonne pour elle pendant ce 
sAjour, je m’en occuperai tanl, qiFelle ne manquera 
pas de m’aimer! 

J’ai Acrit une longue lcttre a maman, une autre a 
monsieur papa, el une troisieme a Cadette... dans mon 
journal ; la voici : 


« Ma chere petite sceur, 

» J’apprends ta naissance et je veux le dire que je 
Faime dAjA beaucoup. J’ai AtAlongtemps bien trislede 
ce vilain litre de fille unique qu’on me donnait; j’en- 
viais les personnes de mon Age qui avaient des petits 
freres et des petites soeurs. Tu as bien fait de naitre 
pour la consolation et le bonheur de ta sceur Ger- 
maine. 

* En plus que ta soeur, je serai ta marraine, mon 
bijou. Ceci m’obligera a etre bien sage et a te donner 
le bon exemple en tout. J'ai bien envie de te voir, ma 
petite Cadette, j'ai bien envie de t'embrasser. Peut* 
Atre me ressembles-tu? Je vais me mellre a Fouvrage 
et te broderun beau petit bAguin que je nouerai moi- 
mAme sous ton menton le jour de ton baptAme. 
A bienlAl, petite chArie, petit ange, a bientOt! 

> Ta soeur IrAs heureuse, 

> Germaine. » 

c P. S. Comme toutes les petites lilies, tu aimeras a 
jouer A la poupAe sans doule. Je vais done le faire un 
beau cadeau aujourd'hui meme. Je te donne ma pou- 
pAe Cendrillon, son trousseau, son mAnage, son ameu- 
blement, sa baignoire, tout enfin. > 

Je pourrai, je crois, me vanter de lui avoir Acrit la 
premiere, a ma chAre Cadette. Je lui donnerai sa lellre 
quand elle saura lire. 

Je me suis empressee d’aller annoncer la bonne 
nouvelle aux Preauloup. Je dois le dire, UenA et Guil- 
laume ont paru absolumenl indifFerents; mais Gene- 
vieve Atait ravie. Seulement elle a soulevA la queslion 
pAnible, Fennuyeuse question. Cadette, qui est ma 
simir, n’est pas la petite-fille de grand’mere et ne vien- 
dra peut-Atre jamais a PAran. Et dire qu’il n'v a pas 
moyen d’arranger cela! 

Pendant le souper, je me suis tenue a quatre pour 
ne pas parlerde ma lilleule a grand’mere. 

« Madame commence a avoir de cette petite fille par- 
dessus la tAte, m’avait dit Mathurine, n’allez pas lui 
rabAcher toutes vos amiliAs pour elle. » 

J’ai gardA le silence el j’ai assislA distrailement a la 
partie qui s’est faite le soir au Pavilion. Et pendant 
quo grand’mAre, M ,,,e Mimi et le vieux monsieur se li- 
vraient a des calculs profonds et alignaienl les domi- 
nos d’abord sur leurs doigts, puis sur le lapis vert, je 
pensais a Cadette, a ma petite soeur Cadette. Du resle, 
de m Atre ainsi retenue d’en parler m’en a tellement 
rempli Fesprit que toute la nuit j’en ai rAve. Je n’ai 
vu que berceaux et poupons. Grand’mere avait un be- 
guin; Mathurine Atait emmaillottAe ; le vieux Joseph 
buvait au biberon. El tous ces personnages, tous 
mes amis de PAran ne savaient plus que gazouil- 
ler. J’Atais la seule personne parlante, agissante, et je 
me senlis toute courbaturAe le matin, tant j’avais 
remue pour soigner tous les Alranges poupons de mon 
rAve. 

A suivre. M llc Z^naide Fleuriot. 
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II y asoixanle-sixans, les Prussiens 6taient entres en 
France : 1814 avail amen6 les hor- 
reurs de nnvasion. Les Vosges ve- 
naientd^lre occupies el, par ordre 
des gteteaux, chacun des points 
culminants de la chalne avail re$u 
un posle charge de veiller sur la 
plaineet sur les d^filte plus voisins 
des montagnes. Le ballon de Gueb- 
willer, le ballon d’Alsace, le Grand- 
Donon, portaient chacun leur corps 
de garde ; le Hohneck, au-dessus 
de la vallee de Munster, allait 
aussi recevoir le sien. 

L’hiver s’gtendait sur le pays, le 
givre attachait une guirlande de 
perles blanches a chaque brin 
d’herbe des hauteurs : les feuilles 
seches enchev&trees dans celle 
lierbe el sur la mousse, les aiguilles 
lombees des sapins formaient sur 
tout le sol ce tapis perlide, profond, 
mou, dans lequel entrela jambe et 
qui glace bienlOt le pied jusqu’a 
Fos. Vingt soldals et un sous-ofli- 
cier montaient pteiblement vers le 
sommet, loin des sentiers, sous la 
bise glaciale qui, m6me en 6te, vous 
£treintet vous meurtrit a ces hau- 
teurs. Au bout de quelques heures, 
ils n’y tenaient plus, ces hommes 
grossiers et farouches; ils cher- 
chaientcommedesloupsun moyen 
de se couvrir, de se cacher, de se 
soustraire aux morsures de celte 
bise glacte qui remontait les pen- 
tes. Rien! Sur ce sommet arrondi 
mais nu, pas une caverne, pas un 
rocher assez haut, pas un arbre. 

A celte altitude, quelques maigres 
buissons seuls rompaient la mono- 
tonie du p&turage, mais n’oflraient, 
sans feuilles, aucun abri. 

La fureur, les jurons allaient 
leur train; les imprecations s’eie- 
vaient violentes, l’anxiete se pei- 
gnait sur toutes les figures quand 
on songeaitque lanuit viendrait et 
qu’avecelle redoublerait la torture 
de celte position isolte ! 11 fallait aviser : les soldals 
s’eparpill&rent sur la montagne. 

Dans un pli transversal, au bas du piton, parmi 
quelques sapins que cette position abritte soustrayait 
aux tempGtes, etait bAtieune pauvre cabane de bfiche- 
ron; moilie lerre et moitie bois, elle avait porte en 


planches et petite fenfitre vitree. Deux soldats pous- 
steent une gutturale exclamation de joie, et d’un coup 
de pied la porte s’ouvrit toute grande devant eux. 

I Devant un feu de brindilles, une vieille femme et 
! deux petits enfants £laient assis... 

Que se passa-t-il entre les sau* 
vages agresseurs et la vieille grand’- 
mtee essa^nt de defend re le toil 
sous lequel elle avait vteu etabrit£ 
sa fille elses petits-enfants?... Nul 
ne sait! Mais, un quart d’heure 
plus tard, trois cadavres gisaient 
dans un trou de roches voisin, et 
les deux bandits charges du pauvre 
inobilier de la cabane reinontaient 
a leur posle. D’autres redescen- 
dirent, et une heure plus tard les 
camaradcs, comme une troupe de 
chacals attires par Fodeur du car- 
nage, emportaient la porte, la fe- 
n£tre, les planches, les bancs, les 
pauvres meubles, et, h mesure 
qiFils pillaient, leur corps de garde, 
la-haut, s’elevait et allait les abri- 
ter contre la bise. 

L’cxpteition ^tail finie. Tout 
avail reussi. Le feu brillait au 
corps de garde sous une cheminte 
rustiqueen torchisde terre glaise: 
au-dessus de la flamme pendait la 
marmite des enfants volte avec le 
reste... Pendant ce temps, un 
homme et une femme, jeunes en- 
core, montaient la montagne et ar- 
rivaient a la cabane. C’etaient le 
bilcheron et sa femme qui reve- 
naient de Gerardmer, rapportant 
quelques provisions pour la soupe 
du lendemain. C^taitun dimanche ! 

Ils approchent de ce qui fut 
leur demeure... Plus de porte, plus 
de fenfire, des haillons 6pars sur 
le sol, plus de toil... Le silence, le 
silence partout !... 

Us entrent ; plus de foyer ; mais 
sur la pierre dusang... Ils appel- 
lenl... pas de teponse... 

Follededouleur, lamerecherche 
autourde la petite cour, autourde 
la cabane ; elle arrive au trou des 
roches eboultes. La vieille mtee, 
les petits enfants chteis sont la, 
gisant au fond... leurs petits cada- 
vres briste sur les grosses pierres rouges !!!... 

Au cri de b£te lauve que pousse la mfcre, le bfiche- 
ron accourt. 

< Les Prussiens ! dit-elle en lui monlrant les ca- 
davres. 

— Les Prussiens! repete le pereen chancelant; puis, 
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serrant la main de sa femme, il court vers une ea- 
chelle sous les pierres, il en tire un fusil el le bran- 
dissant : 

« Femme ! je ferai leur affaire !... » 

Mais la mere releve sa t&te qu’elle ienait penchee 
sur sa poitrine eL sans quitter du regard les chers 
morls qui gisenl an fond parmi les rochers : 

« Tout seul ! Et ils sont beaucoup ! 

— Qu’est-ce que cela fail, femme! Les uns apres les 
aulres... 

— Tais-toi ! tu serais mort avant, el les enfants non 
venues! laisse-moi... Je les tuerai tons, moil... La 
vieille mere qui est la m’a monlre le moyen. Merci, 
mere! Adieu, tous !!... El toi , oecupc-toi de leurs 
corps ; couvre-les de lerre afin que celle nuil les loups 
n’y viennent point! » 

Kilo passa derriere la cabane, el dans un maigre jar- 
din desormais dissimul£ sous les feuilles seehes, elle 
arracha quelques carottes donl les fanes avaient dis- 
paru ; puis, montant au-dessus de la maisonnette vers 
la base des rochers qui Fabrilaient du vent, elle arra- 
cha quelques racines noiratres en dehors, blanches 
en dedans, ressemlilant a des raves on a des navels. 
Elle joignil ces legumes aux aulres, an pain et a la 
viande qu’elle apportait dans son pamer, et continua 
son chemin vers les Prussiens. 

Pauvre femme! Elle tit un detour et monlait coura- 
geusement, faisant Faffairtte, se cachant le long des 
cepees si bien, ou plutOt si mal, que les Prussiens la 
virenl, l’entourerent et Famenerent k leur quartier. 

« Qui es-tu? Que viens-lu faire ici ? 

— Grace, mes bons messieurs! Laissez-moi aller, 
ma vieille m&re et mes enfants m’attendent pour man- 
ger... ils ont faim ! » 

Et elle ne pleurait pas! 

< Nous aussi, nous avons faim!... Allons! donne ton 
panier!... 

— El mes enfants?... 

— Tes enfants... dit un Allemand, ancien domes- 
tique dans le pays et parlant assez bien le frangais, 
les enfants n’ont pas faim! nous les avons soign^s!... 
Allons! la viande... ou, sinon!!... 

— Si mes enfants n’ont plus faim... tenez! prenez, 
et que grand bien vous fasse!... > 

Et la courageuse femme fit semblant de s’en aller... 

« Un instant, la belle ! Tu n’es pas pressee, fais-nous 
la soupe! c’est ton metier. Tu sais faire la soupe, 
n’est-ce pas? 

— Oui ! messieurs. 

— lie bien! a Fceuvre! » 

Et bientOt les legumes, la viande furent places dans 
la marmite de fer qu’elle connaissait si bien... Ac- 
croupie devant le feu, au milieu de ces hommes gros- 
siers qui plaisantaient, elle fit bouillir ce pot-au-feu 
strange... 

t La soupe est pr&le; mangez! > 

Et elle laille le pain et le met dans la marmite... 

Les soudards se partagent la soupe et la d^vorent 
avec la gloutonnerie et la voracit^s aiguisee par Fair 


vif de la montagne. Pendant ce temps, la mere sortit 
et disparut... 

Elle trouva le bftcheron k genoux pres descadavres 
deses enfants etde la vieille mere; sans prononoer une 
parole, elle s’agenouilla a cul£ de lui et pleura toutes 
ses larmes sur son bonlieur perdu... 

Ce ful une longue* stalion que celle veillee des 
larmes ! Tous deux prierent longlemps et, parfois, 
prelanl Foreille a la brise qui g£missail parmi les 
sapins, il leur semblait entendre des cris et des hur- 
lements vers le haul de la montagne... Puis, le silence 
se lit. Ils passerent la nuit glaciale, senes Fun eontre 
Paul re dans une encoignure de leur demeure devastee. 

Au point du jour, la main dans la main, ils mon- 
terent au sommel. Vingl Prussiens et leur sous-officier 
etaient morts... hideux, defigures sous des convul- 
sions affreuses... 

Et les cadavres resident la, paraissantabandonnes, 
jusqu’ace que leurs chairs pourrissantes disparussent 
sous Fefforl des tourmenles... 

La mere et le bficheron quiiterent la montagne le-* 
vant les yeux au ciel et vinrent se cachcr, ignores, au 
bord du lac, pSchant les truites pour les touristes et 
les gros bourgeois du pays. 

C’etait l’aconit que la mere avail donn£ aux Prus- 
siens : Faeonit de montagne, Faconit tue-loup a fieurs 
jaun hires. 

Nous avons trois especes diff^rentesde celle planter 
le Tue-loup , qui vient dans les Alpes, les Vosges, le 
Jura; le Pyrcnaica des Pyrenees a feuilles plus d£cou- 
pees; le Napel , commun k toutes les montagnes de 
FEurope, a fieurs bleues. Tous les aconits sont de 
dangereuses plantes, vivaces, appartenant a la famille 
des renonculac^es, et poussant volontiers dans les 
gres el les calcaires. Cette famille des renonculac£es 
renferme des plantes quelquefois utiles pour l’homme, 
mais le plus souvent mortelles. Beaucoup presenlent, 
dans leur feuillage d’un vert sombre, une sorte d’as- 
peel repoussant auquel le vulgaire ne se trompe pas, 
et quand nous aurons nomm6 les aconits, les ell£- 
bores et les renoncules parmi les plantes de celle 
famille, il faut avouer que Finstinct du vulgaire et sa 
repulsion sont tr&s justifies. 

Vaconit napel , aconit lue-chien , ou casque bleu des 
jardins, k varies blanches et roses, est, sans con- 
tredit, une belle plante parfaitement ornementale avec 
son thyrse de fieurs gracieuses etses feuilles finement 
decouples; mais combien d’accidents n'a-l-elle pas 
causes parmi les enfants! Le lycoctonum ou tue-loup 
se reconnalt a ses fieurs jaunes et a la forme de sa 
fleur. On peut bien dire que le s£pale post£rieur du 
Napel recouvre les aulres avec la forme du casque 
de nos agiles pompiers; le s6pale de l’aulre avec sa 
poinle dlevSe et obtuse, ressemble bien plus a un bur- 
lesque bonnet de coton! 

Attention done, meres de famille, aux aconits de la 
montagne et k ceux des jardins ! 

Les anciens ne s’y trompaienl point : le nom de la 
plante prouve que Fon s’en servait pour empoisonner 
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les animaux sauvages malfaisants. Us croyaient que 
Paconit ytait ne de P^curne de f.erbere elrangte par 
llercule : origine infernale! Pline dil : € 11 est par- 
failemenl connu que Paeon it est le plus soudain de 
tous les poisons et venins. » N'oublions pas que 
e’etait avec le Xapel que, dans Pantiquite, on faisait 
peril* les criminels. 

Mais, de poison a remede, la dose est souvent tout 
ce qui varie, et le nteme Pline le savail encore quand 
il dit quelques lignes plus bas : t Toutefois, on le 
tourne aux usages de la sante humaine, connaissant 
par experience qu’il est remede souverain. » Donner 
en effetla listedetoutes les maladies contre lesquelles 
on employait les aeonils serail presque ecrire la lable 
des infirmites humaines. 

Toutes les parties des aconits ingerees dans l’esto- 
mac agissent comme les narcolico-dcres , par une sen- 
sation de brftlure, des vomissements, des coliques, 
des vertiges, de Passoupissement, etc. Le conlre-poi- 
son consisle en des vomitifs, des boissons mucilagi- 
neuses, graine de lin, guimauve, etc., ou bien de la 
limonade. Quant a {’aconitine, substance retiree des 
feuillesde la plante, elle conslilue un des remedes les 
plus puissants de la medecine moderne. 

H. DE I.A BlAXCHKRR. 

LES JEUX DE DALLE 


Les jeux de balle dans lesquels les joueurs sont 
assez nombreux pour se sparer en camps, peuvent se 
diviser en deux categories : Pune ou le jeu cesse 
quand la balle tombe a terre ;Pautreou le jeu continue 
sans interruption tant que la balle n’a pas atteint un 
but ou franchi une limite. Nous ne nous occuperons 
aujourd’hui que de cette seconde categoric, k laquelle 
appartiennent le cricket et le football . 

De savantes universites se sont livr^es a de labo- 
rieuses recherches sur Porigine du jeu de cricket, 
devenu national en Angleterre, sans cependant arri- 
ver a une solution parfaile. Leurs decouvertes ne 
remontent pas au dela du treizieme stecle, et encore 
a cette £poque le cricket ne se nommail-il pas de ce 
nom. Je n’ai point la pretention d’eclairer ce point 
obscur; toutefois je desire, avant d’entrer dans la 
description du cricket moderne, passer en revue, et 
avec vous, les difterents jeux de balle des Grecs, des 
Domains, et m£me des sauvages, qui se rapportent 
k lui. Je crois la mattere interessante, et assez 
neuve. 

Parmi les six diflerents jeux de balle connus a 
Athenes et a Home, Yepiscyre des Grecs et la sphero - 
mac hie des Domains renlrcnt dans notre sujet. 
L'episcyre, ou balle sur la marque, se d^signait aussi 
sous le nom de balle des epltebes ou de balle com- 
mune, parcequ’elle etait plus parliculterement reser- 


ve aux exercices des jeunes gensetqu’elle demandait 
un grand nombre de joueurs. 

Les joueurs se parlageaient en deux camps. Au mi-, 
lieu, on tragait une ligne a Paide d’un eclat de pierre 
et on plagait la balle sur cette ligne. En arrtere des 
deux camps on tirait deux aulres lignes. Ceux qui 
avaient saisi la balle, la langaient par-dessus les 
joueurs du camp oppose. Ceux-ci s’efforgaient alors de 
la saisir et de la renvoyer. Le jeu continuait de la sorle 
jusqu'a ce qu’un des deux partis ftit parvenu a repous- 
ser Pautre au dela de sa ligne d’arrtere. Les adoles- 
cents seuls pouvaient en eflet jouer a ce jeu qui 
presentait tous les caracteres d une lutte. Aussi les 
Domains le nommaienl-ils spheromachie qui veut dire : 
combat de la balle. 

Avant d’engager la partie, pour rendre ses 
membres plus souples et echapper aux etreintes 
de ses adversaires, cliaque joueur se frottait d’huile : 
coutume pratiqu^e, du reste, par les anciens pres- 
que toutes les fois qu’ils devaient se livrer a des 
exercices du corps. Tout moyen de s’emparer de la 
balle etait permis. On la saisissait comme on voulait 
partout ou elle se trouvait. Tantet les joueurs la frap- 
paient dans son vol; tanlOt ils la saisissaient el la relan- 
gaienl a tour de bras ; tantet encore ils la relevaient 
d’un coup de pied, si elle courait k terre. Les Spartia- 
tes jouaient souvent aPepiscyre, etbien que ce jeu de- 
mands non seulement de Padresse, mais encore de la 
vigueur, lesjeunes fllles elles-ntemes s’y exergaient, s’il 
faut en croire quelques allusions de certains auteurs. 

Les Domains tenaient ce jeu en grande estime. Ils 
en avaient contracts Phabilude au contact des colonies 
grecques du sud de PItalie, si bien qu’un dicton popu- 
late disait, des Domains qui s’y adonnaient en par- 
lanl qu’ils grecisaient . 

L’exercice de la balle avait lieu sur les places, dans 
les ruesirtemes. Toutefois les classes riches et elevees 
preferaient les thermes, soit dans le stade, soil dans le 
spheristerium, enclos reserve spAcialement au jeu de 
balle. 

Les Domains fabriquaient cinq especes deballes: 
la campagnarde, 4 le harpaste, la trigonale, le ballon et 
le petit ballon. Ces balles ditteraient entre elles par la 
grosseur et la durete. Elies pouvaieut £tre peinles de 
diversescouleurs. Les balles nuancees avaient la pre- 
terence des jeunes filles. A Thebes, dans des tombeaux 
egyptiens, on a trouvA des balles de son recouvertes 
en peau et absolument faites comme les nAlres. De 
toule probability, les joueurs de splteromachie se 
servaient de la balle campagnarde. Une epigramme 
de Martial nous apprend que, faile de plumes, elle est 
moins souple quele ballon, moins sernte que le Iri- 
gon. Sa grosseur se comparait assez bien acelle d’une 
pomme. Quant au jeu en lui-nteme, je ne vous en don- 
nerai pas une description, qui ferait double emploi 
avec celle de l’episcyre. II fut, parait-il, tres r£pandu 
danstoute PItalie, puisque des auteurs modernes affir- 
ment l’avoir vu jouer sur une des places publiques de 
Florence. 
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En AmErique, les Choctaws, les Chikasaws, les 
Criks, les Cherokis et aulres peuplades se livrent a 
• un jeu de balle a peu prEs analogue a PEpiscvre des 
Grees, qui prend m^iiie chez les Choctaws lous les 
caracteres d’un amusement national. 

Les parties s’engagent avec un certain ceremo- 
nial, et sont ordinairement motivees par un dEfi que 
se portent deux joueurs habiles et renommEs. 
Nous verrons plus loin que les grands matc/ts de 
cricket procedent de cette maniere. Le dEfi jeld et re- 
JevE, les deux joueurs fixententreeuxle jour delalutte 
et expedient de lous cfltEs des herauts d’armes, cava- 
liers tatouEs et accoutres d’une fagon elrange. Des ra- 
quettes de cEremonieleur servent d’insignes ofliciels. 
11s se rendent ainsi de village en village, de maison en 
maison, parcourant tout le pays, penetrant dans cha- 
que tribu, proclamanl a haute voix le nom des provo- 
cateurs, la date du jour et le lieu du rendez-vous. 
Us prennent ensuitechaque homme a part, vontde Tun 
A Pautre, engageant celui-ci on celui-la a prendre parti 
pour le joueur dont ils sont les Emissaires. Pour ac- 
cepter il suffit de toucher la hampe bariolee de leur 
raquetle. Aucune signature ne vaut cet acte. La parole 
ainsi donnEe ne peul se reprendre. Comme les parents 
et les allies de chaque joueur le souliennent, on voit 
souvent au jour solennel la moitiede la nation reunie. 
Les uns participent a la lutte; les autres parient, car 
les peoples civilises ou sauvages aiment les gains alea- 
toires. Tous doivent se trouver la veille au lieu du 
rendez-vous pour rEglemenler la lutte du lendemain. 
On mesureTareneet on determine IS point central sous 
la surveillance dequalrevieillards, n’appartenanl aau- 
cun parti. Cette indEpendance serlde garantie A Pim- 
partialitE de leurs arrets . A deux cent cinquante pas 
du point central, chaque parti enfonce x 1’un a droite 
du point, Pautre a gauche, deux graudes perches espa- 
cEes de 2 metres et relives ensemble par une troi- 
sieme a la hauteur de 5 m ,35. 11 Taut que cesdeux portes 
simulees soient en face Tune de Pautre. 

Ces preparatifs termines, lesquatre anciensmenent 
par le point central une ligne de demarcation paral- 
lel aux deux portes. Aussil6t apres, la foule des pa- 
rieurs s’y precipile et y met les enjeux. Ce sont des 
armes de guerre ou de chasse, des habillements de 
toutes sortes, des uslensiles de manage ou d’agricul- 
lure et beaucoup d’autres objels encore. 

Pendant ce temps les joueurs du lendemain s’Equi- 
penl, et remplacent leurs vStements par le costume de 
combat, espece de calegon brode, orne derriere d’une 
longue queue en crins de cheval teints de couleurs 
criardes et varices. Toute chaussure, soulier ou mocas- 
sin, est rigoureusement interdite. Les joueurs doivent 
aussi se dEbarrasser de leurs armes et n’avoir dans 
les mains que leurs raquetles. Ces petits instruments, 
fagonnEsen boisleger, presentent la forme d’un nAton 
muni k Pune de ses extremity d’un anneau assez 
grand pour contenir la balle, mais pas assez pour la 
laisser Echapper. Une des principals regies du jeu 
defend, en effet, de toucher la balle avec la main. 


| A la nuit les joueurs se dirigent en file indienne et 
- a la lueur des torches vers leurs poteaux respectifs. 
Les femmes se rendent processionnellement au point 
central, et tandis que les hommes orient, ehanlenl 
et frappent bruyamment du tambour a la porte de leur 
camp, elles se balancent d’un pied sur Pautre avec la 
lenteur molle de gens condamnEs a battre la semelle 
pendant la canicule. De demi-heure en demi-heure les 
cris aigus ou gutturaux reprennentet donnent le lak 
tous les choeurs sauvages. 

Le soleil levant retrouve cette multitude non encore 
endormie etprSte a jouer le grand jeu. Un coup de feu 
retentit dans laplaine. Un ancien, placE juste au point 
central, lance la balle aussi haut et aussi loin que le 
lui permet son bras raidi par les hivers dePAge. Aus- 
silot le pSle-mSle commence, tumullueux, inextri- 
cable. (Test a qui lAchera de devenir le maiire de la 
balle pour la lancer Atravers la porte de son parti. Et 
cliacun de se presser, de se heurter, de se bousculer. 
Le gazon poudroie sous Pacharnement de la lutte. 
Une porte est-elle franchie, le pSle-mSle gEnSra* en 
chevAtre de plus belle bras, tStes et jambes. II s’agit 
de reeommencer le m^me tour : car tous les prix sont 
remporles de droit par le parti qui a fait passer cent 
fois la balle par la porte du parti adverse. Les Indiens, 
habitues dEs leur premiere jeunesse a ce jeu el au 
maniement de la raquette ,y sont d’une habiletE Eton- 
nante. Malgre cela le soleil descend gEnEralement a 
Phorizonlorsque finitla partieetque lesjuges decident 
a quel camp reste la vietoire. 

Dans le sud de PAmErique, en Patagonie, ce jeu se 
retrouve avec quelques modifications, sous le nom de 
tchoekah. 

La aussi, les camps sont sEparEs par une ligne, au 
dela et en dega laquelle se trouvent places, a Egale 
distance, trois poteaux formant porte, comme dans le 
jeu de balle des Indiens Choctaws. Chaque joueur, 
arme dTine canne recourbEe a une des extrEmilEs, se 
releve les cheveux, et les enserre dans des lambeaux 
d’Etoftes voyantes, se bigarre le corps de couleurs 
diverses et cherche parmi ses congdneres un adver- 
saire digne de lui, c’est-A-dire capable d’exposer 
un enjeu Equivalent au sien. Les camps s’elablissent, 
et chaque parti depose les enjeux derriSre les poteaux 
du camp ennemi. Alors seulement les joueurs prennent 
place, sur la ligne mediane, par couples de par- 
tenaires en face Pun de Pautre. Au centre de cette 
ligne lesjuges du camp posent une petite balle de 
bois.Les Cannes se eroisent, la partiecourbe reposant 
sur le sol. 

A un signal donne, tous les joueurs relirent leur 
canne brusquement A eux,si bien queceux qui setrou- 
vent en face de la balle, la prennent entre les parties 
recourses de leurs crosses et la font rebondir par ce 
mouvement brusque et violent. Une fois lancEe, toutes 
les crosses tendues en Pair cherchent A la ratlrapper 
au vol, soil pour lui imprimer un nouvel Elan, soit 
pour la dEtourner de sa course et lui faire prendre 
une route complEtement opposEe A celle que tente de 
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Iui donner le parti adverse. La crosse remplit Foflice 
de laraquetle. Une des regies da jeu vent que tout 
joueur qui se trompe se punisse aussilot. Ainsi un 
joueur par un coup maladroit fait-il aller la balle a 
gauche, tandisquc dans rinl&r&tde son parti il aurait 
dd la faire aller a droite, la regie Foblige a se tirer 
imm6diatement les cheveux avec le premier venu de 
ceux auxquels il a fait tort. Voila, certes, une regie 
fort desagreable pourles maladroils ou les debutants, 
et bien capable de les degoilter a tout jamais du noble 
jeu du tchoekali. 

En dehors de celle regie fort pcu humaine, le jeu 
par lui-mcme ofTre un combat tellement violent que 
Foil compte par douzaines les jambes brisees, les bras 
demis, les ttHes fracassees ; joignez a cela les traces 
sanglantes que laissent les coups de fouet des juges 
du camp. Ccux-ci, en effet, monies sur des chevaux 
fringanls, parcourententousscns le champ de la lutle, 
faisant siffler les lanieres de leurs fouets et frappant, 
de ci, de l&,les combatlanls fatigues dans le but cha- 
ritable de rendre la force a leurs bras et Felasticit£ a 
leurs muscles. 

(Juand un parti a fait franchir a la balle la porle du 
camp adverse, les juges le proclament vainqueur, et 
chacun de relirer au plus vite son enjeu et son gain, 
avec une joie d’autant plus vive que lesPalagons pas- 
sent pour gens tres avares. 

Tons cesjeuxconstituent-ils line origine au cricket? 
Je le crois, sans cependant Faffirmer d’une facon posi- 
tive. Son nommOmesemblerail prouvercesorigines.Ne 
vient-il pasen eftetdu saxon creag ou criece qui signi- 
fy baton recourbe par un bout? Or nous venons de voir 
les Patagons se servir de ces esp&ces de crosses en guise 
de raquettes. Oui, me direz-vous, mais les Grecs et les 
Romains ne connaissaient point cette sorte d’instru- 
ment. En cela vous ferez erreur. En eherchant dans 
les auteurs anciens nous trouvcrons que ces peuples 
se servaient quelquefois de raquettes. Pourquoi done 
ces raquettes iFauraienl-elles point affects la forme 
de la crosse, puisque nous trouvons ces sorles de 
batons fr£quemment employes chez les anciens et a 
divers usages, sous le nom de pedum? Mais laissons 
la ces discussions un peu bien s£rieuses,etparlons du 
grand jeu national de FAnglelerre. 

A suivre. Frederic Dillaye. 


LES IiIRLIOTIlfiQUES 


Cefut, dil-on, a Memphis, vingt siecles avant notre 
&re, que fut fondle la premiere bibliothdque ; elle ne 
comprcnait, bien entendu, que des manuscrils. Sur 
la porte, on lisail ces mots pleins de sagesse : Remedes 
de I'dme. 

En France, Charlemagne est le premier roi qui ait 
song£ acollectionner des livres ; mais il ordonna, dans 
son testament, qu’on les vendit au profit des pauvres. 


Cependant les livres s’accumulaient dans les monas- 
teres, ou ils £laient 1’objet de soins presque religieux. 
Le bibliolhecaire, qu’on appelait ai'marius,' devait jurer 
de ne vendre, ni engager, ni meme prater aucun des 
volumes conli^s a ses soins. « Les ouvrages les plus 
precieux <Haienl enchaines ; les religieux devaienl 
demander pardon, comme d’une faule punissable, 
quand ils avaient latest tomber un volume ; la moindre 
tache causae par leur fail ctait le sujet d’un grave re- 
proche. » Les volumes n’etaient prates qu’eu echange 
de garanties serieuses. On raconle que Louis \1, vou- 
lant emprunter un volume a la hibliotheque de la 
Sorbonne, dul metlre en gage une parlie de sa vais- 
selle d’argent el disposer UK) £eus d’or comme cau- 
tion. 

Sans doute, beaucoup de moines elaient Ires sa- 
vants; mais beaucoup aussi vivaient acOledes Iresors 
accumules dans leurs bibliolheques, sans en tirer le 
moindre profit. On se rappellele mot spiriluel qui fut 
dit un jour au roi d’Espagne Philippe IV par un voya- 
geur fran^ais, apropos des moines de FEscurial qui 
gardaient la bibliotheque royale : « Sire, si jVlais roi 
d’Espagne, c’esl a Fun des moines de l’Escurial que 
je confierais Fadministralion de mes finances. — Et 
pourquoi cela? — Parce que ce sont les plus honnetes 
gens du monde! Ils ne touehenl jamais au depot qui 
leur est confix. * 

Ce fut le roi de France Charles V qui organisa la 
premiere bibliotheque. Elle (Hail plac£e dans une des 
tours du Louvre; trente chandeliers et une lampe 
^clairaienl la salle toute la nuit, afin que le rotf'dii les 
savants autoris^s pussent y Iravailler a toute heure. 
Telle est Forigine de notre Bibliotheque nationale, la 
plus riche de Funivers, el qui contienl acluellement 
2 millions de volumes. 

On compte en France 500 bibliolheques ouvertes 
au public; le total des volumes qu’elles conliennent 
s’eleve k 460000, sans compter 150 000 manuscrits. 
La France occupe le premier rang, bien que les 
stalisticiens aulrichiens affirment que les biblio- 
th&ques de leur pays conliennent plus de 5 millions 
de volumes. Mais pour arriver a ce chifire, il est 
tenu compte de toutes les bibliolheques d’Autriche, 
m£me des bibliolheques privies; landis qiFen France 
nous ne parlons que des (Rablissemcnts publics. Lais- 
sant FAutriche de cote, voici les nombres de volumes 
que possedent les diflerents pays, ainsi que le nombre 
de livres correspondanl a 100 habitants : 

Nombro Pour 100 
dc volume* h:ih;tanU. 


France A 600 000 12 volumes 

ltalie A 300 000 12 « 

Prusse 2 GOO 000 11 » 

Angleterrc 2 000 000 6 » 

Russie 900 000 1 • 

Belgique 550 000 10 i 


Parmi les bibliolheques les plus importanles de 
chaque pays, nous citerons : celle de Paris, 2 millions 
de volumes; du British-Museum a Londres, t mil- 
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lion; de Munich, 800 000; de Berlin, 700 000; de 
Bresde, 500000, etc. 

La Bibliotheque nationale de Paris regoit 4000 lec- 
teurs par mois qui consultent 0000 volumes ! 

Parmi les grandes bibliotheques de France, signa- 
lons : Sainte-Genevieve (Paris), 250000 volumes; 
FArsenal (Paris), 180000; Mazarine (Paris), 150000; 
Amiens, 42 000; Versailles, le Mans, Montpellier, 
II 000; Cambrai, Toulouse, 30 000. 

A. Beiitalisse. 


* ' — 

LES NOUVEAUX DRAPEAUX 


On sail qu a la suite de nos d^sastres de 1870, nos 
troupes sont resides pendant dix ans sans voir rem- 
placer les drapeaux que les Prussiens ieur avaient 
enleves. 

Le 14 juillet de cette annee de nouveaux etendards 
leur ont 6l£ solennellement distribu£s. 

En provision de cette c£r£monie, M. Albert L£vy 
vous a racont£ l’histoire du drapeau frangais 1 . 

Voici quelques details precis qui viennent comple- 
ter cette causerie. 

L’&offe des nouveaux drapeaux mesure 90 centime- 
tres carr^s, non compris les franges. Elle est cn soie 
double, chacune des faces <$tant formee de trois par- 
ties de couleurs bleue, blanche et rouge. Sur un cOle 
est peinte en lettres d’or Finscription : « R6publique 
frangaise. Honneur et patrie. » L’aulre porte la desi- 
gnation du regiment et les nomsdes principals ivie- 
toires auxquelles il a contribuc. 

Le maximum des indications de batailles est de 
quatre. Quelques drapeaux n’en ont qu’une, on deux, 
ou trois. 11 en est qui n’en ont aucune, les regiments 
auxquels ils sont destines n’ayant jamais eu de devan- 
ciersdans noire armee. Tels sont tous ceux de Farmee 
territorlale. Deux regiments ont, en outre, une men- 
tion specials: ce sont les 84* et J 32® regiments d’in- 
fanterie ; sur le drapeau du premier, on lit : <1 con- 
tre 10 », en souvenir de sa brillante conduite a Graetz, 
en 1809; surcelui du second, on a inscrit : t Contre8», 
en memoire du combat de Rosnay, dans la campagne 
de 1814. Sur les drapeaux et etendards del’ecolemili- 
taire de Sainl-Gvr, de l’ecole duplication de cava- 
lerie de Saumur, du bataiUon de gendarmerie mo- 
bile a pied et a cheval de la garde rdpublicame, du 
regiment des sapeurs-pompiers de Paris, des batail- 
Ions de douaniers el des compagnies de chasseurs 
forestiers, on a remplace les noms des batailles par 
des devises correspondant au service special de ces 
diverses troupes. 

Des couronnes de laurier, placees aux quatre angles 
des deux faces, conliennent le num£ro du regiment. 
Les bords du drapeau sont garnis de franges a torsade 
en or fin de 5 centimetres de hauteur. 

1. Yoyoz vol. XV, pages 23, 39, 54. 


La cravate a une longueur de 90 centimetres sur 
une largeur de 2i, non compris les franges. Elle est 
formee, comme FetoiTe du drapeau, de trois parties 
tricolores doubles. Les deux extremites sont garnies 
d’une broderie k la main en or fin, formant eouronne 
ct compos^e d’une guirlande de chene et laurier 
avec le num^ro du regiment au centre, broderie que 
prolonge une frange a grosses et petites torsades en 
or tin de 8 centimetres de hauteur. Cette cravate est 
fixee a un bracelet qui la divise en deux parties 
egales et qui la retient a la hampe. 

C’est au bracelet de la cravate quest altachee la 
croix de la Legion d’honneur que possedent les regi- 
ments decores en souvenir de drapeaux pris&l’ennemi 
par des mililaires servant dans leurs rangs. Les corps 
de troupe dont les drapeaux portent la croix de la 
Legion d’honneur sont les 51% 57", 7(>® et 99® regi- 
ments d’infanterie, les bataillons de chasseurs a pied, 
les 2 e et 3® regiments de zouaves, le l er regiment de 
tirailleurs alg^riens, le l® r regiment de chasseurs 
d’Afrique. 

La hampe du drapeau, en bois de fr£ne, peinte en 
bleu et vernie, se termine a sa parlie sup^rieure par 
une lance en bronze dore dont la douille est garnie 
d’un cartouche sur lequel se d^tacnent, d’un c6le, les 
iniliales R. F., et, de l’aulre, le numero du regiment. 
Elle se termine a sa partic inferieurc par un sabot en 
bronze dor6 que le porte-drapeau place dans la gaine 
du baudrier. Sa longueur totale est dc 2"%48 envi- 
ron. 

Les etendards donnes aux troupes a cheval sont 
absolument aemblables aux drapeaux des., Irj0.upes.it 
pied, mais de plus petites dimensions. LetofFe n’a 
que (15 centimetres de cCU6 ; la cravate a la m£me lon- 
gueur, mais sa largeur est reduite k 21 centimetres ; 
la hampe, enfm, n’a que 2™, 28 de longueur totale. 

Les drapeaux et etendards que viennent de recevoir 
les troupes sontau nombre de 43fi, dont 315 drapeaux 
pour les troupes a pied el 121 etendards pour les 
troupes a cheval. 


PETITE ROSE 1 


XIX 

Trois heures se pass&renl dans ces doux 6pan- 
chements. Petite Rose etait aupres de sa tanle; 
M m * Derville, Daniel et Yaya les entouraient, lorsque 
Nanon annonga M. de la Breharaye. 

11 salua froidement M me Derville, qui se levait 
pour le recevoir, et sedirigea vers sa belle-soeur avec 
une expression a la fois 6tonn6e et m^contente qui 
semblait dire : 

c Pour quelle grave communication Marie-Thercse 
peut-elle me faire venir chez ces inconnus? > 

1. Suite. — Voy. pages 171, 187, 203, 218, 234, 250, 200, 281 ct 208. 
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Avant qu’il ait eu ie temps d’ouvrir la bouche, la 
religieuse dit : 

< Marguerite, c’estton oncle, va l’embrasser. » 

M. de la Br^haraye eut un brusque tressaillement ; 
il devint li vide, et sa main s’etendit dans un mouve- 
ment inconscient pour repousser la charmante crea- 
ture qui s’avangait intimidee et souriante. 

< Marguerite ! fit-il d’une voix sourde, d’ou vient- 
elle? qui vous Pa ramenee ? * 

Soeur Marie-Therese regarda fixement son beau-fr&re 
el r^pondit : 

« Dieu ! Dieu qui cherehe les enfants perdus dans 
les villes et dans les deserts, et qui les trouve. 11 n’a 
pas permis que la mort bill avant le temps cette der- 
niere goulle du sang des Kermadec, qu’elle cueillil 
cette derniere fleurduplus vieil arbre genealogique 
de la province. > 


Rose, et par la terrible allusion de sa belle-soeur a 
des crimes qu’il croyait ensevelis dans leur impunity 
j fit un supreme effort pour adresser des remerciemenls 
a Daniel Dervilleet asamere; puis ils’assit et 6couta, 
dans une stupeur qu’il s’efforgait vainement de secouer, 
l’histoire de sa niece. Pendant ce recit dont chaque 
| mot semblait lui crier : « L’heure est venue de rendre 
Pheritage, » il se raccrocha a un espoir ainsi qu’uii 
naufrage a une epave flottante: son fils Henri, bon et 
beau com me sa mere, ch£ri de sa tante, epouserail 
Marguerite lorsqu’elle aurait dix-huil ans, et da cette 
fagon garderait sa fortune. Quant aux soupgons de 
I soeur Marie-Therese, M. de la Brdharaye se faisait fort 
j de les dissiper, car il etait impossible qu’elle eflt 
I une certitude materielle. Rassure et rasser^nc par 
ces pensees, le miserable reprit bonne eontenance, 

et accepta d’un air 


M. de la Br^haraye 
s’etail penche vers sa 
niece, et avail appuy£ 
a son front ses levres 
biemies, sans pouvoir 
proferer une parole. 
La saisissante ressem- 
blance de l’enfant avee 
son pere et sa tante, 
et cette petite &toile a 
la tempe droite, avee 
laquelle naissaienttous 
les Kermadec, ne lui 
eussent point permis, 
d’ailleurs, de forrmiler 
un doute sur son iden- 
tite. Enfin il balbulia : 

« Je suis bien heu- 



aimable le diner que 
M rae Derville lui offrit, 
vu l’heure avancde. 

Avant de se retirer 
il annonga son inten- 
tion d’ecrire le len- 
demain, a Paris, a une 
vieille amie, pour 
qu’elle lui envoyatune 
institutrice pour Petite 
Rose, qu’il comptait 
installer a la Br£ha- 
rave aussitot aprfcs sa 
premiere communion. 

« Mais moi, je ne 
veux pas aller ave»’ 
vous, mon oncle! sc- 
oria I’enfant dont les 


reux, ma ehere Mar- de la Br ^ hara y e ^ couta - (P. 316, col. 2.) y e ux se remplirenl de 


guerite, bien heureux! 


larmes. Je veux rester 


mais si emu que j’ai peine a 1’exprimer. » 

Soeur Marie-Thdr£se s’^tait rapprochee d’eux, et 
son beau regard pur continuail apesersur son beau- 
frere. Lorsqu’il prononga ces derniers mots, un sou- 
rire de m£pris effleura ses levres, et presque a son 
oreille elle dit, en Icarlant a demi Petite Rose : 

« Les voleurs d’enfanl 1’oublient trop, cet cell de 
pere to uj ours ouvert au ciel sur les orphelins. Les 
meurlriers ne pensent pas a ces mains des assassines 
(Hernellement jointes dans la tombe pour dcmander 
justice... > Et tout haut elle ajouta : 

t A present, Amaury, si vous voulez vous asseoir, 
M. Daniel Derville que je vous pr^sente, et auquel 
nous devons le bonheur de reprendre possession de 
notre Marguerite, vous raconlera son histoire. Les 
circonslances dans lesquelles il Pa connue, relrouvee, 
et finalemenl emmen^e pour en faire sa chere petite 
soeur, vous rendront fier d’elle, je Pespere. Vous ver- 
rez qu’elle a hdril«§ non seulemenl des traits, mais en- 
core de la nature hgroique et tendre de son pauvre 
pere. » 

M. de la Br^harave terrific, et par la vue de Petite 


ici avee ma mere et mon frere, et Yaya et Nanon el 
Taleb ! pourquoi done voulez-vous me prendre? > 

Sa tante Paltira a elle el lui expliqua que son oncle 
etait son Auteur et quels droits ce titre lui conferail. 

< Mais, ajouta-t-elle, jevaislout concilier en rappe- 
lant que les filles des Kermadec sont loujours dlevees 
aux Prsulines, et que le d^sir formel de ton cher pere 
etait de ne pas deroger pour toi k Pusage de noire 
maison. Ainsi, Amaury, point n’est besoin de voire 
institutrice.. > 

M. de la Br^haraye sentait trop qu’il avail a ma- 
nager sa belle-soeur pour essayer de protester. 

« Si j’ai song£ d’abord a une institutrice, dil-il, c’esl 
parce que j’ai pens£ que Marguerite, ayant toute une 
education k commencer, aurait peut-Gtre quelque 
peine a suivre les classes du couvent. 

— Je me charge de lui servir de rdpdtitrice, dil 
soeur Marie-Therese. Ainsi voila qui estentendu: le 
couvent apr£s la premiere communion, et les vacances 
chez M rae Derville. Es-tu satisfaile Marguerite? 

— Oh ! oui, ma tante. 

— Et moi? dit M. de la Br^haraye, n’aurai-je rien ? 


Digitized by i^.ooQle 




PETITE ROSE. 


317 



Je suis cependant Ires dispose a beaueoup aimer ma 
chere petite niece. * 

La religieuse eut un frisson. 

« Je vous la conduirai quelquefois, Amaury, dit- 
elle; mais elle n’ira et ne restera jamais a la Breha- 
raye sans moi... je ne serais pas tranquille... les 
enfants ont besoin d’une surveillance mcessante. 

— J'ai une excellente femme de charge. 

— C’est possible. Je 
ne la connais pas, el 
je ne conlierai point 
Marguerite a une in- 
connue. » 

M. de la Breharaye 
se leva pour couper 
court a une conversa- 
tion qui ne pouvail se 
prolonger qu’a son 
desavantage. Anxieux 
de savoir si, une fois 
seule avec lui, sa belle- 
su*ur lui dirait quel- 
que mot decisifqui lixe- 
rait ses perplexites, il 
lui proposa de la recon- 
duire jusqu’a son cou- 
vent, dans sa voiture. 

c J’allais vous le de- 
mander,irepondil-elle. 

l!s firent leursadieux 
aux boles de la Maison 
prise el parti rent. 

« Maintenant que 
nous sommes seuls, 
monsieur, dit sumr 
Marie-Therese, je dots 
vous averlir sans 
phrases que je vais 
faire reunir un couseil 
de famille pour Mar- 
guerite. Ce conseil 
sera choisi parmi les 
vieux amis de ma fa- 
mille; vous eonserverez 
la lutelle pour Phon- 
neurde votre fils, mais 
votre administration de la fortune de Penfant sera 
s^verement contrOl^eparles ubroge tuteur, je vous en 
previens. 

— Que signifie un pareil iangage! sYcria M. de la 
Breharaye, payanl d’audaee, et decidement pour qui 
me prenez-vous, Marie-Therese? 

— Pour un assassin... pour un voleur... pour un 
monstre..., » r^pondit lentemenl ITrsuline, en le re- 
gardant dans les yeux. 

Le miserable, dont une sucur froide mouillait les 
tempes, eclatadim rire horrible, et celte violenle con- 
traction fit ressembler son visage a une face de damn6. 

< Superbe ! superbe! disait-il, quelle imagination 


ont ces religieuses! il n’esl telles que ces ttHes mys- 
tiques pour enfanterde semblables visions. Parce que 
mon fils bdn^ficiait naturellement de la mort de son 
oncle et de la disparilion de sa cousine, il s’ensuit 
que moi je suis Passassin el le voleur? c’est parfait ! 
Quelle logique serr6e, ma chere... Vous me donnerez 
vos preuves, n’esl-ce pas ? 

— Je n ajouterai pas une parole a ce que je vous ai dit. 

— Vos preuves, il 
me les faut! rtfpeta 
M.de la Breharaye, que 
cette reponse , qu il 
pril pour une defaite, 
rassura; on ne lance 
pas a un horn me com- 
me moi une accusation 
de ce genre sans la jus- 
lifier. 

— Lorsqu’on ne peut 
envoyer aux galeres un 
homme comme vous, 
pour Phonneur de sa 
famille, dit la reli- 
gieuse, on se tait ; mais 
on prend ses precau- 
tions. 

— Je vois que les 
hallucinations qui han- 
taient le cerveau de 
votre sa*ur, lesderniers 
temps de sa vie, sonl 
une maladie de famille, 
repond it M. de la Bre- 
haraye, certain main- 
tenant.que la religieuse 
ne parlerait pas. Je 
vous engage a vous 
faire soigner, ma chere, 
ou alors a me fournir 
des preuves... De deux 
choses Pune: ou vous 
avez la tfile malade ou 
je suis le dernier des 
criminels. II faudrait 
opter. 

— Ah ! taisez-vous, 
malheureux ! s’ecria Pursuline epouvantee de cette 
cynique audace, ne tentez pas Dieu ! t 
La voiture etait arrivec a la porte du couvent ; sceur 
Marie-Therese s’empressa dedescendre en repoussant 
avec indignation la main que lui tendait son beau- 
frere. 

< Moi qui esplrais qu’il avail des remords, pensait- 
elle, et qui m’attendais a entendre un cri de repentir... 
Quel endureissement dans le crime ! Je crains bien 
que Dieu ne Pait condamne a jamais. » 

Ce soir-la, vers dix heures, Daniel Derville et sa 
mere, assis en face Pun dePautre dans le salon de la 
Maison prise , se regardaient tristemenl. 


Petite Rose etait aupres de sa tante. (P. 315, col. ±) 
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« Uneheritierede dix millions! ditle jeune homme 
avec un soupir, le plus vieux nom de la Bretagne!... 
A dix-huit ans cesera une creature exquise de beaute, 
d’intelligence el de bonte. Et puis le prestige roma- 
ncsque de son malheur et de sa premiere existence... 
toute la noblesse du pays se la disputera... elle iVpou- 
sera quelque marquis, quelque due... Mere, voilit 
notre doux reve enterre. 

— ■ Qui sait ! i repondit madame Derville. 

II ne fut question dans Rennes, les jours suivants, 
que de t I’enfant perdue », cette petite Marguerite de 
Kermadec sur laquelle, autrefois, toules les meres 
avaienl plcure, et que la main dela Providence venait 
de ramener si miraculeusement dans son pays. 

Ce fut une veritable procession de visiles a la Mai- 
son grise , chacun voulait voir et embrasser la char- 
mante enfant, que soeur Marie-Therese prlsentait 
rayonnante. Un peu effarouchee d’abord, Petite Rose 
s’apprivoisa bien vite, et douairieres etjeunes femmes 
furent enthousiasmees de sa gentiltessc et de son de- 
licieux parler. Yava et Taleb eurenl aussi leurs succes. 

Le colonel de Daniel, qui venait d’apprendre par 
les journaux le vrai nom de Petite Rose, arriva sur 
ces entrefaites avec sa famille. 11 apportait a Petite 
Rose une croix d’or massif, garnie de brillants, qui 
avait la forme d’une croix de la Legion d’honneur. 
Au centre £taient graves ces mots: « A Petite Rose, 
le 2 rae chasseurs d’Afrique. * 

Le regiment tout entier, en effet, s’etailassocie pour 
ce don ; pendant plusieurs semaines les braves sol- 
dais s'tVtaient priv^s de fumer, atin de ne pas c ecor- 
ner > les cinq sous quolidiens qui devaient contribuer 
a 1’achat de la < decoration » de Petite Rose. Lors- 
qu’elle recut cette croix des mains du colonel, l’en- 
fant se jeta dans ses bras en criant qu’on la ferait 
mourir de bonheur. 

Sceur Marie-Therese, profondemenl louchee, remit 
au colonel, sur sa fortune particuliere dont elle avail 
garde la disposition, une grosse somme avec laquelle, 
le jour de la premiere communion de sa niece, le 
2 rae chasseurs d’Afrique devrait fesloyer magnitique- 
ment, et chaque soldat recevoir deux livres du meil- 
leur tabac qui fiH. Elle chargea ensuite Daniel Der- 
ville d’envoyer 2000 francs aux parents des deux 
malheureux soldats lues a Lichana. 

Le lendemain Yava fut baptisee, ayant pour mar- 
raine Petite Rose, pour parrain le colonel qui voulait 
absolumenl une filleule. Elle fut nommee Marie, en 
souvenir de Lella-Meryem. 

Le surlendemain, qui etaille dimanchedelaTrinite, 
Petite Rose et la negresse, values exaclemcnt de m6me, 
allerent s’agenouiller ensemble a la table sainte, a la 
vive emotion de la foule qui remplissait I’eglise. A la 
sortie, une vieille dame compliinenta Petite Rose 
d’avoir traite Yava en egale. 

< Oh! Madame, repondit l’enfant, devant noire Pere 
Dieu, e’esnayaqui esl < la plus *; elle cst bien « plus 
bonne » que moi, et mon frerc m’a appris qu’il n’v a 
de grands que eeux qui sont bons. » 


Un dejeuner, chef-d'oeuvre de Nanon, reunit autour 
de la table de M ,,,c Derville tous nos amis, aug- 
ment's du jeune etcharmant Henri de la Br^haraye, 
arrive la veille de Paris. Nous allons les quitter la, 
ils sont heureux. 

A suivre. ANDr.6 Gerard. 

LE LYCEE DE VERSAILLES 


Cet ancien college royal, silue sur I’avenuc de 
Saint-Cloud, fut autrefois le Couvent de Ja Heine, 
edifio de 17GGa 1772, par Marie Leczinska, femme de 
Louis XV, sur ses fonds palrimoniaux, pour des 
chanoinesses regulieres de Saint-Augustin, dont 
l’institution et la regie avaieftt pour principal objet 
1’dducation des jeunes filles. Leur couvent est aujour- 
d’hui a Fcxtremite de la rue Royale, sous le nom de 
couvent de Grand-Champ. 

Les materiaux du chateau de Clagny, demoli pour 
la construction d’un quartier neuf, servirent a F4rec- 
lion du nouveau couvent. Cette institution ne tarda 
pas a devenir riche et florissanle; mais la Revolution 
en chassa les religieuses et convertit ieur couvent en 
domaine national. En 1703, la chapelle servit de lieu 
de reunion a une section de Versailles, dite des Droits 
de I’Homme. De 17Bi a 180G, le convent fut transforme 
deux fois en hopital mililaire, et resla la plus grande 
parlie du temps vide el inoccupe. Enfin, un lyreey 
fut etabli, et Finauguration eut lieu le l^mai 1807. 

Les b&limenls fornient dans leur ensemble unvasle 
et bel edifice. L’immense avant-cour est ornee de 
pelouses etdedeux belles allees de vieux lilleuls sur les 
cOt^s. Des la grille d’entree, on est frappe de faspoct 
gracieux de la chapelle, construile, comme le reste 
des b.Uimenls, sur les dessins de l’archilecte Mique. 
Son portail est composd de quatre colonnes canne- 
lees d’ordre ionique moderne. Le fronton est dtVeore 
d’un bas-relief que, dans toutes les descriptions, on 
regarde comme representant la Foi , YEsperance el la 
Charite , mais que M. Thcry pense plutdt personni- 
ller YAbondance fournissant a la Charite les secours 
qu’elle doit r^pandre. L’interieur est orne de vingl- 
six colonnes d’ordre ionique formant la croix. I ne 
suite de dix-huit bas-reliefs, representant YHistoirede 
la Merge, decorent les murailles. Toutes ces sculp- 
tures ont ete .executives par Deschamps, sous les yenx 
de Bocciardi. UAssomption du d6me a eld peinle par 
Briard, et les quatre pendenlifs, Saint Jerome , Saint 
Chrysostome , Saint Ambroise et Saint Augustin, par 
Lagrenee le jeune. L’aulel est en marbre blane, 
enloure d un sancluaire. Au fond, line statue dc la 
Viergc a ete placiVe dans une niche surmontanl Fautel. 
Un lustre place sous la coupole et des vitraux a 
eneadremenls de couleur completent la decoration 
inlerieure, en attendant I’orgue dont la place esl 
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r^servee. Derriere la chapelle, flanqu^e de deux 
pavilions, se Irouve Fancien couvent, dans les gale- 
ries duquel circulent les professeurs el les £l&ves. 

Trois cours interieures gazonn£es divisent entre 
elles les diverses parlies du lyc£e. Au nord des bati- 
menls se Irouvent encore Irois grandes cours, desli- 
nees aux recreations pour le grand et le moyen 
college. Une nouvelle aile, conslruile en 1858, ful 
ajoutee aux batiments principaux. En 186:2, sur les 
terrains du polager on etablit un petit college com- 
muniquant au lyc£e, mais tout a fail s£pare. 

Un charmanl jardin d’hiver, servant de parloir, 
s’ouvre dans un autre jardin, ayanl une entree parti- 
culiere sur le boulevard de la Heine. Des jardins Ires 
eiendus, apparlenant au lycee ou mitoyens, entou- 
renl Fedilice, qui n’est doming d’aucun c6te et plane 
en partie sur une vaste campagne. On peut dire, sans 
crainte de contradiction, que c’est aujourd’hui le plus 
beau des colleges de France. Sous Ic rapport des 
etudes, on sait que depuis 1819 il lutle glorieusement 
avec ceux de Paris dans les concours generaux. 

Par un decret du 1 er fevricr 1868, V Association ami- 
cale des anciens eleves de Versailles a cte reconnuc 
(Hablissement d’utilile publique. 

Charles Joliet. 


I.ES PLANTES CARNIVORES 


Dans un de nos precedents articles sur les mouve* 
ments des plantes *, nous avons expliquc que plusieurs 
vegetaux, prineipalement de la famille des Drosera- 
cttes, saisissent el absorbent les substances animales 
d^postfes sur leurs feuilles, ainsi que les insectes cap- 
tures parelle. Mais il y avait alors doute sur une ques- 
tion majeure. Les substances absorbers servent-elles 
a nourrir le vegetal coniine elles servent a la nour- 
riture des animaux, c’est-a-dire par absorption diges- 
tive? Ou bien les feuilles absorbent-elles seule- 
nient les gaz produits de la decomposition nalurelle 
des aliments? Dans le premier cas, les feuilles fonc- 
tionneraient a la manure d’un estomac, tandis que 
les aulres organes, les racincs el les parlies vertes, 
fonclionneraient eomme a Fordinaire. Pour le second 
cas, il n’y an rail rien d’anormal dans le mode de nu- 
trition vtfgetale. La question, nous le rep^tons, etait 
indecisc, et Ton ne possedait qirun petil nombre de 
fails lavorables au double r61e que pouvaient jouer 
les feuilles. 

C’cst ainsi qu’Andrew Knight avail observe un pied 
de Dionee atirape-mouches qui v^getait Ires vigoureu- 
sement, parce qu’il pla^ait sur ses feuilles de pelits 
moreeaux de viande crue. On avait vu egalemenl des 
pieds de Drosera prendre un developpement extraor- 
dinaire, parce qu’ils elaient constamment visiles par 

I. Voy. vol. VI, pa^o 371. 


de nombreux insectes. D’aulres experiences venaienl, 
au contraire, contredire ces fails, el donnaient meme 
des rdsullats tout a fait inverses. 

Toutes ces incertitudes ont disparu a la suite d’ob- 
servations nouvelles de M. Francis Darwin. 

II y a trois ans, ce physiologiste anglais transplanta 
et cultiva, dans des assietles remplies de mousse, 
deux cents pieds de Drosera rotundifolia. Une cloison 
en hois, tres basse, separail chaque assielte en deux 
moilies. Dans Tune de ces moiti^s etaient places les 
pieds destines a recevoir la nourriture animate ; dans 
Fautre moitie, les pieds etaient mis a la diete. On re- 
couvrit le petit parterre d’un chassis en toile metalli- 
que, pour empecher la visile des insectes. 

Depuis le commencement de juitlet jusqirau com- 
mencement de seplembre, une ou deux parcelles de 
viande lolie furent distributes, a quelques jours d’in- 
tervalle, a chaque feuille des plantes alimentees; ces 
parcelles de viande pesaient un quinzieme de grain. 

Avant le commencement de seplembre, tpoque de 
la comparaison definitive des deux parties de la plante 
mises en experience, on constatait que les plantes 
nourries avec la viande profitaient fort bien du traite- 
ment auquel elles elaient soumises. Leur couleur 
verte brillante lemoignait que Fazote apportt par la 
viande avait augmenle les grains de chlorophvlle. On 
pouvait verifier aussi que la quantile de cellulose 
avait augments, en examinant au microscope Farni- 
don des feuilles seches. 

Les coniparlimcnts alimentes ofl’raient un aspect de 
phis en plus beau. On y voyait des hampes florales 
mieux fournies et plus fortes. Au contraire dans les 
( omparliments latests a la diete, les plantes presen- 
taient un ttat visible de deperissement. 11 etait done 
evident que les plantes favorisees d’une portion de 
roii tiraieut un excellent parti de eelte nourriture, 
qifelles Fabsorbaieul absolument comme font 
Fhomme el tons les animaux carnivores. 

Til. I, ALLY. 


A TRAVERS LA FRANCE 


A I. II I 


Albi esl une ville de vingt mille habitants environ, 
b&tie de briques, sur un promonloire, dans line des 
regions les plus piltoresques traversecs par le Tarn. 
11 y cut la des Fepoque gauloise un centre d’habila- 
tion aulour duquel vecurenl les Albigeois, people 
client des Teclosages et plus tard sujet des Domains. 
Les Albigeois embrasserent le chrislianisme au troi- 
sieme siecle, a la parole de saint Clar, cpii paya de sa 
vie son zele aposlolique ; mais ils garderent mal par la 
suite les doctrines prCchees par leurs premiers pas- 
teurs. Leur nom, qui ne le sail? devinl eelui de Fhe- 
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resie la plus terrible qui ait agile la France an moyen 
age. On sait aussi quelles lulles sanglantes etoufterent, 
au treizieme siecle, ces croyances tellement elranges 
qu’on a cru devoir en faire remonter Forigine au 
culte desanciens Perses. Celle secte n’avait dechrelien 
que le nom ; elle admettait deux csprils crAateurs et 
toul-puissauts, eelui du bien et celui du mal ; elle 
niail la propria, proclamait Fanarchie et reputait 
mauvaises les actions que toules les morales recon- 
naissent comme justes et permises. Sa forte organisa- 
tion, la rapid ite de ses progres et Fetrangete de ses 
dogmes inquielerenl FEglise, qui voulut d’abord la 


Agalement a line forteresse ; FentrAe marque seule le 
temple d’un Dieu de paix. C’est sur ce porche qu’ont 
etc epuisees toutes les ressources de la delicate habi- 
lete des sculpteurs, et le marbre y a pris sous leurs 
mains les contours les plus varies et les plus gracieux. 
L’intrieur oftre a son tour deux nouveaux chefs-d’ceu- 
vre. C’est d’abord un jube, merveille de luxe etde pa- 
tience, et dont un grand ^crivain disait un jour : c On 
a honte d'etre sage en presence de pareilles folies! » 
Ce sont ensuile, sur toules les murailles, des pein- 
lures a fresque d’un genre unique en France : car 
dies furent executees, au commencement du sei- 



Albi. 


rainener par la predication, et finit par appeler 
conlre elle le bras redoutable de Simon de Monlfort. 
Albi ne fill pas neanmoins le centre red de cetle reli- 
gion, el ce ne fut point sur die, mais sur Toulouse, 
que se porta FefForl de la lutte ou devail succomber 
le Midi. La foi calholique regna a Albi dans toule sa 
purete durant les quatorzieme et quinzieme siecles, 
et la prudenle fermete des eveques sut plus lard Fy 
niaintenir a Fabri des tenlatives de la Reforme. 

Ce fut dans cetle periode d’union el de calme que la 
population aida genereusement sesponlifesa la cons- 
truction de la cathedrale Sainle-Cecile, une des plus 
imposanles que Farchiteclure gotliique ait donnees a 
la France. Cetedifiee colossal futcommence en 1282, et 
termine seulement apres deux siecles. On Feleva sur 
le sommel de la colline, et de sa tour on fit la cita- 
delle de toul£ la ville. Ce cloeher, haul de 74 metres, 
egale prcsque celui de Rodez et surpasse tous les au- 
tres clochers du Midi, si Foil excepte c(*ux de Ror- 
deaux. Tout Fenscrnble de la cathedrale ressemble 


ztme siecie, par des artistes ilaliens; FEnfer el le 
Jugement dernier y soul represents dans leurs epi- 
sodes les plus bizarres et les plus dramatiques. 

Albi renferme d’autres monuments aneiens et de jo- 
lis Edifices modernes; mais son principal altrait pour 
les elrangers, c’est, apres sa cathedrale, Faspect gran- 
diose qu’offre la ville du cote de la riviere. Le Tarn, 
profondemenlencaisse entre deux bergesa pic, v passe 
sous trois ponts eleves, dont Fun datedu moyen Age et 
dont un autre, en forme de viaduc, porte le cliemin 
de fer des houilleres de Carmaux. La ville, bien que 
devenue le centre adminislratif aussi bien que geo- 
graphique du department du Tarn, inanque d’anima- 
lion. L’industrie et le commerce y sont peu aclifs, et 
Albi est de plus en plus surpassee en importance par 
sa rivale, la ville manufacturiere de Castres, qui ren- 
ferme 21)000 habitants. 

Anthyme Saint-Pali,. 
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Monsieur-papa arrangeait le rideau. (P. 334, col. I.) 


G ADETTE 1 


XIV 

Enlre grand ’me re el moi, il y a maintenanl coniine 
nn meconlenlenient. Plus je m’interesse a ma petite 
sueur, plus elle la Iraile avec indifference. 

On and elle regoit une let Ire de Paris, elle mo fail 
languir el elle ne me donne le plus souvenl que des 
nouvelles de ma mere. 

Dans ses meilleurs jours elle me dil : 

< Voire sueur eadette vienl fori bien, il parail. » 

Son ton est si glace quo je nc lui demande pas autre 
chose. 

Mathurine in’a avertie qu’il lui elail desagr^able de 
m’entendre parler de eette enfant. 

« El k moi-meme, a-t-elle ajoul£, cela me fail quel- 
que chose de vous voir si affectionnee a ce pelit bebe 
quc vous ne connaissez pas et qui ne nous est rien, a 
nous. > 

Cadette n est rien non plus a Mathurine ! Ainsi done 
Cadetle doil elre oubliee. 

Je n’ose plus en parler qu’a Genevieve de Preauloup, 
a ma pouptfe Gendrillou et a ee petit papier. J’ecris 
aussi sur elle de longues lettres a maman et meme a 
monsieur papa, qui me repond Ires aimablement. 

11 est vraimenl bien bon, et il a Pair d’aimer Ires 

4. Sait*. Voy. pages 209, 225, 241, 257, 273, 289 et 305. 

XVI.- 412* livr 


fort ce petit poupon si dedaigne ehez grand’mere. 

Dans toutes les lettres il est question de bapt£me ; 
mais grand’mere fait la sourde oreille. J’en ai bien du 
chagrin, surlout depuis que M nv Mimi m’a dil un 
jour avec taut de malice : 

« Cela n’a pas de bon sens, de fa ire un si long 
voyage pour cela. Its finiront par trouver une mar- 
raine sur place. > 

Nalurellement, apres celte insinuation perfide, j’ai 
eorit lout de su i le a maman u ne Icllre desesperee. Je liens 
beaucoup a inon titre de marraine, el d’ailleurs, sans 
l occasion de ce bapteme, qui sait quand je verrais 
ma petite Cadette! Tout le monde 1’appelle ainsi. Et 
cependanl on sait maintenanl qu’elle s’appelle : Dlan- 
che-Victoria-Louise-Marie. Grace a moi, elle est lout 
un petit personnage ?. Peran, el dans mes longues pro- 
jnenades dans la forel je pense librement a elle. 

Mon Ditfu, qu’elle serait heureuse ici ! Dans ees belles 
allees, elle pourrait marcher et meme tomber sans se 
faire mal : la poussiere et la mousse son! egaleinent 
donees. Les petils enfants aimenl les betes: elle aurait 
loujours des oiseaux sous la main, elle verrait courir 
les petits lievres, el elle aurait Darbiche et Mitaine 
pour lideles compagnons. Darbiche dresse I’oreille el 
aboie iendrement quand on lui dit : *Ou est Cadette? » 

Cela m’amuse de dire et de red ire son nom, la ou il 
n’agace personne; cela m’amuse de faire dans la pous- 

21 
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siere despetils sentiers par ou elle pourrait passer. 
Mais c’est Irop tOt penser a la faire marcher. J’oublie 
qu’elle ne quitte encore son berceau que pour 6lre 
portae dans les bras. Je crois bien6tre assez forte pour 
la porter. Le dirai-jc ? je porle souvent Barbiche qui 
est plus lourd qu’un petit enfant, pour m’habituer a 
porter quelque chose. 11 aime beaucoup cela, mon 
vieux Barbiche, et, quand il me voit me baisser, il ac- 
courl, se pose tout seul sur mon bras droit, et me 
met ses pattes autour du con. En virile, il est bien 
triste d’etre r6duite a porter un chien quand on a line 
petite sceur a soi. 

M mc Gilles, qui me laisse quelquefois chereher mes 
sujets de style, s’elonne de me voir toujours parler 
des petils enfants. 

c Mon Dieu, comme vous aimez les bebes, Ger- 
maine, m’a-t-elle dit 1’autrc jour ! on voit bien que vous 
ne voyez pas de pres ces petils 6lres cxigeanls et en- 
nuyeux. » 


d^cid^, c’est irrevocable. J’etais a cent lieues d’une 
pareille resolution ; mais Cadette a 6t6 malade et 
grand’mere a eu peur, si grand’penr qu’elle part sans 
lenir comple du temps ni de ses affaires. Pauvre 
grand’mere! elle n’aime pas du tout cette petite fille- 
la, c’est certain, mais elle n’entend pas qu’elle meure 
sans un vrai bapt£me. Cadette a bien fait d’etre un 
peu malade, entail justement cela qu’il fallait pour 
decider grand’mere. 

J’avais efprouve une grande joie les premiers jours 
de la semaine. En recevant une lettre de maman, je 
constate qu’elle a un double timbre, je sens une carte 
sous l’enveloppe, je dechire bien vite et je vois... une 
grosse figure r6jouie, un joli poupon en robe blanche, 
qui ouvre en rond de grands yeux el une petite bou- 
ehe et qui lienl son pied dans sa main; Cadette avail ete 
photographic avec sanourrice. Avec quelle tendresse 
j’ai baise ce petit visage de papier ! Combien de fois ai- 
je regarde cc petit etre qui est ma sceur el ma filleule ! 


Oh ! ennuveux ! Je la 
regardais el je pensais 
que ce qu’il y avait 
d’exigeant et d’en- 
nuyeux, c’6tait une 
vieille dame, qui ne 
faisait que parler d’elle, 
de sa famille, de ses 
petites affaires, de son 
estomac, qui mangeait 
des pastilles toule la 
journee en b&illant et 
en soupirant! Je voyais 
vis-a-vis M“ c Gilles et 



Grand’mere n’a pas 
daigne le regarder. 
Mathurine m’a dit que 
tons les petils enfants 
se ressemblaient et que 
Cadette n’6tait pas plus 
jolie qu’une autre. Rend 
et Guillaume de Preau- 
loup, apres l’avoir re- 
gardee, m’ont dit assez. 
sottement qu'elle n’a- 
vait pas de nez, et que 
puisqu’on avait pu pho- 
tographier un si petit 


Cadette, et je ne pou- m. Domino a examine la pholographie. (P. 322, col. 2.) enfant, i Is feraienl pho- 

vais m’empdeher de lographier leur petit 


lire du contrasle. Le soir meme, M ,oe de Preauloup est 
venue chereher Genevieve, et tout a coup elle a dit 
a grand’mere : 

c Eh bien, madame, a quand le bapteme ? 

— Laissez passer 1’ete, Madame, a repondu grand’- 
mere, en essuyant tranquillement le verre de ses lu- 
nettes : voyager par la ehaleur est uu supplier. » 

Ilelas ! et quand le froid viendra, ce sera bien autre 
chose! Un voyage maintenanl serailtres possible pour 
grand’mere, les grandes chaleurs sont passees ; mais, 
plus lard, qu’il fasse une gelee el il n’y aura plus 
moven de quitter le Pavilion. El que deviendra le 
bapteme de Cadette? Si on allait lui chereher une au- 
tre marraine, ou la faire bapliser par procuration! 
comme dit M ,,JC Mimi. Je ne suis plus sure de lien 
el je vois que je n’ai plus rien a dire. II v a des 
moments ou grand’mere et Mathurine semblent 
avoir oublie l’existence de ma filleule, lant elles 
me regardent avec etonnement quand j’en parle. 

Oui ; mais moi je ne 1’oublie pas, non, oh non ! 

XV 

Jesuis tout eniue de ce que je viens d’enlcndre; 
nous parlous pour Paris demain, c’esl enlendu, c’est 


chien Lida. Jc n’ai trouv6 de vrais admirateurs que 
dans M. de Preauloup et Genevieve. M. de Preauloup 
m’a dit, avec un soupir, que Cadette 6tait superbe de 
sante et paraissait pleine de vie; Genevieve a admire 
ses cheveux frises, ses grands yeux et surtoul son 
gesle. Elle riait aux larmes de la voir saisir avec taut 
de force son petit pied chaussc de blanc. 

J’etais si fiere de ma filleule, que je suisalle la mon- 
trer an vieux M. Domino et a M. le cure. M. Domino a 
examine la photographic a la loupe, fa palpee, fa 
sentie et a par!6 de « procedes chimiques *. M. le cur6 
a leve la main ct a dit : c Dieu b^nisse 1’innocente 
creature ! j> 

Nalurellemenl la vue de la pholographie avait re- 
double mon desir de voir l’original ; mais l’indiffe- 
rence de grand’mere avait ete telle, que je n’avais ose 
rien demander. 

Mais voila qu’il arrive le lendemain une lettre tout 
inquiete de maman. Cadette a pris froid, pr^cisement 
pendant pendant la pose ; ce n’a 616 qu’un 16gerrhume, 
mais on craint une fluxion de poitrine. 

Me voila en larmes, voila Genevieve qui accourt 
pour me consoler, et M"* de Preauloup qui dit devant 
grand’mere : 
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« 11 serait pourtant dur qu’elle mourilt sans bap- 
t£me. » 

Grand’mere en a pali et a dit : 

« Nous partons lundi, madame, il n’y a pas peril en 
la demeure. » 

Le lendemain, quand monsieur papa a ecrit que Ca- 
dette elait beaucoup mieux et qu’on avait cxag£r6 la 
maladie, je me sentais a la Ibis consolee et d^solee. 

c Allons, voila le 
voyage remis , s’est 
£cri£ Mathurine, qui esl 
tres m£chante depuis 
quelque temps. 

— Non, a repondu 
grand’mere, je ne veux 
pas de cet ernbarras 
sur la conscience, nous 
partirons lundi. 

— Irais-je avec Ma- 
dame? 

— Mais cerlaine- 
menl. » 

J’aurais bien voulu 
qu’elle restat a Peran : 
elle deleslc les enfants 
en general, et Cadelte 
en parliculier. Elle m’a 
aim^emoi, parceque je 
suis la petite-fille de 
grand’mere. Chez ma- 
inan elle va recommen- 
ce r ses jalousies et ses 
scenes, elle me suivra 
parlout et dira a grand ’- 
mere que je n’ai plus 
d’yeux que pour ma 
petite sunir. Et celte 
vilaine Mathurine dit 
qu’elle m’aime. C’esl 
une drble de man i ere 
d’aimer. Ce ne sera 
pas la mienne. J’aime- 
rai ma ch&re petite Ca- 
delte sans jalousie. Je 
ne serai jalouse ni de 
maman,ni de monsieur 

papa, ni m£me desa nounou. Quand j’elais petite, j’ai- 
mais tout le monde, el cela m’a fail beaucoup de peine 
quand j’ai appris qu’il y avait des jaloux. 11 v en a 
pourtant, puisque grand’mere elle-meinc est un peu 
jalouse de Cadelte. Quant a M“° Mimi, elle esl jalouse 
de lout le monde. 11 fautqu’une personne soil bossue, 
borgne, gravee d.e petite verole et qu’elle ait des mous- 
taches pour qu’elle n’en dise pas de mal, el elle est 
jalouse m&me des gens qu’elle aime. Elle ne veut pas 
que le Pavilion soil plus joli quesamaison, ni grand’- 
mere plus riche qu’elle. 

Les Pr^auloup out une loule petite jalousie a leur 
maniere: il ne I'aut pas trop s’amuser ailleurs quechez 


Je l’ai prise dans mes bras. (P. 324, col. 2.) 


eux,ou bienilsboudenl un peu. Joseph, le vieux Joseph, 
esl jaloux du jardinier de Peran et crache avec m6- 
pris sur les arbres qu’il vienl de tailler. Mathurine est 
jalouse de lous ceux qui approchent grand’mere, moi 
exceplbe. Si grand’m&re donne des ordres a une autre 
qu’aelle,elledevient trisleet dit qu’elle a perdu la con- 
(iance de Madame. Enfin, Barbiche, mon chien Barbi- 
che, est tellement jaloux de Mitaine, que quand je la 

caresse, il grince des 
dents el saute dessus 
pour la mordre. 11 y a 
des moments ou je ne 
peux pas leur donner 
audience ensemble. 
Autrement, ce sont 
des coups de griflfes, et 
des coups de dents, et 
des regards jaloux qui 
me font penser a ceux 
de Mathurine. 

Bien souvenl dans 
ma priere je dis tout 
haul, vovant tous les 
d^saslres que fail la 
jalousie : 

« Des jaloux et de la 
jalousie d61ivrez-moi, 
Seigneur. > 

Et maintenant a mes 
bagages, et lundi en 
route pour aller con- 
naitre , embrasser , 
soigner , cherir Ca- 
delte. 


XVI 

Mon Dieu! je vous 
remercie de m’avoir 
donn^une petite soeur. 

J’en ai une. Je l’ai 
vue, je I’ai embrass^e, 
elle m’a souri; je ne 
puis plus avoir de dou- 
tes. 

Ce matin, cnmeltant 
le pied sur la premiere 
marche de l’escalier qui me conduisait chez marnan, je 
ne pensais qu’a elle, et Mathurine, me voyant enjam- 
ber les marches, me rctenait par ma robe en me di- 
sant : 

* Vous allez etIVayer le poupon si vous allez si 
vile, i 

Et je montais, je montais, pensant que je n’eflraye- 
rais pas ma chere marnan. 

Ah! qu’elle etait emue aussi en m’embrassant! Et 
avec quel accent elle m’a dit : 

€ Ma lille, ton air de sante me console de tous mes 
sacrifices. » 

Puis elle m’a embrassee en murmurant plus bas : 
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< Que tu es gentille, Germaine, de lant aimer ta 
petite soeur! 

— Oh! maman, ou est-elle? Voila si longtemps que 
je brflle d’envie de la voir ! » 

Maman s’esl levee, a pris mon bras, et nous sommes 
passees dans mon ancienne chambre. 

Aupr&s de la fenAtre, il y avait un berceau de mous- 
seline blanche, el monsieur papa arrangeait le rideau 
pour que le soleil ne donnat pas sur le visage de Ca- 
dette endormie. 

Elle dormait. Oh! qu’elle £tait jolie, ang&ique, si 
blonde, si rose, si calme! J’ai bais6 ses petils poings 
fermes si doucement qu’elle n’a pas remuS. 

« Je lui ai mis ce matin le bt^guin que tu m’as en- 
voye, » a dit maman. 

J’ai embrasse maman pour cette bonne id^e et j’ai 
embrass£ aussi monsieur papa, qui mange sa petite 
fille des yeux. 

Heureusement que grand’mere trop faliguee 6tait 
reslee a lhotel. J’ai pu m’installer dans la chambre 
et attendre le r^veil du petit ch^rubin. 

• Mon ami, il faut que nous allions sur-le-champ 
au Faisan dore, ramener M me Grandvallon, > a dit ma- 
man. 

Monsieur papa a pris son chapeau, el ils sont 
partis en me disant : < A bienttit ! > 

< Mademoiselle, est-ce que vous allez rester la? 
m’a dit la nourrice. 

— Oui, ma bonne, oh! oui, je ne bougerai pas d*ici 
tant que je serai seule avec elle. 

— Alors, s’il vous plait, je vais dejeuner. La petite 
veut d£ja manger, et comme j’ai defense de lui rien 
donner, je n’aime pas a dejeuner quand elle esl 
eveiltee. 

— Allez, ma bonne, je vous rappellerai s’il le faut; 
comptez sur moi. > 

J’ai 0t£ mon chapeau et je suis demeur^e en con- 
templation. Vraiment, c’est Ires joli, les petits enfants. 
Leur peau et leurs cheveux sont de soie, leur tout 
petit corps a des poses charmanles. 

J’^tais la bien tranquille quand tout a coup Cadette 
aleve son petit poing droit et s’est frott£ l’ceil droit; 
puis elle a leve son petit poing gauche el s’est frolt6 
1’oeil gauche. Mon coeur batlait; elle allait s’^veiller 
sans doute, me regarder pour la premiere fois. Mon 
Dieu, si mavue luidonnail envie de pleurer! Ellefrise 
son petit nez et ses paupieres blanches; elle frotte 
son menton. Elle est si dr6le que je ne peux retenir 
un 4clat de rire qui la reveille tout a fait et qui 
I’etonne sans doute, car elle fait un mouvement tres 
vif, se redresse de travers sur son oreiller, ouvre les 
yeux et me regarde. 11 y a dejh de Fame, beaucoup 
d’&me dans ses yeux bleus et doux. Je continue a rire, 
je joins les mains, je lui dis un chapelet de tendresses : 

« Ma petite soeur, Cadette ch£rie, ajige, ch^rubin, 
fleur du bon Dieu ! > 

Elle me regardait toujours surprise ; enfin, elle a 
g&zouilll je ne sais quoi, et elle a ri en me tendant les 
bras. 


C’^tait toute mon envie de la prendre; mais je 
n’osais pas. Enfin, je m’enhardis. Je me penche, je 
glisse mes deux mains dans le lit de duvet et je prends 
le petit oiseau, et je 1’embrasse, et je baise son b£guin, 
et je ris pour le faire rire. 

Tout a coup, elle regarde partout avec inquietude, 
ses petits poings tombent Fun apres l’autre sur ma 
tete ; elle me bat, Cadette, elle me bat comme platre. 
Ma crainte me revient; si elle allait se f&cher et 
pleurer! 

Tout a coup la porte s’ouvre. 

C’est Mathurine, son ennemie, son adversaire, la 
jalouse Mathurine, qui entre, les sourcils fronts, la 
coiflfe de travers. On dirait une ogresse qui vient 
manger la chair fralche. 

Ah bien oui ! A peine a-t-elle aper^u la mignonne 
ligure qu’elle s’6crie : 

c Prenez done garde, Germaine; remontez le bras 
gauche. Est-ce comme cela, Seigneur, que l’on tient un 
enfant? » 

Elle approche, me Fenleve, la dorlote, 1’embrasse, 
1’appelle : c Mon petit canard, ma grosse moute, mon 
cher ange. > 

Je veux la lui prendre; elle resiste, s’echappe avec 
elle. Cadette, d’abord un peu eflrayee, se met a rire 
de la plus jolie maniere du monde. Elle agile ses pe- 
tits bras, elle remue ses petits pieds, des amours de 
petits pieds. Elle revient dans mes bras, et elle y 
<Hait blottie quand la nourrice est entree et a dit : 

c M rae Grandvallon demande qu’on lui pr^sente la 
petite. » 

La petite, qui se serait precipice dans mes bras 
si je l’avais laiss^e faire, a 6te lavee, peignSe, bichon- 
n^e; j’ai moi-mfime passe une brosse bien douce dans 
ses cheveux de soie presque blanche. 

On lui a mis je ne sais combien de dentelles; on fa 
chaussee de souliers blancs trop petits pour le pouce 
de Mathurine; on l’a coiftee d’un bonnet de tulle a ru- 
ches orn6 de pompons blancs, je 1’ai prise dans mes 
bras et j’ai pr£c£d£ la nourrice dans le salon ou 
grand’m&re se trouvait en toilette de visile. 

Grand’mAre a jet6 a Cadette un coup d’oeil que je 
connais, tout plein d’une resolution bien arr£t£e de 
froisser, a dit cer^monieusement a maman qu’elle 
paraissait forte pour son Age el m’a demande si j’a- 
vais vu Mathurine. J’ai rdpondu oui sans autre expli- 
cation. Je ne sais trop ce que penserait grand’m£re 
de Fexplosion d’enthousiasine de Mathurine pour Ca- 
dette. 

Je crois bien que la figure glaciate de grand’mere a 
agi sur Cadette: car elle s’est mise a tirer sur ses 
pompons en criant comme un petit aigle. Maman a 
fait un signe a la nourrice. Elle a disparu avec Cadette 
et on s’est mis k parler du baptAme, qui aura lieu 
demain a dix heures. Le parrain est un Anglais, cou- 
sin de M. Harrisson, M. Tom Broadway, de passage a 
Paris. 

Machfcre maman s’est occupSe de ma toilette, un 
peu n6glig6e a P^ran; elle est sortie avec moi, et nous 
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avons fait des emplettes. Elle parait tr6s chang£e, 
ma pauvre maman, et la voilure la fatigue tenement 
que vous avons fait presque toutes nos courses k pied. 

Quand nous sommes revenues, Cadetle dormait de 
tout son coeur sous le regard de Mathurine. Mathu- 
rine ne m6dit plus, ne s’impatiente plus; Mathurine 
ne va plus examiner avec malice la cuisine, ni fou- 
ler malignement ce qui s’y dit. 

Mathurine s’esl liee avec la nounou et va faire son 
entendue pour les soins a donner a Cadelte; je ne re- 
connais plus Mathurine. Ah ! si grand’mere pouvait 
s’adoucir aussi! mais non, elle va, elle vient, sans 
se plus soucier de Cadetle que si elle n’existait pas. 
Elle assistera demain en grande toilette au baptfime 
par condescendance ; mais elle ne daignera pas jeter 
les yeux sur la ch&re petite heroine de la f6te. II n’y a 
au monde qu’un enfant pour grand’mfcre, etc’estmoi. 

A suivre. M ,,c ZenaTde Fleuriot. 


LA PHOSPHORESCENCE 


Pendant que les partisans du gaz et ceux de la lu- 
miere 6iectrique lullent ensemble ; pendant que 
ia rue du Quatre-Septembre et Favenue de FOp£ra ont 
leurs admirateurs enthousiasles et leurs d^tracteurs 
passionnes; pendant que leseleclriciens, non contents 
de lutter contre les fanatiques du gaz, cherchent a 
s’entre-devorer entre eux, afin de faire triompher leur 
systeme particulier : Edison contre Wedermann, Ja- 
min contre JablochkofT; pendant ce temps, d’autres 
savants entrent dans la lice. Vont-ils mettre d’acdord 
les combattants et distribuer definitivement la palme? 
En aucune fagon; ils se Fadjugenl & eux-m£mes. 

La belle difficult^ vraiment d’eclairer avec le gaz ou 
avec F&incelle £lectrique ! c’est une simple question 
d’argenl. Nos nouveaux venus eclairenl simplement 
avecle soleil, qui ne cotite rien. Lesoleil aeu jusqu’ici 
le monopole de F^clairage pendant le jour; on le lui 
conserve pendant la nuil, et volli tout. Je me h&te d’ajou- 
ter que nos inventeurs n’ont absolument rien de 
commun avec Josu£, qui arista 1’astre roi pendant 
quelquesheures; ils n’ont mfimepas r66dil6 ce fameux 
projet qui consislait k Clever dans les airs un immense 
ballon, dontF6tofte, 4clair£e par le soleil, aurail jou£ 
le r6le d’une lune ! Nos inventeurs sont des plus serieux, 
et leur proc^de est deja pratique en France et surtout 
en Angleterre. 

Vous avez maintes fois aper$u, en vous promenant 
la nuit dans la campagne, de petites lueursd’un blanc 
verd&tre ou bleu&tre qui font comme des laches lumi- 
neuses dans la prairie ; peut-£lre m6me avez-vous faitla 
chasse aux vers luisants. Ces curieux insectes, que les 
pofctes ont appetes « les Voiles de Fherbe *, sont lu- 
mineux par eux-m6mes, et doivent a cette remarquable 
propri£t£ leur nom de lampyres (du grec lampo , je 


brille), sous lequel ils sont scientiflquement connus. 

Examinons d’un peu prfcs ces porte-lumi^re : leur 
corps et en particulier leur abdomen est moil; c’est 
Fextremite post^rieure de cet abdomen qui est lumi- 
neuse ou, comme Ton dit, phosphorescenle (de deux 
mots grecs, phos, lumi&re, el fero , je porte). 

Irritez les nerfs de ces lampyres en les asper- 
geantd’un alcali,d’un acide, d’alcool, dither ou mfime 
d’eau li&de, et vous verrez imm£dialement augmenter 
Fintensite de leur lumi&re; au contraire, faites agir 
une substance toxique, comme l’acide cyanhydrique 
parexemple, et la phosphorescence disparaitra. D6ta- 
chez cette partie brill ante de Fabdomen, et vous re- 
connailrez, non sans 6tonnement, que Fanimal conti- 
nue devivre,elquela partie d6lach6e conserve pendant 
un certain temps sa propria lumineuse. On a remar- 
qu£ que la volonl6 de Fanimal influe singulieremenl 
sur le ph^nomene, puisque le bruit ou le mouvement 
suffit pour le determiner a aflaiblir sa faculty lumi- 
neuse. 

Certains mollusques prdsenlent le m£me ph£no- 
m&ne, et nos lecteurs se rappellenl peut-6tre qu’a pro- 
pos de la phosphorescence de la mer 1 , notre journal 
leur a appris que ce magniflque spectacle Ctait dfl a 
des milliards de petits animalcules qui se trouvent 
pres de la surface liquide et qui sont phosphorescents. 
La laite du hareng, du maquereau, produit aussi la 
phosphorescence, et, chose singuliere, la lumiere 
atleinl son plus grand Cclat vers la troisi&me ou qua- 
trifcme nuit. Quand on place les poissons lumineux 
dans le vide, ou dans certains gaz lels que Facide car- 
bonique,Fhydrog£ne,ou m&me dansFeau privCed’air, 
ilscessent debriller. La phosphorescence renaft quand 
on introduit de Fair dans le milieu on ils sont places. 

Certains vCgClaux brillent Cgalement dans Fobscu- 
ritC : il n’est pas rare d’apercevoir k la campagne, du- 
rantla nuit, des dCbris d'Ccorce d’arbres projetant une 
faible lumifcre, comparable k celle des vers luisants. 
En general, les matieres vCgCtales sont toutes phos- 
phorescentes au moment ou elles se putrCflent, a la 
condition qu’elles soient pCnCtrCes d’eau. Certains v£- 
gCtaux vivants, les champignons, les agarics, presen- 
tent le mCme phCnomfcne. 

Si nous passons des matures organises aux corps 
inorganiques, nous trouvons encore un grand nombre 
de fails du mfime genre. Tout le monde connait la fa- 
culty lumineuse de ce corps tres inlCressant qui sert 
a fabriquer les allumettes et dont le nom, phosphore, 
rappelle precis^ment les propri^tCs. 

Tous les corps que nous avons cit^s jusqu’ici ne 
possCdent la propriCtC phosphorescente qu’autant 
qu’ils sont places dans Fair. On a cru reconnaitre 
que la lumiCre qu’ils produisent Ctait due k une ac- 
tion chimique tr£s faible, k une combustion lente. Et 
Fon sait, par exemple, que le phosphore d£gage de la 
lumifcre parce qu’il s’oxyde aux depens de Foxyg&ne 
de Fair. 

4. Voy. toI. VI, page 445. 
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Mais il y a une classe ires considerable de corps j 
qui sonl pliosphorescents tout simplement parce qu’ils ( 
ont emniagasine de la lumiere pendant le jour, lu- [ 
miere qu’ils rendent pendant la nnit. Cerlaines pier- 1 
res precieuses sont dans ce cas ; les anriens l’avaient | 
reconnu. < L’escarboucle, dil-on, avail pour qualile ! 
particuliere de ehasser de 1'air les poisons vaporeux j 
el de luire dans les tonebres. » Le ctflebre ciseleur | 
Benvenuto Cellini raeonle « qii'll vit une escarboucle | 
blanche comme les rubis blancs, el qui retenait une lu- 
mierc si agitable el admirable qu’on la voyait brillcr 
dans les Lhiebres Sous ee 110111 d’escarboucle, qui I 
vicnt du latin carbwnculns, petit charbon, el encore 
sous les noins de pyrope , d 'anthrax, les anciens desi- j 


culte. Cilons surlout : le sulfure de calcium, connu 
sous le nom de phosphore de Canton, le sulfure de ba- 
ryum (phosphore de Cologne), le sulfure de strontium, 
le sulfure de zinc, le fluorure de calcium, les diamants 
jaunes.... 

On ecrirait un vcdumc entier sur ce sujet. On mon- 
trerait comment les actions mecaniques, la chaleur, 
l’eleclricite, excitent la propriete phosphorescente ; on 
indiquerait les temps, variables d’un corps a 1’autre, 
pendant lesquelsse maintient la lumiere, et, parexem- 
ple, il serail inlcressant de savoir que les sulfures de 
calcium, de strontium, conservenl leur propriety lu- 
mineuse pendant trente heures et qu’on peut la leur 
rend re en les chauflant ; que le diamant luil dans 



Bou6e lumineusc. (P. 327, col. 1.) 


gnaient certaines pierres rouges que nous appelons 
aujourd’hui rubis, grenats, et qui brillaienl la nuit 
comme de pctits charbons . Tous les diamants sont 
pliosphorescents, surtout lorsqu’ils ont £t£ froltes ou 
chauffes ; mais, pour constater cette propriete, il faut 
que l’observateur se soil enferm6 pendant quelques 
instants dans une chambre obscure avant d’examiner 
la pierre qui vient d’etre souslraile a Taction de la 
lumiere. 

Vers 1003, un cordonnierde Cologne qui s’occupait 
non seulement de son art, mais de la recherche de la 
pierre philosophale, c’est-a-dire des moyens de faire 
de Tor, trouva par hasard une substance qui restait 
lumineuse dans 1’obscurite. Le cordonnier s’appelait 
Vinanzo Casciorolo ; la substance phosphorescente 
est connue en chimie sous le nom de sulfure de ba- 
ryum. Depuis cette 6poque, on a trouv6 un nombre 
considerable de substances qui ont la propriete d’em- 
magasinerla lumiere, et M. Becquerel a monlre que 
presque tousles corps jouissent de cette curieuse fa- 


1’obscurile pendant quelques heures.... Nous avons 
bile de revenir a ce qui fail l’objet mthne de notre 
causerie. 

Il y a quelques ann£es, certains industriels ven- 
daient des lleurs lumineuses. Ce que nous avons dit 
fait aisement comprendre comment on les pr£parait. 
11 sullisait de les enduire, au moyen de gomme, d’un 
sulfure phosphorescent. Ce jouet, qui fut quelque 
temps a la mode, donna l’idtte de construire de pelits 
objets lumineux dans I’obscuriUL C’est ainsi qu’on a 
vu des porte-allumettes, des cadrans d’horloge, etc., 
rendus pliosphorescents. 

Ces curieuses applications nesemblaient pas devoir 
sortir du domaine de la fantaisie ; on nous apprend 
aujourd’hui qu’une compagnie anglaise poursuit un 
but des plus importants : l’6clairage interieur des mai- 
sons au moyen de substances phosphorescentes ap- 
pliqu£es a I’aide d’un vernis sur les murs. Si le pro- 
c6d6 reussit, nous assislerons a une veritable trans- 
formation de nos demeures : plus de bougies ! plus de 
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des experiences que nous venonsde signaler. On parle 
d’annonces, de pancartes lumineuses, qui seraient 
portees la nuit a dos d’homme dans les rues de Lon- 
dres, ainsi que cela a deja lieu durant le jour. On es- 
save enfin l’eclairage int^rieur des maisons; mais, 
pour cette derniere application, nous croyons prudent 
d’attendre, avant de nous prononcer, que l’experience 
ait et6 s^rieusement faite. D’ailleurs, MM. Ihlee et 
Ilornc, a Londres, envoient gratuitement a tous ceux 
qui s’adressent a eux des echanlillons d’^toffes, de 
boiseries, de papiers lumineux. 

Si le gaz et la lumiere (Heelrique n’ont rienaredou- 
ter du rival dont nous signalons aujourd’hui l’exis- 
tence, il n’en est pas moins vraique Pdclairage par la 
phosphorescence pourra peut-£tre rendre dans un 
grand nombre de cas de Ires int^ressants et tres uti- 
les services. 

Albert L£vy. 


gaz! plus d’allumetles ! Du m$me coup on supprime 
le plus grand nombre des incendies, les explosions 
de gaz, les empoisonnemenls par le phosphore... Les 
compagnies d’assurances perdentune bonne moiti6 de 
leur clientele et ne conservent que les assurances sur 
la vie... La compagnie des allumettes se meurt, 
la compagnie des allumettes est morte... juste au mo- 
ment ou ses produits allaient commencer a reprendre 
feu. Le budget de nos menag&res est singulierement 
allege de toutes les depenses d’eclairage, qui n’existent 
plus... 

Quand bien m£me ees n§sullats fantaisisles ne 
seraient pas oblenus, il est certain que le nouvel 
cclairage sera serieusement utile dans un grand 
nombre de circonstances. 

Nous avons eu plusieurs fois 1’oecasion de parler 
des terribles explosions dont les mines de houille 
sont frequemment le theatre ; les gaz dt$lel6res 
qui se d^gagent a certains moments , enflammes 
par la lampe des mineurs, produisent ces terribles 
detonations connues sous le nom de feu grisou. 
Puisque, malgr6 les lampes perfectionnees mises 
enlre les mains des ouvriers, ces epouvantables acci- 
dents continuent a decimer les mineurs, ne pourrait- 
on pas, tout en ventilant la mine, ce que nous eonsi- 
derons comme ab3olument n^cessaire, peindre les 
parois avec un vernis contenant par exemple du sul- 
fure de baryum? Je sais bien que la propriety phos- 
phorescente n’a pas une durtfe illimitee el qu’il con- 
vient de temps a autre dereplacerle sulfure au grand 
jour; il semble done que, dans rint<3rieur d’une mine, 
a l’abri de la lumiere, le sulfure de baryum ne pourra 
etre utilise que pendant un temps tres court. HAlons- 
nous d’ajouterque la lumiere du soleil n’esl pas seule 
susceptible d’etre emmagasin£e par les corps plios- 
phorescents. On pourra, &intervalles determines, lan- 
cer dans la galerie de mine un arc 6lectrique qui 
communiquera aux parois une somme sufTisanle de 
lumiere. 

L’eclairage par la phosphorescence pourra Sire 
encore utilise dans les magasins ou Ton conserve 
de la poudre, des mati&res explosibles... 

Parmi les applications deja rSaliseesen Angleterre, 
noussignalerons les bouSes lumineuses qui averlissent 
la nuit les navigateurs de la presence des obstacles 
sous-marins. J’ai prScisement sous les yeux un rap- 
port presents a la SociSte des arts de Londres. L’ora- 
teur, M. Heaton, annonce qu’il a assists k des expe- 
riences faites a Erith et qu’il a constate qu’une bouSe, 
recouverte de peinlure phosphorescente, lancSe a 
neufheuresdu soir a la mer, Stait parfaitement visi- 
ble a une distance de 90 metres. La lumiSre ainsi 
aper^ue pendant la nuit n’est pas blanche; les difle- 
rents corps phosphorescents donnant des clart6s de 
couleur variable, le mfime objet peut, suivant la ma- 
ture qui le recouvre, donner une coloration verte ou 
rose. 

Les Anglais, que nous felicitions non sans raison 
d’etre des gens pratiques, eseomplent deja le succes 


LES JEUX DE DALLE * 


Dans les jeuxque nous venons de passer en revue, il 
faut que la balle atteigne et franchisse une ou plusieurs 
fois des bufs determines k l’avanceet represents, soil 
par des lignes comme dans l’episcyre des Grecs et la 
spheromachiedes Romains, soil par des piquets plan- 
ts en terre comme dans le jeu des Indiens Choctaws 
ou dans le tchoekah des Patagons. Le cricket repose 
a peu pres sur le m£me prineipe et 1’on peut affirmer 
que les wickets forment la base de ce jeu. Les wickets 
se composent de cinq petits batons, dont trois 
plantes en terre verticalement supportent les deux 
autres places dans le sens horizontal Ils repr£- 
sentent ainsi un gril a trois branches assez Scar- 
tees les unes des autres pour laisser passer les balle. 
Toute la strategic du jeu, fort compliqu^e du reste 
dans ses details, consiste k attaquer et k d£fen- 
dre ces barres. On les attaque par le jet vigoureux 
d’une balle lanc^e avec la main (bowling). On les de- 
fend en repoussant et dtHournant cette m6me balle 
avec une crosse de bois, qui affecte actuellement la 
forme d’une petite rame (batting). 

Pour jouer un cricket-match ou partie de cricket, 
les joueurs se divisent en deux camps 6gaux: onze 
contre onze. Chaque camp arbore une couleur qui lui 
est propre. Chaque joueur, vGtu d’un pantalon de fla- 
nelle blanche, endosse une chemise ggalement de fla- 
nelle, mais a la couleur de son camp, et couvre sa Idle 
d’une toque de m£me nuance; puis on plante les wickets 
dans une arene gazonn^e, sp^cialement r6serv6e k cet 
efletetquiporle parcelamfemele nom decricket ground , 
terrain du cricket. Laplusmodeste petite ville d’Angle- 
terre possfcde spn cricket-ground soigneusement arrose 
et entretBiiu'aux frais du Cricket-Club de Pendroit, au 

I. Suite et'fin. *- Voyei page 314. 
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nombre des membres duquel Ton compte aussi des Les camps plantent leurs wickets et £chelonnent 
dames, eii leur quality de joueuses de lawn tennis , leurs d£fenseurs dans les positions les plus propices 



Le jeu de cricket. (P. 327, col. 2.) 


autre jeu de balle rentrant dans la cat^gorie de ceux 
qui cessent lorsque la balle tombe a terre, et dont 
j’aurai l’occasion de vous entretenir prochainement. 


a la defense. Toutefois, danschaque camp, le bowlman, 
le batman el deux guards occupent des places fixes. 
Le batman se tienldevant les wickets de son camp, la 



Le jeu de football . (P. 331, col. 1.) 
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jambe gauche en avant, le bat dans les mains de telle 
sorle que l’extremife repose a terre. En arriere des 
wickets se lient le bowlman, homme charge de lancer 
la balle ; a quelques pas derriere lui se place un pre- 
mier guard ou garde. Le second garde, a position fixe, 
occupe une des exlrGmites de la ligne qui separe les 
deux camps etqui a Gfe pr^alablement tracee entre les 
wickets de chaquecamp eta^gale distance de chacun 
d’eux. La balle servie, le batman et ses gardes defen- 
dant leurs wickets avec la tenacity et l’ardeur de 
soldals sur la breclie. Ceux qui servent la balle ou 
tiennenl le bat soni munis de gants tres epais el 
caoutchoutes, pour proteger leurs mains, et d’une 
sorle dejambiereen bois nominee legguards. La balle, 
en effet, faite decuir bonilli, ou de bois reconvert de 
cuir, offre la durefe d’une pierre, ne rebondit point, 
et peul blesser tres grievement le malheureux bat- 
man inebranlable k son poste. Aussi, si le jeu de cricket 
comple des heros, il compte aussi des martyrs. Fre- 
deric de f.alles, p£re de Georges III, pour ne eiter 
qu’un exemple, mourut des suites d’un coup de balle 
recu au cCfe gauche. 

Le cricket offre un divertissement aux jeunes gens, 
mais encore et surtout aux hommesfaits. Consider^ en 
Anglelerre comme un jeu absolument national, il re- 
crule ses champions dans toutes les professions. Si 
tons les Frangais sont Ggaux devant la loi, Ton peul 
affirmer que les Anglais demeurent Ggaux devant le 
bat. On rencontre tr6s bien dans un mGme camp se 
coudoyant, se parlant et riant ensemble un lord 
et un paysan, un homme de loi et un coiffeur. 
Non seulement le cricket constilue un jeu national, 
mais encore il faut Gtre Anglais pour le bien jouer, 
c/esl-a dire calmer ses ardeurs et possGder un grand 
empire sur soi-m£me. Il existe dans le royaume bri- 
tannique des gens qui n’ont d’autre profession que de 
jouer au cricket. On les nomine professionnal players. 
Les gains qu’ils retirentde ce metier atteignent (Les 
proportions fort raisonnables. 11s se louent dans les 
clubs, les university, les colleges. Quelques-uns, 
try recherchy a cause de leur grand renom. veulent 
et obtiennent des appointemenls considerables. Ils 
servent de professeurs. D’autres individus, connus 
sous le nom de umpires, se louent aussi comme ar- 
bilres allitry, interviennent dans toutes les affaires 
du jeu et dGcident des coups. Les joueurs qui recou- 
renl a leur sentence en acceptent l’arret, quel qu’il 
soil. 

Les erudits se complaisent a placer a Farnham, 
petite ville du Surrey, le berceau du cricket, et cela 
sans doute parce que de grandes plaines entourent 
celte petite ville. Les mauvais plaisanls donnent une 
autre raison. Le cricket, disent-ils, echauffebeaucoup. 
La n^cessife de se rafraichir se pryente souvent, etla 
biere de Farnham est rGpufee excellente. Quoi qu’il en 
soil, il reste certain que ce jeu a dfl, parsa disposition 
meme, progresser beaucoup plus rapidement dans les 
pays de plaine que dans les pays de montagnes. Tous 
les gazons de Londres attirent les joueurs et invitent 


ala partie. Ony voitdeux cricket-grounds cGlebres : le 
lord's cricket-ground ouverten 1815 dans Saint John’s 
\Vood,etle K enning ton Oval oix se r6unitordinairemenl 
le Surrey Club. 

Les lourisles qui parcourent les campagnes an- 
glaises sontaverlis du voisinage d’un village ou d’unc 
ville par le bruit sec du bat frappant la balle. 

On a vu des paroisses rivales s’avancer l’une con- 
ire 1’autre, enseignes deployees, et se livrer a une 
partie de cricket digne des combats honferiques. A 
l’epoque des grandes marees, lespeuplades du littoral 
planlent les wickets sur les bancs de sable el semblent, 
par le match qu’ils y livrent, porter un d6fi a FOcGan. 
Les grandes university rivales de Cambridge et d’Ox- 
fort lultent souvent entre elles, el engagent des parties 
savantes qui ne durenl pas moins de cinq a six jours. 
Les eleves de Greenwich et de Chelsea essayent d’eta- 
blir par le cricket la primaufe de l’armee sur la ma- 
rine. Je vous cilerai meme un grand match qui eut 
lieu jadis k Bury entre les matrones et les jeunes titles 
de la cife. Apry une lutte aeharnGe lavictoire resla 
aux mains des matrones, et les jeunes filles, honteuses 
comme poules des qu’un renagd aurait prises, rentre- 
rent fete basse au logis. 

A la fagon donl leurs colonies jouent au cricket, les 
Anglais reconnaissenl le degrG de civilisation qu’elles 
ont atteint. La jeune Australie, connaissant ce crite- 
rium, chercha, il y a une vingtaine d’annees, a se me- 
surer avec les joueurs de cricket de la nfere patrie. Ce 
ne Tut pas sans peine que son projet regut execution. 
Enlin, en 1801, MM. Spiers et Pond, deux riches habi- 
tants de Melbourne, dGclarerent, par la voie de la 
presse, ce projet serieux et, pourprouver leur dire, ils 
ifeposerent chez un banquier une garantie de plusieurs 
milliersde livres sterling, llsne s’en tinrent pas la. 
Un agent muni de solides references partit pour Lon- 
dres, et se mit en communication avec tous les clubs 
du Rovaume-Uni. Les onze joueurs qui se decideraient 
a traverser 1’Ocean, devaient recevoir chacun la somme 
de 150 livres sterling et £tre defrayy de toutes les de- 
penses occasionnees par le voyage et le s£jour en 
Australie. Cerles desemblables propositions pouvaient 
seduire de prime abord, mais elles paraissaient moins 
s£duisantes a la reflexion. Pensez que pour tenir une 
telle partie il fallait franchir 28000 kilonfetres de mer ! 
MalgrG tout, M. Malham, l’agent australien envoye k 
Londres, parvint a enrGler onze champions choisis 
parmi les meilleurs joueurs du royaume. Les journaux 
s’emparerentalors du sujetet lelraiferenl aussi vigou- 
reusement qu’un grand tenement politique. Ce match 
n’Gtait-il pas appefe en effet k resserrer plus etroi- 
lement les liens qui unissaient deja la nfere patrie a 
sa fille ocynienne ? Je ne vous raconterai point les 
longueurs de la traversGe, pendant les loisirs de la- 
quelle les onze champions se morfondirent d’ennui. Je 
vousconfierai simplement qu’aux jours de calme, ils 
jouerent au cricket sur le pont du navire a la grande 
satisfaction des matelots. 

A leur arrivee a Melbourne, ils regurent une \feri- 
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table ovation. Des drapeaux flottaienlaux fen£tres, des 
lleurs encombraient les rues. De nombreux gradins 
entouiaient le cricket-ground, si bien que le jour du 
match dix-sept mille personnes trouverent moyen de 
s’asseoir et de suivre la lulte. Le prix d’entree, fixe 
a une couronne, amena une somine assez ronde dans 
la caisse des entrepreneurs. 

Les Anglais inflig&renlune bonne votee, a good lic- 
king, aux Australiens, et leur d^montrerent ainsi que 
leurdegr£ de civilisation n’atleignait pas encore celui 
de la mere palrie. Cependant, a partir de ce jour les 
Australiens elablirent partout des jeux de cricket. 
Leurs journaux consacrerent dcs colonnes aux comp- 
tes rendus quotidiens des victoires et des defailes de 
cliaque parti. Des articles de fond exalterent Tadresse 
el les muscles des vainqueurs. Des revanches s’orga- 
nistb*ent, etbient6t Anglais et Australiens, pour un oui 
ou pour un non, franchirent les 28 000 kilometres d’eau 
qui les separent. 

Ilecemment, en 1878, onze Australiens partirent 
de Sydney, et pendant une ann6e entiere parcoururent 
TAngleterre et les Etats-Tnis, defiant tous les clubs 
de cricket et lultant tous les jours avec leurs adver- 
saires. Le c&ble transallantique apportait chaque jour 
en Australie un t^l^gramme donnanlle detail complel 
du jeu,sans souci des fraistfnormes que demandaitune 
correspondance de ce genre. Vainqueurs partout, les 
Australiens renlrerent sur le sol natal en veritables 
triomphateurs. Le peuple alible voulait voir en eux des 
lib^rateurs, qui par le seul fait de leurs victoires re- 
petees et nombreuses pla^aient la colonie au niveau 
de l’Anglelerre et des Elals-Tnis. Je vous laisse a pen- 
ser a combien, des lors, s’eleva le nonibre des dra- 
peaux aux fenfires, des arcs de triomphe, des diners 
de gala, des bouquets, des bannieres, des speechs 
et de tous les accessoires qui constituent une grande 
rejouissance publique. 

11 me resle maintenanl a vous parler du jeu de bal- 
lon qui garde le plus de rapports avec les jeux de balle 
queje viens de vous decrire, c’est-a-dire du jeu rcn- 
trant dans la cat^gorie de ceux qui cessent quand le 
ballon a atteint un but ou franchi une limile. 11 se 
joue en Angleterre, et se nomme football , qui signifie 
ballon au pied. Mais avant de vous donner quelques 
details sur le football, procedons comme pour le 
cricket el cherchons si l’antiquite connaissail lejeu dc 
ballon. 

En fouillant les auteurs et consultant les m^dailles, 
le curieux parait convaincu qu’il existait alors deux 
sortes de ballons : le follis et le folliculus . Le follis, fait 
de cuir etgonfte d’air, afleclait des proportions plus 
grosses que celles de la ItHe humaine. Les pontes la- 
tins le qualifient ample et l£ger comme une plume. II 
se lancait avec I’avant-bras ; il ressort m6me d’une 
m£daille frappee sous Gordien que les joueurs se 
pr£munissaient d’une sorte de brassard, dont les 
joueurs modernes ont conserve la tradition. Le folli - 
cuius , plus petit, se lan<?ait avec le poing. Au dire de 
Su£tone, rempereur Auguste le pr£f6rait de beaucoup 


au follis. Cette fa$on de le lancer liti valut dans la 
suite le nom « de ballon de poing. > 

Je manque de details eirconstancies sur la maniere 
dont les Domains jouaient au ballon; toutefois cette 
facon de le lancer, soil avec Tavant-bras, soit avec le 
poing, semblerail impliquer que Don pouvait jouer 
avec lui la pluparl des jeux de balle cessant quand 
la balle lombe a terre, lels que I’ouranienne, la phm- 
ninde, la harpasle, la longue et courte paume, le 
lawn tennis, etc., etc. 

Le ballon dont on fait usage dans le football se dis- 
tingue surtout parsadurete. D consiste en une vessie 
gonllee d’air, enduite exterieuremenl d’une couche 
d’huile, pourl’assouplir ellarendreplus impermeable, 
el recouverte exactement d’une enveloppe de cuir tres 
epais. Beaucoup dc joueurs, pour proleger leur epi- 
derme des atteintes douloureuses d’un semblable bal- 
lon, chaussent des legguards, comme le batman du 
cricket. Ses jambcs seules en effet ont besoin d’etre 
protegees, puisque le football, comme 1’indique son 
nom, ne doit &tre frappe qu’avec le pied. Ce jeu con- 
stitue un exercice violent, je dirai m£me dangereux, 
non pas au m&medegre que le tchoekah des Patagons, 
mais peu s’en faut. L’espace de terrain reserve a Tac- 
tion doit etre grand. Les amateurs se divisent en deux 
camps et se tiennent enferm^s dans deux limites ex- 
tremes tracees a 1’avance. Le football est lance dans 
1’espace interm^diaire, et alors tous les joueurs de se 
prccipiler dessus au pas de course. 

La lutle s’engage a qui attrapora le ballon et le 
chassera devanl soi d’un vigoureux elan de jambe. II 
faut, pour que la partie soil gagnee, qu’un camp lui 
fasse franchir les limites du camp ennemi. Cela seul 
ne vous suflit-il point pour comprendre la lutle terri- 
ble qui se livre? Les jambes se cassent, les epaules se 
demetlcnt, les yeux se pochent, les dents s’ebrechent, 
les nez saignent. Malheur a ceux qui tombent ! leurs 
camarades lances par une course foile, echaufies par 
le desir ardent de sortir vainqueurs de la lutte, ne 
prennent nullement garde h eux et passent sur leurs 
corps sans souci des contusions ou des blessures 
qu’ils peuvenl leur faire. Le football est la rebon- 
dissant, gagnantdu terrain : il faut coftte que cotile le 
frapper du pied et lui faire rebrousser chemin. Mais 
d’autres veillent, alertes et l’oeil au guet, et au mo- 
ment ou le ballon rase le sol, un coup de pied vigou- 
reux Tenleve et l’£loigne du but qu’il 6tait sur le point 
d’atteindre. 

Je presume que les joueurs qui sortenl sains et 
saufs de la bataille ont tous pour le moins une violente 
courbature, ce qui les dispose peu & recommencer le 
lendemain ou les jours suivants : ainsi font-ils dimi- 
nuer le nombre des partisans du football. Ou’importe, 
au reste ? n’existe-t-il pas pour le remplacer bien 
d’autres jeux moins dangereux et toutaussi bons pour 
le d^veloppement des forces physiques ? 

Frederic Dillaye. 
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XX 

Rendons-nous maintenant a la Br^haraye, pr&s 
de ce malheureux qui, rassur£ par la certitude que 
soeur Marie-Thdrese gardera ce qu’elle connail de 
son secret, s’endort dans son impunity. « Trop souf- 
frant » pour assister a la premiere communion de sa 
niece, il a laissd Henri partir seul. Le noble enfant n’a 
pas eu un regret pour la fortune perdue ; le bon- 
heur qu’il a £prouvd en apprenant que sa cousine 
Marguerite 6lait retrouvee, a 6td sans melange. 
Au lieu d’etre quel- 
qu’un par la gr&ce des 
millions, il sera quel- 
qu’un par la puissance 
de son intelligence, 
mise au service d’une 
energique volontd. Le 
petit r£veur d’autre- 
fois est dejA un savant 
en herbe, il ira loin. 

M. de la Br6haraye n’est 
pas encore remis de 
Tirritation que lui a 
causae, la veille, l’ex- 
pos^desnouveaux pro- 
jets de son fils tombanl 
sur ses esp^rances dd- 
truites. 

Comment peut-on se 
r&signer a perdre dix 
millions avec celte 
belle humeur? Heureusement il reste Marguerite, 
dernier et supreme espoir de ce pere qui n’a aimd 
que son fils, aimd jusqu'au crime. Oui, il reste 
Marguerite, et 1’affection toute maternelle de soeur 
Marie-Therdse pour Henri. Par consequent, ce n’est 
point elle qui fera obstacle A l’ardent ddsir de M. de 
la Brdharaye. 

La nuit est lombde peu a peu ; le chAtelain, plongd 
dans ses pensdes, se promene a pas lents de la porte 
a la fenetre de son cabinet. Soudain une voix retentit 
derriere lui et dit : c C’est moi, monsieur. J’entre 
sans me faire annoncer. » 

Il n’y a qu’un homme parmi ceux dont il est le 
maftre, qui puisse se presenter avec ce sans-fa<?on 
devant le hautain et sdvdre personnage. C’est Am- 
brose, le fermier des Buttes, Ambroise son com- 
plice. Ce miserable, qui avait fait le tiers de ses 
cinq ans de service militaire en Algerie, et qui parlait 
couramment la langue franque, avail pu ainsi rendre 
k son maitre les exdcrables services que nous savons, 

1. Suite et fin. — Voy. pages 171, 187, 903, 218, 234, 250. 266, 284, 
298 et 315. 


par l’intermddiaire d’Arabes gagnds; par une poignde 
d’or. 

« Que me voulez-vous done k pareille heure? dit 
M. de la Brdharaye en s’arrdtant devant Ambroise. 
Vous savez que l’enfant est retrouvee, que je suis 
ruind ? 

— C’est A ce propos que je viens vous causer. Re- 
trouvde! aprds avoir dtdsi bien perdue. Le diable s’en 
est mdld! Mais, pour ruind, monsieur, vous n’en dies 
pas la! Vous avez toujours vos vingl mille livres de 
rentes et la Brdharaye, et puis les jolies Economies 
que vous avez rdalisdes sur les revenus de M. Henri, 
pendant huit ans. 

— L’hdtel quej’ai fait construire a Paris, et qu’il 
faudra rendre a ma nidee, et renlretien des propridtes 
ont absorbd les trois quarts de ces economies, sans 

vous compter , Am- 
broise... 

— La tutelle vous 
reste. 

— La tutelle! Nous 
allons avoir un conseil 
de famille el un subro- 
ge tuteur : c’est la vo- 
lontd formelle de soeur 
Marie-Thdrdse, la tante 
de Marguerite, la soeur 
de son pere; je ne puis 
m’y opposer. 

— Mauvaise affaire, 
monsieur ! Elle se de- 
fie done de vous? 

— Nullement, mais 
ce qu’elle desire est 
d’usage. » 

Il etit cotite k I’or- 
gueil de M. de la Brd- 
harave de laisser soup<?onner a son complicequ’il etait 
a la merci de sa belle-sceur. Ensuite il ne voulait pas 
I’effraver, craignanl que, pris de peur, il n’exigefit 
une forte somme pour quitter le pays. 

« £tes-vous sOr, monsieur, reprit Ambroise, que 
madame, avant de mourir, n’ait rien dit a sa soeur? 

— Trds sflr. 

— C’est qu’elle se doutait, madame... Me faisail-elle 
des yeux quand je venais! Je n’osais pas la regarder. 
J’ai toujours eu I’idee qu’elle avait surpris cette con- 
versation que nous avons eue ensemble un soir, dans 
le pare, quelque temps aprds mon retour. Tout le 
monde etait couchd au chateau, c’dtait la nuit close : 
la voila qui apparail tout a coup devant nous, bldme 
dans son peignoir blanc; j’ai cm voir le spectre lie 
1’autre. Elle vous a dit qu’elie dtait descendue pour 
trouver un peu de fraicheur, qu’elle avait comme la 
fievre... 

— Oui, oui.., je me rappelle, fit M. de la Brdharaye 
avec impatience; mais A quoi bon revenir la-dessus? 
la tombe est muette. 

— Heureusement! Savez-vous, monsieur, que je 



Us jouaient & la guerre. (P. 331, col. 1.) 


Digitized by v^.ooQle 




PETITE HOSE. 


333 


pense quelquefois que nous sommes deux fameux mi- 
s6rables, vous surtout : car enfin c’est vous qui m’a- 
vez tente. 

— Ambroise ! 

— Oh! il ne taut pas vous f&clier : quand nous 
sommes seuls ainsi, il n'y a plus ni maitre ni ancien 
valet, il y a deux complices. » 

Le pale visage du ch&telain s’empourpra de honle 
el de colere, il fit un 
violent effort pour se 
contenir et dit : 

c Je vois que vous 
voulez de Pargent. 

— Vous avez devi- 
ne, monsieur: j’ai per- 
du encore deux vaches 
eette semaine, il me 
faut les remplacer et 
acheter un cheval de 
labour ; puis la mai- 
son a besoin de repa- 
rations avant l’hiver. > 

M. de la Breharaye 
ouvrit son secretaire 
et y prit plusieurs bil- 
lets de banque. 

« Voila trois mille 
francs, dit-il, les der- 
niers que je puisse 
vous donner. Apres 
demain le conseil de 
famille se rassemble 
et me lie les mains : 
vous comprenez? 

— Que trop! Eulin, 
vous me viendrez bien 
en aide encore un peu? 

Vous savez que je n’ai 
pas de chance, rien ne 
me tournebon. 

— Je vous aiderai 
dans la mesure de]la 
mediocre fortune qui 
va me rester. » 

Ambroise fit la gri- 
mace; ces liroirs rem- 
plis de billets et de rouleaux d’or le ascinaient. 11 avait 
souvent menace son ancien maitre de le denoncer, lors- 
qu’il etait sans argent etqu’il lui en refusait, disantqu’il 
prgferait £tre mis en prison ou a t l’ombre >, guil- 
lotine, que de vivre dans la misere. Ce soir-l&, une 
idee infernale lui traverse Tesprit : il y a dans ces 
tiroirs de quoi eviter a jamais pareille alternative. La 
plupart des domestiques sont alies danser au village, 
lesautresbavardentaroffice. Ambroise fait glisser dans 
sa poche les trois mille francs, tire a demi un couteau 
et l’ouvre. M. de la Breharaye, occupe a fermer son 
secretaire, lui tourne le dos. Us sont seuls, aucun 
bruit. Brusquement, d’une main, le robuste fermier 


saisit le ch&telain et le maintient, de Pautre il lui en- 
fonce son couteau dans la poitrine jusqu’au manche. 
Un cri sourd, la chute du corps sur l’epais tapis du 
cabinet, c’est tout. 

Ambroise remplit en h&te sa sacoche el ses poches ; 
il est tranquille, d’ailleurs, il sait bien que les domes- 
tiques ne viennent pas sans qu’on les appelle. Le 
meurtrier ignore qu’Henri de la Breharave est de re- 
tour; sa ferme est a 
trois lieues et il n'a 
parie a aucun des gens 
du chateau. 

Onze heures sonnent 
lentement ; une porte 
s’ouvre dans la tapis- 
serie, c’est Henri qui 
vient souhailer le bon- 
soir a son pere. 11 
arrive de Rennes. Le 
jeune homme pousse 
un cri terrible et se 
precipite; derriere lui 
son valet de chambre, 
qui le suivait. 11s sai- 
sissent Ambroise et le 
renversent a terrc; 
Henri enleve les cor- 
delieres de soie qui 
retiennent les rideaux 
de la fenfire et gar- 
rotte l’assassin. Puis il 
sonne plusieurs fois de 
suite, et soul&ve, aide 
de Pierre, le corps de 
son pere qu’ils d6po- 
sent sur un divan. La 
blessure saigne abon- 
dammenl; M. de la 
Breharaye respire en- 
core. Ambroise lui jette 
un regard sombre. 
Les domestiques ac- 
courent. 

« Un medecin et le 
brigadier de gendar- 
merie! crie Henri; que 
Francois prenne mon cheval, il sera plus vite au bourg.j 

Deux heures se passent, M. de la Breharaye a rouvert 
les yeux, mais il nepeut parler. Ambroise, lui, refuse 
obstin^ment de repondre aux questions qu’on lui 
adresse. 

Des pas presses retentissent dans la grande cour. 

« Voila les gendarmes, dit un domestique, et le m£- 
decin. 

— Mon pauvre monsieur Henri, dit le docteur en 
entrant, quel affreux malheur ! si prfcs d’une joie — » 

Il allaau bless£, enleva le couteau de la plaie, I’exa- 
mina el declara que M. de la Breharaye n’avait plus 
que cinq ou six heures a vivre. 
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Puis il fit couler entre ses levres quelques gout- 
tesd’un cordial qui le ranimErent. Le blessE reconnut 
90 u Ills et lui serra la main avec anxiEtE : 

« Ou est-il? qu’a-t-il dil? » 

Ambroise, l’oreille tendue, saisit ces paroles. 

« Voila ce que j’altendais ! s’Ecria-l-il. Je parlerai 
niaintenant. Mon cher maitre el complice, je suis pris ; 
mais vousmepayerezcetle derniEre malechance, vous 
emporlerez dans la lombe le mEpris de voire Ills et 
1 ’horreur des honnEtes gens. > 

Et le miserable raconta ce que nous savons, au mi- 
lieu d’un silence plein de stupeur. 

Livide, la sueur au front, Henri se pencha vers 
M. de la BrEharaye : 

« Monpere, fit-il d’une voix brisEe,vous avezenlendu 
ce qu’a dil cel homme, est-ce vrai ? 

— C’est vrai.... repondil le mourant : assassin, je 
meurs assassine. Dieu esl juste. » 

Deux jours apres, le vieux cure de la BrEharaye 
aecompagnait au cimetiere du village le cercueil du 
chalelain, qui s’etail declare indigne de reposer dans 
le caveau ou dormaient ses aieux. Henri, appuyE sur 
le bras du mEdecin, suivail seul ce cercueil. 

A un mois de la, un jeune soldal elait agenouille 
a cette mEme place, couverle d’une pierre grise ou 
on’ne lisait qu’une dale. Ce jeune soldat, c’Elait Henri 
de la BrEharaye, qui venait de s’engager, apres avoir 
fait l’abandon de la fortune de son pere a sa cousinc 
Marguerite, malgre lavive opposition de sceurMarie- 
Therese et du conseil de fainille. 

Petite Bose sait que son oncle est mort, mais elle 
ignore les tragiques EvEneinents qui ont precede 
cette mort. Quand elle sera grande on lui apprendrala 
virile. L’afleclion qu’elle porle a son cousin, dont le 
gEnEreux sang aura lave, sur nos champs de bataille, 
la tache imprimeea son nom, s’augmentera alors de 
toute la grandeur de son malheur, el elle ne lui de- 
mandera en retour que de consentir a parlager avec 
elle son immense fortune. 

XXI 

C’Elait une de ces jolies journees de mai, legeres 
comme la plume. Sous le ciel d’un bleu lendre, entre 
les bouquets blancs des pommiers d’un verger, s’Ele- 
vait une riante maison toute feslonnEe de roses. Dans 
une allee finement sablee, a l’ombre mouvante des 
jeunes feuilles, deux charmanls enfants, un gargon 
et une fille, jouaient 4 a la guerre » sous la garde 
d une vieille negresse, dont le large sourire exprimait 
la plus intime satisfaction. Assise un peu en arriEre, 
une femme vEtue de noir, avec des bandeaux de che- 
yeux blancs encadrant son fin visage, lisait. Autour 
d’elle s’eparpillaient des gravures dEja anciennes, 
representant les divers Episodes de la guerre de 
Crimee. 

Le costume militaire du petit gareon elait d’une 
haute fanlaisie. Sur sa blouse de toile Ecrue, il portait 
un eeinluron de euir noir d’ou pendail un sabre de 


I bois ; a chacune de ses Epaules Etait attachEe une 
grosse touffe de coucous, figurant ses Epaulettes de 
1 colonel ; sa tEte EbourifFEe Etait coiffEe d’un superbe 
j schako de papier blanc, sur lequel un coquelicot repre- 
; sentait le pompon d’ordonnance. D’une main il tenait 
son sabre, et de l’autre un baton au bout duquel se 
balangait une gerbe de bluets, de coquelicots et de 
marguerites. CEtait le drapeau de la France. 

La petite fille, qui faisait l’ennemi, n’avait pour tout 
uniforme qu’un ruban vert en sautoir, et un modeste 
bonnet de police en papier gris, qu’elle mettaitde 
travers avec un air crane. Accroupie derriere ses for- 
tifications de sable, elle attendail les Frangais. 

« Allons ! dit le petit gargon, ga y est ! sonne le clai- 
ron! Yaya, Petite Rose, attention.... 1 

Et d’un bond impElueux il se prEcipila sur les rem- 
parls de SEbastopol qui couvrirent la petite fille de 
leurs debris. 

« Dis done, Petite Rose, eria le gamin, cette fois il 
faul que tu sois tuEe, ce sera bien plus amusanl. 

— Mais non, je ne veux pas Etre tuee, tiens ! Et 
puis tu sais, Daniel, c’esl loujours moi « qu’est 1 les 
Russes, ga m’ennuie a la fin ! J’ai du sable plein les 
yeux. 

— C’est rien ! dit son frere, maman te soufflera de- 
dans et ga partira. Tu comprends, Petite Rose, faut 
que ce soit toi les Russes, puisque tu es la fille.... un 
gargon ne peut pas faire les vaincus, ce serait trop 
honteux. D’abord les filles doivent obEir aux gar- 
cons.... 

— Avec ga ! dil Petite Rose en haussant ses niignon- 
nes Epaules, est-ce que papa ne fait pas tout ce que 
maman veut? 

— Oui, mais aussi maman fait tout ce que papa 
veut. 

— Eh ben, alors, y sonl pareils. Fais les Russes trois 
fois et moi je ferai les Frangais trois fois, ou je ne 
jouerai plus. > 

Cel ultimatum dEcida le petit Daniel. 

A quelque distance, debout au bras Fun de l’autre, 
le grand Daniel el la grande Petite Rose regardaient 
ces beaux enfants robustes, dans ce verger en fleur, 
cette demeure vaste et commode ou allaient et venaienl 
de bons serviteursa la mine Epanouie, et, par la grille 
ouverte, les vieux mendiants du chemin qui entraient 
librement, surs d’Elrc regus, selon le prEcepte EvangE- 
lique, comme des amis dans l’infortune. 

Et les deux heureux se rappelaient le passE, depuis 
lejourou l’enfant perdue fugitive, en haillons et les 
pieds nus, s’endormait sous les aubEpines du vallon 
de Zemmora, jusqu’a cette heure bEnie. 

< Sais-tu, Petite Rose, dit Daniel, quenotre histoire 
est un vrai conte de fEes? 

— Oui, rEpondil-elle, en levant vers le ciel son beau 
regard reconnaissanl, un conte de fees signE par le 
bon Dieu. » 

Andre Gerard. 
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LE POIDS DE LA TERRE 


Les mathematiques, aidees par I’experience, onl pu 
determiner trfes exaetement la densite moyenne de la 
terre; elles sont parvenues k peser la masse entiere 
de notre plan&te. 

La terre p£se le nombre de kilogrammes que 
void : 934,000, 000, 000, 000 ; c’est-a-dire 934 000 mil- 
liards. Ce nombre ne nous dit rien : il est trop fort et 
notre imagination est trop faible; mais voici comment 
il faut le comprendre : si Ton calculait le poids d’un 
volume d’eau equivalent au volume de la terre, on 
trouverait un nombre 5 fois i/3 inoindre que celui 
marque plus haul. Done la densite moyenne de la 
terre, sa pesanteur specifique est 5 fois 1/3 plus forte 
que celle de Feau. Et, comme la density des roches 
qui sont a la surface n’est gu£re que 2 1/2, il doit y 
avoir, dans Finterieur du globe, des masses tres lour- 
des dont l’exces de density compense la density 
moindre des roches superficielles. La density du centre 
ne doit pas £lre fort doign^e de celle du plomo. 

C’esl la un resullat certain deduit d’exp^riences 
nombreuses et varices ; la concordance des resultats 
obtenus par des mdhodes basees sur des principes 
diflerents, constitue la garantiede leurvaleur. 


LE CABLE S0UTERRA1N 


aNoIi’C reseau telegraphique est sur le point d’etre 
completement modifie. Dans un avenir peu eioigne, 
toutes les lignes a^riennes seront reinplacees par des 
lignes soulerraines. On comprend Futility d’une 
pareille transformation. A chaque instant, nos fils le- 
ldgraphiques ont besoin d’etre repares : le vent, le 
tonnerre, la malveillance quelquefois, detruisent le 
poleau ou le fil ; durant la derniere guerre, nous n’a- 
vons que trop constate combien il etait facile a l’en- 
nemi de rompre les communications td^graphiques ; 
enfin, durant le rude hiver de 1879-1880, les neiges ont 
pendant plusieurs jours isoie completement Paris de 
la province : les depddies n’etaient plus transmises. 

Tous ces inconvenients des lignes aeriennes avaient 
frappe les ing^nieurs depuis longlemps; en Allema- 
gne, apres des t&lonnements nombreux, on s’est mis 
a conslruire des cables souterrains. C’esl un travail 
analogue qui vient d’etre entrepris en France. C’est 
enlre Soissons el Paris que sera dablie la premiere 
ligne soulerraine. On ouvrira une tranchee entre ces 
deux villes et, au fond de la tranchee, & une distance 
suffisante du sol, on deposera des tuyaux de fonte a 
Finterieur desquels le cable sera place. Les cylindres 
de fonte seront reunis entre eux par des bagues de 
plomb. L’un des orilices du tuyau etant ferine, on 


s’assurera qu’il n’y a pas de pertes a la jonction, en 
comprimant de Fair a Finterieur du cylindre : cet air 
ne devra pas s’echapper. La mfime operation sera re- 
commencee apres chaque soudure des bagues de 
plomb. 

Le c&ble, qui comprendra trois fils de cuivre isoies 
par la gutta-percha, sera place par petils bouts dans 
Finterieur du canal de fonte et les fils«de cuivre cor- 
respondants, dans chaque partie du cable, seront sou- 
des Fun a Fautre. 

Dien que ces cables doivent etre desormais a Fabri 
de Fintemperie des saisons et de la malveillance, il 
eslbien evident qu’il pourra se produire accidentelle- 
ment des ruptures, el il faut avouer que, dans ce cas, 
la recherche de Fendroit brise sera singulierement 
plus difficile qu’autrefois. Pour un fil aerien, une pro- 
menade de quelques heures pouvait suflire; la repa- 
ration se faisail presque immediatemenl sur place. 
On coii£oit que celle operation sera bien plus 
malaisee quand il faudra creuser une tranchee, ou- 
vrir les tuyaux de fonte et examiner le cable! Hatons- 
nous de dire que le champ des recherches sera 
limite au moyen de Fexperieuce suivante. Ala tete de 
ligne, on enverra un courant dans le fil ; puis, la pile 
eiectrique etant retiree, on meltra ce fil en communi- 
tion avec un appareil nomme galvanometre, qui per- 
mel de mesurer la quantile d’eleclricite recueillie 
dans le c&hle. Or, cette quantite est proportionnelle 
k la longueur du c&ble. Ouand celui-ci est enlier, 
Faiguille du galvanom6lre se deplace d’un certain 
nombre de degres, de 1G0 degres, je suppose. Des 
qu’on sera averti d’une rupture du e&blc par la fai- 
blesse du courant qu’il transmet, on recommencera 
Foperation, et si Faiguille du galvanometre ne se de- 
place plus que de 70 degres, on en conclura la lon- 
gueur du cable qui fonctionne. C’est a cette distance, 
un peu approximative, qu’on devra se transporter, el 
c’est relativement sur une faible longueur qu’on devra 
ouvrir la tranchee. 

Le cable souterrain presenlera encore un assez se- 
rieux inconvenient. Quand deux fils eiectriques sont 
tres voisins, tout courant qui passe dans Fun d’eux 
determine dans Fautre un courant; cet efTet se pro- 
duit au moment ou le premier courant passe et au mo- 
men ou il est interrompu. Quand les fils sont places a 
Fair, on peut les eloigner suffisamment pour eviter la 
formation de ccs courants irreguliers; dans Finte- 
rieur d’un tube de fonte, on est oblige, pour nc pas 
exagerer ses dimensions, de rapprocher les fils. Des 
courants irreguliers pourront done se produire, et les 
ingenieurs etudient en ce moment les moyens de les 
eviter. 11 ne faut pas, en efiet, qu’une depSche adressee a 
Strasbourg vienne influencer toutes les stations situees 
surle parcours. 

Quand la ligne sera definilivement etablie, nous re- 
parlerons de ces cables souterrains, et nous indique- 
rons la solution qui aura ete adoptee. 
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Oli ! la blanche Mouelte, la Mouetle 
sauva^e, elle ne se sent pas tie joie, 
lorsqu’elle est bercee, comme un 
petit enfant, entre les bras (le la 
mer, en plei n soleil. Les pelites 
va i:ues, sans relache, la balancent, et la 
blanche Mouelte a lair de dormir pendant 
que la barque du peeheur, poussee par le 
vent el la marie, vogue gaiemenl sur la face 
de rabhne. 


LA MOUETTE 


Le vaisseau passe toutes voiles dehors, el l equipage 
sainuse a regarder la Mouetle qui se balance au 
lnouvement des vagues, comme une embarcation a 


Lancre. 

La mer est fraiche, la mer est belle, el la Mouelte 
est aussi paisiblc a la surface de la mer sans fond, 
qif un souverain sur sa couche royale. 

Oh ! la blanche Mouetle, elle ne se sent pas de 
joie, c’est un roi sur son trdne, quand elle se repose 
dans un calme superbe, sur la poitrine palpitante de 
la mer ! 

Les vagues bondissent, le vent souffle en tempete; 
les Mouetles se rassemblent, elles decrivent de grands 
cercles, el poussent des cris sauvages, en reponse 
au\ mugissements de la mer profonde. 

La mer s’irrite el redouble ses rugissemenls. les 
vents en fureur redoublent de violence : lanl mieux! 
le cueur de la Mouetle se remplit d’une joie sauvage, 
et ses cris devienneut plus pergants. 

Car la Mouetle, la blanche Mouetle, est un oiseau 
timiraire, elle aime a voguer par la tempete, elle 
aime a naviguer sur line mer houleuse et violente, 


elle aime a affronter la brise qui rase la surface ties 
vagues. 

La petite barque du peeheur est balloltee comme 
une algue deraeinee. L’enorme vaisseau chancelle 
comine un homme ivre au souffle des ouragans. Mais 
la Mouelte se rit de ce qui fait palir l’homme. C’est 
pour elle un plaisir sauvage de voguer calme et blan- 
che comme un flot d ecume sur le sein dichire de la 
mer, aussi sombre que la nuit. 

Les vagues peuvenl exercer leur fureur, les \enls 
peuvent mugir: la Mouelte ne craint ni le nautrage ni 
la famine, elle chevauche la mer la plus orageuse, 
comme un vaillant cavalier chevauche son cour- 
sier. 

Oh ! la Mouetle blanche, la Mouelte temeraire! Elle 
fait son hid a la cdle, et pousse quelques reconnais- 
sances dans les terres; mais ce qu’elle aime le mieux 
au monde, c’est la mer. 

A mille lieues de la terre, elle s'aveulure parmi 
les flots couverts d’icume. Qu’esl-ee pour elle que 
la terre et ses rivages? sa plus sftre demeure n’est- 
elle pas l’Ocian ? 

Bien loin vers le nord, parmi les montagnes de 
glace, au milieu de la neige gelee, vers une mer deso- 
lee el solitaire s’aventure la Mouetle vagabonde. Elle 
n'a nul souci des rigueurs de l’hiver, elle ne s’eftraye 
point: au milieu des deserts glares, au milieu des ter- 
reurs du p6le, aussi bien que sur les mers les plus 
bleues et les plus calmes, la Mouelte se sent souve- 
raine maitresse. 

N’est-ee pas sur les rivages du nord qu’elte Irouve 
le cadavre de Tenorme baleine, celui du phoque et de 
Lhorrible cheval de mer? La mort des geants de la 
mer fait la joie de la Mouetle et pourvoit a ses fes- 
tins. 

Oh ! la Mouelte sauvage, la Mouette temeraire! Pen- 
dant qu’elle crie les ailes etendues en decrivanl ses 
grands cercles, pendant qu’elle llotte sur la mer, dans 
le calme ou la tempete, tout In i vient a souhait. Tout 
concourt a satisfaire ses desirs, rien ne coulrarie sa 
volonte. Elle chevauche les vagues comme un jeuiie 
roi plein d’audace, couronne d’hier. 

Imito dc l'anglais dc 
M n,e IlOW’ITT. 
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M. Tom m'oflre le bras. (P. 238, col. 2.) 


CADETTE 1 


XVII 

Je suis bien faliguee ; mais il a ele ties beau ce 
bapteme. In peu avant dix heures est arrive eelui 
qu’a Peran on appellerait c moil compere >. 

C’est un grand elgros monsieur qui ales yeux bleus- 
porcelaine, desjoues rouges, des lavoris rouges et des 
eheveux rouges. 11 parlerail bien le Irangais, s’il ne 
changeait sans cesse les genres ; il dil : « la bapteme 
et le petite lille. » Du resle, il parle tres peu; mais il 
a Pair content, el il a fait de beaux eadeaux. 

Cadette avait une toilette exquise ; tout le monde 
s’£tait ruine pour la faire belle, et elle dtail jolie a 
croquer el de tr&s bonne humeur aussi. Ce qui l’int6- 
ressait, c’6taient lesimmensesrubans rouges du bonnet 
de ceremonie de sa nounou. Elle tournait sans cesse 
sa petite ISte pour les regarder flotter. Elle me parail 
d’une intelligence remarquable. Ce n’est pas une illu- 
sion, elle m’a prise en affection; quand je parais, elle 
agite ses petils bras et gazouille 6perdument. 

Mais Theure sonne, grand’mere fait son entree; 
M. Tom lui est presents. Jela trouve s^rieuse. D’autres 
personnes dfe la famille arrivent; nous descendons, 
nous montons en voiture et nous nous dirigeons vers 
l’6glise Saint-Frangois-Xafier, noire paroisse. 

4. Suite. — Voj. pages 209, 225, 241, 257, 273, 289, 305 ct 321. 

XVI. — 413« livr. 


Au bas du peristyle, M. Tom m'offre le bras, el noils 
entrons aux sons de l’orgue. Je fais tout un effort de 
memoire pour me reciter a nioi-ineme el courammcnt 
le Credo y la belle pricrc queje vais dire au uom de 
ma filleule. J’etais, d’ailleurs, Ires emue;j’ai suivi la 
ceremonie avec Unite [’attention possible, et je trou- 
vais ce r<Me ti es augusle pour une petite lille. Cadette 
a gazouille coinme un oiseau lout le temps, et j’ai 
recite le Credo sans hesitation. Le bon Anglais, tres 
rouge, murmurait entre ses longues dents, cl se ral- 
trapail a mes propres paroles. Maman pleurait dans 
son mouchoir. Pauvre maman ! elle a eu presque une 
faiblesse, au sorlir des fonts baptisniaux. J’ai £le 
obligee de suivre M. Tom, qui allait signer sur les 
registres, el quand je suis revenue, maman avait 
qiiilte l’eglise. 

Je l’ai relrouv£e a la maison, toujours 6mue, mais 
beaucoup mieux portante. 

Elle tenait Cadette, baptist, sur ses genoux. 

« Embrasse ta filleule ! » m’a-t-elle dit. 

El, m’embrassant moi-meme, elle a ajoute lout bas. 
t Tu seras presque une petite maman pour elle, 
Germaine, n’est-ce pas? > 

J’ai repondu oui de tout mon coeur, et j’ai emporle 
ma filleule, qui eommengaita mettre son* beau bonnet 
de travers et a mordre dans sa riche bavelte de den- 
telle. 

22 
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Le soir, il y a eu un grand diner. 

J’elais dans les honneurs, avec mon compere, 
M. Tom. A la fin du diner, il ne parlait plus du tout; 
il avait pris un air tres grave et il devenait de plus en 
plus rouge. Chaque fois qu’il vidait son verre, il sou- 
riait, et semblait extr£mement content. 11 s’est mis 
tout a coup a parler anglais avec monsieur papa, qui 
le re gard ait en souriant singulierement; puis, il m’a 
parle, a moi, unc langue ineonnue, faite de mots fran- 
gais et de mots anglais. 

Quand nous avons quitte la table, il se tenait tres 
raide el il marchaitd’un passaccade. Nous noussommes 
separes a la porte du salon, et quandj’y suis revenue, 
apres avoir ernbrasse Cadette, il avail disparu. 

La soiree ne s’est pas prolong^ lard. On aurait dit 
line soiree a Reran. 

Grand’mere a fait son whist, etelleestpartiedebonne 
heure avec Malhurine. 

Je me suishat^ed’al - 
ler voir Cadette. J’ai 
lrouv6 son pere qui la 
promenail , pendant 
que la nourrice arran- 
geait son berceau. C’e- 
lait bien joli de voir ce 
grand monsieur, avec 
mu* barbe qui lui eou- 
vre le gilet, endormir 
ee tout petit enfant. En 
ee moment, j’ai lrouv£ 
qu’il avail Fair si bon, 
si bon, que je me suis 
reprochd d’avoir ele 
quelquefois bien peu 
aimable pour lui. A 
nous deux, nous avons endormit et couche Cadelte, 
et quand il m’a dit en me tendan la main : « bonne 
unit, Germaine ! a demain! * j’ai repondu tout nalu- 
icllement : c Bonsoir, papa! > 

Decidement le p&re de ma petite sceur ne peut etre 
encore un Monsieur pour moi. 

Will 

Nous voici de relour a Reran. 11 n’y a pas eu inoyen 
d’altendrir grand’mere. 

Le lendemain du bapteme elle prenait conge de 
marnan, el donnait des ordres pour que nos bagages 
fussenl portes au Faisan dore. 

C’etait un vrai dechi rement de cceur pour moi de 
quitter Paris si vite. 

D’abord, ma chere marnan est certainement malade, 
el j’aurais voulu rester au moins un mois pres d’elle; 
puis, ma petite Cadette meconnait, m’aime,el j’eprou- 
vais un chagrin mortel de la quitter. Ah ! si Ron m’avait 
dit, il y a un an, que j’aurais une petite sceur, je n’au- 
rais pas pris les arrangementsquej’ai pris avec grand’- 
mcrc. 

J’etais touteprete a dire a niaman : « Gardez-moi ! » 


mais voila que M. Harrisson a dit en riant a grand- 
mere : « C’esl trop court en verity c’est trop court; si 
vous nous laissiezau moins Germaine, qui n’a pas de 
fermages a toucher, ni de jardins k faire cultiver ! » 
A cette parole dite en Pair, grand’mere est devenue 
blanche comme le tulle de son bonnet, el j’ai vu ses 
doigts trembler dans ses milaines. Non! je ne peux 
vraiment pas faire ce chagrin k mapauvre grand-mere. 
Mathurineme l’a dit : elle me regarde maintenant 
comme son bien et elle ne croit plus une separation 
possible. 

J’ai done laisse faire mes bagages, et je me suis 
laissd emmenera Reran. 

Certainement, j’aime mieux Reran que Paris; j’aime 
toujours ma grand’mere, mes amis de Preauloup, la 
foret; mais Cadette, qui est la-bas, va m’oublier. 

Elle ne me verra plus, elle ne me connaitra plus, 
elle ne m’ainiera plus; et, il faut bien le dire, Cadette 

est de plus en plus an- 
tipathique a grand- 
mere. Cela augmente 
beaucoup mes regrets 
et mes chagrins. 

Me voici reduile a 
avoir Malhurine pour 
conlidente; mais Ma- 
lhurine s’est beaucoup 
refroidie pour Cadette 
depuis qu’elle est reve- 
nue a Peran. 

« Que voulez-vous ! 
dit-elle; cette enfanl-la 
n’est rien a madame ! # 
Toujours la fameuse 
raison. Mais enlin, M" € 
Mimi n’est non a grand’mere, les Pr&tuloup ne sont 
rien a grand’mere, M. le cure n’est rien a grand’mere, 
M. Domino n’est rien a grand’mere, Malhurine n’est 
riena grand’mere, el elleaime ces personnes, et elle est 
bonne pour elles. El Cadette qui est ma sceur, a moi, qui 
est la fille de sabelle-fille, lui est moins que lous ces 
elrangers ! Ah ! grand’mere, cela ne me parait pas 
juste! 

Est-ce queje n’aime pas mieux les Prdauloup que 
certains cousins et cousines peu agreables! Est-ce 
que le occur est comme le registre des propriety, oil 
Ron n’inscritque ce qui vous appartient en propre! 

Je vais me consoler cliez les Preauloup, et leur par- 
ler*de Cadette. Les gargons, eux-memes, mYcoutenl 
assez complaisamment. 

Us sont un peu tristes aussi! et cela les rend plus 
compatissanls. 

Le temps des vacances avance; ils vont peut-^tre 
quitter leur famille, leur maison, la foret, pour le 
college. 

Genevieve aeu tanl de chagrin a la pens£e de leur 
depart qu’on lui a achete un poney en guise de conso- 
lalion. 

Nos dernieres promenades se font nioilic k pied, 



J’ai envoys Barbiche avee cc mot. (P. 340, col. 1.) 
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moitte a cheval, sur le cheval de Genevieve, qui s’ap- 
pelle Trotte-menu. Rend el Guillaume ont abandonne 
leurs travaux etse prominent avec nous dans lafordt. 
Parfois, ils s’amusent a courir de chaque cOte du 
poney. M. de Prdauloup, moinsmalade,maistrestriste 
du depart de ses lils, ne nous quitle presque plus. 

Mais il me trouve moins gaie qu’autrefois. M mc de 
Prdauloup ne veut pascroire que ce soil d’etre separee 
de ma petite soeur qui 
me rend trisle. 

« Ce serait par trop 
deraisonnable, dit-ellc, 
de vous preoccuper 
d un poupon qui boit 
el dort comme un char- 
me, sans souvenir el 
sans sentiment. Rede- 
venez gaie, ma pelile 
Germaine! 

> Un caraclere gai, 
voyez-vous, e’est le 
charme de la vie ; j’en 
sais quelque chose, 
moi qui ai epousd un 
pauvre homme, melan- 
colique a nous donner 
a tous le spleen! » 

Je voudrais bien etre 
absolument gaie, com- 
me aulrefois; mais j’ai 
comme un petit point 
d’inquidlude, qui me 
pique au eoeur. C’esl 
Cadette, el aussi le 
souvenir de Fair afTai- 
bli de maman. 

« Votre eoeur est reste 
la-bas, me dit Mathu- 
rine, quand elle me 
trouve en contempla- 
tion devant la photo- 
graphic de ma filleule. 

— Pas tout entier, 

Mathurine, pas tout en- 
tier! » 

Maisenfin, e’est vrai; 
il s’est comme partagd en deux, et cela fait souffrir. 

« Germaine devient Ires pieuse, il me semble, disait 
hier M. le curt 1 a grand’mere! 

— Elle avance en age, a repondu grand’mere ; la 
raison vient. i 

Ce n’est pas cela, grand’inere ! ce n’est pas cela. Mais 
ou voulez-vous que j’aille pleurer, quand une letlre 
de maman m’atlriste ? 

Le bon Dieu, lui, comprend tout ! el il est Ires agrea- 
ble de parler aux gens qui vous comprennent. C’est 
done a lui que je parle de maman et de ma petile 
sceur. 

Je lui dis ceque je veux, a Lui ! Il ne me repondra 


jamais sechement que Cadette ne lui est rien! Notre - 
Seigneur disait : 

« Laissez venir a moi les petits enfants! » 

Tous, grand’mere! entendez-vous bien ? tous ! 

Non pas les petits enfants de Bethldem, ceux de 
France, ceux d’ltalie ; mais non! tous les petits 
enfants ! 

Done, je vais plus souvenl a l’eglise. 

En revenant de chez 
M me Gilles, je fais une 
petite halle, pendant 
que Joseph dit son cha- 
pelet. 

Est-ce que vraiment 
je deviendrais plus 
pieuse? Je ne sais pas; 
mais ce qu’il v ade cer- 
tain, c’esl que le bon 
Dieu est devdnu moil 
seul confident. 

11 n’est pas jaloux, 
Lui ; j’ai ddcouvert 
qu’il n’dtait pas jaloux 
comme les autres. 

Je ddcouvre tant de 
choses depuis quelque 
temps! 

Je grandis toujours, 
je suis presque de la 
taille de grand’inere, et 
ce n’est rien, cela, au- 
pres de ce qui se passe 
dans mon intelligence 
et dans mon cceur; ce 
sont eux qui grandis- 
sent a m’en donner 
quelquefois le vertigo ! 
El personne ne s’eu 
aperyoit. Quand il m’ar- 
rive de me mdler a une 
conversation de gran- 
des personnes, lout le 
monde me regarde 
d’un air dtonne, qui 
signilie : 

c De quoi se mdle 

done cette petite fille?* 

Alorsje me replic endedans, je me ferme comme un 
pauvre petit livre que personne ne se soucie de feuille- 
ler. il y a des moments ou, pour oublier Cadelle et 
pour me consoler d’etre traitee comme un poupon, 
j’ai envie de me rejeter dans ma vie rustique, dans 
ma belle vie sauvage. 

M me Gilles m’ennuie de plus en plus, el personne ne 
s’occupe de mes progres. Je meurs d’envie de planter 
la lecons et devoirs, et de dire k M rao Gilles que ma 
sante me defend une trop grande application. Entre 
malades, on s’entendra. Je crois que grand’tnere lais- 
sera allerles choses. 11 fail Ires chaud,etun rien l’endorl. 



Lfe cheval de Genevieve s’appelle Trottc-menu. (P. 339, col. 1.) 


Digitized by UjOoq le 


3i0 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


Maintenant, elle dort la moitifi de la journfie. I fitre assez connue et assez pratiquee en France pour 


Rene et Guillaume onl bien stirdevinfi mes secretes 
pensfies: car je les vois sans cesse sur le mur, me 
faisant signe de venir et appelant Barbiche, qui les 
aime follement. 

Ce matin, il m’est revenu, une gaule dans la gueule. 
Autour, filait enroulfi un papier sur lequel Genevifeve 
avait fieri t ceci : 

€ Nous sommes dficidfis a vivre ce dernier mois en 
Robinsons. En es-tu? 

> On espfire une annfie de grfice pour le college ; 
cependant rien n’est stir. 

» La maison de la Roche-aux-Nids va Sire remise k 
neuf. Nous avons obtenu d’y faire notre dejeuner de 
midi. Veux-tu fitre une des cuisinfires? Rfiponse. » 

La rfiponse etit fitfi un oui, bien vite prononcfi; mais 
que dira grand’mfire de cette vie de sabotiers? 

J’ai renvoyfi Barbiche, avee ce mot : 

«Comptezsurmoi; mais il faut que j’obtienne une 
permission! » 

J’ai longtemps cherche un prfilexte, el je crois enfin 
l’avoir Irouvfi : ce sera aussi la grande chaleur. 
Travailler me fait monter le sang a la tfite. 

L’argument sera souverain auprfis de grand’mfire. 

Elle dfileste les gens qui ont le sang a la tfite. Une 
personne qu’elle aimait est morte d’apoplexie, une 
autre a eu un transport au cerveau ; de sorte qu’elle a 
pour premier principe d’hygifine de ne jamais laisser 
monter le sang a la tfite, sous quelque prfitexte que ce 
soit. , 

Je crois que je puis avancer la chose : je suis tres 
rouge depuis quelque temps. Je n’aurai qu’a me pre- 
senter devant grand’mere avec ce teint enflammfi, et 
lui dire que les lemons me font un efTet dangereux : je 
suis stire qu’elle me conseillera la promenade a ou- 
trance. El j’irai la faire en pleine forfit avec tous les 
Preauloup, qui ont tout a fait les instincts de la vie en 
plein vent. 

Je ne m’fitonne pas que Guillaume veuille fitre offi- 
cier de marine. S’il ne dficouvre pas quelque fie, il 
aura dumalheur. 

A suivre. M lle ZGnaide Fleuriot. 


p£che a la holche en mek 


Experto crede Roberto!... Vous files assez forts, mes 
chcrs enfants, pour traduire trfisfilfigamment ces trois 
mots de latin de cuisine; si je vous les cite, c’est 
parce qu’ils rfipondent parfaitement a la situation 
prfisente. Ce n’est pas tout de vous dire comment il 
faut faire en un cas nouveau, beaucoup mieux vaut 
vous raconter comment je suis parvenu k trouver un 
dfilassement nouveau, tres amusant et trfis attachant. 
La pfiche a la mouche, « le plaisir des Dieux, selon 
nos voisins de l’autre ctitfi du dfitroit », commence a 


que nous intfiressions un grand nombre de lecteurs en 
leur apprenant — ce que, certes, ils ne savenl pas — 
que la mer ofTre autant de captures que l’eau douce 
au pficheur k la grande volfie. Quand je dis la mer, 
entendons-nous, je parle des ctites, et surtout des 
embouchures de nos fleuves, de nos rivieres et mfime 
de nos ruisseaux qui se jettent dans I’eau salfie, sur- 
tout des derniers et avant-derniers. Le seul point dfi- 
licat, la vraie preoccupation dont il convient de s’oc- 
cuper, c’est de trouver I’endroit propice. 

Ceci est affaire de jugement, de patience. J’avoue 
que je n’ai pas essayfi en pleine mer, mfime dans un 
port, avec une embarcation a l’ancre ou du haut d’un 
navire... Mais je n’ai point de doute que Ton ne reusslt 
la plupartdu temps dans ce dernier cas. Je me suis 
contents de pficher du rivage. C’est dire qu’il ne faut 
point choisir une plage basse ou I’eau peu profonde 
vientmourir sur le sable qu’elle ourle d’ficume... 

Il est indispensable de se placer sur un rocher, sur 
une digue, sur un point elevfi quelconque qui permet- 
tra de dominer un endroit de grand fond, et, mfime 
quand l’eau en serait claire comme celle d’une fon- 
taine, on rfiussira. 

Il est tres agreable de prendre des truites dans une 
riviere, mais en definitive ce sonl toujours des truites ; 
on sait d’avance que 1’on ne prendra que des truites.. .et 
toujours des truites!... En mer, au contraire, on 
ne sait jamais quelle capture on va faire, tant est 
grande l’incertitude de ce qui peut venir. 

C’esl prficisement cet imprevu qui double ’le plaisir 
des captures, sans mfime compter 1’autre imprevu de 
defense differente, selon chacune des especes. Mais, 
en fail de pfiche, tout ce que I’on peut dire ne vaut pas 
une courle anecdote qui met en scene non seulement 
les acleurs, mais encore le paysage qui les entoure. 

Ecoutez maintenant mon hisloire. Il y a deux ans, 
un matin, vers six heures, je pris ma canne et des- 
cends en flanant vers un endroit de la rivifire qu’on 
appelle la digue, sorte de chafne de rochers qui, pla- 
cee comme un brise-lames grossier, barre presque 
entierement l’embouchure de la Vye. 

Au dehors, c’est l’eau douce toule pure ; au dedans, 
c’est I’eau sau mat re ; le flux et le reflux couvrent la 
plus grande partie de la digue d’une vegfitation marine 
aux formes filfigantes, aux couleurs varifies. fitant sur 
les rochers, 1’idee me vint de monter ma Iigne et 
d’essayer de pficher vers la mer, comme je I’aurais fait 
si j’avais suivi le rivage de la Vye, en remontant vers 
l’eau douce. 

Je m’fitais mis en train de fouetter l’eau dormante 
qui mooillait la digue. Les premiers moments de mon 
essai n’eurent que des rfisultats fort modestes : cepen- 
dant, une heure apres, j’avais dans mon panier une 
bonne demi-douzaine d’orphies qui s’fitaient tres 
gentiment fait enlever de cette eau morte. 

Je n’fitais pas encore satisfait et pensais k demonter 
ma ligne, quand, tout k coup, [un eclair rapide, une 
lueur fulguranle eclata autour de mes mouches ; au 
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moment mdme une forte tension me prouva que j’avais 
pris un poisson d’une grosseur raisonnable... Quel 
pouvait-il fitre ? Impossible k moi en ce moment de le 
savoir. Pourlant l'eau £lait partout aussi claire, aussi 
pure que du cristal ; quoiqu’elle fiH assez profonde 
pour mettre k Hot une frigate, on distinguait parfai- 
tement au fond la pointe de diflferenls rochers qui dd- 
chiraient le vert tapis du sol. 

Avec toute mon experience, je me sentais compl£te- 
ment incapable de decider quelle sorte de poisson 
pendaitau bout de ma ligne. . Je sentais quelque chose 
qui paraissail assez brillant'; mais, quand je le regar- 
dais se debattre dans les profondeurs de l'eau, je n’y 
reconnaissais qu’un meii-meio de formes el de couleurs 
incomprehensibles. 

Neanmoins, je parvins a remonter doucement et avec 
precaution cette chose k terre, et, & mon complet 
etonnement, cela se trouva etre trois poissons d’esp&ces 
absolumentdifrerentes... c’etait &n’y rien comprendre: 
chacun d’eux avail saisi une des trois mouches atta- 
chees sur mon avancee, et tous les trois s’etaient mer- 
les en se defendant ensemble. 

J’avais la une belle orphie argentee, une jeune 
morue rouge et un petit saumon de roche d’& peu pr£s 
un demi-kilogramme. Je suis force d’avouer que la 
perspective de captures semblables me semble beau- 
coup ajouter au plaisir ordinaire que presente la peche 
en eau douce. 

Voilk bien le cas de dire : Ici on ne peut jamais sa- 
voir ce qui viendra a vous. C’est peut-etre un mons- 
trueux poisson qui courbe votre scion d’une facon 
inquietante, qui deroule avec fureur votre bonne ligne 
huilee tout entire, et qui, enfin, s'en va tranquille- 
ment, emportant cette avancee de florence choisie par 
vous avec un soin jaloux, el qui vous semblait si sftre 
quelques instants avant le combat. 

Ce peut etre aussi un petit poisson, pas plus gros 
que le pouce, qui vous fera sentir, si vous n’y prenez 
garde, qu’il a un aiguillon k votre service... et qu’il 
sail s’en servir... Toutefois, la plupart du temps, ce 
sont des orphies, ou des saumons de roche qui vien- 
dront k votre app&t. Cependant, en ete, des que le 
soleil brille et que le temps est doux, ce sera presque 
toujours le mulet qui viendra a votre mouche artifi- 
cielle, et pour lequel vous pouvez employer toutes les 
ruses les plus savantes, vos monlures les plus fines, 
celles que vous r^servez pour les truites les plus 
ffttees... le mulet est plus malin qu’elles!... 

Je crois que le moment le plus favorable pour bien 
prendre le* mulet, — soU le gris, soit le chelo, — est 
surtout quand la mar£e monte; Jorsqu'elle baisse, it 
s’eloigne des cAtes et retourne en haute mer. Ne pas 
oublier que ce poisson est tees fort a la defense et 
demande beaucoup de managements, parce qu’il s’agite 
avec une extreme violence. 

Apres lui, nous ne pouvons oublier le pilono, un 
charmant petit pagel, — des Acanthopt^rygiens por- 
sotdes, — Tun des plus gracieuxet des plus jolis pois- 
sons de la mer. Le pilono est surtout un habitant des 


ports et des rades; il aime les endroils ok les rochers 
sont nombreux. 

Nous le trouvons partout en Bretagne, et partout 
aussi dispose a mordre en un endroit qu'en un autre. 
Pour Je prendre, je gagnais, dans la baie de Brest, Je 
c6t6 du goulet, en remontant du c0t6 dela Ninon; puis, 
une fois atteint le courant inorme de la mer mon- 
tante et de l’eau se precipitant de la haute mer par 
cet etroil chenal, je me laissais deriver sous I’impul- 
sion du courant, langant ma mouche k droite et k 
gauche. Toutes les fois que je rencontrais un banc de 
pilonos, — car ils vont par troupes, — la recolte etait 
tr^s abondante pendant quelques minutes. A peine 
avais-je le temps de les decrocher... 

Vous le voyez, mes amis, vollk dej& un certain 
nombre de poissons de mer qui se font prendre ais6- 
menl k la mouche, et que j’y ai pris aussi facilement 
que des gardons et des chevennes dans la riviere. 
Ce n’est pas tout encore ! 

Tenant rapporte que dans le nord de I'Angleterre on 
prend les harengs facilement k la mouche dans tout 
ruisseau dans lequel monte la mar£e. 

c J’ai pris un ou deux harengs, dit-il, en pgchant 
Catherine a la mouche dans une branche du port de 
Plymouth. Cet£t4, j’ai prisdans leSkyeune quantit^con- 
sid^rable de harengs par cemoyen. Je mesouviens d’un 
mating Portree, que je pfichais le merlan, le lien ou lyte, 
comme on dit en ficosse : les harengs venaient prendre 
la mouche a ailes blanches et la mouche k corps rouge 
presque aussi commun^ment que les premiers pois- 
sons. Ces harengs, du reste, £laient tout & fait imman- 
geables, el les p^cheurs me pr£tendirent que jamais un 
hareng en bonne sanl£ n’ayait pris par ce moyen. » 

Cette citation prouve que, pour Penant qui 6tait un 
tres habile observateur, Catherine ou le prfitre, que 
I’on appelle aussi dans certains endroits le faux £perlan, 
se prend a la mouche, le merlan aussi et le lien. Ce 
sont des experiences faciles k faire, sinon sur nos 
c6tes, du moins sur celles d’ficosse, si la bonne chance 
vous pousse dans ce pays b£ni des pgcheurs. 

Yient maintenant k la suite un tr&s beau et tr£s 
bon poisson de mer : le bar. On parlait beaucoup, Tan 
dernier, en Angleterie, de la p£che ala mouche du bar 
du haul des pointes de rochers pr&s de Plymouth. Ne 
trouvant dans cette ville 1’automne dernier, je pris 
force renseignements prfcs deft matelots el des p6- 
cheurs. Les uns et les autres regardaient le fait comme 
une erreur. 

Nous n’en sommes point 6tonn6s, si nous consid^rons 
les moeurs de la perche qui esttr&s proche parente du 
bar et qui remplil sa place dans l'eau douce. P&chant 
a la surprise, nous avons plusieurs fois vu la perche 
s’^lancer et venir a notre mouche naturelle. Nous n’en 
avons jamais prisqu’une ainsi. D’autres ont peut-filre 
ktk plus heureux. Quel que ftit l’61an du poisson, il s’ar- 
rfclait brusquemenl le nez k toucher I’insecteetne Tat- 
taquait pas. 

H DE LA BLANCHERE. 
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LES ASSEMBLIES FRANQAISES 1 


LA CHAMBRE DES DEPUTES 


Aprds avoir sommairement passe en revue les difle- 
rentes Assemblies qui se sonl succddd dans noire 
pays, depuis les Champs de Mars el de Mai des pre- 
miers guerriers francs jusqifuux Chambres acluelles, 
il n'eslpas sans interdt de faire eonnailre en ddtail : la 
procedure suivie aujourd’hui pour I’dlection, la vali- 
dation des deputes; les pdnalites qu’encourent les 
reprdsentants dont la parole est Irop vive; les immuni- 
tdsdont ils jouissent; enfin I’organisalion intdrieure 
du Parlement. 

L’Election. — Supposons que, desireux de vous con- 
sacrer aux affaires du pays, vous ayez Finlenlion d’af- 
fronter les caprices du suffrage universel el que vous 
vous presentiez en un mol a laddputalion ; que va-t-il 
se passer? 

Si vous dies ie candidal choisi par le comile influent 
de la localite; si la Intte electorate s’est engager sur 
un lerrain favorable a vos opinions ; si vous vous 
dies assurd, par voire attitude, par vos promesses, le 
concours de quelques-uns de ces gros bonnets qui 
disposent d’un certain nombre de voix; si vous n’avez 
mdnagd ni voire temps, ni votre peine, ni voire ar- 
gent(pour les fra is d’affiehesel de bulletins s’eiUend); 
si voire concurrent n’a pas d’une maniere ddloyale 
manoeuvrd a la derniere heure, en formulant conlre 
vous quelque grossiere accusation dont vous n’avez 
pas le temps de vous disculper; si vous eles patronnd 
par quelques-uns despuissanls du jour, eh bien ! j’ad- 
mets que vous soyez nommd ddpule. Je laisse de cole 
le menu detail des ennuis de toute nature que vous 
allez avoir a supporter : biographic hostile dans les 
journaux dont dispose votre concurrent ; visiles des 
dlecteurs sollicitant qui un bureau de tabac, qui une 
place, qui une croix... ; je laisse tout cela de ctite, 
n’ayant pas l’inlention de recommence!* le chapitre, 
dcrit tant de fois, des petites miseres de la vie poli- 
tique. Vous dtes dlu ! A partir de ce moment, et bien 
que votre election doive dtre soumisea l’examen de la 
Chambre, vous dtes inviolable. 

Invioi.arilite parlementahie. --Non sculemenl un 
depute ne peul dtre poursuivi pour ce qu’il dil, 
dcrit ou fait dans l’exercice de ses lonctions de reprd- 
senlant, mais il ne peut dtre poursuivi et emprisonne 
pour un acle crirninel avant que la Chambre aitauto- 
risd les poursuites. Toutefois, si le depute est pris en 
flagrant ddlit, il peul dtre arrdte ; mais la Chambre, 
immddialement informde, decide si les poursuites 
pourront dire continuees. 

Cette inviolabilite, qui n’existe d’ailleursque pendant 

4. Suite et fin. — Voy. vol. XV, pages 229, 263, 312, 328 ct vol. 
XVI , pages 78, 155, 1C7 et 246. 


la durde des sessions, date de la constitution de 1791 . 
Elle fut proclamee pour la premidre fois le23juin 
1789, sur la proposition de Mirabeau. A celte dpoque, 
les deputes ne pouvaient,ew aucun temps, dtrearrdtes 
sans l’approbalion dc l’Assemblee. La Constitution de 
1793 conscrva, mais settlement en principe, linviola- 
bilite des deputes ; car mil n’ignore que duranl le re- 
gime de la Terreur celte inviolability ne fut guere 
respectde : tour a tour les Girondins et les Jacobins 
porlerent leur tele sur l’dchafaud. 

La Charte de 1811 restreignit Tinviolabilite a la 
duree des sessions. Celte restriction est egalemenl ins- 
crite dans notre Constitution actuelle. 

Bien que Finviolabilile des deputes soil proclamee 
depuis cent ans, il est a peine besoin d’ajouter que 
plus d’une fois, en dehors mdme de la pdriode dite 
de la Terreur, elle a eld violemment supprimee. 

En 1818, sous la Bestauration, laChambre refusad’ad- 
mettrc dans son sein 1’dvdque Grdgoire, regulierement 
dlu par le college de 1’lsere, a cause de son vote dans 
le procds de Louis XVI. En 1823, la Chambre expulsa 
le depute Manuel, qui faisail l’apologie de la Conven- 
tion. £u 1851, les ddputds inviolables, arrdtes la nuit 
dans leurs demeures, furent conduits en voiture cel- 
lulaire a la prison de Mazas, pendant que le prince- 
president faisail le coup d’fitat de decembre 

Le nouvel dlu, ddputd et inviolable, se rend a la 
Chambre des deputes. Bien que son Election ne soil 
pas encore validee, il a en effet le droit de sieger et de 
voter ; dans le cas ou son Election serait cassee, il re- 
eevra mdme une indemnild cori*espondant au temps 
qui s’est ecoule depuis le jourde son dleclion jusqu’au 
lendemain de la cessation de ses pouvoirs. 

La Salle des Seances. — Suivons le nouvel dlu an 
moment ou il se rend a la Chambre des ddputds. II 
enlre par la porle grillde du quai d’Orsay situde a 
droile de la grande facade. Il traverse une salle des 
Pas-Perdus oiise pressent ddputds et journalistes, et, 
ddsireux d’aller relenir sa place, jette un coup d’oeil 
distrait sur le merveilleux plafond de cette salle, dfl 
au pinceau d’Horac e Vernet. 

Void la salle des seances, ddifide par rarchilecle de 
Joly et terminee en 1832: < Cette salle, dont le diamd- 
tre est de 32 mdtres et qui permet aux 583 ddputds de 
se tenir commoddment assis, a la forme d’un hdmi- 
cycle avec des gradins en amphitheatre, au sommet 
desquels se trouvenl vingt colonnes ioniques en mar- 
bre, a chapiteau en bronze dord, supportantun plafond 
en fer eclaird parle haul et decord de caissons el d’ara 
besques peints par Fragonard. » 

Ou noire ddputd va-t-il prendre place ? La droite de 
la salle, c’est-a-dire la partie placee a la droite du 
prdsident, est reservde actuellement aux bonapartistes 
et aux legitimistes. Au centre, setrouvent les groupes 
politiquesdu centre gauche etdel’union republicaine. 
A la gauche du prdsident se trouvenl : la gauche et 
l’extrdme gauche. Suivant quele nouvel dluappartient 
a Pun ou 1’autre de ces groupes, il va prendre place 
au milieu de ses amis politiques. 
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La premiere seance de la session ordinaire vient 
de s’ouvrir : le plus &g6 des membres presents 
occupe le fauleuil du president ; U est assists des six 
plus jeunes membres presents, lesquels remplissenl 
provisoirement les fonctions de secretaire. On va 
d’ailleurs immedialement constiluer le bureau ; les 
urnes circulent... Profilons dece moment pour jeter un 
coup d’oeil sur la salle. 

Le mur qui fait face aux deputes est orne d’une ma- 
gnifique tapisserie des Gobelins represenlaut FEcole 
d’Alhenes, d’apres I’admirable fresque de Raphael; 
au-dessous, un oliarmant bas-relief que le sculpteur 
Homan n a pu achever; de chaque cote de la tapisserie, 
deux statues de Pradier representant l’Ordre el la 
Liberte 

La Tribune. — Le fauleuil du president, place 
sur une eslrade, domine FAssemblee; de chaque c6te 
sont des sieges destines aux secretaires de la Chambre. 
Devant Festrade. juste au-dessous du fauteuil pre- 
sidentiel, se trouve la tribune, lia tribune ! endroit 
redoulable que plus d un n’a jamais ose aborder! Tel 
vaillantsoldat qui a cent fois afl’ronte la mort, se trou- 
ble en approcliant de cette terrible tribune. L’orateur 
estime des clubs ou des commissions perd son assu- 
rance et sa voix quand il lui faul gravir les marches 
qui conduisent a cette plate-forme, d’ou la voix porte, 
je parle au figure, jusqu’aux extr^mites du rnonde 
civilise. C’est la, sur ce champ de balaille des intelli- 
gences, comme disait Berryer, que se ddcident les 
destinees de notre pays. 

Cette inline tribune, qui glace certains courages, 
est necessaire au contraire aux grands orateurs. 
C’esl la que les Mirabeau, les Uanton, les Serre, les 
Casimir Perier, les Berryer, les Guizot, les Favre, les 
Thiers..., pour ne parler que des orateurs disparus, 
trouvaieitf ces accents tour a tour emus, passionnes, 
terribles, qui remuaient les cceurs et les esprits. 

Bien que la tribune actuelle, tout entire en 
marbre, ait ete sculplee en 1798 par Lemol, et 
qu’elle ait jadis servi aux discussions du Conseil des 
Cinq Cents, notre generation ne la connaissait pas. 
Elle avait ete enlevee en 1852 et deposee dans un 
grenier ! 

On reproche a cette tribune d’etre un peu trop 
eiev^e; elle a fait pendant bien longtemps le deses- 
poir de certains orateurs tout petils, M. Thiers et 
M. Louis Blanc par exemple, dont on n’apercevail que 
la t&le el les bras, ce qui permeltait a leurs cnnemis 
politiques de faire des plaisanleries souvent cruelles. 

Le Public. -- Tournons le dos au president et exa- 
minons les deux etages de tribunes reservees au 
public. 

Les tribunes de premier rang ou galerie sontdispo- 
sees en forme de balcon autour dela salle. L’appui de 
ce balcon est decore par de grands panneaux, coupes 
par des motifs portant les lettres H. F. dans des bran- 
ches de feuillage. 

La tribune du milieu est reserve au corps diploma- 
tique; a sa droite est la tribune r^servee au president 


de la Chambre, a sa gauche est la tribune du President 
de la R^publique. 

Les autres tribunes du premier rang sont reservees 
aux ministres, au bureau de la Chambre, aux sena- 
teurs. au Conseil d’fitat, aux anciens deputes, au Con- 
seil municipal, etc. 

La presse occupe 99 places aux tribunes supe- 
rieures ; des pupitres permettent aux journalistes de 
prendre des notes.... Les autres places sont reservees 
aux amis des deputes et aux quinze personnes qui 
pcuvent entrer sans carles, apr6s avoir fait queue a la 
porte. 

Les Commissions. — Le vote est termini ; le president 
dVige cede la place au president elu qui n’est encore 
que provisoire : car Felection definitive ne pourra 
avoir lieu qu’apres la validation d’un nombre suffisant 
de deputes, la moilie plus un du nombre total des 
repr^sentants. 

On groupe immedialement les deputes en onze com- 
missions. Ce groupement doit avoir lieu au sort. Au- 
trefois on retirait un a un des billets contenus dans 
une urne el sur lesquels on avait inscrit les noms des 
representants ; Foperation durait de longues heures. 
Voici comment on opere aujourd’hui : Tous les noms 
sontinscrits a Favancesur des boules qu’on agile dans 
un sac; on jette ces boules sur une boite de bois divi- 
sec en aatanl de compartiments qu’il y a de bureaux ; 
chaque compartiment, numerote, ne pent conlenir 
qu’un nombre de boules egal a celui des deputes qui 
doivent faire partie de ce bureau. Les boules tom- 
bent au'basard* dans ees^trousT da repartition est 
faite, comme on le voil, instantanement. 

La validation des pouvoirs de la moitie plus un des 
membres de la Chambre est lerminee ; on procede, par 
le vote, a la nomination du bureau definitif qui sc 
compose du president, de quatre vice-presidents, 
de huit secretaires, de trois questeurs. On sait que les 
questeurs ont la direction et le contrOle de tous les 
services administratifs de FAssemblee ; ils preparent 
le Budget de la Chambre et Fun d’eux est sp^ciale- 
ment charge de la comptabilite. Les questeurs habi- 
tent le palais de la Chambre des Deputes. 

Projet de loi. — Examinons maintenant ce qui se 
passe quand un projet de loi est presente a FAssem- 
blee, soit par le President de la Republique, soit par 
lcSenat, soit parunouplusieurs deputes. La proposi- 
tion, formulae parecritenarticlesdeloietpr^cedeed’un 
expose des motifs, est renvoy^e a Fexamen des bureaux 
qui, sauf les cas d’urgence declare, ne commencenl 
la discussion que vingt-quatre heures au moins pres 
le renvoi du projel. Chaque bureau nomme un 
commissaire et ces digues forment une commission 
speciale qui eiit son president et son rappor- 
teur. 

Si la proposition emane d’un depute, elle est ren- 
voy^e tout dabord a une commission, speciale dite 
^initiative parlementaire , qui presenle un rapport 
sommaire ; la Chambre ayant vote la prise en conside- 
ration, la proposition est renvoyee aux bureaux, qui 
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proe&dent eommenous Favons dil. Aucun projet de loi, 
sauf les cas d’urgence, n’est vot£ defmitivement qu’a- 
pres deux deliberations, a des intervalles qui ne peu- 
venl £tre moindres de cinq jours. 

Le jourde la discussion publique est arrive. Le rap- 
porleur lit a Fassembl^e son rapport; les membres 
qui veulent prendre la parole se font inscrire. Les 
oraleurs sont dlvises en deux groupes : ceux qui 
altaquent le projet de loi et ceux qui le dependent; 
ils prennenl alternativement la parole. Quand un 
ministre vient de parler, un membre a loujours 
le droit de lui repondre. La discussion generate est 


urnes sont immediatement apportees sur la tribune. 
Les secretaires en font le depouillemcnt et le president 
proclame le resultat. 

Sur la demande de 40 membres, le scrutin public 
peut avoir lieu a la tribune: chaque depute, aprfcs 
avoir reeu une boule de contrfde des mains d*u« se- 
cretaire, depose son bulletin dans Furne de vote 
placee sur la tribune et la boule de contrdle dans 
une seconde urne placee sur le bureau des secre- 
taires. Le depouillement a lieu comme nous Favons 
dit. 

Enfm, 50 membres peuvent reclamer le scrutin se- 
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close; on passe a la discussion et au vote de chaque 
article, puis on vote sur Fensemble du projet. Com- 
ment vole-t-on ? 

Le Vote. — Ilya trois manieres de voter : par assis 
el lev£, au scrutin public, au scrutin secret. On com- 
prend bien en quoi consiste le vole par assis el leve ; 
le president el les secretaires constatenl le resultat du 
vote. S’il y adoute, Fepreuve est recommencee; si la 
seconde epreuve est encore douleuse, on procede au 
scrutin public. Le scrutin peut d’arlleurs 6tre re- 
clame en loute matiere, exceple dans les questions de 
rappel au reglemenl ou lorsqu’il y a lieu de punir un 
depute. Voici comment on opere: 

Chaque depute a deux bulletins de vote, Fun bleu, 
Fautre blanc, sur lesquels son nom est imprime. 
Les bulletins blancs exprimenl Fadoplion ; les bulle- 
tins bleus la non-adoption. Les huissiers pr^senlent a 
chaque membre de la Chambre une urne danslaquelle 
il depose son bulletin. Lorsque les votes sont recueil- 
lis, le president prononce la cloture du scrutin; les 


crel. Dans ce cas, le scrutin a lieu dans les mfimes 
formes que le scrutin public a la tribune ; seulement 
le bulletin de vote qui portait imprime le nom du de- 
pute est remplace par une boule blanche ou noire. La 
boule blanche exprime Fadoption, la boule noire la 
non-adoption. Les secretaires versent les boules dans 
une corbeille, separent rapidement les blanches el les 
noires et am veil l promptement a faire le compte des 
unes et des autres en adoptant le moyen que nous 
avons indique pour la repartition des bureaux. Les 
boules sont versees sur un cadre comprenant par 
exemple20trous ;on remplilautanl defois que possible 
ce cadre avee les boules cl on mulliplie par 20 le 
nombre des operations, en ajoulanl le nombre des 
boules versus dans la derniere operation, qui a pu ne 
pas couvrir eomplelement les trous. 

Dien souvent, les deputes ne craignenl pas, malgr£ 
Fabsence de collegues, de voter pour eux en d£po- 
santenleur nom un billet ou une boule. Dans certains 
cas, quand on veut, par exemple, eviter cet abus, la 
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Chambre peuldemander le vote par appel nominal. 
Les deputes s’avancent isolement quand on appelle 
leur nom el deposent leur vote. 

Les Interpellations. — Tout depute a le droit de 
demander au gouvernement, represente par les minis- 
tres responsables, des explications sur tel ou tel acte 
de sa politique. 11 pent, apres avoir pr6venu le minis- 
Ire competent, poser une question au gouvernement ; 
le ministre r6pond et le depute a seul le droit de re- 
pliquer. Si le depute desire que la Chambre donne son 
avis, il doit transformer sa question en interpellation 
et deposer une demande 6crite au president de la 
Chambre. 

Sans discussion, la Chambre, apres avoir entendu 
un des membres du gouvernement, fixe le jour ou 
Tinterpellation sera faile. Le d61ai maximum est de 
un mois. 

Le jour de la discussion arrive el apres les d6bats, 
chaque depute pent deposer le texte d y un ordre 
du jour motive , c*est-a-dire contenant un blame ou 
une declaration de confiance a Tadresse du gouver- 
nemenl. Celui-ci peut demander Pordre du jour pur el 
simple, qui doittoujours Sire mis auxvoix le premier. 
Si la Chambre repousse Pordre du jour pur et simple 
et si plusieurs ordres du jour motives ont 6te deposes, 
la Chambre decide dans quel ordre ils seront soumis 
k son vote ; elle peut m6me les renvoyer tous a l’exa- 
men des bureaux afin que, d’urgence, un rapport soil 
presenle a PAssembl6e. 

Si le ministre mlerpelle a declare accepter un autre 
ordre du jour que celuiyole par la Chambre, it donne 
sa demission, el il peut arriverm6me que lout le minis- 
ter, se consid6rant comme Trapped par l’echec d’un de 
ses membres, se retire. Le President de la R6publique 
conslitue alors un minister nouveau, qui doit 6tre 
pris parmi les membres de la majorite. 

La Discipline. — Nous ne manquerons pas de respect 
a la Chambre en declarant que bien souvent les con- 
versations particulars, le va-et-vient des d6put6s, 
emp6chent le public d’enlendre le discours d’un ora- 
teur. Jamais classe ne fut plus mal tenue! Au milieu 
de tout ce bruit, le president, impassible, agile sa 
sonnette pour retablir le silence, et selon les cas punit 
les ecoliers turbulents. 

Tout orateur qui s’6carte de son sujet, tout membre 
qui trouble l’ordre, est rappele d Vordre . 

Ce rappel a I’ordre est inscrit au proces-verbal si 
le depute a encouru deux fois cette punition dans la 
meme stance; dansce cas il est prive pendant quinze 
jours de la moili6 de Pindemnit6 qui lui est allou6e. 
La Chambre peut, sans debats, par assis et lev6, 
decider que la parole lui sera interdite pour le reste 
de la stance. 

Je suppose que le depute ainsi frapp6 ne rentre 
pas dans le devoir, ou bien qu’un membre donne le 
signal d’une sc6ne tumultueuse, injurie ses colle- 

gues ; dans ce cas il est frapp6 de la censure : 

pendant un mois il perdra lamoilie de son indemnit6; 
on aflichera le jugement qui le condamne dans toutes 


les communes de la circonscriptiou dans laquelle il a 
616 61u. 

Notre d6pule r6calcilrant a-t-il encouru deux fois dans 
la m£me seance la peine de la censure, un membre 
a-t-il fait appel a la violence, provoqu6 a la violation 
des lois, outrage le Pr6sident de la R6publique, on le 
frappe de la censure avec exclusion lemporaire. 11 lui 
est interdit de prendre part aux travauxde la Chambre 
jusqu’a Pexpiration du jour de la quinzieme seance 
qui suivra celle ou la mesure aura cte prononcee; il 
est prive de la moilie de son indemnite pendant deux 
mois, el son jugement est affiche dans les communes 
de sa circonscription. 

Si le d6put6 frappe de la censure avec exclusion 
temporaire revient a la Chambre avant le d61ai Iix6, il 
est arrele par Pordre des quesleurs el enferm6 pendanl 
trois jours dans un local prepar6 dans le palais; s'il 
penetre dans la salle, le Pr6sident leve la s6anee. 

Enfin, si un delit est commis par un d6pule, la s6ance 
est suspendue; le delinquant est conduit dans la salle 
afFeclee aux prisonniers, et le procureur g6n6ral est 
immedialement informe du d61it. 

Ajoutons, a Phonneur du r6gime parlementaire, 
que ces derniers cas sont excessivemenl rares. 

LesStenogranies. — La seance est a peine terminee 
qu’on affiche dans la salle desPas-Perdus le r6sum6 des 
d61ib6rations; le soirm6me lesjournaux publient une 
analyse des discours prononc6s, et, le lendemain matin, 
le Journal officiel public in cxlenso les discours et 
tous les incidents qui se sont produits. Comment ce 
r6sultat est-il obtenu? 

Pendanl que I’orateur parle, des slenographes, de- 
bout de chaque c6t6 de la tribune, inscrivent toutes 
ses paroles. Ce travail est tout a fait penible, surtout 
quand l’oraleur parle ou Ires bas ou tr6s vile ; il est 
r6parti entre 18 slenographes, qui n’6crivent de suite 
que pendant deux minutes. Deux employ6s se tiennent 
debout a un pupitre plac6 au bas de la tribune ; devanl 
eux est un cadran particular qu’une aiguille par- 
court en deux minutes : Pun ecrit et I’autre prend sa 
place au moment precis ou la deuxieme minute est 
6coul6e. De l’autre cdt6 de la tribune, un st6nographe 
fait simultan6rnenl le m6me travail; mais, comme il 
est plus exerce, il reste un quart d’heure. Les deux 
copies sont collationn6es et permellent de reconsli- 
tuer le discours en son entier. 

En lisant un discours prononc6 a la Chambre, vous 
le trouverez 6maill6 d’inlerruptions plus ou moins 
parlementaires. A chaque instant on trouve ces mois : 
c Tres bien, a gauche. — Applaudissements. — Mur- 
mures a droile; » ou bien des interpellations directes : 
« Je demande la parole. — Lisezle document. — C est 
faux. » — Toutes ces exclamations sont not6es par un 
employ6 special, le chef des st6nographes, qui lout a 
lTienre, a Tissue de la s6ance, compl6tera le travail 
de ses employ6s en inlercalant les mouvements de la 
Chambre. 

Une table et quatre sieges sont plac6s devant la tri- 
bune. Qualre secr6taires-redacleurs sont occupes a 
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rediger le compte rendu analytique, qui sera le soir 
meme adress£ aux journaux. 

Le stenographe qui a termine sa t&che se rend dans 
tine salle voisine, admirablemenl deeoiee, etdans la- 
quelle autrefois le roi ouvrait les seances de la Cham- 
bre : c’est la salle royale, dont le plafond a cle peint 
par E. Delacroix. La, il 6crit en caract&res ordinaires 
la parlie du discours qui a stenographic. C’est 
dans celte salle que, la seance lerminee, on reunira 
tous les trongons de discours, afin d’cnvoyer une copie 
a rimpriinerie du Journal of/icief. 

La Salle de lecture. — On se tromperailfort si Ton 
supposait que les deputes, immobiles a leur banc, 
ecoulenl le discours d’un orateur. 11s sont sans cesse 
en mouvement. 11s quitlenl la salle des stances, se 
prominent dans la belle galerieCasimirl^i ier, ou Ton 
peut admirer les statues de quatre grands orateurs : 
le general Foy, Casimir P^rier, Mirabeau, Bailly; ils 
se rendent dans la salle de lecture, ornee de la statue 
d’Henri IV et sur les panneaux de laquelle se trouvent 
de superbes tableaux : les Bourgeois de Calais , par 
Ary Scheffer; la Reunion des fitals sous Philippe le 
Bely parVinchon,etc...Le plafond de cette salle estdti an 
pinceau de Delaroche. C’est dans la salle de lecture 
que nos deputes lisent les journaux, font leur corres- 
pondance, et, en hiver, se chauffent aupres d’un bon 
feu. 

La Buvette. — Les deputes travailleurs se rendent a 
la bibliothfcque, d’ou une sonnette electrique les pre- 
viendra au moment du vote. D’autres se rendent a 
la buvette ou sc prominent dans tin petit jardin 
qui donne sur le quai, a gauche de la grande 
fagade. 

Moyennant une cotisation mensuelle de 5 francs, la 
buvette est garnie de liqueurs, de sirops, de petits 
pains et de g&leaux. La d6pense est suffisanle, car 
beaucoup de deputes paycnt et ne consomment pas. 

Les Couloirs. — Les travaux des deputes sont sin- 
gulierement facilites. Nos repr^sentants onl une 
bibliotheque, une salle de lecture et de correspon- 
dence; dc plus, a portae de leur main, se trouve un 
bureau de poste, un bureau teiegraphique. Sur les 
murs sont affichees lesd£p6ches venues de tous pays, 
le compte rendu de la derniere seance du Senat 

Tandis que les uns corrigent les epreuves de leur 
discours, les autres tiennent les journalistes au cou- 
rant des derniers mouvements politiques; quelques- 
uns poursuivent les ministres en sollicitant une fa- 
veur... 

Cependant, dans la salle, la seance continue. L’ora- 
teur est-il agressif, on voit une certaine agitation sur 
le banc des ministres, place au centre, en face de la 
tribune, et forme de quatre banquettes placees 
deux sur le premier rang, deux sur le second rang. Au 
premier rang, a gauche, un banc est consacre aux 
rapporteurs des Commissions. 

Nous avons deja dit que les seances etaient publi- 
ques, sous cette reserve que quelques spectateurs 
lenaces peuvent seuls entrer sans cartes. Elies ont 
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lieu chaque jour, a deux heures, et se terminent vers 
six heures; dans certains cas, il peut y avoir des 
seances de nuit. Yingt membres peuvent demander 
que la seance soit secrete, s’il doit se traiter une af- 
faire que le public ou les strangers surtout ne doivent 
pas connaitre. L’ordre du jourde la stance est affiche 
a la porte de la salle. 

Compietons notre causerie en indiquant quels sont 
les insignes des deputes et la quotite de l’indemnite 
qui leur est allouec. 

Les Insignes. — Les insignes des deputes consistent 
en une decoration ornee des faisceaux de la Itepu- 
blique surmonles de la main de Justice, et en une 
echarpe tricolore a franges d’or, portae en sautoir. 

L’Indemnite. — Nous avons dit que les membres du 
Conseil des Cinq-Cents recevaient une indemnite de 
28 francs par jour; le president, nomme pour un 
mois, ne touchait aucun traitement special. Sous le 
Consulat, les deputes louchaient 10^000 francs par an, 
les questeurs, 20,000 francs. En 1 804, le president du 
Corps Legislate eut un traitement de 72,000 francs, et 
ce principe otait si bien etabli que le president Lan- 
juinais, qui durant les Cent-Jours dirigea pendant un 
mois les debats, touchaune indemnite de 6,000 francs. 
Sous la Restauration et sous le gouvernement de 
Juillet, les deputes n’eurent aucun traitement; le pre- 
sident et les questeurs recevaient seuls une indemnite 
annuelle, s’elevant pour le president a 100,000 francs 
et pour les questeurs a 25,000 francs. Toutefois, a 
partir de 1830, ces sommes furent un peu modifies : 
le president n’eut qu’ufi trartement de 80,000 francs 
el les questeurs 10,000 francs. 

L’Assemblee constituantede 1848, desiranl que les 
fonctions de depute fussent accessibles Dime h ceux 
qui n’avaientd’autre moven d’existence que le travail, 
decida que les deputes seraient payes. Tandis que 
le president touchait 4,000 francs et les questeurs 
500 francs par mois, les representanls recevaient une 
indemnite de 25 francs par jour; le president et les 
questeurs cumulaient avec leur traitement special 
leurs appointements de depute. 

En 1852, le president du Corps igislatif regut un 
traitement de 100,000 fVancs; les questeurs, 10,000 fr. 
11s touchaient, en outre, leur indemnite de depute, 
qui etait de 12,500 francs pour six mois de session; 
quand la session depassait six mois, les deputes 
avaient un supplement de 2,500 francs. 

Repuis 1871, le president de la Chambre des de- 
putes regoit une indemnite de 60,000 francs, aux- 
quels s’ajoutent les 9,000 francs du traitement des 
deputes; les questeurs ont 9,000 francs en plus de leur 
traitement. 

Notre etude est loin d’etre complete. Nous n’avons 
parle ni des relations du Senat et de la Chambre des 
deputes, ni de la police de la Chambre, ni des peti- 
tions Nous en avons dit assez cependant pour bien 

faire comprendre le mccanisme de nos institutions 
parlementaires. 

Fasse Dieu que nous nous avancions lentement 
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etsanssecousse danslavoiedu progres elds la liberte; 
que l’avenir soit exempt de ces terribles commo- 
tions dont nous avons k grands traits raconfe l’his- 
toire; que tous les Francais, oubliant leurs prefe- 
rences politiques, n’aient qu’un cri de ralliement, un 
seul, le plus beau de tous, celui de : Vive la France ! 

A. DE VlGNOLLES. 


EN CAGE 


En cage! je suis en cage! C’est ainsi que nous d6si- 
gnons, par irreverence, la prison de noire college. 
Mon eas est des plus graves. J’ai peche d’un seul coup 
contre la discipline, contre les convenances et la 
proprete. J’ai joint l’insulte k la desobeissance, la 
grossferefek l’insulle. Je suis hors la loi. 

Voici la chose, dans sa erudite. 

II y a des plats que je ne peux pas voir, nfeme en 
peinture. J’ai, par exemple, une horreur toute parti- 
cultere pour la puree de feves. On a beau me dire qu’il 
y a la-bas en Amerique, sur les bords du fleuve Ama- 
zone, des milliers d’fitres humains, mes semblables, 
pour qui la feve — une feve noire et abominable — 
forme la base de la nourriture; mon estomae, a moi, 
refuse de loger de pareils legumes. 

Or, aujourd’hui vendredi, a diner, le second plat 
etait justement de la puree de feves. L’aspect de cette 
bouillie verdatre et stagnante me causa une revolution 
inaccoutumee. Depuis le matin j’etais irritable et ner- 
veux, k n’y pas croire. Ma rebellion, qui devait aller 
jusqu’aux extremes limites prevues, commenga par un 
simple geste, mais un geste de dedain supreme et ini- 
mitable, qui equivalait a tout un poeme satirique. 

Ce geste me perdil. De son ceil d’Argus, le surveil- 
lant rapergut. II vint a moi, et, me posant la main sur 
repaule : « Pourquoi ne mangez-vous pas? * me de- 
manda-t-il. Je pouvais dire : « Je n’ai pas faim >, et 
tout demeurait dans l’ordre. Mais j’avais faim, au 
contraire, une faim terrible, et j’enrageais du contre- 
temps qui me r&iuisait k un extra de pain sec. Aussi, 
prenant unejpose de circonstance, je renouvelai mon 
geste factieux, et d’un ton d’humeur arrogante : * Peuh ! 
lis-je, une pareille p£fee!... > 

I n eclair de mauvais augure s’alluma dans l’ceil du 
surveillant : < Vous en mangerez comme les autres, » 
r^pliqua-t-il avec fermefe. Et, appelant un domes- 
tique, il me fit servir assiette comble. Moi, toujours 
superbe, je repoussai l’odieuse £cuelle. < Point de ma- 
nieres! reprit d’une voix plus iipre le surveillant cour- 
rouce; faites-moi le plaisir de manger, je vous l’or- 
donne. » Pour le coup, je me Iterissai d’indignation. 
Ln frisson me parcourut le bras; ma main s’allongea 
d’elle-nfeme vers I’assiette, la saisit, et vlan! le tout, 
contenant et contenu, se trouva lance sur la dalle. 

Au bruit aflreux de la vaisselle casstte succ^da, par 


tout le r^fecloire, un de ces silences solennels de stu- 
pefaction qui accompagnenl les grandes catastrophes. 
Que se passa-t-il alors? Je ne m’en souviens que con- 
fus^ment. On me saisit, on m’enteve de mon banc, on 
m’emmene, tenu au collet, a travers tout le r^fectoire, 
dont la longueur ne finit plus, tin teger brouhaha, 
dont je ne puis distinguer le sens et qui est aussit6t 
reprinte, salue mon arrestation. J’ai a peine eu le 
temps d’entrevoir, au passage, une expression d’affec- 
tueux reproche sur la figure de mon ami Charles; j’ai 
cm voir aussi un ricanement sournoistordre la bouche 
de l’^leve Claudien, un cancre , qui me d^teste. Tout 
cela passe comme un Eclair devant mes yeux. Escorts 
comme il faut, je monte l’escalier qui conduit aux cel- 
lules voisines de I’infirmerie. Lne serrure grince, on 
me pousse, une porte se referme, et... voite comment 
je suis en cage. 

La cellule ou Ton m’a emprisonn^ peut avoir douze 
pieds de longueur sur sept ou huit de largeur. Elle 
n’a qu’une fenfire a hauteur d’homme et grille. Y nc 
table et un escabeau pies de la muraille en composenl 
tout l’ameublement. 

J’aper^ois tout cela au travers des £blouissements 
que m’a causes mon acces de fureur. Je me prom&ne 
d’abord de long en large, puis je m’assieds sur l’esca- 
beau. 

Je vous assure que je suis bien loin de me repentir 
de mon 6quip£e. Je m’en sens au contraire tout fier. 
N’ai-je pas fait preuve d’une noble £nergie aux yeux 
de mes camarades? Quoi ! on viendra me forcer d’ai- 
mer la pur^e! A d’autres! Je ne suis pas de ces &mes 
serviles, et comme Mucius Sc»vola, dont je connais 
parfaitement l’histoire, je me plongerais plutdl le poi- 
gnet dans le brasier de la cuisine ou ont cui les feves 
d^tesfees. 

Tandis que mon esprit rumine ces pensees, mon 
corps ressent un frisson d’un nouveau genre. Ce n’est 
plus cette fois la colere qui en est la cause, e’est le 
froid. Ma cage n’a point de bouche de calorifere, et 
nous sommes au mois de fevrier, un pied de neige au 
dehors. Baste! je me rechauffe en battant lasemelle 
contre la muraille. 

Au plus fort de cet exercice aussi salutaire que mo- 
notone, la porte s’ouvre. On vient me chercher pour 
comparaltre par-devant I’autorife sup^rieure. Je pres- 
sens le discours qui va m’Stre fait, et je redresse d’a- 
vance les crins de mon juste orgueil. 

Le proviseur me declare, en eflTet, que ma conduite 
a causi$ un scandale public, pour lequel je nteriterais 
d’etre expulse ; il ajoute qu’il est permis, moins qu’A 
tout autre, a un £colier laborieux et intelligent de 
donner un semblable exemple d’insurrection ; que je 
me suis oublfe, en face du maitre qui me r£priman- 
dait a bon droit, jusqu’a vociferer entre mes dents le 
mot grossier d’ t animal >, et qu’avant tout, sans pre- 
judice d’aulre punition, on me somme de fairedes 
excuses au surveillant ainsi outrage. 

Pour toute rtfponse j’affirme, en termes vigoureux 
et bien choisis, qu’il n’entre point dans mon carac- 
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tere de faire des reparations aux gens de la part des- 
quels je serais en droit d’en attendre, el, sur un signe 
du proviseur qui hausse, ma foi, les £paules, on me 
ramene a la cellule. 

Cette proposition humiliante de faire des excuses a 
ressuscite ma colere, un peu amortie. Des excuses ! 
Comme ines camarades se riraient de moi, si je don- 
nais celte preuve de faiblesse. Un seul peut-6tre m’ap- 
prouverait; c’est mofi 
ami Charles; mais cha- 
cun sait que cet excel- 
lent gargon, doux com- 
me un agneau, a le 
naturel un pen trop 
prompt a la soumis- 
sion, et n’entend lien 
aux questions d’hon- 
neur et de dignite. 

. Deux heures sonnent 
a Fhorloge de la grande 
conr. Un roulemenl de 
tambour, assourdi par 
l’atmosphere neigeuse, 
sc fait entendre au de- 
hors. C’esl le moment 
de l’entr^e en classe. 11 
va sans dire que je n’v 
vais pas; je suis raye 
jusqu’A nouvel ordre 
des cadres d*aclivit£, 
comme dirait mon cou- 
sin le saint-cyrien. El 
pourtant ma version 
n’etait pas, je crois, 
trop mal reussie. Ja- 
mais l’eleve Claudien 
n’en saurait faire une 
semblable. Peuh ! ne 
pensons plus a ces 
miseres, et montrons 
dans Padversitd un 
cceur invincible. 

J’eprouve cependanl 
qu’il y a deux choses 
qui, k la longue, pour- 
raient devenir aussi 
ddtestables que la purtte’ de feves : c’est le d^sceu- 
vrement et la solitude. Qu’il est £nervant de rester 
ainsi tout seul et inoccupd de ses dix doigts ! Je regrette 
presque de n’avoir point de pensum a faire. N’importe, 
il faut tenir bon. L’autorite, en voyant ma Constance, 
finira par se lasser, et je sortirai dc cage sans que ma 
dignitg ait perdu une seule de ses plumes. 

La classe est terminee ; I’^tude du soir commence et 
finit a son tour. J’ai mang£ le souper d^risoire qu’on 
m’a servi, et je vais coucher, comme un malade, a I’in- 
firmerie. Allons! cette premiere journee, passee dans 
les fers, a fait honneur a mon courage ; je crois que 
je suis d’une p&te k faire un horn me. 


Je m’attendais ce matin a une nouvelle comparu- 
tion; on s’est contents, sans mot dire, de me remettre 
en cellule. Cette fagon d’agir m’inquifcte. N’allez pas 
croire que je sois, plus qu’hier, dispose a faire des 
excuses ; mais on aurail pu, ce me semble, s’expliquer 
a t£te reposee. 

Je ne suis plus en colere, el cette nuit, dans les in- 
tervalles de mon sommeil qui n’a pas et£ aussi calme 

que d’habitude, j’ai 
song£ k un systeme de 
conciliation propre a 
tout arranger. Veut- 
on, par exemple, que 
j’essaye de manger 
d^sormais de la pur6e 
de f&ves? J’y consens. 
Les Spartiates,' qui 
6taient des gens a I’&me 
fiere, mangeaient bien 
d’un brouet noir qui 
peul-£tre ne valait pas 
mieux. 

J’ai prononce, il est 
vrai, ce malheureux 
mot c animal >, mats si 
bas, si bas, que cela 
reste unc affaire secrete 
cntre mes l&vres et 
mon oreille. J’ai cass£ 
une assietle, eh bien! 
je ne refuse pas de la 
payer. Pourquoi ne 
traiterait-on pas de la 
paix sur cette base, an 
lieu de se buter a une 
clause de reparation 
degradanle ? Encore 
une fois, cela m’in- 
quifcte. 

Quel froid horrible 
dans cette cellule! Oh! 
le brasier de Scaevola, 
rien qu’un instant... 
pour m’y rechauffer les 
articulations. 

J’ai bien envie de me 
faire conduire chez le proviseur, pour lui expliquer... 
Mais je le connais, e’est un homme a ne pas demordre 
d’une decision une fois prise... Et dire que si je 
m’etais contenie de laisser passer la puree sans mani- 
fester mon mepris, rien de tout cela n’auraiteu lieu! 
Ce qui prouve, pour conclure a la fagon du bon Esope, 
qu’il y a des circonstances ou un geste meine est de 
trop. C’est bon! quoi qu’il arrive, on s’en souviendra. 

Mais j’y songe, c’est demain dimanche, jour de sor- 
tie. Je ne verrai point ma bonne mere, ni mon pere, 
ni ma sueur Marie. En verite, je ne sais que faire. 
Quatre personnes punies pour la faute d’un seul! Il y 
a la une injustice qui crevera les yeux de tout le 
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monde, et dont la pensee, a moi, me creve le cceur. 
Maudiles feves! 

Je suis fatigue de battre la semelle contre celte 
muraille; je m’ermuie de n ’avoir ni papier, ni encre, 
ni livres. Et puis il me revient a Pesprit que, lundi 
matin, maclasse compose en version. Je serai absent. 
Soit dit sans vanite, c’est un prix, a peu pres assure 
pour moi, que je perdrai par moil incartade. Allons, 
si les choses en doivent venir la, je n’ai plus rien a 
manager. J’altends de pied ferme la fin du monde. 

Encore line demi-journee d’ecoulee et point de nou- 
velles de Pennemi. Comme on vieillit vile entre ces 
ipmtre murs! Je me rappelle la belle plage normande 
ou je suis alle passer les vacances. Avee quel plaisir 
ma sceur et moi nous courions en liberie des groves 
aux falaises! Comme je luunais a pleins poumons la 
brise salee ! II me semble entendre encore le bruit des 
vagues qui deferlaient a mes pieds. Quelle maguiiique 
provision de courage et de bonne volonte j’avais amas- 
see la pour la prochaine annec scolaire ! Tout cela, 
helas! esl tombe hier dans de la bouillie de feves. 

Trois heures. — Jeviensde recevoir une visile ; c’esl 
noire excellent apniOnier l’abbe Poulot, qui, inform^ 
de mon coup de tele, a voulu, dit-il, causer avec moi 
pour me distraire, et cliasser de mon esprit les mau- 
vaises pensees. Quel homine! Comme il vous regarde 
a la loupe, sans que Pon puisse s’en fAcher! 

Avais-je done des mauvaises pensees, des sentiments 
de haine et de vengeance conlre mon prochain? 11 me 
semble pourlanl que non. Je ne songeaisqu’ad^fendre 
mad ignite que Pon menarait. 

C'est egal, l’abbe Poulot m’a dit des choses que je 
n’avais pas encore eu Pidee do me dire moi-meme. 11 
m’a pri<$ d’v reflechir jusqu’A ce soir, ct, comme apres 
tout cela m’occupe, j’y rdlechis. 

11 est certain, a y regarder de plus pres, que ce 
surveillant n’est point un mechant homme ; j’ai eu 
plusieursfoislapreuveducontraire.il n’esl ni brusque 
ni tracassier. Sa main, au moment fatal, touchait mon 
epaule Ires paternellement. D’ou vient qu’elle m’a fail 
Pellet d’une grille de chat? Puis « animal >, c’est pour 
sAr un gros mot; entre camarades et intimes amis, on 
se giffle parfois a moins. 

L’abbe Poulot, qui pretend me connaitre a fond, 
assure que j’ai « mauvaise lAte et bon comr >.11 ajoute 
qu’avec cela on ne va pas loin. « C’est, dit-il, comme si 
Pon altelait un cheval devant une charretle et un autre 
parderriere, en criant hue! de toutes ses forces; point 
de mouvement r^gulier possible; tout ce qu’on pourra 
faire, c’est de disloquer la charretle, et rien ne prouve 
que les morceaux en soient bons... > Voyons, si je 
metlais le cheval de derriere a cOte du cheval de de- 
vant! 

Cinq heures. — Je songe aussi que l’abbe Poulot, 
apres avoir eeoul£ tres douccmcnl el d’un air souriant 
les reponses que je lui faisais, m’a dit que je ne pla- 
ces peut-etre pas la question sur son vrai terrain. 11 
ne s’agit pas de savoir si je consens A manger dore- 
navanl, une Ibis par semainc, dc la puree de feves. 


L*autorit£, indulgente aux estomacs irreconciliables, 
me laissc carle blanche a cet egard. c 11 s’agit, dit 
Pabb£ Poulot, de revenir sur une grossierete et de re- 
parer une insulte. > De quel droit exigerai-je jamais 
qu’on me respecle, si je commence par manquer de 
respect a autrui? II parait, du reste, que lemattre que 
j’ai rudoye ni’accorde volontiers mon pardon, sans 
meme que je le lui demande. C’est le proviseurqui in- 
siste pour que je m’acquitte de* la demarche. Et moi 
qui m’imaginais que ce surveillant m’en voulait, que 
c’etail desormais, entre lui et moi, une guerre a mort. 
Ou done avais-je la cervelle? 

Sept heures el demie du soir. — Ce n’est pas ma 
faule si je suis encore dans cetle cellule. J’ai depeche 
un ambassadeur aupres de Pautorite; on m’a fait re- 
pond re que mon repen tir avait besoin de prendre des 
forces; qu’il devail patienter jusqu’a liuil heures, et 
qu’en tout cas mes excuses, reparation loute morale, 
ne m’exempleraient pas de la retenue pour demaiu 
dinianche. On croil sans doute que c’est Pint^ret, la 
peurde perdre un jour de conge, qui m’inspire un 
acte de contrition. Comment peut-on me prater des 
sentiments aussi mesquins et aussi bas! J’ai hate de 
faire... ce que je dois faire : voila tout. L’abb6 Poulot 
avait raison : j’ai le ctrur lout triste en refl^chissant 
a ma vilenie et a la peine que j’ai dA causer a ce sur- 
veillanl, qui est, ma foi, plus j’y songe, un excellent 
homme. Oui, je les ferai, ces excuses, et en public, 
s’il le faut. L’tdeve Claudien pourra ricaner tout a son 
aise; je ne regarderai que la bonne ligure satisfaite 
de inon ami Charles. 

Hint heures cinq minutes. — C’est fait... Quel sou- 
lagement! Je me sens comme un pur esprit. Ne se- 
rail-ce point aujourd’hui, plutot qu’hier, que je suis 
d’une pAte a faire un homme? 

Et ma retenue qui est levee par-dessus le marche... 
Le surveillant m’a ernbrass^, le proviseur m’a em- 
brass^, l’abb^ Poulot m’a enibrass6 ; je crois que tout 
l’univers m'a embrasse.... 

Neuf heures. — Je reviens maintenant chercher 
dans cette « cage > mon k^pi que j’y ai oublie. Soyez 
tranquille! le temps cPentrer et de sortir. Que de 
temps perdu et que de tracas pour un plat de feves ! 
Animal, va ! Pardon ! c’esl a moi seul, je vous prie de 
le croire, que cette fois le discours s’adresse. 

Jules Goordault.. 


LE VERTIGE 


c Ne tentez jamais, disail souvent une mere a ses 
lils, de gravir lamonlagne qui s’eleve en face de noire 
demeure. Le versanl cach6 a nos yeux est coup6 d’a- 
bimes qui vous engloutiraient, si vous avicz le malheur 
de vous en approcher. > 

Longtemps les lils u’osercnl enfreindre la defense 
faile. La premiere fois que la chasse les enlraina jus- 
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que dans les bois qui eeignaient la montagne, ils re- 
vinrent pr&npitamment sur leurs pas; mais bientdt, 
l’habitude aidant, ils craignirent moinsde s’aventurer 
dans la region dangereuse, et ils en arriverent k ne se 
souvenir des recommandations maternelles que pour 
eonstater l’absence de tout danger. Un jour m£me ils 
s’enhardirenl et, se tenant par la main, gravirent le 
sommel pour explorer le pays inconnu. 

L’ablme £tait la, rgvelant un merveilleux spectacle. 
La montagne descendait a pic sous leurs pieds, si 
loin que Tceil ne pouvaitsonder laprofondeur du vide. 
Des saillies de rocher, des pointes aigues s’^lancaient 
aulour des parois du gunfire, et de toules parts aussi 
llotlaient et se balangaient comme une gaze transpa- 
rente des nuages roses, qui semblaient reviHir la 
pierre d’un v&tement diaphane aux plis incessamment 
changeants. 

Les deux freres s’arracherent avec peine de ce lieu 
et se promirent le secret pour revenir au plus tot. Le 
lendemain ils 6laient la, et les jours suivants ne les 
lasserent point du spectacle enchanteur. Le tableau 
variait sans fin, toujours nouveau, toujours incompa- 
rable, reslant aussi sans peril pour les deux admira- 
leurs, qui ne pouvaient comprendre queleurmdre les 
eiU prives d’un plaisir qu’ils gotitaient sans danger. 

I n matin surtout, ils furent ravis. Ils virent les va- 
peurs du gouffre teintees d’or, de pourpre, d’azur, 
osciller un instant, puis confondre dans un rapide 
tournoiement leurs couleurs irisees comme celles 
d’une gigantesque bullede savon. Les rochersqui de- 
chiraient au passage les vapeurs entrainees sem- 
blaient semouvoir, elmthne les parois de la montagne 
parurent entrainees dans le tourbillon. Tout tournait, 
et les deux freres, pench^s sur le goullre, le virent 
grandir, s’approfondir dans une ronde vertigineuse. 
Ils voulurent reculer : l’abime les attira plus pres en- 
core, les saisit et les entralna dans le vide. Eperdus, 
• ils jeterent un cri, le dernier, que le tourbillon emporta 
avec eux. 

Cm. Schiffeu. 


LES 

PLUS GRAND ES FORTUNES DU MONDE 


Un journal americain nous donne de curieux ren- 
seignements sur les revenus des quatre personnes les 
plus riches du monde. Je sais bien qu’en pareille ma- 
tiere it n’est pas facile de donner des nombres abso- 
lument exacts, et peut-Glre meme que les possesseurs 
de ces grandes fortunes seraient embarrasses d’6ta- 
blir k quelques cenlaines de mille francs pr&s le mon- 
tant de leurs richesses. Si nos modernes CrSsus 6prou- 
vent cette difficult^, on pcut se demander quels ren- 
seignements ont permis a un simple journaliste de 
supputer le nombre de leurs millions. Cependant, dans 
un grand nombre de cas et parliculieremenl quand le 


chef d’une maison vient a mourir, Uadministration 
de FEnregistrement evalue la succession, afin de 
faire payer aux h6ritiers un tant pour cent sur Cha- 
ntage. C’est ainsi, par exemple, qu’a la mort d’un 
grand financier frangais, mort toute r^cente, on a 
appris qu’il laissait une fortune de cinquante-deux 
millions !Ce chifTre,qui nous laitr£ver, est cependant 
modeste, relativement aux quatre fortunes dont 
nous voulons parler. t C'est une honn&te m&lio- 
crite, » dirait sans doute le due de Westminster. 

Le moins favoris£ des quatre rois de la finance est 
Sa GrAee le due de Westminster, dont le revenu est de 

800.000 livres sterling (20 millions de francs par an). 
Par consequent leduc pent, sans atlaquer son capital, 
depenser, en chifTres ronds, 55,000 fr. par jour, 2,300 fr. 
38 fr. 50 par minute. 

Apres lui, en montant un degre de fet-helle, se pre- 
sente le s^nateur americain Jones de Nevada. Celui-ci 
possede un revenu annuel estime a t million de livres 
sterling (25 millions de francs), cc qui lui permel de 
depenser 50 fr. par minute. 

Le chef de la famille de Rothschild vient ensuile. 
Sa fortune est evaluee & 50 millions de francs de 
rente, ce qui, par consequent, lui fournit le double 
de ce que peut depenser le senateur de Nevada. 

Au sommet de l’echelle se place M. J.-W. Mackey, 
avec un revenu de 2,750,000 livres sterling (08,750,000 
fr.), ce qui fait 190,000 fr. a depenser par jour, 

8.000 fr. par heure el 135 fr. par minute. Ajoutonsque 
Cliiandais M. Mackey etait, a trente ans, sans la 
moindre fortune ; en 10 ans il a done acquis, avec ses 
mines d’argent, 1875 millions de francs. 

Si la fortune ne fait pas le bonheur, comme dit la 
chanson, clle estd’une utility si incontestee que mes 
jeunes lecteurs me sauront gre de leur souhaiter une 
chance pareille a eelle du riche Irlandais. Le moyen 
a employer ne parait pas d’ailleurs bien difficile, si 
j’en crois un financier tres habile, c II n’y a que le 
premier million qui codte, me disait ce favori de Plu- 
tus; lesaulres arnvent tout seuls. » Vous voyez que 
rien n’est plus commode! 

A. Bertalisse. 


A TRAVERS LA FRANCE 

CORDES 

11 se produisit dans le Nord de la France, pendant 
les onzieme et douzieme siecles, un mouvement social 
et politique c^lebre sous le nom d’afTranchissement 
des communes. Le d^veloppement de la prosperity 
mal^rielle dans les villes industrieuses nepouvaits’ac- 
corder avec le servage, qui apportait au commerce 
mille entraves et laissait a la merei d’un seigneur 
avide les richesses honnclcmcnt acquises par Ics ci- 
toyens. Alors se conslituerenl, soil par un accord 
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amiable des vassaux et des suzerains, soil par la lib6- 
ralit de ces derniers, soil trop souvent par la vio- 
lence des premiers, les franchises municipals du 
moyen age, qui ne faisaient que ittablir, sous une 
forme nouvelle, l’ind^pendancedonl les cits gauloises 
avaicnt joui durant la domination romaine. 

Le Midi cut a son tour son aflranchissement des 
communes, trop peu remarqu6 des historiens, parce 
qu’il sc mele a des 6venements mililaires qui ont a eux 
seuls absorbc I’allention de la postrit, et aussi parce 
qu’il s’accomplit avecmoins d’eclat. Pourtant, dans le 
Midi, non seulement un certain nombre de villes an- 


des et dans lesquelles on appela les populations des 
campagnes en leur promettant des chartes liberates 
qui furent toujours fidelement octroy^es. 

Unede ces premieres bastidesfutconstruite en 1222, 
par Sicard d’Alaman, le plus habile ministre qu’aient 
eu les comtes de Toulouse, sur une colline de FAlbi- 
geois dominant la gracieuse valine du Cerou, affluent 
de l’Aveyron. Le site ne permit point d’y tracer les 
rues au cordeau ; mais les nouveaux habitants ne tar- 
derent pas a y acquerir de l’aisanee el a sy elever des 
maisons de pierre sculptes, dont quelques-unes, 
aussi solides qutlegantes, subsistent encore presque 



Cordes. 


ciennes reconquirent leurs liberies intrieures ; mats 
un grand nombre d'autres furent credes sur des empla- 
cements et avec des noms nouveaux, et ce qui donne 
a l’origine de ces dernieres un intdret piquant, e’est 
qu’elles furent etablies sur les propositions et par les 
soins des seigneurs fdodaux eux-mSmes. Desolee par 
les invasions des barbares au cinquieme etau sixieme 
siecle, parcelles des Sarrasins au huilieme et au neu- 
vieme siecle, et par la eroisade des Albigeois au com- 
mencement du treizieme siecle, la France meridionale 
avait conserve peu de villes, ou bien celles-ei n’etaient 
plus generalement que des places fortes. L’industrie 
et le commerce tenaient peu de place dans les preoc- 
cupations de leurs habitants, donlun grand nombre 
les avaient ddsertees ou avaient pdri a la suite de sie- 
ges sanglants. Les rois d’Angleterre, maitres de la 
Guyenne et de presque toule la Gascogne, les comtes 
de Toulouse el leurs prineipaux vassaux lai'ques et 
ecclesiastiques, donnerent Fexemple de la fondation 
de villes nouvelles et rdgulieres qu’on appela u basti- 


inlactes. La nouvelle ville lul appelee Cordoue, en 
memoire de la grande cite maiwesque dont les Espa- 
gnols preparaient alors la conqudte avec I’aide des 
chevaliers lrangais. Ce noin s'est depuis legerement 
transform^ en celui de Cordes. 

Apres avoir prospdre durant la fin du moyen £ge el 
heureusement survdcu auxepreuvesdes guerresde reli- 
gion, Cordes est devenue un des prineipaux chefs- 
lieux de canton du department du Tarn. Sa population, 
qui atteint le chiffre dedeux mille cinq cents ames,est 
peu porte aux travaux de l’industrie ; mais lout le 
pays d’alentour est une region agricole tres fertile el 
parfaitement cullivde. Outre sa situation piltoresque 
et ses vieilles maisons, Cordes oflre encore des restes 
remarquables de ses remparts du quinzieine siecle et 
un puits d’une profondeur peu commune (8(3 metres), 
inalheureusement comble depuis quelques unites. 

Anthyme Saint-Paul. 
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CADETTE 1 


MX 

Nous robiusonnons sur toule la ligne, et cependant 
Rene et Guillaume ne partiront pas encore. 

Tous les grands-parenls sont hbsorb^s par la poli- 
tique et nous avons pris notre voice. 

Nous habitons la foret. Ghacun de nous s’amuse a 
sa maniere. Rene et Guillaume tendent des pieges, 
chassentet pechent; Genevieve et moi laisons des les- 
sives, pr^parons les repas, dressons des pelits autels, 
instruisons les animaux. Barbiche se tient deboul el 
fait le mort k mon injonction ; Trotte-Menu met un 
genou en lerre et saisit avec ses dents le mouchoir sus- 
pendu aux branches; nous avons un corbeau qui dit 
cCorbleu itres bien et qui loge alaRoche-aux-Nids. Ces 
jeux et ces travaux nous font oublier nos preoccupa- 
tions p£nibles, et nous regrettons, mais la bien since- 
rement, de n’£tre pas nes brtcherons, sabotiers ou ber- 
gers. Guillaume aurait etc un fameux sallimbanque. 11 
grimpe commeun chat aux plus grands arbres, il fait des 
tours etranges sur les trapezes de la for&t ; avec cela 
il est ventriloque el nous faitparfois des peurs eflroya- 
bles. Ren£ est aussi bien souple et bien liardi ; mais 
il fait toujours des vers, ce qui lui donne des distrac- 
tions. Plusieurs fois, noire cuisine faite, nous avons 

1. Suite. — Voj. pages 209, 225, 241, 257, 273, 2S9, 305, 321 et 337. 
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ete le clierelier et je 1'ai bien vu rrayonner sur ses 
genoux parmi Jes arbres. Du resle, je n’ai rienadire, 
puisque je continue a ecrire (idelement moil jourua'. 
Je ne fais pas d’aulre devoir que eelui-la, et il n’a 
jamais de corrige. J’aurais bien voulu ecrire dans 
notre maison ruslique de la Roche-aux-Nids. 11 v a I t 
une planchette qui m’aurail £te un bureau commode ; 
mais Genevieve n’aurait pas manque de venir lire ce 
que j’aurais ecrit, par-dessus mon epaule, et Bene el 
Guillaume se seraienl peut-elre amuses de ce qifils 
auraienl lu sous mon enveloppe. 

J’allends le soir, prudemment. 

Avant de fairc ma priere, je m’assieds a mon bureau 
el j’ecris le pressed, l’important. Cela me cotite beau- 
coupmaintenantque je vis comme une petite sabotiere; 
j’ai une terrible envie de dormir el je trouve que ma 
main devient calleuse. Aussi j’^eris tres court et je 
remels toujours au lendemain pour raconler les details. 
Et le lendemain j’ai la m&me envie de dormir et mes 
doigts sont de plus en plus raides. 

XX 

.»’ai regu une bien belle letlre liier 

Elle portait un timbre etranger qui a ete immedia- 
tement reclame par Guillaume de Pr^auloup qui en 
a un album complet. Lalettre (Hail de monsieur papa 
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qui m'ecrivait d’Edimbourg ou il a etc appele sou- 
dainement pour une affaire importanle. 

II me demandait d’ecrire plus souvent a maman, 
pendanlson absence, car elte 6tait un peu souffrante 
et se fatiguait beaucoup avec Rlanche. Celle leltre, 
qui parlail si affeetueusemenl de la sant£ de ma 
ehere mamanel de ma pelite Caddie, m’a mis le coeur 
a Penvers, el maigrg le froid j’ai garni un buvard el 
j’ai gagne la Roche-aux-Nids ou M. de Preauloup a 
fait porter un petit pode. LA, j’ai £crit a maman et 
meme a Cadelte. Cela m’amuse de lui ecrirs et on lui 
garde mes letlres. Elle grandit, ellese forlilie et elle 
devient tres volonlaire. 

Ma correspondance terminee, je suis revenue au 
Pavilion en passant par les Preauloup que je n’avais 
vusqu’un instant le matin. 

Je les ai trouves se disposant a partir pour le bourg. 
Nous Elions a la veille de Noel. J’ai bien vite couru 
chereher grand’mere qui eommen£ait a s’inqui^ter 
de mon absence. 

11 s’agissail de lui 
arracher la promesse 
de la messe de minuit. 

Elle s’est fail beau- 
coup prier, elle m’a dit 
qu’elle assisterait le 
lendemain a la grand’- 
rnesse; puisque c’elait 
son jour de donner le 
pain benit el que j’y 
assisterais avec elle. 

J’ai consenti a tout ce 
qu’elle demandait, el 
apr&s le souper Joseph 
m’a conduite bien em- 
miloullee chez les Preauloup. 

On a place dans le grand salon la buche de Noel, 
on a prepare loutessortes dechoses pour les pauvres. 

I n vieux mendiant est venu nous chanter un Noel si 
beau que tout le inonde dait attendri. 

D’abord on s’esl tres bien conduit, personne ncdor- 
mait; mais, apres dix heures, voilaM.de Preauloup qui 
rabaisse son bonnet de soie noire et qui croise les 
bras comme lorsqu’il reflechil ; voila Genevieve qui 
se jette, tele baissgc, sur un eanaptf d’ou ellene bouge 
plus ; voila Rene qui se cache derriere le paravent et 
qui roule sur le lapis, endormi. 

« Reveillons-les », disail Guillaume. 

Mais M rae de Preauloup qui £crivail sur uu regislre 
n’a pas voulu d’espiegleries celle nuit-Ia. 

« Autrefois, dit-elle, on elait plus vaillant et on 
faisail la veillee de Noel tout du long et tres pieu- 
seinent. Si nous disions noire chapelet en attendant 
Pheure?! 

Elle a commence et nous avons bien repondu deux 
dizaines, mais a la troisi£me la tde de M™* de Preau- 
loup est tombd lout a coup sur sa poilrine ct Rene 
m'a dil en riant. 

* Si nous dormions aussi. 


— Non, lui ai-je dit. Chanle-moi le vieux Noel lout 
bas, puisque tu le sais. » • 

II a commence ; mais au couplet des bergers il be- 
gayait et, a l’avant — dernier, il s’est tout a fait enfonce 
dans son grand fauteuil. 

Mevoil a seule ^veillee enlre tons ces gen*endormis, 
et pour comble d’agr&nent la lampe s’endort a son 
tour. 

Mais le feu est la, le grand feu qui brtile les vieux 
troncs de la foret. 

Je regardais les jeux de la flamme, j’ecoulais»les 
petilleinents de l’eeorce et je pensais a loutes sortes 
de choses, que jen’oserais paseerire, car e’est peut- 
&tre bien beau et bien pnHentieux a une petite fille de 
quinze ans d’en penser si long. 

Ah ! l’agr£able veillee que je fis la dans ce grand 
salon, qui avail l airenchante avec ses vieux portraits 
tfveilles etses mailres endormis ! 

De temps en temps la pendule disait 'Thcure. Je 

comptais, je regardais 
autour de rnoi, per 
sonne ne bougeait.. 

Mais voila qu’on 
carillonne dans la 
cour, e’est le vieux 
jardinier qui appelle a 
la messe de minuit. ’ 
M. de Preauloup qui 
a le sommeil leger 
saute sur son fauteuil ; 
M me de Preauloup re- 
leve la tete ; une petite 
voix pleureuse, celle 
de GeneviAve, dit: * 11 
fait noir. 

— Allons, debout! » s'eerie Ren<$, derriere son para- 
vent. 

Joseph' arrive avec la lanlerne monumentale ct 
les veteriients de sortie. On se secoue, on s’habille. 
Rene tire Guillaume par les pieds et le fait tomber sur 
le tapis. Guillaume se releve fache el leve le bras. 

Mais je m’ecrie: « Rene, et la messe de minuit 9 » 

Sa main relombe et il saisit un cache-nez. M me dc 
Preauloup a bien envie de coucher Genevieve qui r»5- 
siste. 

Enlin on part, nous voiei sur la grande roule. 11 
fait noir et froid au dehors. Onse met en ordre : Rene 
donne le bras a son pore, M"* de Preauloup donne Ic 
bras a sou mari, moi je donne le bras a M ,n? de Preau- 
loup, Genevieve me donne le bras droit et passe le 
bras gauche sous celui de Guillaume qui termine la 
chaine. 

Le jardinier marelie en UHe avec sa lanlerne et les 
domesliques nous suivent de pres. 

Presque loutes les maisons s’ouvrent sur noire pas- 
sage. On voit des claries, des ombres qui marchent ; 
puis rien. 

Notre vieille eglise est resplendissante, el il y avail 
la des paysans ct des pavsannes dont la ferveur rap- 
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pelait celle des bergers. J’ai bien combattu mon 
envie de dormir, j’ai bien prie et j’ai chanle de tout 
mon cceur. 

Le souvenir de Cadelte me revenaitsans cesse. Noel 
c’esl la f£te par excellence des petits enfants. Ah ! si, 
dans quelques annees, je vovais rna pelite sceur age- 
nouillee dans cette vieille eglise, devanl la creche, 
de Fenfa’il Jesus ! Mais pourquoi rever l’impossi- 
ble. Cadelte ne vien- 
dra jamais a P£ran, 
jarmfis elle ne verra 
prier ces grands pay- 
sans, jamais elle n’en- 
tendra les souhaits de 
bonheur que nous font 
nos pauvres qui ne 
sont pas envieux et qui 
nous aiment. Noel, c’esl 
leur fiftte & eux surtout, 
l’enfant Jdsus est pau- 
vre. Ce mot-la est 
elrange, applique a un 
Dieu, aCelui qui donnc 
tout, au premier des 
riches. Mais M. le cure 
Pa. explique un jour 
devant moi. Cette pau- 
vrele mAme de Jtfsus- 
Christ prouve sa divi- 
nity, et j’ai bien com- 
pris cela. 

II y a eu des rois 
puissanls, de grands 
generaux, des savants 
etonnants; mais jamais 
de si grand pauvre, de 
pauvre plus puissant 
que les riches, et de 
pauvre ayanlla science 
inlinie. 

Les pauvres doivenl 
beaucoup aimer l’en- 
fant J6sus, les pauvres 
qui lisent P’fivangile. 

Aprds la messe, la 
belle messe de minuil, 
nous sommes revenus en silence. La nuit avail change 
d’aspecl, il faisail le plus beau des clairs de lime, et 
le jardinier a £le prie de marcher eu arriere avec sa 
lanlerne. 

Ah ! que c’elait joli de marcher dans des rayons et 
de se senlir enveloppes d’une lumiere si douce ! 

On a reveillonne, puis Joseph qui nPattendait in a 
remmenee. 

Le lendemain matin, jc me suis reveillee bien tard. 
Grand’mere etail aupres de mon lit, tout habillee pour 
la grand’messe. J’avais line demi-heure devant moi. 
Cela m’a sufli pour ma toilette el mon dejeuner, puis 
je suis partie avec grand’iiiere. J’ai me beaucoup les 


reunionsde IVglise lejourdesgrandesfAtes. Notre banc 
est tout pres de la balustrade qui ferme le choeur et qui 
sert de siege a tons les enfants de Peran et des environs. 
Tous avaientleurs plus beaux habits, et les petits pAtres 
et les petits mendiants monies etaienl parfaitemenl 
debarbouilles. 

Je les connais presque tons, nous nous rencontrons 
dans la forfit. II in ’est arrive plus d’une fois de les 

aider a ramasser des 
saesde feuilles sechcs 
et des fagots de bois 
morl. J’ai ete fort in- 
trigule de leur physio- 
nomie au moment de 
la distribution du pain 
benil. 

Je les vovais se nion- 
Irer les inoreeaux et 
les manger un pen trop 
gaiement pour la cir- 
constance. 

Et ce qui me depi- 
tait c’est qu’ils me je- 
taient des regards d’in- 
lelligenee. 

Et moi je me promet- 
taisbiende leur rcpro- 
cher cette dissipation 
a I’heure du pain b^nil, 
qnand la eorbeille a 
ele passee a grand ’- 
mAre. Alors j’ai tout 
compris, et tout par- 
donne. Grand’mere a 
pour habitude de rein- 
placer le pain par de 
grands gAteaux, le jour 
de Noel. 

De la, la surprise et 
le ravissement de mes 
petits amis, pour !es- 
quels le pain blanc est 
Iui-m£me une caret 
J’ai bien amus^ grand’- 
rnere en lui racon- 
tant reflet de son pain 
benit sur les enfants de la balustrade. Et j’ai fait 
regretterla grand’inesse aux Preauloup qui ont dornii 
jusqu’a onze heures, les paresseux! 

Nalurelleinent, le lendemain de Noel et le surlende- 
main, nous nous sommes donne des congas et nous 
avons recommence a patiner sur le lac. Le froid est 
encore plus vif que I’annee derniere ; on predit que 
l’hiver sera d’une rigueur exceptionnelle. Cela ne nous 
elTraie pas, nous aimons taut la glace et meme la 
neige ! 

« Annonce-l-on de la neige aussi, grand’mere? 

— Heaucoup de neige, Germaine*, a dit grand’mere. 

Elle m’a lu ce qu’elle appelle un bulletin meiereo- 



Nous faison3 dns lessives. (P. 358, col. 1.) 


Digitized by LjOOQle 


356 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


logique, puis elle m’a expliqu6 comment des savants 
am^ricains pronostiquaienl le temps qu’il ferait en 
Europe. 

Cela m’interessait beaucoup, el grand’m^re a'profil£ 
de mon air attentif pour me faire lire le reste de son 
journal. 

detail bien intSressant, mais bien triste ; il y avail 
des catastrophes a faire frdmir. Mais grand’mere ne 
fr^mit pas el, je crois, a un gotil particulier pour les 
catastrophes. 

€ C’est £pouvantable, dit-elle, e’est vraiment epou- 
vantable, relis-moi done ga. » 

Ainsi ce soir il m’a fallu lire deux fois Faccidenl du 
pont du Tay *. Une tempSte soudaine, un pont sus- 
pendu qui casse conune du verre, un train pnkipite 
dans une riviere ; puis rien. On ne voit rien, on ne sail 
rien, le journal raconle cela avec des details qui vous 
glacenl le sang dans les veines. 

< Bonne nuitldors bien, ma petite Germaine, m’a 
dit grand’mere en m’embrassant. 

— Grand’m6re, est-ce que vous ne r&verez pas a 
I’accident du pont du Tay? 

— Es-tu enfant! Est-ce qu’on r6ve a mon &ge? » 

Elleest bien heureuse, grand’mere, de ne plus'rSver. 

Pour moi j’ai eu le cauchemar comme jamais je ne 
me souviens de l’avoir eu. J’^tais clouee dans un petit 
bateau qui allait el qui venait sous ce grand pont qui 
paraissait tresse avec du fil. 

Tout a coup le vent le ballottait, et j’^tais entrainee 
dessus et je me balangais comme dans un liamac ; mais 
voilSt que tout a coup j’enlends siffler des locomotives, 
je vois des <Hres fantasliques danser sur ce pont fail 
avec de la ficelle. Le train arrive, je vois ses lanternes, 
deux yeux rouges; il venait de loin, de loin; les voya- 
geurs ont mis la t6te a la portiere. 

J’ai reconnu maman, monsieur papa, Rene de Preau- 
loup et Mathurine qui portait Cadelte.il a pass^jene 
sais comment en dessus de ma UHe, et puis je I’ai revu 
sur le pont. Et les diables qui couraient dessus se sont 
mis a denouer des ficelles; je criais,je me d^battais. 
Patatras! le pont esl tomb6, elje me suis reveille en 
poussant un tel cri que Mathurine est accourue 
efTray^e. Il etait cinq heures du matin. 

Ah! que e’est drOle, les rGves! mon Dieu que e’est 
dr6le! 

Mathurine a bien ri quand je lui ai dit qu’elle 
etait dansle train qui tombait dans l’eau. 

« Il ne faudra plus lire de gazettes avant de vous 
endormir, Germaine, m’at-elle dit, cavous metl’esprit 
a l’envers. Heureusement que tous les gens que vous 
avez vus dans ces wagons elaient k P£ran. 

— Pas tous ; Mathurine, maman et Cadette sont a 
Paris ; papa est en ficosse, la ou le pont a casse. 

— Vrai, Germaine ? N’allez pas vous mettre dans la 
l£le que e’est un intersigne. > 

Mathurine a vraiment de singulieres famous de vous 
rassurer, Cette id£e d’intersigne, de pressentimenl, 

1. Voy. vol. XV, pajjc lit. 


m’a trotle toute la journ^e dans la t6le et j’6tais triste 
sans savoir pourquoi. 

XXI 

Quel eftroi ce matin ! 

Mon rfive si strange, si douloureux, est une realite! 
Un I61£gramme nous arrive : maman est veuve, Cadette 
n’a plus de pere ! M. Harrisson etait dans le train qui a 
ete precipite dans le Tay. 

Je suis toute 6tonn6e, toute effrayee. 

Grand’m&re recoil des visiles, raconte l’accidenl. 
Moi, j’ecris en pleurant k ma pauvre maman 

Je voudrais partirloutde suite; grand’m&re attend 
une lettre, des details. 

Grand’mere a peur du grand froid qu’il fait. Je suis 
cependanl bien r^solue a retourner, au moinsquel^ue 
temps, pres de maman. Elle etait d£ja si malade ! « Cet 
aftreux £venement pouvait la tuer, i a dit M“ e de 
Preauloup. 

Mes petits amis me consolent de leur mieux, et moi 
je supplie maman de me redemander, et surtout de re- 
eommander a grand’mere de ne pas m’accompagner. 

S’il faut atlendre grand’mere, jamais nous ne parti- 
rons. Le froid est terrible et je serais inquiete de ce 
voyage. Je suis assez grande pour voyager avec 
Mathurine ou Joseph. 

Depuis cette terrible nouvelle, je ne sens plus le 
froid. 

Genevieve ni’aide, dans le secret, a preparer ma 
caisse. Si un tel^gramme me rappelait, je serais toute 
prete. 

A suivre. M ,le Zenaide Fleuriot. 


CAMOENS' 


I 

Dans la matinee du vendredi saint de Fannie 1546, 
un jeune homme, portaut le costume des 6ludiants de 
l’universit6 de Coimbre, sortait de l’^glise de Belem, 
a Lisbonne. 

Au m6me moment, une jeune fille le croisa sous le 
porche, et s’arrfila un instant prfcs du benitier 
sculpte pour arranger les plis de sa mantille. Par un 
caprice du hasard, sans doute, le soleil d6ja haut sur 
l’horizon frappait obliquement a travers les trifles 
d’un vilrail, enveloppant sa t6te d’une aureole ou 
se refletaient les vives couleurs de Farc-en-ciel, el 
faisant briller comme de For, sous la dentelle, sa 
chevelure qui relombait sur les £paules. Le d6- 

1. Bibliocrapme: Camolnj et les Lusiades, £tude bioffraphique, liis- 
toriquo et liUdraire, suivie du po&me annotti par Clovis Lamarre. — 
Traduction de* Lusiades, par Millie, revue par Dubeux. — Traduction 
litterale des Lusiades, par Dessaules et 0. Fournier. — Notice, Me- 
ntoirc de l’dvdque de Viseu, publid dans VAcadimie des sciences de 
Lisbonne . — CamoSus, fttadc de Ch. Mapuiii. 
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sordre vile rdpary, elle trempa le bout de ses doigts 
lins dans la coquille du bynitier, fit le signe de la croix 
et traversa lentement, dans toute sa longueur, la nef 
sombre k Fextrymity de laquelle des cierges et des 
lampes jetaient des clart^s funebres sur le lombeau 
du Christ, ouvert au fond d'une crvpte. 

L’ytudiant Fa- 
vaitd’abord con- 
sider^ avec tout 
l’ytonnement 
d’une admira- 
tion naive, puis 
il l’avait obser- 
ve avec une per- 
sistance qui 
ehez tout autre 
eftl passe pour 
de I’indiscretion 
ou de Feflronte- 
rie. Toutefois, 
malgre sa fixile 
soutenue, Fex- 
pression de son 
regard calme et 
investigateur ne 
traduisait que 
celte noble cu- 
riosity du poete 
ou de Fartiste k 
la vued’une crea- 
ture dont la 
contem plation 
lui offre un par- 
fait modele de la 
beaute. 

Ijuandelles’e- 
loigna avec len- 
teur, d’un pas 
harmonieux el 
cadence, il la 
suivit des yeux 
sous les arceaux 
jusqu’fccequ’elle 
efit disparu dans 
lestyn^bres, ren- 
dues plus epais- 
ses par la zone 
ytincelante de la 
crypte illumi- 
nye.Ilresta long- 

temps a la m^me Slatue de Camoen 

place, comme si 

cette apparition magique l’avail frappe d’enchan- 
tement, et il y etait encore lorsqu’elle sortit de l’y- 
glise. Elle s’arrfcta une seconde fois, mais seulement 
pour prendre de Feau b^nite, el se remit en marche 
sans paraitre avoir remarquy son observateur, immo- 
bile comme les fantOmes de pierre alignls sous le 
porche. L’ytudiant s’appelait Luiz de Camoens. 


On ne saura jamais le nom de I’inoonnue qui avail 
ainsi captiv£ les yeuxdu bachelier de Funiversity de 
Colmbre. 

II 

La famille de Camoens etait originate de la Galice. 

Son nom lui ve- 
nait du chateau 
de Caamanos , 
b&ti non loin du 
promontoire de 
N^ree, aujour- 
d’hui cap Finis- 
terre. 

Son grand- 
pere, Antonio 
Vaz, avail ypou- 
sedonaGuiomar 
de Gama, de la 
famille de Vasco 
de Gama. 

Son pere, Si- 
mon Vaz, etait 
offieier et, com- 
me tous les ca- 
dets de Portu- 
gal, sans fortu- 
ne. II s’ytait 
mariy a Anna de 
Sa e Macedo, 
d’une famille 
noble de San- 
tarem. 

Camoens etait 
ne en 1525. 

An moment 
de sa naissan- 
ce, son illustre. 
ai'eul Vasco de 
Gama, parvenu a 
la fin de sa glo • 
rieuse carriere, 
accompl issai t 
son dernier 
voyage aux In- 
des, qu’il allait 
gouverner avec 
le litre de vice- 
roi. 

Camoens per- 
s, a Lisbonne. dit sa m £j*e de 

bonne heure. II 

avait treize ans quand il quitta l’ycole de Santa Cruz 
pour suivre les cours des illustres professeurs de 
Funiversitd de CoTinbre. 

L’ycolier leur fit honneur. 

Le temps n’ytait plus bien loin ou il allait com- 
mence^ a vingt ans, le poyme des Lwiades, chanter 
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la gloire de la noblesse ingrate et de la palrie ma- 
ratre. 

Renversant la formule des ecoles : 

Faisons des vers nouvcaux sur dcs snjots nnli pics, 

CamoSns pourra dire : 

Stir des snjets nouveaux faisonsdcs vers antiques. 

El le front charge de gloire, il ira a son lour prendre 
place aux cOt£s d’Hom^re, de Virgile, de PtHrarque et 
de Dante, ses dieux, ses mailres el ses modeles. 

Mais sa jeune muse, comme un aiglon qui bat des 
ailes au bord de son nid suspendu sur I’abime, ne 
l’invite pas encore a cadencer les grands rythmes. 
Sa lyre soupire l’dcho plus doux et plus naif des 
sonnets, des odes, des eglogues et des rimes, des 
idylles et des elegies, des chants populaires el des 
po£mes de chevalerie des deux cents nujneslrels 
reunis dans le Cancioneiro. 

Dans ses promenades solitaires au bord du Mon- 
dego, au murmure deses belles eaux claires, il recite 
ces poesies primitives, pures et mdlodieuses comme 
elles, et qui coulent d’une source aussi abondante. 

L’Homere du Portugal, le Virgile de la Lusitanie, le 
Cygne du Mondego, peut d^jadire comme Ovide : 

Quidquid tentabam dicere versus erat . 

« Si j’essaye de parler, je parle eii vers. » 

L’enfant balbutie celte langue du ciel, que tous les 
hommes comprennent et que les ponies parlent seuls. 
BientGt l’adulte saura la manier, et sa voix musieale 
fera sonner les premiers octaves dcs Lusiades. 

Il n’errera pas longtemps sur ces frais rivages, si 
bien en harmonie avec la contemplation r£veuse et 
m61ancolique de I’&me. 

Il s’^criera encore avec Ovide : 

c Moi aussi, je suis exite. » 

Et il errera dans la grotte de Patane, au bord de la 
mer sauvage, si bien en harmonie avec la tristesse et 
la nostalgie du cceur. 

Ill 

Il paralt que CamoSns n’tHait pas d’assez haut li- 
gnage pour se m£ler aux acteurs de la figuration 
d’une cour; cependanl il £tait le camarade des fils de 
grande famille, qui r6p6taient ses vers a l'universitg. 
A d£faut de fortune et d’une naissance plus illustre, 
la nature avait 6crit sur son front sa letlre de reconv 
mandation, dans cette langue myst^rieuse comprise 
de tous les enfants des hommes. 

Manoel Severim de Faria, son contemporain, trace 
ainsi son portrait : « Il avait la taille moyenne, le vi- 
sage plein, le front prodminent, le nez aquilin, les 
cheveuxd’un blond safrane, l’abord riant et gracieux, 
surtout dans sa jeunesse. > 

Il venait a peine de sortir de I’universit^ de Colm- 
bre, dont il portait encore le costume, quand la des- 
tinde le conduisit par la main a l’eglise de Belem, et 
le mil sur le passage d’une jeune patricienne. 

Quelle est cette jeune fille ? 


On a suppose que c’etait dona Catarina, soeur de 
don Antonio de Ataide, le puissant favori de Jean III. 

Camoens n’a jamais 6cril son nom. Quand il parle 
d’elle, c’est sous celui de Dinamen ?, de Violante ou de 
Natercia. 

Natercia J’anagramme imparfaitedu nom portu- 
gais de Catarine. 

Kile est inconnue, son nom reste un mystere, 
comme celui qu’elle a re^u d’un £poux. Le po&tea 
garde le silence. I n seul vers, un seul mot, et ce 
nom <Uait a jamais grave, sinon dans le cocur des 
generations futures, du moins dans leur souvenir. 
Le secret du passtf relourne a 1’oubli, qui le garde 
depuis trois siecles : Camoens lui a refuse l’iin- 
mortalile terrestre. 

Camoens est le frerc de Petrarque, de Dante et de 
Tasse. 

Natercia n’est pas la sceur de leurs muses : Laure, 
Beatrix, Eteonore. 

IV 

II fa u l pourtant que le nom de l’inconnue se soil 
eehapp6 de la bouche du jeune bachelier. 

Camoens refill un ordre d’exil. 

Il quitta Lisbonne et se retira a Sanlarem. 

PouT* se distraire de ses cruelies pensees, combattre 
l’indefinissable malaise de l’isolement, il 6baucha trois 
pieces de th&Hre : El rey Seleuco , Amphitrioes , et Fi- 
lodemo. Ces esquisses iinparfaites n’onl qu’une valour 
relative et un int£r£t de curiosite. 

Sa muse en deuil le consola pourtant dans les lon- 
gues heures de deux annees d’exil. La tristesse de 
l’absence lui inspira ses poesies d£tacb£es, Rimas , et 
des sonnets, plus beaux que ses octaves, fruits amers 
de la d£sesp£rance, immortelles et tristes tteurs de la 
solitude. 

L’^crivain porlugais, Dom Jose Maria de Souza, 
dans son parallele de Petrarque et de Camoens, juge 
ainsi ces poesies : 

« C’est la m6me purele de style, la m6med<Ricatesse 
de pensee; mais Camoens a plus de verve et de fran- 
chise que Petrarque. Tous deux ont brftl£ d’une pas- 
sion aussi pure que malheureuse; tous deux ont sur- 
vdcu a celles qui en 6laienl les heroines. Cependant 
le contraste de leur destitute a rendu bien diff&rentes 
des situations qui au premier coup d’oeil se res- 
semblent si fort. 

> Petrarque vecut eslime et recherche des grands, 
comble de tous les dons de la fortune, de tous les 
bonheurs de la vie, de toules les favours de la gloire 
et de la renommee. 

> 11 habitait la cour ou sa delicieuse maison des 
champs, cullivant les lettres dans lepays le plus beau 
et le plus civilise du monde. 

> Camoens, au contraire, fut pauvre, errant, pers6- 
cute, banni, prisonnier, et passa presque toute sa vie 
loin de son pays, dans des climats inhospitaliers, 
pouvant a peine donner k l’etude quelques moments 
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d^rob^s au tumulte des armes, et troubles par Tin- 
justice et llngratilude de ses compatriotes. 

» II convient encore de remarquer que Petrarque 
cut le temps de se corriger, de perfectionner et de 
publier lui-myme ses poesies, avantage precieux que 
n’a pas eu Camoens. El malgre des fortunes si diverses, 
le poete portugais, loin d’etre inlerieur au premier 
poete de Tltalie, lui est superieur en quelques parties. 

j L’imagination de Camoens a yte Ires fertile en 
sonnets, et si, dans cetle ample collection faite apres 
sa mort avec peu de discerncmenl, il s’en trouve 
quelques-uns de faibles, il en est un Ires grand nombre 
de bons et beaucoup d’exeellents. Les uns respirent 
ia grace et la delieatesse du cceur; les autres, une 
profonde mtdaneolie. Aucun poete n’a mieux connu le 
caractere de ce petit po&me; aucun surtout n’a eu 
plus que lui le don d’imprimer a ses vers la sensi- 
bility de son kme et de la communiquer. Dans ses 
Romances , il a suivi la maniere du poete italien. C’est 
le mfime charme de style. > 

Ajoutons une derniere remarque. 

L'AfriquCy le poeine oublie de Pytrarque, est la 
composition ingrate et laborieuse d’un opiniiUre by- 
nydictin. Les Lusiades sont le chant lyrique d’un gynie 
aiiy. 

Pytrarque monte au Capitole, aux acclamations d’un 
peuple enthousiaste. Camoens ychoue sur un lit d’hfl- 
pital, auxcrisde Tennemi viclorieux qui force la ville 
en deuil. 0 fortune! voila deux tours de ta roue : elle 
ycrase ceux qu’elle ne releve pas. 

V 

Son exil est lini. Il revienl a Lisbonne. 11 a vmgt- 
trois ans, et il est malheureux. Il n’a pas a choisir sa 
destinye. Son coeur est dysenchanty, sa vie sans ave- 
nir. Pauvre et myconnu, il ne lui reste qu’a s’yioigner 
d’une cour ou sa place n’est pas marquye, a abandon- 
ner la ville natale dont il a yty chasse. 

Mais si son &me est triste jusqu’a la mort, elle a 
gardy tout son ressort. Le vase brisy va rypandre son 
parfum qui s’yvapore, la lyre rompue vibrera plus 
harmonieuse. L’aigle blessy remontera vers la nue, la 
tleur touchye par la faux retleurira comme une im- 
mortelle sur un tombeau. 

SaMuse le soutientetl’accompagne. C’est avec elle 
qu’il aura tout son courage aux heures d’epreuves et 
de danger, dans la lutte contre les hommes et les 616- 
ments, contre Tennemi, le feu et Teau. C’est avec elle 
qu’il aura tout son gynie, pour ydifier sur du papyrus 
un monument plus indestructible que Tairain. 

Nous ne suivrons pas Camoens a travers tous les 
changements de dycors de ses voyages et de ses expy- 
ditions guerri^res. Nous n’esquisserons que les 
tableaux des ypisodes de la vie du poete et du 
soldat. 

C’est en Afrique qu’il fait ses premieres armes sous 
les ordres de son pere. Mars lui fait gortter ses fruits 
amers. Devant Ceuta, dans une rencontre avec les Mau- 


res, il perd Tceil droit. Son pere meurt apr£s ce glo- 
rieux baptyme du feu el du sang. 

Pendant trois annyes, sa plume va de pair avec 
Tepye. 11 croit avoir merity quelque chose. De retour 
a Lisbonne, son illusion est de courte duree 11 ne de- 
mande plus l ien, il espere peu. Ce sera la devise du 
Tasse, son contemporain, qui ful deux fois son fry re 
en poesie et en infortune. 

Dycouragy, il s’emharque pour les Indes, en 1553. 
C’est sur le thy&lre mfime de sa conquyte qu’il va cy- 
lebrer la gloire de son aieul Vasco de Gama. Le vais- 
seau qui I’emporte quitte le rivage, et il murmure la 
malediction de Scipion : Ingrata patria , non pos - 
sidebis ossa mea . 

Ce ful la seule fois qu’un reproche sortit de sa 
bouche contre la mar&tre a laquelle il oftrail encore 
sa vie. C’ytait plut6t un cri de douleur, la plainte 
d un enfant arrachee par I’amertume de la separa- 
tion. 

c Monts paternels, lerre natale, bords fortunys du 
Tage, je vous quitte, mais je vous laisse mon coeur 
et ma triste pensee. Cintra fuit dans Teloignement ; 
ses riantes collines s’eftacent peu a peu, mes yeux ne 
peuvent s’en detacher. La terre enfin s’yvanouit. Je 
ne vois plus que le ciel et l’eau. * 

De toule 1’escadre, le vaisseau qui porte Camoens ar- 
rive seul a Goa la Dorye, capitale des Indes portugaises. 
Lejeune guerrieraccompagnelevice-roi, Alphonse de 
Noronha, dans une expydition lointaine. Il se signale 
par un fait d’armes, qu’il raconte dans une eiygie 
avec cette simplicity modeste qui sied k son gynie. 

L’annee suivante (1554), les Indes changent de 
gouverneur. Camoens fait une nouvelle campagne 
maritime sur la mer Rouge. L’ennemi ne se montre pas. 

t La, dans ce coin perdu et desoiy du monde, le des- 
tin veut que j’use une partie de ma breve existence, 
afin que ma vie soit dispersye comme par lambeaux 
dans le vaste univers. » 

Du fond de cette solitude, il evoque un fant6me. Il 
demande aux vents et aux hirondelles s’ils out vu 
Natercia. Que dit-elle? Que fait-elle? t Ah! si du 
moins tant de fatigues me valaient seulement la cer- 
titude qu’une heureviendra ou les yeux que je voyais 
me reconnaitront ; si, quoique bien lard, devenue 
compatissante, elle yprouvait un peu de regret et 
s’accusait elle-myme de cruauty, cela seul, si je le 
savais, pourrait m’aider a vivre et calmerait mon dy- 
sespoir. > 

L’escadre hiverne a Ormuz et revienl a Goa. Son 
etoile l’ygare. Il ecrit une satire gynyreuse sur les 
Europeens en Orient. Cette fois, c’est la prison ; apres 
la prison, Texil aux lies Mollusques, les colonnes 
d’Hercule du monde connu. 

C’est la qu’il apprend la mort de Natercia. 

Il pleure. 

c Si la-haut, dans la celeste demeure, il est permis 
de se souvenir de la terre, ne m’oublie pas ; et si tu 
crois que la douleur de ta mort myrite quelque re- 
tour, demande a Dieu, qui a abr4gy tes annyes, de 
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terminer mi. vie, pour te revoir aussi vite que je Lai 
perdue. > 

VI 

LCsvice-roisdes Indesse succedentrapidement. L’un 
d eux est le frere d’un ami de Camoens. Avant de le 
rappeler, il lui donnea Maeao (1559) un modeste em- 
ploi qui lui perinet de subvenir aux premieres neces- 
siles de I’existence. 

II passe deux annees dans eette ville, et consaere 
ioutes ses heures de loisir a la composition de son 
poetne, qui se developpe a travers les vicissitudes de 
sa vie d’aventures. Combats, temp£tes, exil, prison, 
injustice, dedain, oubli, abandon et misere, rien ne 
peutl’inlerrompre. 

Dans cette courte treve, s’il ne se console pas, il se 
repose. Toujours solitaire, il peut rever librement, 
dans sa Grotte de Patane, la Casa da hot la, errer sur 
le bord de la mer. Son regard interroge l’iinmensite, 
sa pens^e traverse 1’btendue et, comme l’hii ondelle 
retourne au nid desert de la maison natale. 

Mais Camoens n’en a pas (ini, il n’en finira jamais 
avee la destinee jalouse. La fin de son exil est arrivee. 
11 s’einbarque pour Goa avec son serviteur fiddle 
Antonio. Le navire qui le ramene porte Camoens et sa 
mauvaise fortune. Pourtanl, il a quelques petites eco- 
nomies dans son escarcelle, toujours vide depuis sa 
sortie de runiversite de Coimbre, sans oublier un 
tresor que tout for des lndes ne saurait payer, le ma- 
nusfrit des Lusiades. 

Mais voila que sur la cote du Cambodge, a l’em- 
bonctiuredu tleuve Mekong, la mer donne l’assaut. Le 
navire fail eau, il sombre, il disparait. 

Camoens se jette a la nage. D’une main, il parvienl 
a saisir une epave flottante. L autre agile au-dessus 
de sa t£te, avec un geste de defi et de triomphe, le 
manuscrit des Lusiades sauvees ». 

« Courage, mailre ! » crie Antonio. 

Camoens, roulb dans les bras dela terrible berceuse, 
repond par le mot d’Ajax cramponnb a son roehe : 

« J eehapperai malgre les dieux ! » 

A suivre. Chaiiles Joliet. 


CE SEKA DM HOMME 


<r Pere, voila votre chope, elle est fraiclie comme 
de la glace; voyez, le verre est couvert de buee ! > 

Le pere (it claquer sa langue; ses pelits yeux cli- 
gnerent de plaisir : car une chope bien fraiche est une 
bonne chose, quand on est tout rouge a force d’avoir 
travaille le bois. Ensuite il passa par deux fois sur 
ses levres le dos de sa grosse main calleuse. Alors il 
prit la chope, et la plagant entre ses yeux et la lu- 
miere, il ferma les yeux a moitib, et dit avec onction : 
« Fraiche comme la glace, et claire comme le vin 
blanc ! 9 


Le petit enfant que la jeune mere lenait dans ses 
bras avaitsuivi avec une attention remarquable tous 
les gestes du vieil homme. 

« Pere, reprit la jeune femme, avec une orgueil- 
leuse satisfaction, cet enfant-la est prodigieux pour 
son age, voyez comme il vous regarde, et comme il 
suit tous vos mouvements. 

— Ce n’est pas moi qu’il regarde, reprit en souriant 
le vieil homme, e’est cette belle chope de bibre. Oh! 
le petit gourmand ! 

— Quelle idee ! > reprit la jeune femme d’un ton tie 
reproche. 

Cependant, le petit gargon se mit a gigotter dans 
les bras de sa m&re, et tendit rbsolnment ses deux me- 
nottes potelees vers la chope. 

c Tu vois, dit le vieil homme d’un air narquois. 

— - C’est Facial du verre qui Pattire, reprit la petite 
mere, ce sont les reflets de topaze de cette belle cou- 
ieur ambr^e. 

— Et moi, reprit le vieil homme avec obstination, 
je le dis que e’est la bonne bi&re fraiche. Bon chien 
chasse de race, e’est un go At de famille. Oil est le mal ? 
dis, mon bonhomme. » 

Le bonhomme lit un effort surhumain et faillit 
s’elancer hors des bras de sa mere. 

« Vilain mbchant qui a fait peur a sa mfcre, > dit la 
jeune femme en jetant un petit cri d’eflroi ; presque 
aussitGt elle se repentit d'avoirelb si dure, et, empri- 
sonnanl les deux menoltes dans une de ses mains, elle 
y deposa des baisers passionn^s en disant : < Comme il 
est deja fort pour son age. * 

Se degageant sans vergogne de I’gtreinte materrielle, 
le petit drdle tendit de nouveau ses deux mains vers 
la chope. 

« Oui, tu en auras, dit le grand-pere d’une voix 
fliitee, et meme tu boiras le premier. » 

El, sans plus de discours, il prit le petit tlmeraire 
sur son bras droit, et lui tendit la chope de la main 
gauche. 

Litl£ralement, le petit glouton s’abattit sur la chope, 
pour l’6treindre dans ses deux bras. 

t Pere, dit la jeune femme, vraiment vous n*6tcs 
pas raisonnable; la biere n’est point faite pour de si 
jeunes estomacs. 

— La bonne biere if a jamais fail de mal k personne, 
dit le grand-pere d’un air convaincu. Heste a savoir 
si ramertumene l’etonnera pasun peu. 

— Elle le degodtera, pere ; rendez-le moi. 

— Voyons voir. » 

Alors le grand-pere et sa fille, comme ueux savants 
qui surveillent une experience decisive, retinrenl 
leur haleine, pour voir ce qui allait se passer. 

Le petit enfant eommenga par mordre le verre do 
la chope, avec ses deux uniques dents; ensuite il fit 
pencher imperceptiblement le verre de son cOte, el 
s’administra, sans sourciller une grande lamp£e de 
biere mousseuse. 

Sa mere efTray^e l’ayant d6tach«$ de la chope, il se 
i( lourna vers elle tout d’une pi£ce et lui lan^a des rg-* 
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gards courrouces; ensuite, il revint a son affaire avec 
le plus beau sang-froid du monde. « Encore ! » dit-il 
a son grand-p&re en lui faisant les yeux doux. 

Alors sa mere le regarda avec une admiration si 
passionn^e, qu’elle oublia un instanl que la bfere n’est 
pas faite pour de si jeunes estomacs. Les meres se 
ressemblent toutes ; elles se font un devoir de prScher 
la prudence a leurs fils, mais elles seraient bien 
feclfees d’etre prises an mot. Au moindre indice, au 
moindre geste, qui r^vele en eux l'esprit d’audace el 
d’entreprise, elles frissonnent de joie el se disent dans 
le secret de leur cceur : « Celui-ci sera un homme ! » 

« Ce sera un homme, » s’ecria la petite mere, en 
61evaht bien haul son enfant dans ses bras, comme 
pour l’oflrir a l’admiration de l’univers. 

c Ce sera un fameux lapin ! » reprit le vieux tra- 
vailleur. La-dessus, il porta la chope a ses fevres, sans 
songer un seul instant a essuyer la place oil s’elaienl 
posees celles du petit heros. 

Quand il eut vide sa chope, le bonhomme fit une 
excellente plaisanterie. « Celle-la, dil-il, a file plus vile 
que celle d’hier, parce que V autre ne m’en avail 
guere laiss6 ! n’importe, j’en suispource quej’ai dit: 
ce sera un fameux lapin ! » 

Le soirnfeme, a l’heure du souper, le grand secret 
£tait connu du village tout enlier. On se racontaitavec 
des hochemenls de fete que le petit-fils du vieil 
homme preferait la chope au biberon ! 

Qui done avail pris soin de propager si activement 
cette jeune renommee ? Ce n’etait pas le Iferos: soil 
par modestie, soit poiir toute autre, raison, le Ueros 
n'avait souffle mot de son acte d’lferoisme. Ce n’etail 
pas le vieil homme non plus ; caril n'avait pas boug£ 
de son atelier, ayanl de la besogne press£e. 

Encore une fois, qui done avail pris soin de propa- 
ger si activement cette jeune renommee ? 

J. Girard in*. 


A TROPOS DU TAQUIN 

Le peuple le plus spirituel de la terre (j’ai nomine 
le peuple frangais) a toujours eu besoin d’un hochet : 
jeu, chanson, ev^nement comique ou tragique, dont 
il s’empresse de s'engouer el de faire pendant un jour 
sa preoccupation exclusive. Si j’avais quelque gortt a 
philosopher, il ne me serait pas difficile de monlrer, 
exemples en main, que ses admirations etses haines, 
pour vivesqu’ elles soient, sontde biencourtes dur^es, 
et j’emprunterais au besoin a Musset un vers c^lebre 
pour rappeler qu’a Paris un^venement d’hier estdejk 
une vieille nouvelle, tant ce peuple est frivole, leger, 
amoureux du changement. Je laisserai de cOte les 
gravef questions politiques, dans lesquelles nous ne 
voyons souvent qu’une occasion de crier : c Vive un 
tel! » ou « A bas tel autre! » jusqu’au moment ou, la 
roue ayant tourne, c'estl’autre qu’on acclame, tandis 
que le premier, pour me servir de l’expression popu- 


late c n’est plus bon a jeter aux ehiens >. Restons, si 
vous le voulez bien, sur le domainede lafantaisie. 

Cette mobility, cette vivacity de l’esprit dontse mo- 
quent nos pesants voisins d’oulre-Rhin et qu’ils ja- 
lousent, cette petulance de caractere, qui nous dis- 
tingue du flegmatique anglais et du lourdaud allemand, 
se d^celenl jusque dans nos divertissements. Tanfel 
e’est un refrain d’operette, une chanson de cafe- 
concert qui, du jour au lendemain, se r6pand dans la 
ville comme une trainee de poudre et, durant une 
sernaine, est murmur^ par deux millions d’habitants; 
tantot c’esl un jouet pour lequel nos concitoyens se 
passionnent, a la plus grande joie de l’industriel qui 
l’a lance , lequel realise un benefice parfois conside- 
rable. Cela est si vrai qu’il existe une cafegorie 
speciale d’invenleurs qui s’ingenient a trouver un 
succes du jour. C’est ordinairement vers le l er jan- 
vier qu’apparaissenlces questions plus ou moinscom- 
pliqifees qui vont metlre a la torture I’esprit desPari- 
siens. Si le jouet r<hissit, la fortune de 1‘inventeur est 
faite: ses jouets, vendus d’abord isolemenl, puis par 
douzaines, par grosses (douze douzainesj, inondent 
Paris, la province, puis franchissent les frontieres, 
traversent les mers et, par cela seul qu’ils ont r£ussi a 
Paris, deviennent a la mode dans toutes les capitales. 

Cet engouement des Frangais pour les plus petits 6ve- 
nemenls n’est pas chose nouvelle. Je trouvedans l’his- 
torien Bachaumont qu’en 1 7 iG les pantins k pieds et 
bras mobiles faisaient fureur : «On ne peut plus aller 
dans aucune maison, qu’on n’en trouve de pendus a 
toutes les chemin^es. Oil en fait present a toutes tes 
femmes et filles, et la faveur en est au point que les 
boulevards en sont remplis pour les 6trennes. > Les 
joujoux de Fannie meriteraient l’honneur d’un histo- 
riographe special. Nous verrions defiler devant nous : 
le fa ira , jouet de l’annee 1793, espfcce de toupie pou- 
lie qui montait et redescendait le long d’une ficelle ; 
la sentinelle mecanique , la girafe , le ballon , la toupie 
a mu$ique y etc., etc. 

Notre historien trouverait de nos jours une ample 
moisson de jouets c^febres: la question romaine , qui 
occupa exclusivemenl tout Paris pendant plusieurs 
mois; les cartes-questions, parmi lesquelles le « Cher- 
chez le chat » est reste le modele du genre. Qui ne se 
souvient avoir vu, il y a deux ans, les plus graves pei*- 
sonnages, les yeux fixes sur un morceau de carton, 
se fatiguer la eervelle jusqu’a ce qu’ils eussent trouvS, 
au milieu d’un dessin plus ou moins compliqife : le 
chat du Bulgare, les quatre polichinelles, la fete de 
Vietor-Emmanuel, etc.? 

Depuis, nous avons eu le cri-cri f d’agacanle me- 
moire, qui a rompu nos oreilles si longtemps et qui a 
eu le merile de faire entendre a son inventeur le son 
plus agr^able de milliers de pieces d’or ; nous avona 
eu la carte imitant un peigne, et j’ajoute : un peigne 
mal tenu, qu’il elait du meilleur gotit, suivant les 
vendeurs, de placer dans 1’assiette a polage d’un in- 
vife. J’en passe et non des meilleurs.... 

Au moment ou j’ecris (je devrais presque metlre le 
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jour, puisqu’il s’agit de suce6s ephem&res), la vogue eat 
au Taquin . Chaque frangais trouve en ce moment !e 
temps, au milieu des occupations el des preoccupa- 
tions les plus vives, de pousser des petits numeros dans 
une boite de bois et de trouver la solution d’un pro- 
bleme qui doit etre recompense d’un gain de 500 francs. 

S’amuser et gagner en m6me temps une grosse 
somme d’argent, c’est, comme Ton dit actuellement, un* 
comble ! Essayons done de devoiler les mysferes du 
Taquin. 

Le probleme du Taquin comprcnd deux parties 
parfaitement distinctes: 1° il faut placer les seize 
numeros dans leur ordre nunferique, en commengant 
par le haul, a gauche, sans les retirer de la bolle, 
rien qu’en les faisant glisser de case en case (l’unc 
d’elles etant vide) ; 2‘ il faut avee seize numeros for- 
mer un carre magique. 

La premiere partie du probleme n’est pas toujours 
susceptible d’une solution. Si vous placez au kasard 
les quinze premiers numeros dans la boite et que 
vous les fassiez mouvoir comme lejeu l’indique, vous 
pouver arriver a la fin a oblenir les numeros 13, 14, 
15 dans leur ordre naturel, et alors le probl&me est 
resolu. Si vous obtenez les deux combinaisons sui- 
vantes: 14, 15, 13, ou 15, 13, 14, il est encore possible 
de ramener ces trois numeros k leur ordre naturel 
par une manipulation facile. Mais si la mauvaise 
chance am&ne les trois numeros dans l’un des trois 
ordres suivants: 13, 15, 14; 14, 13, 15; 15, 14, 13; il 
vous sera compfeleraent impossible de resoudre le 
probleme id qu 9 ii est pose , e’est-a-dire de raaniere 
que les numeros se succedenl dans leur ordre naturel, 
le nunfero 1 6tant en haul et & gauche. 

Ajoutons que si vous avez obtenu l’une des trois 
combinaisons possibles et que vous m£liez les nunfe- 
ros en les d^plagant par glissement, vous retomberez 
toujours, en recommengant le jeu, sur une solution 
possible; dem£me les solutions impossibles resteront 
toujours telles, quelle que soil la manure dont repa- 
ration a 6fe conduite. 

N’y a-t-il rien a faire quand le hasard am&ne les 
trois combinaisons ftcheuses? II est possible de 
resoudre a peu pres le probleme. On peut par exemple 
placer ces numeros dans l’ordre indiqife par le ta- 
bleau I. 

On peut encore, toujours dans l’hypotlfese dcs trois 
combinaisons d^favorables, obtenir le tableau Il,dans 
lequel les numeros se suivent encore avec r^gularite 
bien que lasolution ne soilpascelle qui estexig£e. Dans 


ce second cas on peut, si les morceaux de bois sont 
rond$y les retourner sans les retirer de la boite 
et oblenir une bonne solution. 

On peut 6galement obtenir les tableau 111 et IV; le 

* 

TABLEAU III. TABLEAU IV. 


dernier ne pouvant, pas plus que le tableau i ramend 
au type propose, m£me en supposanl qu’on puisse 
faire tourner les nunferos sur eux-mfimes. 

Ces quatre tableaux pr^sentent eette particularity 
que le chiffre 1 est toujours plac£ en haut et k droite 
ou en bas et & gauche, e’est-a-dire aux extr^mifes de 
la m£me diagonale. 

Quand on tombe, au contraire, sur les trois com- 
binaisons que j’appelle favorables, il n’y a pas moyen 
d’obtenirl’un des quatre tableaux que nous venons de 
tracer. Mais il est possible alors de construire quatre 
nouveaux tableaux analogues aux precedents et que 
nos leeteurs imagineront ais^ment : deux commen- 
cent en haut et k gauche par ! ; les deuxautres ont le 
chiffre 1 place en bas k droite, et les chiffres successes 
sont place, soit horizontalement, soil verticalement. 

On peut encore obtenir une solution approchee, 
dans les trois cas defavorables, en plagant le chiffre t 
en haul et k gauche, les autres chiffres se suivent 
horizontalement, mais a la condition de laisser vide 
la case numero 12 ; la derniere ligne contient alors 
quatre numeros: 12, 13, 14, 15. 

A suivre. Albert Levy. 
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Sylvain etait 1’unique enfant de ses parents ; et bien 
qu’il les aim&t d’un £gal amour, un secret instinct 
l’attirait de preference vers sa mere. Son p£re, qui 
yiait un bticheron du village des Huttes, lui trouvait 
une nature trop douce, et I’appelait ironiquement sa 
petite fille . En effet, Sylvain ne ressemblait en rien 
aux autres gargons de son jlge. Comme il n’y avait pas 
d’eeole aux Huttes, les enfants descendaient tous les 
matins k la petite ville de Valbourg, sitifee du cOfe de 
la plaine ; mais l’^colefinie, sur I’heurede midi,tandis 
que les lilies rentraient k la maison, les gargons cou- 
raient rejoindre leurs p&resdans la for&t, et ils appre- 
naient alors ce que tout bon bfleheron doit savoir : 
quelles sont les esp^ces les plus facilcs k fagonner, 
celles qui fournissent les planches les plus eg&les, les 
blocs les plus solides ; ilsestimaient a vue d’ueil, avant 
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que l’arbre ftit abaltu, la quantile de bois de chauffage 
et de bois de construction qu’on pouvait en retirer. 
Sylvain ne savait rien de tout cela, quoiqu’il apprit 
souvent a ses camarades des choses qu’ils ignoraient. 
II restait des journ£es* entires aupres de sa mere; 
il ecoutait ses r£cits, luiadressant question sur ques- 
tion. Lorsqu’il allait dans la montagne, entail pour 
se promener seul et au basard. Un jour, il s’tHait 
amus£ a remonter le ruisseau qui traversail les Huttes 
jusqu’a sa source* et il avail 6t£ 6tonne de ne trouver 
bientdt qu’un mince filet d’eau, et tout a la fin 
une petite mare complement recouverte par la 
mousse. Souvent il escaladait une montagne au pas 
de course, et, arrive au sommet, il langait dans le 
ciel bleu un immense cri d’enthousiasine. II distin- 
guait toutes les especes d’oiseaux; il disait leurs 
noms; il decrivait leur plumage ; il savait les endroits 
ou ils nichaient. 11 lui arriva un jour, en courant dans 
les buissons, de faire lomber par terre une couveede 
fauvettes. Au lieu de faire main basse sur les petits 
oiseaux, il les replaga soigneusement dans le nid; 
jnais il se garda de conler son aventure k ses cama- 
rades, pensant que, peut-6tre, ils se moqueraient de 
lui, et craignant surtout que les fauvettes ne cou- 
russent de nouveaux dangers. 

Le jour de la Saint-Jean, 4es enfants des Huttes ont 
coutume de faire des feux sur les eollines. Lorsqu’ils 
ontallume un grand tas de bois, leur adresse consiste 
a franchir la flamme d’un bond, sans renverser le 
bOeher; etils se servent, pour sauter plus haut, d’une 
perche sur laquelle ils s’appuient des . deux mains. 
Sylvain passa et repassa plusieurs fois dans le feu. 
Il remarqua cornme la flamme jetait des reflets chan- 
geants sur les roches voisines, et cornme la fum£c, 
battue par le vent, serpentait a travers les branches 
darbres. Bientdt, selon son habitude, il se separa de 
ses camarades, et marcha devant lui, sans savoir ou 
il irait. Il gagna d’abord les premieres hauteurs qui 
enferment la vallee; il franchil quelques larges ra- 
vins ; puis, longeanl un ruisseau qu’on appelail la 
Haute-Goulte, il s’eleva jusqu’au plateau qui domine 
la contree. C’etait une vaste elendue de terrain com- 
pletement unie, que recouvrait seulement un gazon 
mince et serr£, et que bordait au loin une rang£e de 
petits sapins eourbes par le vent. 

Le centre du plateau etait occupe par un lac, dont 
les bords, l£gcrement inclines, 6taient formes de 
sable blane. L’eau, limpide et doucemeut agit£e, bai- 
gnait une ile, qu elle semblail bercer par son mou- 
vement continu. I n bouquet de mtHezes couvrait Pile 
tout enliere, et melait ses reflets argentes a ceux du 
rivage. Le lac s’appelait le Lac-Blanc. Quant a File 
des MtMezes, les brtcherons, qui se souvenaienl encore 
des vieilles traditions du pays, lui donnaient le nom 
iYlle des Nymphcs. 

Sylvain s’assit au bas de la pente sablonneuse. 
L’onde venait baltre ses pieds. Il aimait a voir la sur- 
face claire et unie que dorait le soleil eouchant. 
Mais ses yeux revenaient loujours vers Hie myst£- 


rieuse. Pourquoi etait-elle la? Etait-elle la demeure 
d’Gtres vivants? Pourquoi ne pouvait-on pas y aller? 
line puissance inconnue e^avait-elle inlerdit 1’acces? 

Pendant que Sylvain se posait ces questions, il vit 
trois eygnes nager a quelque distance devant lui. De 
quel cdte 6taient-ils venus? il lui aurait £16 difficile 
de le dire. II les avait m£me aper^us si subitement, 
qu’il en avait 6te 6tonn£. Ils balangaient leur corps 
avec des mouvements gracieux ; parfois ils ouvraient 
leurs ailes, cornme pour prendre leur vol, ou ils 
plongeaient leur t£te sous l’eau, et faisaient jaillir des 
gouttes qui retombaient en perles sur leur plumage 
blanc. Ils s’avan^aient vers l’endroit ou Sylvain 6tait 
assis, et se retournaient de temps en temps, cornme 
pour rengager a les suivre. 

Sylvain n’avait jamais vu de cygne. It avait beau 
rassembler ses souvenirs : aucune des creatures ai- 
i£es qui peuplaient la for£t n’6tait comparable a 
celles-ci. Il aurait bien voulu voir les eygnes de plus 
pres, et il esp£ra un instant qu’ils monteraient au ri- 
vage. En eflet, ils vinrent tout pr£s de lui; mais a 
peine eut-il avance la main, qu’ils regagnerent le 
large. Que n’ertt-il pas donne pour trouver au bord 
du lac une embarcation quelconque ! Mais rien ne 
s’offrail k sa vue. Enfin il avisa uneplanche qui 6tait 
tomb£e d’un train de bois. Il la porta sun l’eau; les 
eygnes revinrent; il avan$a encore une fois la main, 
et, par un mouvemenlinvolontaire, delacha la planche 
du rivage. Sylvain 6tait au milieu de l’eau. 

Alors les trois eygnes se mirent k nager devant lui 
avec une allure plus vive et plus hardie. Ils transient 
dans l’onde un sillon ou la barque improvisee enlrait 
d’elle-meme. Parfois, en ouvrant largement leurs 
ailes, ils eflleuraient la main de Sylvain; mais il ne 
put jamais les saisir. Arriv£ a 1’ombre des melezes, il 
se retourna, et vit l’immense 6tendue qui le separait 
du rivage. II jeta un cri d’eflVoi, et retomba en arriere. 
Ses yeux se fermerent, el il ne sentit plus que des 
bras qui I’entouraienl, pendant qu’il disparaissait 
sous l’eau. 

Quand Sylvain eut repris connaissance, il se trouva 
couche sur un lit de repos. Trois jeunes lilies values 
de blanc 6taient debout devant lui. 

« Qui es-tu? lui demanda I’uned’elles, et comment 
te trouves-tu ici? 

— Je ne sais, repondit Sylvain; j’6tais entoure d’eau 
de toutes parts, quand des mains inconnues me sai- 
sirent et m’arracherent a une mort certaine. Si e’est 
vous qui m’avez sauv£, recevez mes actions de graces. » 

Les trois jeunes filles inclinfcrent la t£te en sou- 
riant, et 1’une d’elles lui demanda encore : 

c Yeux-tu rester avec nous? » 

Sylvain les regarda. Il avait deja 6t£ frapp£ de la 
beaute de leurs traits et de la douceur de leur voix; il 
fut captiv£ par la bont£ qui respirait dans leur phy- 
sionomie. Sa surprise grandit encore, lorsqu’il con- 
sid£ra le lieu ou il etait. C’etait une vaste salle sur- 
mont£e d’une voute; les murs 6taient de cristal; les 
meubles et les lambris tHaient couverts d’or et d>r- 
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gent. A Iravers les fenfires ouvertes, on distinguait 
des jardins, d’ou partail une brise fralche et parfumSe. 

< Oh! gardez-moi pres de vous! » s’6cria Sylvain 
en se levant. 

Celle des trois jeunes lilies qui lui avail parl£ 
d’abord le prit par la main, et elles le oonduisirent 
par les apparleinents, qui etaient aussi richement or- 
nees que la salle prineipalc. Elles lui firent voir les 
bosquets qui environnaient le palais, les vergers ou 
pendaient des lruits magnitiques, les plantations de 
toute sorte qui s’dendaient a plusieurs lieues k la 
ronde. Le soir on revint au palais ; Sylvain se re- 
posa, et les trois sceurs le servirent. 


une b^qullle son corps difforme et vodte. Les haillons 
qui la couvraient des pieds a la tele ne laissaient voir 
que son front chauve et sa ligure rid6e. Sylvain vou- 
lait d’abord s’enfuir, mais il fut tom me fascine par 
tant de laideur. 

« Seras-lu bientdl las de parcourir les prairies et 
les montagnes? dit la vieille d’une voix chevrotanle. 
Veux-tu que je pr^scnte a ta vue un tableau qui’ te 
fera oublier toutes les merveilles de ce pays? » 

Et, sans attendre la r£ponse de Sylvain, elle frappa 
le rocher avec sa b£quille. 

Le rocher s’entr’ouvrit, et Sylvain apercut dans un 
lointain immense la r maison de son pere. Sa m&re 



Sylvain n’avait jamais vu de cygne. (P. 365, col. 2.) 


Ce qu’il y avait de plus tHrange dans la situation 
de Sylvain, c’esl qu’il avait perdu la memoire de lout 
ce qui lui etait arrive jusqu’au jour de son ascension 
au Lac-BIanc.ll se rappelait encore vaguement que les 
nymphes I’avaient porte dans leurs bras jusqu’a leurs 
grottes profondes. Mais de son pere, de sa mere, du 
village des Hutles, il n’avait garde aucun souvenir. 

Lorsqu’on avait franchi la limite des bosquets et 
des jardins, on ddcouvrait de nouveaux sites. C’dtaient 
des etangs et des prairies, des vallons et des mon- 
tagnes ; c’6tait toute une* nature semblable a celle que 
Sylvain avait connue; seulement la verdure avait des 
leintes plus fraiches; les ruisseaux avaienl des mur- 
mures plus doux ; un charme inddlinissable dail re- 
pandu sur tous les objets. Des oiseaux chantaient dans 
le feuillage; des daims et des chevreuils couraient k 
travers les buissons; mais dans toutes ses prome- 
nades Sylvain ne rencontra jamais un £tre humain. 

Un jour cependant, tandis qii’il marchait dans une 
valine 6troite comprise entre deux murs de rochers, 
une vieille femme s’olfrit a sa vue. Elle appuyait sur 


etait assise devant la porte; elle avait son tablier de- 
vaut sa ligure, et tenait sa tele inclinee, conime si 
elle pleurait. Les bticherons descendaient de la col- 
line; son pere <Hait par mi eux, et une troupe de 
joyeux garyons courait derriere. 

Sylvain porta les deux mains a sa t6te, coniine pour 
s’assurer que la vision 6tait r^elle. II trembla de tous 
ses membres, et se laissa lomber sur le gazon. Lors- 
qu’il se releva, la vieille avail disparu, et il ne vit 
plus que le sentier qui serpenlail entre les rochers. 

C’en etait fait du bonheur de Sylvain. De sombres 
pens^es l’envahirent lout d’un coup. Que disait-ou de 
lui aux Huttes? On le croyait morl, sans doute. 
Quelle avait do £trc la douleur de sa mere, le soir on 
elle attendit vainement son retour? Tous ses souve- 
nirs se raviverent a la fois; toute son enfance se re- 
pr6senta devant lui : ce fut conime une dart£ sou- 
daine qui se fit dans son kme. Le soir, en revoyant 
ses compagnes, il s’eflTor^a de reprendre sa gaiete 
habituelle; mais les memes images l’obs6daient sans 
cesse; il revoyait toujours sa mere assise devant la 
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rnaison et pleurant. Les nymphes avaient devine ce 
qul se passait en lui. Sans l’interroger sur son cha- 
grin, elles essavaient de le tranquilliser ; elles redou- 
blaient de soinspour lui. Sylvain £tait touche de leur 
affection, mais il n’osait plus v repondre. 11 se faisait 
un crime dejouir plus longlemps d’un bonheur qui 
cotitait des larmes a sa mere. 

I n jour, il etait assis dans un bosquet, se disant 
pour la centi&me fois qu’il etait coupable de vivre 
ainsi, lorsqu’il vit s’avancer par une all£e la vieille 
femme qui etait la cause de son trouble. Sans savoir 
pourquoi, il la trouva moins laide. 

Lorsqu’elle se fut approchee, elle lui dit : 

« Veux-tu retourner aux Hultes? Tu n’as qu’a me 
suivre. Je t’ouvrirai tous les cheniins, a une seule 
condition : e’est que tu jureras de m’appartenir. 

— ltetire-loi, mauvaise conseillere! cria Sylvain. 
Jamais je ue partirai, sans le cong£ de celles qui 
m’ont sauve la vie, et j’aimerais mieux ne jamais re- 
voir les Huttes, que de m’abandonner a un guide 
com me toi. > 

La vieille s’eloigna rapidemenl, en grommelanl de 
depit. Au m£me instant, les trois nymphes parurent. 

« Pauvre enfant, dit Pune d’elles, nous ne voulons 
pas prolonger ton supplice. Tu ne saurais vivre ici, 
quand ta pensee est 'ailleurs. Tu veux revoir ton 
village; ton desir sera realist. * 

Sylvain se jela a leurs pieds, les suppliant de lui 
pardonner, les assuratit de sa soumission, leur juranl 
un attachement sans tin. Mais bientut les paroles lui 
Hianquerenl, el il no pul qii’airoser leurs mains de 
ses larmes. 

Elles le conduisirenl k son apparlement, el prirent 
conge de lui, a ce qu’il lui semblait, avec un ton plus 
attendri qu’a Pordinaire. Pendant son sommeil, des 
images confuses passerent devant son esprit. 11 se 
rev it sur le lac, passant sous Pombre des melezes. 
Lorsqifil se reveilla, il tUait couclie sur le mage, a 
Pendroit ou il s’^lait cnibarque autrefois. Les trois 
cygnes etaient devant lui, a quelquc distance; ils le 
saluerent d’un leger mouvement de tele, et dispa- 
rurent sous I’eau. 

Sylvain ne fut qu a moili£ satisfait de se retrouver 
sur la terre. Ce qu’il allait revoir ne pouvail l’empe- 
cher de penser a ce qu’il venait de quitter, il n’e- 
prouva une pleine joie que dans les bras de sa mere. 
Lorsqu’il raeonla ce qui lui etait arrive, les uns se 
monlrerent incredules, les autres se moqu&renl de 
lui. Ses camarades le regarderent comme un etre 
change; il ne voulut plus se m£ler a leur jeux. 11 
eessa de s’interesser a cequi se passait autour de lui, 
et lorsqu’il pouvait s’t ; chapper de la rnaison, il allait 
s’asseoir au bord du lac. 11 restait la de longues 
heures, esperant voir les cygnes reparaitre; mais ils 
ne revinrent plus. Pn jour, on le trouva mort sur le 
rivage, la ligure tournee vers Pile des Melezes. 

M nie A. Dosseut. 


UN COUP Dm SUR LES CHENILLES 


Comment! vous allez nous parler des Chenilles? 
quel int6r«H voulez-vous que nous prenions a ces vi- 
laines b<Hes? 

Les Chenilles ne sont-elles pas Pimage de lout ce 
qui est repugnant et deplaisanl? Ne dit-on pas d’un 
homme m£chant qu’il est malfaisant comme une che- 
nille? d’un etre repoussant, qu’il est laid comme une 
chenille? d’un imporlun, qu’il est ennuyeux comme une 
chenille? d’un gourmand, qu’il est vorace comine une 
chenille? et enfin d’un propre a rien, qu’il est pares- 
seux comme une chenille ? 

Doucement, doucement. Et d’abord ces injures ne 
soul pas toules merit^es. Nous ne nions cerles pas que 
les Chenilles doivent leur mauvaise reputation a leur 
facheux caractere : pour nuisibles et gourinandes, 
elles le sont, e’est evident. Les Chenilles sont laides, 
diles-vous ; soil ! Des goflts et des couleurs il ne faut 
pas disputer. Qui nous dira quelles sont les lois du 
beau dans la nature? Quant au reproche de paresse, 
il n’est nullement fonde; les Chenilles sont, au con- 
traire, tellement industrieuses, qu’on serail parfois 
lente de leur accorder du genie. 

En tout eas elles ne sont pas si meprisables ; et 
puisque des savants et des naturalisles tels que Mal- 
pighi, Reaumur, Lyonnet, Audouin, n’ont pas cm 
gaspiller leur temps en etudiant leurs moeurs et leur 
analomie, nous pouvons bien abaisser nos regards 
jusqu’a elles. 

La Chenille n’est, vous le savez, qu’un des dials 
transitoires , une des metamorphoses du papilon, 
e’est une lane. Ce mot s’emploie pour designer les 
premiers elres qui sortent des insectes ; mais le nom 
de chenille est exclusivement rdservd aux larves des 
papilons. Les Chenilles sont done des larves, mais 
toutes les larves ne sont pas des Chenilles. Les Che- 
nilles des teignes sont vulgairement appeldes vers; 
ce terme impropre est consacre par 1’usage et non par 
la science. 

Les Chenilles sont en effet vermiformes ; leur corps, 
allonge et eylindrique, est compose de douze anneaux 
ou segments assembles par des parties rnolles de la 
peau. Elles sont lant6t velues, tantflt chargees d’epines 
simples, ciliees ou branchues, ou encore detubercules 
d’ou s’elevent des bouquets de poils; de 1 k des deno- 
minations .de Chenilles rases, velues, poilues, epi- 
neuses, Chenilles a brosse. 

Les poils cilies qui recouvrent quelques Chenilles 
irritent la peau comme une piqtire d’orlie, quand on 
vient a les toucher. 

Rdaumur raconte que dans une excursion qu’il fit 
en Amerique, il saisit inconsiddrdment une Chenille 
velue dont les poils se ficherent dans sa peau comme 
aulant dc lines aiguilles. Son bras enflatoul aussiloL 
el, s’elanl frotte les yeux, son visage devint rouge. 
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douloureux, boursoufle. Toutes lespersonnes qui I’ac- 
eompagnaienl furentplus ou moms incommodes par 
ies poils qui voltigeaient autour de lui. 

Dans plusieurs grandes villes de Linde, Ies arbres 
sont infestes par des Chenilles velues qui tombent des 
branchesal’^poqueou elles vont se tranformer en chry- 
salides. Malheur an promeneur qui porte sur elles uue 
main indign^e! II lui en cuit longtemps. Aux grands maux 
les grands rem^des. Pour se debarrasser de eelte en- 
genee maudile, on promene a travers lesbranebes des 
torches fumeuses port^es au bout de longues perches. 
Les Chenilles a demi asphyxiees se rendent a discre- 
tion ; elles tombent sur le sol dru comine grde, el les 
oiseaux s’en regalent a crnur joie, beaucoup plus com- 
mod^ment. 

Chez quelques especes les poils sont remplaces par 
des Opines clair semees sur le corps ; ces armes defen- 
sives tiennent les oiseaux en respect. 

11 exisle en Amerique une Chenille rouge ornee de 
huit tubercules disposes quatre parqualre en avant et 
en arri&re de son corps ; des qifon la touche, ces lu- 
bercules s’ouvrent brusquement comme les capsules 
des balsamines, livranl passage a de pelils fagots 
d’epines qui font de cruelles blessures. 

Yous connaissez tons cerlaine Chenille velue bien 
protegee contre le froid par son £paisse fourrure ; elle 
ne s’engourdit pas pendant Lhiver; et comme elle se 
nourrit d’herbe, elle trouve lou jours une pature suf- 
lisante. Vienne un rayon de soleil, elle sort de sa ca- 
chetic, et Ton pent faeilement tronver cette frileusc 
nonchalainment etendue sur qnelque rameau, faisant 
sa sieste au midi. Son apparence redoutable et sa ma- 
lice lui ont fait d^cerner le suruoin de diabte , quoi- 
qu’elle ne soit pas bien terrible. Les savants Lappellent 
Bombyx potatoria (de potarc, boire), parce qu’on La 
vue lever la tete et gonfler son cou, a la maniere des 
pigeons qui boivent. 

La tete des Chenilles esl divisee en deux lobes j>lus 
ou moins ^chancres, ornes danlennes courtes et re- 
ti'actiles, ou d’une crtHe dYpines qiLelles agitent avec 
des airs de matainore. Quelques-unes ont sur le cou 
une corne en forme d’Y, d’ou s’exhale une odeur 
felide des qifelles sont en presence d’un ennemi. 

Certaines Chenilles, dont la tete s’allonge en pointe 
comme un groin, ontregu le joli sobriquet de chenilles 
cochonnes . D’autres, dont les dernieres pattes ligurent 
une nageoire caudale, ont etc nominees Chenilles d 
forme de poisson. 

Les Chenilles sont-elles douees du sens de la vue? 
On peut, 'd’apres les apparences, repondre a la Ibis: 
oui et non. 

On apergoil bien de chaquc cote de la tete de pelils 
points noirs lisses qui semblcnt elre des yeux, mais 
ils disparaissenl apres les premieres mues. Elles 
auraient done la faculle de voir dans leur age le plus 
tendre et la perdruient en vieillissaut. 

Les Chenilles sont-elles donees du sens de Louie? 
I n naluraliste digne de foi aflirme avoir ellraye des 
Chenilles, soit par des cris soudains, soil en agitaut 


(j’allais dire a leurs oreilles) une sonnette a ebt6 
d’elles ; elles suspendaient leur marche ou leur repas, 
levaientlatele d’un air inquiet, et semblaient chercher 
d’ou venait ce vacarme. 

La bouche, tres compliquee, porte a la levre infe- 
rieure un petit mamelon perce d’un trou : e’est la 
filiere> Lorgane le plus important de la Chenille. C’est 
par la que sYchappe le fluide gommeux qui devicrit 
soie en se consol idant au contact le Lair. 

La matiere soyeuse s’elabore dans deux vaisseaux 
inttfrieurs dont les extremites aboutissent a la tiliere. 

La soie est plus ou moins fine, suivant que la Che- 
nille dilate au contact Louverture de sa filiere. 

Nous verrons plus tard quel emploi ces tdres indus- 
trieux, ^bauches d’animaux, savent faire de cette ina- 
tiereprecieuse, en construisant unedemeure pour leur 
confort, un abri contre les inleinperies, une forleresse 
contre leurs ennemis. 

Avez-vous jamais remarque sur les anneaux neuf 
petites boutonnieres placees a la naissance des pattes? 
Ce sont les organes de la respiration, ou sligmates; ils 
sont quelquefois caches sous les replis des anneaux 
mais le plus souvent ils sont apparents et proteges par 
des toufles de poils qui arretent les impuretes de I’air 
ou les corps gras qui pourraient, en les bouehanl, 
asphyxier I ’animal. 

Les Chenilles ont deux sortes de pattes. 

Les pattes posterieures, dont le nombre varie de 
deux a dix, sont membraneuses, retraetiles, lerminees 
par un pied charnu parni de crochets qui leur per- 
mettent de se rramponuer aux vegetaux. Ces pattes 
disparaissent dans les metamorphoses suivantes, el 
sont pour cette raison appelees fausses pattes . 

Les pattes ant^rieures, toujours au nombre de six, 
sont tVailleuses, terminees par des grides el ne dis- 
paraissent pas cliez Linsecte parfait. 

On congoit que, suivant le nombre de leurs pattes, 
les Chenilles doiveut avoir des allures bien differenles. 
Celles qui en ont a presque tons leurs anneaux mar- 
chent a petits pas, d’avant en arriere, et progressent 
par ondulations, comme si elles etaient mues par une 
vague interne. 

Celles dont les anneaux intermediaires sont tout a 
fait depourvus de pattes marchent en se voiUant, de 
sorte que le milieu de leur corps forme un arc ou une 
boude. Elles avancent a grands pas en rapprochant 
leurs fausses pattes de leurs pattes ecailleuses, par- 
courant chaque fois des distances egales. Elles sem- 
blent mesurer le terrain ; aussi les a-t-on nominees 
Geometres ou Arpenteuses. 

Quelques Tineides peuvent marcher a reculons avec 
une grande rapidite. Les Chenilles despapillons diurnes 
sont au conlraire Ires lentes. 

Les LimacodeSj qui en guise de pattes n’ont que des 
protuberances charnues laissant suinter une humeu 
visqueuse. se trainent peniblemenl sur le venire 
comme des Li maces, landis que les Leporine s } bien 
pourvues de jamhes, en font un bon usage el cou mi I 
avec une vilesse qui leur a valu leur iiom. 
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Certaines especes font la navelle avec une prestesse 
a nulle autre pareille ; d’autres sautent de branche en 
branche ou partenl comme des ressorts qui se de- 
tendent. 

Les Chenilles sont parfois richement parses ; il sem- 
ble en g«§n£ral que la nature ait voulu les proteger 
en les cachantsans assombrir leur v^lement ; elle les 
a revfttues de nuances en harmonie avec le milieu 
qu’elles habitent. Le vert domine cliez celles qui fr^- 
quentent les feuillages; le roux, chez celles qui vivent 


qu’une vingtaine de Chenilles marchent de front sur 
les pas de celles qui precedent, s’arrGtant quand la 
t£te de colonne s’arr^te, repartant quand elle 
repart. 

Elies vont ainsi a travers les prairies avec la regu- 
larity et la precision d’un corps d’armee, ondulanl 
suivant les caprices du chef de file, s’etendanl sur 
une longueur de 12 a 13 metres, tapissant le sol d’uur 
bande soyeuse au fur et a mesure qu’elles avaneenl; 
car ces raffinyes ne condescendenl pas a marcher sur 
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Chenilles proccssionnaircs. (I*. 368, col. 1.) 


sur les arbres; les couleurs vives, chez celles qui pre- 
ferent les fleurs. 

Les Chenilles ont des goilts et des caracteres bien 
difTyrents : les unes aiment la solitude el vivent en 
ermites ; les autres cherchent la society et se reunis- 
sent en colonies nombreuses. 

Les Chenilles processionnaires vivent par families de 
plusienrs centaines d’individus, dans un sac qui n'a 
qu’une issue, et dont la couleur grisatre se confond 
avec lecorce du ch£ne ou il est attache. Au coucher 
du soleil toute la colonie se met en branle : la Chenille 
la plus rapprochee de I’ouverture donne le signal du 
depart. Elle est suivie de septou huit individus isoiys, 
marchant k la queue l’un de 1’autre, puis par d’antres 
groupys deux par deux ; les rangs se pressent, augmen- 
tant toujours reculiemnent en nombre, jusqu'a ce 


la terre nue. 

Regardons de loin passer la procession et nen 
I troublons pas Tordre et la solennite ; ce ne seraitpas 
j sans danger. Les poils qui recouvrent les proces- 
sionnaires se delachenl pendant la inarehe, volli- 
gent alentour, se m£lant a I’air qu’on respin?. 
On eprouve alors a la gorge une irritation insup- 
portable, suivie d’une toux convulsive des plus don- 
loureuses. 

Cet inconvenient est assez grave pour qu’on ait drt, 

| il y a quelques annyes, interdire aux promeineurs du 
bois de Boulogne certaines allees que les proces- 
sionnaires avaient envahies. 

A suivre. M me Gustave Demouun 
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CADETTE 1 


XXII 

J’ai ete rappelee el, comme le medecin defendant a 
grand’mere de voyager par ee froid mortel,j’ai quitte 
Peran avec Mathurine. 

La neige a failli nous arr&ter en roule. Nous avons 
passe une demi-journee dans la gare de Chartres, 
eneombree par les trains. 

A P£ran, la forfit devait elre absolument inabor- 
dable.Tous eesjolis flocons qui n’ontl’air de rien, tom- 
bant Pun surPaulre, arrStent tout ! memecelte puis- 
sante machine a vapeur, qui s’appelle une locomotive, 
etqui, aelleseule, traine tant de monde. Cela tombe 
tout doucement, et Paris est bloqu£. 

It faut bien peu de chose a Dieu pour arr&ter 
les hommes. Qu’est-ce qu’un pauvre petit flocon de 
neige! 

Enfin , nous sommes arrivees et me void entre 
maman et Cadetle qui dormaient ; maman dans son lit, 
qu’elle n’a pas quitte depuisl’affreux malheur, Cadelte 
dans mes bras. 

Autant ma pauvre maman a cbang6, autant Cadetle 
s’est fortifiee ! Autant maman est pale, autant Ca- 
dette est rose! Autant maman se nourrit mal, autant 
Cadette mange avec appetit ! 

1. Suite. — Voy. pages 909, 995, 241, 257, 273, 289, 305, 321, 337 et 
353. 

XVI. — 415* livr. 


Voila trois semaines que je vis avec elles et que je 
constate ces effets bien differenls. 

Maman a toujours Pair de s’alanguir davantage, et 
Cadelte grandit presque a vue d’oeil. Elle devient si 
lurbulente que ma pauvre maman ne peut supporter 
sapr^sence. Aussi je lalui ameneanssittit qu’elle est en- 
dormie. Alors, elle la contemple et elle me dit qu’elle 
n’aime rien tant que de nous voir ainsi, Pune avec 
Paulre. 

Les premiers jours de mon arrivee, Cadette, qui ai- 
mait sa bonne, ne voulait pas du tout ni de mes soins, 
ni de mes caresses. 

Et maman s’aflligeait de cela, disant : 

« Est-ce que ta filleule ne linira pas par Paimer, Ger- 
maine ? » 

J’ai un peu use de ruse. J’avais d’abord cru qu’elle 
m’aimerait pour moi-meme, et la petite volontaire ne 
voulait pas seulcment me regarder. Voyant cela, j’ai 
achetd les choses qu’elle aime : des boiles de gui- 
mauve, des panlins, des grenouilles mecaniques. 

Au bout de quelques jours, la petite capricieuse 
n’aimait plus que moi, et maintenant que je ne lui 
fais plus de cadeaux pour eprouver son affection, elle 
m’aime quand meme et m’obgit tres bien. 

En arrivant, je l’ai trouvee tres mal £lev£e. 

Les domestiques de maman sonl tresbons; mais j ai 
bien vu qu’ils rient de tous les d^fauts d’une enfant. 

U 
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Quand Cadelte frappait du pied, donnait des soufflels, 
mangeail avee ses pelites mains, on riait; elle etait en 
efTet tr&s drole, son bonnet de travers el ses deux 
mains pleines de bouillie. 

Mais j’ai pense quc lout cela ferait bien mal a la 
pauvre petite, plus lard, et que puisque mam an etant 
inalade ne pouvait s’en occuper, e’elait a moi a lui 
donner d’autres habitudes. 

Voilkquelques jours qu’elle esl Ires changee : elle 
mange proprement, elle ne jelte plus son assielle par 
lerre de colere, elle court an lavabo sitol qu’elle voil 
line tachc sur ses doigts. 

Elle esl toujours etonnanle d’intelligenee; elle dit : 
« Maman rnalade, Zermaine! > 

Je suis bien stirc d’elle, niaintenant, car j’ai obtcnu 
que son berceau serail place dans nui clianibre. Cela 
me derange bien un pen, car elle esl aussi malinale 
que le coq de grand’mere. 

Mais je la gronde plus doucemenl que ne le faisail 
sa bonne et je ne l’ob- 
lige pas a eommeneer 
sa journee par une 
eolere. 

Je ne eomprends pas 
qu’on soil aussi gros- 
sier avee 

cnfants. I Is s’eveillent 
com me les oiseaux et 
ga/.ouillent ; il fan l s’e- 
veiller avee eux el s’en 
occuper sur-lc-champ. 

Son caractere est 
bien change depuis 
qu’elle n’a plus affaire 
qu’a moi le malin. Sa 
bonne ne faisail quc lui dire : 
dodo! > 

Mais les pelils enfants ne sent pas paresseux, el 
com me ils n’onl rien a penser, ils ne reslenl pjis dans 
leur lit les yeux ouverls. 

I ne fois Cadelle levee, sa bonne l’embrassail, la 
seeouail, la grondail cl l’habillailde la plus drole de 
inaniere. I n jour je l’ai trouvee un pied ehausse el 
l’antre enfonce dans un bol plein de cafe. Sa bonne, 
apres lui avoir mis un bas, s’etait imaginee de courir 
a la cuisine pour je ne sais quelle affaire ; Cadelte s’etait 
promenee, el avail renconlre le bol sur son eliemin. 

l T n pen plus, la bonne la b at lui I d’avoir pris sa 
tasse de cafe pour une baignoire, sans meme rellecliir 
que si le cafe avail etc chaud, la pauvre petite se bru- 
lail. 

Et c’esl une honnele personne; mais elle est gros- 
siere pour Cadelle, el je vois bien des clioses desa- 
grtfables. 

Maman est Ires louchee des soins que je donne a 
ma pelite sieur. Pour elre bien lieureuse, il ne me 
manquerail que de pouvoir en parler a grand’mere 
dans mes letlres. Mais grand'incrc ne s’adoucilpas du 
lout. 


A tout ce que je lui raconle de genlil de la pauvre 
pelite, elle repond invariablement : c Parle-moi de toi 
el non de la sceur cadelte. > 

Genevieve de Preauloup m’ecrit de charmantes 
leltres, pleines de cceur et aussi de faules d’orthogra- 
phe. Elle me raconle toutes les nouvelles de Peran, je 
crois y elre. 

11 n’est pas rare que sa signature ne soil accompa- 
gnee de celle de Ken6 ou de Guillaume. 11 parait que 
Genevieve est tenue de leur montrer mes leltres et 
aussi celles qu’elle m’ecrit. Us lisenl et signent avee 
un superbe paraphe ou un petit dessin drolatique. 
Guillaume m’a ddja envoye le dessin de tous nos ani- 
maux et aussi celui des siles de la foret quc nouspre- 
lerons. J’ai vu deliler en bas des leltres : Barbiehe, 
Mitaine, Trolle-Menu, le cottage de la lloclie-aux-Nids, 
un vieux I rone de ehene sur lequel Genevieve et moi 
nous aimions a nous percher. Sur le dernier, j’ai 
reeonnu Matliurine, qui avail sur les joues des larmcs 

ligecs, plus grosses que 
son nez. En legende, 
on lisail : 

« Occupee a pleurer 
Germaine ! > 

Pauvre Malhuriuc ! 
elle lie pent pas sup- 
porler inon absence, et 
an fond elle aime 
beaueoup Cadelte. Elle 
est plus facile a alten- 
drir qu’on ne le croit. 
Je ne connais au monde 
qu’unc personne inexo- 
rable : e’est grand’- 
mere. 

Will 

J’ai cm que riiiver ne linirait pas celle annee, rien 
ne deglacait. Je donnais de temps en temps un soupir 
de regret, a ma foret qui devail elre fdonnamment 
belle. A Paris j’avais la vue de la neige souillee. 

Le givre seul me donnait quelques jolis spectacles ; 
nos vilresetaienl tons les matins eouvertes d’une gui- 
pure fine, telle que jamais denteliere n’en a fabriquee. 
Parfois, par un jeu cruel du hasard, mes vitres deve- 
naienl uneforel cn miniature, de grands arbres se soute- 
naienl Cun I’autre, e’elail absolument coinme dans la 
foret de Peran. Mais celle pelite Corel de denlelle et de 
erislal tenail sur un carreau el etait sans eesse defor- 
meepar les ongles de Cadelle qui passe son temps a 
grallcrles vilres. 

Maman est toujours mieux, mais ne se leve que la 
moi lie de la journee. 

Le medecin allend le beau lemps avee impatience ; 
il parait que la chaleur du soleil pent seule laguerir. 

Puisqu’on ne lui donne plus de remedes, je ne suis 
plus inquiete et je ne m’explif|ue pas qu’elle soil tou- 
jours triste. Elle ne se console pas duloutdc I’alTreux 



Jc Pai trouvee un pied dans lc bol. (P, 370, col. 1.) 
11 est trop lot, failes 
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evenemenl. Bien souvenl, quand je^renlre al’improviste 
de la promenade, je la surprends, pleurant. Ellc me 
fait sorlir tr&s souvent. 

Cel hiver si long, pendant lequel j’ai vecu renfermee, 
m’a fait perdre les frafches couleursque j’avais prises 
a P^ran. Je me garde bien de le dire a ma grand’mere, 
qui ne m’^crit que pour me demander des nouvelles 
de ma sante. 

Je me porte ties 
bien; mais je suis tres 
pale et c’est pourquoi 
je sors maintenant lous 
les jours avec Cadette. 
lie deux a quatre heu- 
res, nous allons an 
jardin du Luxembourg. 

Comme elle ne mar- 
elie pas encore assez 
bien pour y aller a 
pied, maman a achel£ 
une petite voilure a 
capote et nous gagnons 
le jardin. 

La, je promene moi- 
meme ma petite soeur 
par les allees. J’ai tout 
a fait Pair d’une petite 
maman, il parail. De 
temps en temps, je fais 
descendre Cadette de 
son Equipage et nous 
l’obligeons a marcher 
pour activer la circu- 
lation du sang. Le 
medecin m’a bien dit 
qu’il serait malsain de 
la laisser se prelasser 
toule une apres-midi 
dans sa voiture. Et 
c’est pour dre silre que 
ses recommandations 
sent suivies que j’ai 
pris rhabitude de sor- 
tir tous les jours avee 
elle. 

D’abord j’ai remar- 
que que maman a une Ires grande confiance cn moi et 
qu’elle ne s’agite pas pendant la promenade de Ca- 
delte, quand je I’accompagne. Aulrement, elle a une 
fievre d’inquielude ; elle craint les voitures, les omni- 
bus, les passanls; elle craint que la bonne ne plante 
la pauvre petite au milieu d’une allee, et ne resle a 
causer avee ses amies. 

Elle n’a pas tort de craindre. Ce que je vois dans le 
Luxembourg depuisqueje promene Cadette me fait 
beaucoup de chagrin ; que de petils enfanls sont mal- 
traites par leurs bonnes ! nyi pas punis, ils n’ont pas 
el6 mechants, mais maltraites. Oh ! les vilaines lilies 
maussades el orgueilleuses ! On dirait qu’elles soul 


furieuses d’etre chargees de ces petites creatures. II 
faut les voir parler et rire avec leurs amies aussi hor- 
ribles qu’elles. 

Tout a coup le petit enfant vient leur parler ; il a vu un 
petit poisson rouge, son cerceau est tomb^sur le gazon, 
il a du gravier dans son soulier, tout cela dit gaiement, 
gentimenl. La bonne lui fait des yeux de chien enragS, 
le bouscule et quelquefois le frappe. Hier, il y en 

a une qui pingait les 
pauvres pelits. Oh ! je 
i’aurais bien battue, 
cetle lille grossiere et 
mdhante. Beaucoup de 
petits enfanls doivent 
ctre malades quand ils 
ont de ces mauvaises 
bonnes, car il y en a 
qui ne peuvenl pas en- 
core parler et d’aulres 
qui n’osent pas tout 
dire. 

Aussi ma chere ma- 
man aime k me savoir 
avec Cadette, el quand 
nous revenons, elle n’a 
pas rail* inquiet. 

Moi, d’abord, je lui 
dis tout ce qui se passe, 
et, au jardin, d’ail- 
leurs, c’est moi qui 
eommande. Les petites 
amies que j’ai retrou- 
v^es a Paris sont 
elonn^es et fach^es de 
me voir tout entiere a 
mes occupations se- 
rieuses. Elies m’appel- 
lent en se moquant : 
c Maman Germaine ! » 
Leur agacerie ne me 
fait rien ni leur f&che- 
rie non plus. Je ne les 
trouve pas elles-memes 
si amusanles, et il me 
semble qu’en m’occu- 
pant de Cadette et en 
soignant maman j’accomplis de grands devoirs. 

Je ne dis pas que quelquefois il ne me prenne un 
petit regret de ccei, de cela, regret de Peran, regret 
de la liberie ; mais cela passe bien vile. Quant aux 
parties de plaisir, a Paris, elles soul parfois bien en- 
nuyeuses et elles ne me vaudraient ni la reconnais- 
sance de maman, ni railed ion de Cadette, ni l’estime 
de grand’mere. 11 parait que marnau ecrit de ties 
belles lettres sur moi a grand’mere, car elle ne fait que 
m’assurer de son eslime. C’est ti es beau, mais j’aime- 
rais beaucoup mieux qu 'k la place de ce grand senti- 
ment il lui poussatun tout petitbrindesympathie pour 
ma soeur Cadette, qui n’a pas Pair d’exisler pour elle. 



Il avait fair parfaitement k son aise. (P. 372, col. 1.) 
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Nous voici au printemps ; je ne reconnais plus Ca- 
dette. Elle jase, elle marche, elle court de mieux en 
mieux ; elle a des dents et des cheveux qui bouclent. 

11 faul allonger ses petites robes, mettre des souf- 
flets a ses beguins, racommoder sans cesse ses bas 
qui deviennent trop courts, el en grandissant elle ne 
maigritpas comme moi. 

Lorsde la premiere promenade queje lui ai fait faire 
dans sa petite voilure, ll me semblait trainer un oiseau ; 
je faisais manoeuvrer la voiture du bout des doigts. A 
present, il me fautles deux mains etquelquefoisraide 
de la bonne qnand il s’agil de franehir un trot- 
toir. 

Quant a son caraclere, il est devenu charmant. Il 
faut 1’entendre dire: « Oui Zermaine, z’obdirai, oui, 
Zermaine. » 

Je puts dire quejeremplace pr&s d’elle ma pauvre 
maman,qui se 16ve, qui mange, qui se promene m£me, 
mais qui ne prend pas de forces. 

Voila huit jours qu’elle se trouve mieux et surtout 
plus gaie. 

-Elle promet de me donner des legons de musique aus- 
sit6t qu’elle en aura la force. A Peran, je n’ai rien fait 
de ce cote-la, et mes doigts sont tres rouill^s. Maman 
ne reproche que cela aPtSran etaussi de m’avoir donne 
un peu de sans-gfine dans mes manieres. Elle dit que 
je ifai plus aucune aisance dans les mouvements. Ou 
bien, comme a Peran, je bondis, je cours ; ou bien j’ai 
Pair g£n£, ennuy£. 

Comme je n’aime pas le sans-g£ne et la contrainte 
chez les autres, il va falloir me surveiller. Cela me 
codte beaucoup. A PSran il y a tant d’espace et tant de 
liberty, qu’on prend a son insu des allures campa- 
gnardes. 

Je m’observe beaucoup depuis que maman m’a fait 
certaines observations, et pas plus tard que ce matin, 
j’ai eu un joli exemple de ce que produit le sans- 
g£ne. 

Bien decid^e a commencerses lemons de musique la 
semaine prochaine, maman avail fait venir l’accor- 
deur et m’avait priee de Paccompagner dans le salon 
ou se trouve le piano. 

J’ai vu un vieillard aveugle que conduisaitun enfant, 
un tr^s joli petit gargon de huit ans a peine, pauvre- 
ment v£tu, les cheveux £boiirifT£s et les mains trfes 
sales. 

Je me figurais qu’il allait se trouver bien embar- 
rassd dans ce salon elegant. Pas du tout, et il a m6me 
ddploye devant moi un sans-gSne bien amusant. 

line fois son maltre occupy de tourner et de retour- 
ner sa clef, il s’est distrait k sa maniere. Il a commen- 
cer par essayer tous les fauleuiis. Un fauteuil balan- 
goire Pa charms assez longtemps. Il riait tout seul en 
se balangant, et s’il avait ete bien debarbouille, il 
eflt 6t£ extrfimement gentil. Apres les fauteuils sont 
Venus les livres. Il a feuillete de ses petits doigts sales, 


qui prennent sans cesse le chemin de sa tfite, les 
belles livraisons aux tranches d’or, les revues illus- 
tr^es. 

Il 6tait absolument chez lui. Cet exercice fini, il a vi- 
sits une bibiiothSque vitree; puis il a examine les 
tableaux auxquels il ne comprenait pas grand’chose. 
I/inspection terming, il s’esl jet6 dans un superbe 
fauteuil et il a tire de la poche de son gilet un poi- 
gn6e de noyaux de cerise. Je commengais a trembler, 
car tout en laissant le petit sans-g£ne prendre ses 
ebats, je ne voulais pas qu’il arriv&l d’accident. 

Je n’avais rien acraindre : il s’estmontre fort adroit. 
Un noyau de cerise disparaissait dans sa bouche, un 
petit craquement se faisait entendre ; puis il separait 
l’amande des morceaux du noyau, ramassail ceux-ci 
el les refoulail dans une de ses nombreuses poches. Je 
me demandais en ce moment quel dejeuner avait fait 
ce petit sans-g6ne. Quelques cerises et un morceau 
de pain sec avaient peut-£tre compose son repas, et les 
noyaux £taienl son dessert. 

Il a croquG une vingtaine de ces petites amandes , 
puis retirant de sa poche des morceaux de cuivre et 
autres objets, il s’est approch^ d’une table de palis- 
sandre aux ornements dor£s, et s’est mis k b&tir je 
ne sais quoi dessus. 

Si grand’mere 1’avail vu ! ses deux coudes pereds 
pos£s sur le bois luisant, ses deux pieds crolt^s bat- 
tant la rnesure sur les fleurs du tapis, ses doigts four- 
rageant sans cesse dans ses6pais cheveux. Moi je ne 
voyais que sa figure espi&gle et gracieuse, je n’osais 
pas me demander s’il ne laissevait pas quelques tra- 
ces de son passage dans le beau salon de maman. 
Certes je le trouvais bien mal appris, bien mal eleve, 
et je faisais une masse de reflexions sur I’horrible 
sans-gSne egalement deteste par ma grand’mere et 
par maman, m£me dans ses plus legeres manifesta- 
tions. Mais je n’avais rien a dire, il n’aurait pas com- 
pris. Il avait fair si parfaitement k son aise, il Irou- 
vait si naturel de s’amuser ainsi chez les autres ct 
d’installer son petit personnage bien malpropre au 
milieu de toutes ces choses de luxe, que mon avertis- 
sement se fiU heurte a une ignorance absolue des 
usages qui ont cours dans le monde. 

J’ai diverti maman avec le r£cit des excentriciles du 
petit guide de l’accordeur. Elle a ri, ce qui ne lui est 
pas arrive depuis bien longtemps. Le soir elle 6tait 
moins bien, mais elle m’a gardde prfcs d’elle. 

Je ne comprends rien k sa maladie. Elle ne souffre 
pas beaucoup, elle recommence k viyre comme tout le 
monde, et je la trouve plus faible tousles jours. J’ai£td 
quelque temps bien inquire. Le (Jpcteur hochait sin- 
gulierement la tfite quand nous lui demandions de ses 
nouvelles. II vient beaucoup moins souvent, ce qui est 
bon signe, et maman de plus en plus gaie fait des 
projets, ce qui est lout a fait rassurant. Elle veut abso- 
lument aller en Ecosse cet 6te el elle nousemm&nera. 
Nous voyagerons agr£ablegient a petites journees et 
nous ferons des haltes de repos. Etplus lard? Maman 
pense beaucoup a plus tard ; k present qu’elle a des 
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filles qu’elle aime £galement, elle paraft dispos^e k 
toutes sorles de concessions. 

Ne m’a-t-elle pas dit ce matin qu’elle ne serait pas 
Aloign^e de loner une maison & PAran ou elle passerait 
toutl’Ate! J’etais transports dejoieacetle idAe. Nous 
avons pass£ en revue les jolies habitations k louer. 11 
y en a une proche de M mf Mimi qui conviendrait 
parfaitement. Je I’ai visilee avec M 0 ’ , ‘ de Pr£au- 
loup a laquclle elle appartient. J’en ai sur-le-champ 
fait le dessin a maman ; j’ai numerot£ les apparte- 
ments et nous avons choisi nos ehambres. 

c Je sais par les lettres de ta grand’mAre qifelle ne 
se console pas de ton absence, m’a dit maman ; tu se- 
ras peut-£trc obligee de demeurer chez elle; mais 
qu’importe ! nous nous verrons tous les jours. 

— Et je garderai quand m&me la chambre du 
num^ro 5. 

— Cerlainevnenl, et le grand cabinet de toilette sera 
la chambre de Blanche. » 

Une petite suffocation a forc£ maman d’interrompre 
nos projets; mais toute lajournee elle aeu le mauvais 
petit dessin que j’ai fait sous les yeux. 

Pour moi je suis ravie de ses nouvelles dispositions. 
Quand je suis arrivee pres d’elle, elle ne voulail a au- 
cun prix quitter Paris ; il y a quinze jours elle parlait 
d’aller aPau Thiver prochain; il y a huit jours elle 
etait toute prAte a acheter une maison k Edimbourg, 
a cause de Cadette qui a toute la famille de son pere 
en Ecosse ; aujourd’hui elle choisit P£ran, el je vois 
que c’est beaucoup plus s^rieux. 

« Si toutes ces affaires se concluent ce mois-ci, 
m’a dit maman ce soir, nous pourrons emmenager a 
P£ran pour le mois de mai. » 

Je l’ai embrass6e tres fort pour la remercier, et 
comme j’ai senti qu’elle etait glae^e, je suis alltfe com- 
mander des boules d’eau chaude pour la nuit. 

Pauvre chere maman ! elle ne pent se figurer tout le 
bien qu’elle me fait en remplaganl Ions ces grands 
voyages par un simple voyage a P^ran. Cadette sefera 
aimer follement par toute la society ou il n’ya pas un 
seul petit enfant, et il faudra bien que grand’m&re 
s’attendrisse. 

A suivre. M 11 * Zenaide Fleuriot. 


CONSOMMATION DE LA BlfiRE 


Les Fran^ais sont de bien petits buveurs de biere, 
et je leur ferais certes compliment de leur sobriety, 
si je ne savais qu’ils se raltrapent sur le vin. On 
compte 3000 brasseries dans notre pays, tandis qu’il y 
en a 2GOUO en Angleterre, 24000 en Allemagne, et 
seulement 3300 en Am6rique, 2500 en Belgique, 4G0 en 
Russie, etc. 

II semblerail que le nombre des brasseries dans 
chaque pays correspond^ k la consummation ge- 


nerate. Il n’en estrien. Ainsi chaque Beige consomme 
annuellement 149 litres de btere, tandis qu’un Anglais 
n’en absorbe que 143, et cependant il y a treize fois 
moins de brasseries en Belgique qu’en Angleterre. 
On peut imaginer que les brasseurs beiges doivent 
r^aliser de beaux bAnAfices ! C’est le Beige qui boit le 
plus de btere; apr£s lui vient l’Anglais; puis l’AHe- 
rnand, 94 litres par an; le Hollandais, 41; l’Anteri- 
cain, 38; l’Autrichien, 34; le Suisse, 28; le Fran- 
cais, 21 ; le Busse, 3. 

11 est bien entendu que ces nombres sont obtenus 
en divisant la consommation totale par le nombre des 
habitants de chaque. pays; il nes’agil que de la con- 
sommation moyenne, par tete. Un grand nombre de 
Frangais boivent chaque jour pr&s d’un litre de btere, 
ce qui donnerait un total annuel de 305 litres, si, 
par compensation, il ne se trouvait beaucoup de 
gens qui ne goOtent jamais k la liqueur de Gam- 
brinus. 

Vous remarquerez que le monde modcrne se par- 
tage assez netlement en deux groupes : les races 
latines, qui boivent du vin ; les races saxones, qui 
boivent de la biere. R^jouissons-nous de notre lot : 
le vin a plus d’une fois vaincu la biere ; quelque jour 
il recommencera l’^preuve. 

A. Bertalisse. 


A TRAVERS LA FRANCE 


ROUEN 


Rouen est une des grandes villes de France, une 
belle et bonne cite comme Lyon, Bordeaux, Mar- 
seille. 

Rouen est l’une des neuf villes franchises qui comp- 
tent plus de 100000 habitants ; la neuvieme, il est vrai: 
Nantes, Saint-Etienne, Toulouse, Lille, etc., ont un 
chiffre de population supArieur. Avec sa banlieue, 
Rouen compte 150000 Ames. 

Lorsque, tous les cinq ans, l’Administralion denom- 
bre la population de la France, elle distingue la popula- 
tion crurale* de la population c urbaine » : les com- 
munes « urbaines > sont celles dont la population 
ngglomeree dcpasse 2000 Ames. 

Mais ce n’est pas le nombre d’habitants qui Ateve 
une agglomeration humaine au rang de ville. Telle 
« cite » miniere du Grand Ouest antericain ou des 
Champs diamantiteres de I’Afrique australe, n6e en 
quelques mois dans le voisinage d’un filon, au sein d’un 
desertdecailloux, et destin^e a disparaitre en quelques 
jours avec ses huttes de boue, ses baraques de toile 
et ses edifices de planches, ne nteritera jamais, en 
depit de ses milliers de « citoyens », le titre qu’elle 
usurpe. Un chiffre n’est pas une ville. l’ne bourgade 
volante n’est pas une cite. 
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Si, au contraire, la bourgade grossit, elend ses 
rues k travers la campagne, prolongs ses murs an mi • 
lieu des champs qu’elle cultive, recule ses barri&res 
et son enceinte, s’unit au sol qu’elle travaille et en- 
semence selon ses besoins; si elle edifie des temples 
pour y adorer son Dieu, designe un enelos pour y en- 
sevelir ses morts , transmet aux generations , en 
annales ecriles sur la pierre ou le papier, I’histoire 
de leurs devanci&res, prenant ainsi cliaque jour 
plus forte conscience d’elle-mAme: si cliaque grande 
epoque de son histoire y a laisse sa marque dans un 
edifice civil ou religieux, dans ses ecoles, ses eglises, 
ses statues, ses theatres, ses Fontaines, ses lombeaux, 
dans ses ruines elles-m&mes et ses debris — cetle 
bourgade n’est plus un simple groupement de 
lovers; ses traditions etses monuments lui co liferent 
ses lettres de noblesse; elle merile le litre de ville. 
Une ville est une cristailisation. 

11 ne manque rien a Rouen de ce qui peul illuslrer 
une cite, ni les beautes architecturales, ni les grands 
souvenirs : Rouen a vu naitre Corneille et mourir 
Jeanne d’Arc. 

Rouen est assis sur la rive droile de la basse Seine, 
dont la largeur en ce point peut* varier de 200 a 
500 metres. En ligne droite, on n’esl qu’a 10 ou 15 ki- 
lometresde Porigine del’estuai re prise parle traversde 
Quilleboeuf. Mais la riviere, coolant en penle insen- 
sible, s’attarde a travers les forGts, se replie en trois 
enormes mgandres et, sans se soucier de la mer qu’elle 
atteindrait trop vile en coulant direclement vers 
l’ouest, serpente tanlflt vers le sud, lantdt vers le 
nord, avec une desinvolture de belle etourdie ou des 
indolences d’ondine coquette faisant des agaceries 
au pere Ocean. GrAce a ce manege, la riviere double 
au moins son pareours : elle n’atteint Quilleboeuf 
qu’au bout de 90 ou 100 kilometres. Dailleurs elle 
fait deja bien des detours en amont de Rouen : Paris 
est a kilometres du Havre k vol d’oiseau; en sui- 
vanl le fil de l’eau, il est a 3G5 kilometres. 

Disons tout de suite que FOcAan sail se venger de 
ces lenteurs : deux fois dans la jourcte le flot marin 
remonte en Seine et vient refouler l’onde fluviale jus- 
que dans le port de Rouen. GrAce k ce flot de remonte, 
Rouen occupe une situation exceptionnelle, au point 
ou Unit la navigation fluviale et ou commence la na- 
vigation maritime de la Seine. Les lourds chalands 
ventrus et plats du haut du fleuve et des rivieres 
tributaires s’amarrenl k ses quais,A c6t des hauls 
navires de mer baignant leur quille A 5 ou 6 metres 
de profondeur. 

De la chapelle de iNolre-Dame de Bon-Secours qui 
couronne une des hautes collinesdu voisinage, on a 
vue admirable de la cit normande. 

La Seine dAploie avec ampleur une de ses boucles, 
de gauche a droite, k 150 metres au-dessous de vous, 
dans un immense bassin de prairies bornA a l’horizon 
par des collines bois^es. A votre gauche, au brusque 
detour de l’S d’amonl, elle se partage en plusieurs 
bras autour d’une vingtaine d’iles verdoyantes, fines, 


minces, allongees, plantes de peupliers et de 
saules : on diraittoute une floltille poussAe par une 
bonne brise a la descente du courant. Plus bas, sur 
votre droile, quelqucs iles plus £tendues occupent le 
milieu du fleuve; el des ponts, raides comme des ca- 
bles, retiennent aux quais ces car&nes ; e’est a l’avant 
de Tune que s’Aleve, en guise de poulaine, la statue 
en bronze du grand Corneille. Enfin, au bord de son 
fleuve, au pied des collines qui l’entourent de trois 
cOles, voici le vieux Rouen ramassA autour des masses 
sombres de sa catltdrale ; Rouen avec ses filches, 
ses elochers, ses tours, ses cheminees, ses pignons, 
ses domes, ses lignes de toils se coupanl dans tous 
lessens et sous tous les angles: toutcela, noirAtre, en- 
chevAtrtf, irregulier, enigmatique, et composant, de 
toutes lesarAles, de toules les solives et de tous les 
pans diversement eelaires parle jour oblique qui les 
frise, une toile d’araignee gigantesque tissee d’une 
colline a 1’autre par ce monstre noir et velu, immo- 
bile au centre. 

Et cliaque jour le reseau des fils s’^tend plus 
avant. 

D^jAla rive opposeedu fleuveestcouverled’une vasle 
cite industrielle, de cheminees d’usines et de manu- 
factures : e’est le faubourg de Saint-Sever, prolong^ 
par le faubourg de Sotteville, dans la p^ninsule for- 
nrte parle meandre de la Seine; et la jolie vallee de 
Darnelal, enlre la cote craveuse de Sainte-Catherine 
et la colline de Bois-Guillaume tout escaladAe de mai- 
sonnettes ouvrieres. La vallee de Darnetal est sillon- 
nee, elleaussi, de longues files de fabriques, filatures, 
leinlureries, usines, align^es le long du Robec et de 
l’Aubette, deux ruisseaux qui se jettenta Rouen m£me 
dans la Seine. 

Telle est I’admirable situation dans laquelle s’est 
d<$veloppee la vieille ville gauloise, romaine et gallo- 
romaine, Ralumacos, Rotomagus , Rouen. 

En d^pit de la division dApartementale, Rouen est 
toujours la capilale de la Normandie. Le Havre, son 
jeune, impatient et bouillant rival, aujourd'hui simple 
sous-pr6fecture de son ressort, pourra des demain 
s’en attranchiretdevenir, comme il le demande, chef- 
lieu d’un department nouveau, d£membrement de la 
Seine-InfArieure; Rouen n’en restera pas moins la 
cit6 normande, Tune des capitales rAgionales de la 
France, une ville a laquelle mainte capitale d’Etat 
peut envier sa couronne de beaut. 

A le bien prendre, d ailleurs, il ne faut pas lant 
voir en Rouen une capitale de province qu’une 
portion de la capitale de la France. Paris, Rouen, le 
Havre, sitites toutes les trois sur le m£me fleuve 
comme sur une rue prolong^, et aujourd’hui k 
quelques heures seulement l’nne de l’aulre, ne sont 
plus que les trois quartiers d’une seule et m£me ville, 
trois ateliers en relation constante, dont chacun est 
necessaire k la vie et k la prospArit de l’en- 
semble. 

Le Havre est le port, la marine avec ses grands voi- 
liers au long cours, ses paquebots k vapeur cal an 1 
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jusqu’a 7 metres, dont le va-et-vienl r^gulier le 
relie a lous les points du globe; avec ses Iiuit bas- 
sins a (lot, ses 9 kilometres de quais, ses « chantiers 
el aleliers de la Mediterranee » ; c’est Pentreptit ou les 
produils de noire industrie renconlrent les denies de 
PAmerique, dePAfrique, de l’lnde et de la Chine; c’cst 
Pintermediaire qui opere les ^changes, qui recoil 
et qui envoie, qui importe et qui exporle... Rref, le 
Havre, represente le nygoce. 

Rouen a pour speciality de travail la filature, le tis- 
sage de lin et de coton, la confection de ccs « rouen- 


c L’amourde Part commence au m£pris des Rouen- 
nais. » 

l^es Rouennais, en effet, n’ont pas montry un bien 
grand respect du pilloresque en metamorphosant leur 
vi lie a la facon de Paris : que de ruelles fanlasliques, 
que de pignons elegants et rares, que de silhouetles 
impryvues el de decoupures varices, que d’archilec- 
lures et d’hisloires sacrifices a ces longues rues lar- 
ges, droites et monotones bordees de cette yternelle 
maison qu*on reproduit a Pinfini sur lous les bou- 
levards! 



Vue generate de Rouen. (P. 371, col. 1 ) 


neries » fameuses dans le mondc enlier, les teinlure- 
lies; puis les fonderies de cuivre, la construction de 
machines industrielles, d’appareils de locomotion et 
d’outillage mecanique... En un mot, Rouen person- 
n i lie Pindustrie. 

Paris enfin est, au centre du bassin de la Seine, le 
point culminant do cette cite et Palelicr de Pindus- 
trie artislique en myme temps que le sejour du con- 
sommateur. 

Place enire le commissionnairc et Partisle, le ma- 
nufacturer Rouen ne s’enferme pas d’ailleurs 
dans son travail spycial a Pexclusion de lout autre. 
Bien que le Havre garde la porte de la Seine, Rouen 
est aussi une ville de commerce maritime, une cite 
de negoce et d’echanges. Mais ce double travail ab- 
sorbe toute son activity : jusqu’a prysent Rouen n’a 
pas menacy Paris dans sa production d'art industriel. 
L’art ft tons les degres lui serait meme assez ytranger, 
s’il faul en croire ee mot cruel d’un de ses enfants : 


Toulcfois si les recenls « embellissemenls » de Rouen 
lui ont fait perdre, au protit de la salubrity, son origi- 
nality si marquee jadis, on retrouve encore par ci 
par la la ville aux vieilH rues qu’a chantee Victor 
Hugo. 

La plus curieuse est la rue Eau-de-Robec avec sa 
riviere roulant, en contre-bas du pave, une eau vis- 
queuse et noircie par les teinlures: ses toils saillants, 
ses pignons aigus, ses charpentes, ses poutres sculp- 
tees, ses maisons en pans de bois, sont une yvocalion 
des vieux ages. 

I n autre debris interessant du vieux Rouen, e’est sa 
Crosse Horloge, « le Gros >, commc disent tout court 
les Rouennais, « 11 est lc quart moins au Gros > : e’est 
la facon roucnnaisc d’indiquer Pheure. Cette tour 
gothique est le betVroi : uue vieille cloche d'argent y 
donne le signal d’alarme en cas d’incendie et sonne 
chaque soir le couvre-feu. Les sculptures de la vodte 
represented des moulons et un berger; cesymbole 
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religieux du Bon Pasteur a le mGrite de figurer en 
outre ici Pindustrie lainiere. 

Mais ce qui fait la gloire de Rouen, c‘est son palais 
de justice, quelques-unes de ses eglises qui comp- 
lent au nombre des monuments les plus prlcieux 


ornement la pierre chante un psaume ardent et 
pur. Saint-Maclou a ses portes sculptees, oeuvre 
admirable attribuee a Jean Goujon; Saint-Patrice a 
les vitraux de ses chapelles, des verreries splendides 
de la Renaissance. Le Palais de Justice enfin esl Ie 



Vieilles maisons, A Rouen. (P. 376, col. 1.) 


de la France. La cat-hydrate, avec ses portails 
lateraux, ses vitraux, ses rosaces, est un grand 
mus£e architectural. Les tombeaux de Louis de 
Brezy, des cardinaux d’Amboise, etc., places dans 
la chapelle de la Vierge, sont des merveilles de scu- 
lpture. L’yglise Saint-Ouen, isolye au milieu d’un 
jardin, 61 £ve sa votile sur des faisceaux de colon- 
nes d’une yiygance incomparable, d’une simplicity 
saisissante : sous celle voute aerienne et sans 


type d’archilecture le plus acheve de la tin du quin- 
zieme si£cle. Ces merveilles ne se dycrivent pas; le 
mot est mort et elles vivent. Tout essai de description 
ypaissirail le brouillard. Heureux ceux qui ont vu le 
soleil : ils lie s’inquietent pas s’il brouillasse; le 
Rouennais dit : s’il € crassine >, 

Paul Pelet, 




|.a Grosse Horloge, h Houen. (P. 376, col. 1.) 
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CAMOENS 1 


MI 

En attendant le navi re qui doit conduire a Goa les 
deux naufrages, Camoens ecrit les merveilleux Redon - 
dilhas, oil il paraphrase le Cantique d’lsratd: € Super 
/lamina Babylonis. * 

De relour a Goa (1561), ses belles stances celebrent 
le regne du vice-roi, el c’esl la Verity qui dicte Celoge 
decerne par la Reconnaissance. 

I n avenir plus clement semble sourire au poete, cl 
il renait a la vie. 

Natereia n’est plus qu’un ideal souvenir. 

Le Temps a des ballemenls d’ailes qui endormenl 
ladouleur, et la blessure de son coeur commence a se 
cicatriser. 

lletailjadis nalurellement enclin k la joie et fort 
allt;gre, et il lui arrivait de dire el de faire mille plai- 
sanleriesdignes d’un cavalier. C’est dans ce temps-la 
que, rendu tout entier a la poesie, et relrouvant sa 
bonne humeuret la gaiete de son caractere, il reunil 
dans tin banquet des gentilshommes de ses amis, et 
oflVe a cliacun, comme premier.service, un leger tri- 
bal de sa Muse ressuscit^e. 

Mais le malheur, qui semble Tavoir oubli£, ne 
tarde pas a ressaisir sa proie. 

Nous passerons rapidement sur les traverses de sa 
vie accidentee, jusqu’a son retour a Lisbonne. 

Lironie du sort envcrs Camoens est inepuisablc. 11 
perd son protecleur. Son ancienne satire lui avait 
attire de sourdes inimilics, qui n’etaient qu’endor- 
mies. La haine est patiente. Ses ennemis Caccusent 
de malversations. 11 est jete en prison, passe en juge- 
ment et confond ses calomnialeurs. 

J/un d’eux, que son avarice avait fait nommer Fios 
scccosy Fils secs, le fait retenir pour une detle. Cette 
fois, Camoens ne r£pond que par une epigramme, et 
il est remis en liberie. 

Les ann^es s’^coulent, partagtfes entre la guerre et 
la poesie, la plume et Tepee. Il a, pour servir sa pa- 
trie, une main faite aux armes; pour la chanter, une 
voix chere aux Muses. 

Camoens vient a peine de depasser sa quarantieme 
anuee; mais il s’est mele trop d’amertume dans la 
coupe qu’il doit vidcr jusqu’a la lie. Repuis long- 
lemps sa jeunesse est morte, ses illusions et ses es- 
p^rances dormenl ensevelies dans le linceul d’or de 
la poesie. Le malheur, plus que Taction du temps, 
commence a detendre le ressort de son ame, trempee 
comme un glaive pour le combat de la vie. 

II n’a plus qu’une ambition, si on peut donner cc 
noin au dernier vceu d’un poete : revenir dans sa 
ville natale, lui oflfrir son poeme. Mais Lisbonne est 
loin, et Timpression d’un livre cotite cher. 

I. S ilo et fin. — \oy. page 350. 


Loin de la patrie, n’est-ce pas toujours l’exil? I’ne 
chance s’ofTre a lui. I n compagnon d’armes, nomine 
a la capitainerie de Mozambique, se rend a Sofala, et 
lui propose de s’embarquer avec lui. C’est la moilie 
du chemin. Ils parlcnt ensemble. 

A Carrivee, son ami change de ton el veut irancher 
du maitre. Camoens, indigne, reprend son ind^pen- 
dance el fait un nouvel apprentissage de misere, stol- 
quement supports. 

Dans cet abandon, il ne veut pas mourir sans aclic- 
ver son oeuvre de vingt annees. 11 met la derniere 
main aux dix chants des Lusiades , et rassemble, sous 
lc titre de Parnasse de Canteens , les Rimas varias , 
qu’il reve de publier en m&me temps que son poeme. 
On lui vole le manuscril de ces poesies, mais ses 
vers son! dans sa tele. 

c Vous le savez, Muses du Tage, Nymphes du Mon- 
dego, mes chants n’onl pu conjurer les orages. Traine 
par le sort d’exil en exil, de malheurs en malheurs, 
toujours sur les (lots ou sur les champs de balaille, je 
lutte, je combats, et j’ecris encore, semblable a la 
fille d’Eole, qui, mouranle et d^sesper^e, d’une main 
tenait le style et de 1’aulre le glaive. 

> Tantot press£ de Taffreuse indigence, sans autre 
asile que la triste deineure ouverte par la pitie publi- 
que aux mis^res de Thumanite, si je relrouve Tespe- 
rance, c’est pour la reperdre; l’abime, qui s’etait 
ferme, se rouvre plus profond sous mes pas. Tanlut, 
comme Ezechias, etendu sur un lit de douleur, j*at- 
lends la fin de ma deplorable existence, et, comme 
lui, je n’echappe a la mort que par un prodige. 

* Pourcomble d’inforlune, mon malheur est 1’ou- 
vrage des ingrats que je ehanlais, le prix des vers 
eonsacres a leur gloire. Au lieu du repos que j'atlen- 
dais, au lieu des lauriers qui devaient ceindre ma 
tele, je n’ai recueilli que des tourmenls et les su- 
perbes dedains de mes persecuteurs. 

t Voila done les ca*urs genereux qu’enfante la Lu- 
sitanie ! voila la recompense des chants qui les ont 
illuslrds. Historiens savants, poeles inspires, o vous 
quetourmente le besoin de transmellre ala poslerite 
la gloire de vos contemporains, sacriliez a ce noble 
travail et vos nuits et vos jours; voila le prix qu’ils 
vous reservent. » (Chant vn.) 

« Mes trisles annees declinent vers leur penchant. 
Encore quelques jours, et j’aurai vu fuir mon eti5. 
L’infortune a glace mon genie. Ce genie, dont j’elais 
si Tier, helas! il m’abandonne. Les noirs chagrins 
m’entrainenl au lleuve de Toubli, au s^jour de 1’eter- 
nel sommeil. Heine des Muses, viens du inoins ache- 
ver avec moi le monument que j’<Heve a la gloire de 
ma patrie. » (Chant x.) 

VII l 

Le Santa-Fey qui ramenait a Lisbonne le gouver- 
neur des Indes, son ancien protecteur, croise sur la 
c6te de Mozambique, et, parmi les passagers, se trou- 
vent quelques-uns des amis de Camoens. 

Mais avant de lui permetlre de quitter cette terre 
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de servitude, son ex-compagnon exige 20 000 reis, 
environ 100 francs de notre monnaie, pour Ic prix de 
sa travers^e de Goa k Sofala. Ses amis payent sans 
discuter, et a ce vil prix, dit Manoel de Faria, furent 
achetys la liberty de CamoOns et l’honneur de 
Barreto. 

Le vaisseau qui rapalrie Camoens arrive en vue de 
Lisbonne a la fin de Fannie 1569. L’embouchure du 
Tage est fermye, le drapeau noir flolte a l*entr£e du 
port. 

« En quatorze mois, dit la Chronique de S&o Do- 
mingos, la peste a d£vore soixante-dix mille habi- 
tants. b La mort, qui s’eloigne faliguee, frappe encore 
aulour de lui, et il recoil le dernier soupir du meil- 
leur de ses amis, Hcclor de Svlvcira. Enlin au mois de 
juin 1570 il pose le pied sur le rivage natal, apres 
une absence de dix-sepl annees. 

A ce moment de tristc et douloureux repos, assom- 
bri par les deuils domesliques et les malheurs pu- 
blics, quelques stances flatteuses peuvent mytamor- 
phoser Gamoens en pofctc de cour, et lui permettre, 
a ce prix facile, de publier son poeme; mais il 
n’hesite pas a faire le double sacrifice de sa fortune et 
de sa gloire, pour donner leur vol a ces vers g^n^reux 
que la colere dicte aux grands poetes. 

C’est alors (1571) qu’il refond le dernier chant des 
Lusiades et le termine par F Invocation au Roi t action 
h^roique, plus perilleuse que les lempfites et les ba- 
tailles qu’il a vaillamment aflfrontees, car elle le con- 
damne a la misere et a Fobscurile. 

« G’est assez, Muse, e'est assez. Ma lyre n’a plus 
d’aceords, ma voix n’a plus d’accents. Et pour qui 
chanlerai-je encore? La patrie ne m’entend plus, Un 
voile de tristesse couvre son noble front. Insensible 
au cliarme des arts, morne et silencieuse, elle n’a 
plus qu’une passion, Famour de For. b 

Il faut pourtant que le g£nie Femporte ; il faut 
que Camoens vivant ait son heure de gloire el de 
triomphe. 

IX 

Le 24 seplembre 1571, apr£s les corrections et les 
suppressions des censeurs, il oblicnt l’autorisation 
d’imprimer son poeme. Les Lusiades paraissenL Fan- 
nie suivante, un si6cle apres la Divine comedie du 
Dante. 

Le succes fut immense, universel. Le Tasse qui, 
cinq ans apres, allait publier la Jerusalem delivvee , 
lui adresse un sonnet pour lui rendre hommage. 

€ Il est certain, dit Faria e Souza, que ses Merits 
furent fort estimes en sa vie, et qu’en raison de cela 
sa personne ytait vue avec admiration a Lisbonne, 
car d£s qu’il paraissait dans quelque rue, tous les 
passanls s’arrSlaient jusqu’a ce qu’il edt disparu. b 
Encore un trait de ressemulance avec les Romains, 
qui montraient le poete du doigt en disant : < Hie cs/.b 
C’est lui, le voil k. 

« Son poeme, dit Dom Jose Maria de Souza-Botelho, 
doit 6tre aussi pr^cieux pour les Portugaisque Ylliade 


pour les Grecs. Les Lusiades sont les archives de 
l’heroisme. Chaque famille noble y retrouve son nom 
et les belles actions de ses ancGtres. Chaque ville, 
chaque chateau, s’y trouvent mentionn^s. Les Porlu- 
gais vivront dans la posterity par Camoens, comme 
les Grecs par Homere et les Domains par Virgile. Qui 
d’ertlre nous n’eprouverait pas pour ce grand poete 
un enthousiasme de reconnaissance? b 
Seuls, le roi et les dignitaires semblent ignorer 
qu’il existe, et reslenl insensibles k Fapparition du 
chef-d’oeuvre national. 

t On accorda, dit M. Clovis Lamarre, non au poele, 
mais au soldat, une pension annuelle de 15 000 reis, 
environ 93 francs, a peu pr£s500 francs de nos jours, 
a la condition qu’il rtfsiderait constamment a Lis- 
bonne et qu’il ferait renouveler Fordonnance tous les 
trois ans. Nous devons ajouler qu’elle lui fut payee 
avec si peu de regularity, qu’il lui arriva de dire, en 
plaisanlant, que le roi ferait bien de commuer ses 
15 000 reis en 15000 coups d’yirivteres a donner aux 
minislrcs dont le pavement dependait. b 

X 

Dans le r^duil d’une maison de chytive apparence, 
k l’extremile d'une rue obscure, pres de l’eglise 
Sanla-Anna, habite on homme vieilli avant l’&ge par 
le malheur et les privations. Il n’a giicire plus de cin- 
quanle ans. Son corps, accable d’infirmitys, porle des 
cicatricesdeblessures.il marche peniblemcnt appuyy 
sur un baton, en attendant que la maladie le cloue 
sur son lit do douleur, jusqu’au joui* ou il ira finir i 
FhApilal sa lenle agonie. Sa main terrible, qui a 
donny de si beaux coups d’epee dans les batailles, 
manie encore la plume. Il ecrit ces lignes : 

c Vil-on jamais un pauvre grabal devenir le theatre 
d’aussi grandes .inforlunes? Et loin d’accuser les ri- 
gueurs du sort, je prends son parti contre moi, je lui 
abandonne sa victime. Il y aurailtrop d’orgueil a vou- 
loir r^sister a lant de maux. b 
Ce vieillard, c’est Camoens. 11 travaille. Qui cnlre ? 
Un riche chevalier, qui lui a commande la traduc- 
tion des Psaumesde la Penitence. Ilvient lui reprocher 
duremenl de n’avoir pas encore achevy sa besogne. 

c Quand je faisais des vers, lui rypond le poete, 
j’ytais jeune, bien portant, aimy, cela me donnait de 
la verve el de la chaleur. Aujourd’hui, je n’ai plus 
d’esprit, je n’ai le cceur a rien. Voici moil Javanais 
Antonio qui me demande deux nioedas pour m’acheter 
un peu de charbon, el je ne puis les lui donner. b 
1 11 n’est pas un Portugais, dit Dom Jose Maria de 
Souza-Botelho, qui, au souvenir des souflrances que 
Camoens endura pendant les sept dernieres annees de 
sa vie, n’en ait le coeur serry et n’en rougisse pour la 
nation. La misere ou le reduisil l’ingratilude de ses 
concitoyens fut telle, qu’un Javanais nomme Antonio, 
qu’il avait ameny de FInde, plus humain et plus sen- 
sible qu’eux a son genie, parcourait le soir les rues 
de Lisbonne, implorant pour son illustre maltre la 
charity des passants. b 
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N’oublions pas la pauvre marchande mulftlresse, 
Barbara, qui souvent lui donnait gratis un peu de 
nourriture. Antonio meurt. Repose en paix, fidele 
Antonio ; repose en paix aussi, charitable Barbara ; 
votre nom est moms oublie que la pompeuse nomen- 
clature de rArmorial. 

La prophdtie du dernier chant des Lmiades se rea- 
lise. « Plusd’une 1‘ois encore, on verra les defenseursdu 
trone et de l’aulel languir dans Fobscurile d’une vie 
d£daign£e et mourir sur la couche de la misere. Voila 
Fceuvre des rois qui, n’£coutant que le caprice qui les 
guide, ferment l’oreille a la voix de la justiee el de la 
v£ril£. > 

Juvenal, dans la septieme satire, disait dt\ja aux poe- 
tes qu’ils n’ont rien a espdrer de la g^nerositA des 
grands : 

< Pour toi, si lu comples sur un autre seoours et 
qu’un tel espoir te fasse enfanter des volumes, cours 
allumer un fagot, sacritie les ecrits a Vulcain, ou ren- 
ferme-les dans ton coffre k la merci des vers. Brise ton 
style; efface ces combats, trisles fruits de tes veilles, 
toi qui, dans un miserable r^duit, vises au sublime 
pour oblenir un lierre sterile ou de maigres statues. 
iVatlends rien de plus; le riche avare, tel qu’un enfant 
a l’aspect de Foiseau de Junon, ne sait que s’extasier 
en ^coutant nos vers, dependant Page arrive; on ne 
peut plus manier l’eptfe, la rame ou le hoyau ; le d^- 
goflt se glisse dans notre ame ; vieillards eloquenls et 
pauvres, nous maudissons la vie et les Muses. » 

On transpose a Fhopital Camoens abandon^, 
comme on le voit dans une note £crite de la main de 
Frey Jose Indio sur un exemplaire des Lusiades qu’il 
teguaaux religieuxdu Mont-Carmel, a Guadalajara, et 
que lord Holland euten sa possession : 

c Quoi de plus deplorable que la maniere dont fut 
r6compens£ un si grand g£nie?J’ai vu mourir Camoens 
dans un hbpital de Lisbonne. II n’avait pas un drap 
pourse couvrir, lui qui avail si vaillamment combattu 
dans Flnde orientate, et fait plus de cinq mille cinq 
cents lieues en mer. (Juelle legon pour ceux qui se 
faliguenl a travailler nuil et jour, avec aussi peu de 
succes que Faraignee ourdissant une toile ou ne s’ar- 
reteront que des mouches! > 

C’est aussi la conclusion que tire le patriarche de 
Ferney de la vie de Camoens : 

< II £prouva tout le sort d’Hom£re. II voyagea comme 
lui ; il v£cut el mourut pauvre, el n’eutde reputation 
qu’apr&s sa mort. Tant d’exemples doivent apprendre 
aux hommes de genie que ce n’est point par le genie 
qu’on fait sa fortune et qu’on vit heureux. » 

La mesure n’esl pas encore comblee. 

Le Portugal esl vaincu. En apprenant la perle de la 
demiere bataille et la mort du roi, Camoens se sou- 
leve sur son lit d’hApilal et pousse un eri supreme, 
qui jaillit du coeur du poete et du guerrier : 

« Je meurg dans ma patrie et je meurs avec elle ! » 

Camoens rend le dernier soupir au commencement 
de Fannie 1579, a^e de cinquante-cincj ans. 


L’eglise de Santa-Anna regoit sa depouille mortelle 
Seize ans apres, on recherche remplacement ou elle 
est ensevelie, sans monument et saus £pitaphe, et on 
la depose prfcs du choeur, recouverle d’une pierre tu- 
mulaire portant cette inscription : 

CI-GIT 

LUIZ DE CAMOENS, 

PRINCE 

DES POETES DE SON TEMPS. 

IL VECUT PAUVRE ET MALHEUREUX 
ET MOURUT DE M&ME, 

L AN MDLXXIX. 

Mais il ne trouve pas encore le repos. Le tremble- 
ment de terre de Lisbonne (1755) renverse FAglise de 
Santa-Anna, qui s^croule sur sa lombe. 

La terre garde ses os. A defaut d’un mausol^e, on a 
elev£ a Camoens, en 1 850, une statue sur la grande 
place de Lisbonne. II est represents, lo front ceint 
d’une couronne de laurier, sur un pavois que suppor- 
ted les plus illustres ecrivains du Portugal. 

Le lOjuin 1880, on a celebre par une fete nationale 
le Troisieme Centenairc de Camoens , debout dans la 
splendeur de son apotheose et de son immortalite. 

Toujours du bronze et du marbre aux morls, a qui, 
vivants, .on refuse un morceau de pain. 

C’est le lot de ceux qui ont regu le don fatal de poe- 
sie, comme si le Destin jaloux voulait punir ceux dont 
il fait les dieux mortels. 

Charles Joliet. 


UN COUP D’ffilL SUR LES CHENILLES ’ 


Parmi les solitaires il faut placer au premier rang 
les plieuses el les rouleuses de feuilles. 

Pour router une feuille perpendiculairenient k la 
queue, I’industrieuse ouvriere attache une soie a la 
pointede la feuille, puis s eloigne en tirant A elle; la 
feuille cede, se reeourbe cl forme un premier tour de 
spire bient At reconvert de plusieurs autres. Mais, 
direz-vous, la feuille est ^lastique et va se d^rouler ! 
Pas le moins du monde. La Chenille ayant achevA son 
dernier tour de spire, range Fun a cAte de Fautre 
plusieurs paquels de fit qu’elle fixe par un bout sur le 
dessus du rouleau, et par Fautre k la surface de la 
feuille ; Fouvrage esl alors solidement cousu. 

Pour rouler une feuille paraltelemenl k la nervure 
principale, la Chenille attache plusieurs aiguill^es de 
soie au limbe de la feuille et la force k se rouler dans 
le sens qui lui convient. Ces rouleaux sont a ki fois 
un gile et un grenier d’abondance ; la Chenille ronge 
d’abord le premier tour, passe au second, puis au 

1. Suile el Rn. ^ Voy, pgfc 366. 
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troisieme, elainsi de suite; si on la chasse de chez elle, 
ou si les vivres viennent a lui manquer, elle se roule 
un nouveau gite. 


Une autre habitante de rosier se fait un nid chaud 
et douillet avec le duvet des jeunes pousses. 

Les Chenilles de l’oseille son! encore plus habiles : 



Cossus-G&lebois. (P. 383,001. 1.) 


On Irou ve frequemment dans les oseraies des nids 
de Chenilles fails de paquels de feuilles ainsl enroll- 
l£es, rapprocltees les unes des autres de manure k 
former un faisceau au moyen de longues soies qui les 
retiennent. L'interieur des feuilles forme des corridors 
ou la Chenille se prom&ne a laise. 


elles taillent dans la feuille un morceau qui y reste 
adherent par un des c6tes et,apres Pavoir route en 
clgare, le posent debout siir la feuille, ou cette pyra- 
mide d*un rtouveau genre est solidement maintenue 
a l’aide de cables de soie. 

Beaucoup de Chenilles nees en ete mangent tout 
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Pautomne, et a celte ^poque descendent des arbres a 
l’aide d’une corde lisse qu’elles filent au fur et a me- 
sure, puis vont se cacher pour hiverner dans les cre- 
vasses de quelques nmrs, ou grimpent au haul des 
palissades, ou s’enlerrenl au pied de l’arbre qu’elles 
ont contribu£ a d^pouiller. 

Celles qui se rtheilleront Irop lot, prenanl Ics beaux 
jours preeoces pour la venue du printemps, ne trou- 
vant rien a manger, ne tarderonl pas a mourir 
d’inanition. Taut pis pour elles, taut mieux pour nous. 

L T ne Chenille, habitante de pays lointains, est a peine 
sortie de l’unif que sa mere a coll£ sur 1 ecoree d'un 
arbre, qu’elle enlre dans le bois, lc fouille et penelre 
jusqu’au cocur ou elle <Hablit son domicile. Elle ferme 
Pentree de la galeric qu’elle a creusee au moyen d’une 
porte tissue de soie melee de brindilles de bois, et qui 
se confond avee Pecoree environnanle. Celle porte est 
altachee par le haul a l’aide d’une charniere qui lui 
permet de s’ouvrir aussi facilement du dedans au 
dehors que du dehors au dedans. La Chenille resle au 
gite tout le jour et, a la nuit tombanlc part pour la 
inaraude. Elle revienl 
bientbt, portanl enlre 
ses machoires un frag- 
ment de feuille verle. 

Com me son fardeau la 
gencrait pour marcher 
en avant, elle enlre 
chcz elle poussanl la 
porte a reculons et 
arrive a sa cellule ou 
elle depose son bulin, 
puis relourne aux pro- 
visions jusqu’a 1’aurore. Apres quoi, l’exercice ayant 
aiguise son appelit, elle festine lout le jour en gour- 
met ego'isle, 

Certaines Chenilles passent leur existence en com- 
mun dans un hamac, hors duquel ces nonchalantes 
n’onl qu’a passer la tele pour se trouver a table. 
Lorsqu’elles ont lout grignole alentour, elle sonl len- 
dre leur hamac dans un autre pays de Cocagne. 

Les Livrces , qui causent taut de dommage k nos 
arbres fruitiers, vivent en societe pendant l’tHd, et a 
Pautomne sc conslruisent une tente de soie et de 
feuilles qui forme a Pexlericur un paquet disgracieux. 
A l’interieur ce n’est que soie et satin ; la demeure 
est distribute en nombreux apparlemenls commuui- 
quanl par un labyrinthe de corridors ou les Chenilles 
eirculent avant de s’endormir. Au printemps elles se 
degourdissent, s’en vont en quote d’herbages frais, de 
bourgeons nouveaux, emporlanl comme Ariane un fil 
qui les guide au retour. 

On trouve en abondance, au mois de seplembre, 
dans les terrains marecageux, de petilcs Chenilles 
sorties de l’ceuf en juillet. Pendant I’ardeur du jour 
dies rongenl les planles aquatiques; maissi un nuage 
vienl a passer, elles suspendent leur festin et ne le 
recommencement que quand le soleil brille de nou- 
veau. Ces Chenilles sonl Ires sociables; dies vivent 


pendant huit mois sous la meme tente, parent Phiver 
dans un etat de torpeur d’ou elles sortent au prin- 
temps. A la fin d’avril elles ont acquis lout leur deve- 
loppement ; chaeune s’en va de son cott, reunit 
plusieurs brin d’herbe par leur pointe a Paide de 
quelques aiguillees de soie el se suspend par la queue 
a la vortte de ce petit loit. 

Les Chenilles sonl admirablemenl outillees pour 
la mastication, el c’esl bien le moins, puisque leur 
grande affaire est de manger. Ntes avec un appetil 
formidable, elles prennent a tache d’avoir Pestomac 
rempli : el ce n’esl pas une petite besogne, car cet es- 
tomac est presque aussi long que leur corps. 

l T ne Chenille en bonne sante pent consommer pai 
jour, en nourrilure, plus de deux fois son propre poids. 

(Judies ogresses ! Mais aussi e’est qu’elles doivenl 
manger pour trois. Elles ont a faire provision de sub- 
stance pour la chrysalide qui lie mangeraplus et pour 
le papillon delical qui se contentera de burner du bout 
de sa trompe le nectar et Pambroisie des fleurs. 

11 est des Chenilles qui passent leur journte a tabic, 

ne sc reposant que la 
nuit ; d’autres qui di- 
gerent le jour ce 
qu’elles ont absorbe la 
nuit; d’autres entin qui 
mangent jour et nuil. 
Toutes sont des para- 
sites qui vivent a nos 
depens et non pas cbi- 
chement. Avec une ali- 
mentation si abon- 
danle, elles prennent 
un accroissement rapide, cl cc n’est pas exagerer de 
dire qu’elles grossissent avucd’oeil, puisqu’elles peu- 
vent augmenter par jour d’un dixieme de leur poids. 

Ces mangeuses infatigables prelevenl avant nous la 
dime de nos vergers, tondcnl nos bois, ravagent nos 
forels, moissonnent nos champs, tuent le fruit dans sa 
fleur et l’arbre dans sa seve. 

N’est-on pas oblige lous les ans de prendre conlre 
elles des arreles publics dans les villages au son du 
tambour? Ron gre, malgre, il faut, sous peine d’a- 
mende, echeniller par ordre de M. le maire, quand 
on ne lc fait pas par sagesse ou par prevoyance. 
Si nous negligeons celte precaution, que de devastation 
autour de nous ! Plus de fleurs sur les arbres fruitiers, 
plus d’ombrage dans les bois, plus de fruits dans les 
vergers ! Point de recoltes et point de vendanges. 

Les ponunes et les poires, rongtes a Pinterieur par 
une petite Chenille que nous connaissons tous, n’ont 
ni gold ni saveur. La ptclie el Pabricot tombent a 
lerre avant leur malurite, el quand on les ouvre qu’y 
trouve-t-on? une Chenille aussi petite que malfai- 
sanle. 

A Pantonine les chataignes nous pleuvenl sur la UHo, 
el quand on les mange rolies ou bouillies, on y trouve 
cuile aussi la petite gourmande qui nous avail de- 
vances. 



Pattes a crampons ct ongle de la Chenille. 
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Sans P^chenillage nos haies seraient bien vile ton- 
dues par le Gaz£, queLinn^ a surnomm^ la peste des 
jardins. 

Autour de la belle saison, les Pyrales, qui avaient 
hibern£ entre les tissures de Pecorce de la vigne, 
grimpent sur les pousses nouvellcs qu’elles d^vorent, 
lient les feuilles, enlacent les grappcs naissanles de 
lils soyeux el, renfermees a Pinlerieur de ees paquels, 
rongent et festinent avec intemperance aux d^pens du 
vigneron. 

Le fermier se rejouit-il de la belle apparence de la 
moisson? voit-il d6\k dans sa pens^e les belles nieules 
dorees qu’on elevera dans le champ a la fin de Pete? 
lieias! il compte sans son hOle. De miserables ct ch<$- 
tives Chenilles, installers an conirdu grain, grignotenl 
Pinlerieur en respectant Penveloppe cl ne laisseront 
que dcs^pis vides. D’aulres attendronlque le grain soit 
centre, le rongeronl dans le grenier en compagnie des 
rats. 

Dans d’aulres climats le datlier ct Polivier sont en 
proie a leurs invasions. 

Le planteur des Indes est souvenl mine par la vo- 
racite de ccs intimes parasites qui s’etablissent a Pin- 
terieur des Cannes, boivent tout le sue qu'elles con- 
lienncnt, laissant la plante dans un bon etat apparent. 
Vienne la recolte, on ne mettra plus sous le moulin 
que des roseaux dtfssedies ! 

La republique des Abcilles, si bien surveillee cl si 
bien dtfendue, n’est pas a Pabri des ravages de ces 
pillardes. I n petit Papillon (les plus a craindre ce sont 
souvenl les plus petits) se faufile le soir dans une 
ruche et depose ses ceufs dans un alveole vide. Au 
moment de P^closion, les petites larves se creusent 
des galeries filiformes el se nourrissent de circ. Le 
miel s’^eoule et se perd. Les Abeilles furicuses rac- 
commodcnt les breehes el s’ingenient en vain pour 
faire face a l’inondation. Ces Chenilles, qu’Aristote 
appelle le fleau de 1' apiculture, continuenl leurs ga- 
leries, vont de rayon on rayon, bravent la piqtire des 
Abeilles qui ne peuvent les voir et s’empetrent dans les 
filets qtPelles ont tiss&s. De guerre lasse, les Abeilles 
abandonnent la ruche et vont essaimer ailleurs. Mais 
si la Reinc se trouve enfermee dans la ruche devaslec 
sans pouvoir la quitter, elles renlrent toutes pour 
rnourir avec die de faim et de d£sespoir. 

Les Chenilles nous poursuivenl jusque dans nos 
maisons et viennent sous nos yeux ronger nos ve- 
lements, nos tentures, nos pelleleries. 

Nous risquerions fort d’dre aflames et d^pouilles 
par ccs depredatrices, si nous cessions un instant de 
lour faire une guerre dans laquelle les allies ne nous 
manquent pas. Au premier rang cilons surlout les 
oiseaux, dont la plupart se nourrissent d’insecles. 
Quelle protection nous devons leur accorder, sachant 
que la moindre couvee consomme plus de trois mille 
Chenilles en une semaine ! 

Le Cosms-Gdtcbois n’esl pas lui-meme en surete sous 
Pdcorce de Parbre dont il ronge Panbier, et c’esl 
encore un oiseau, 1c Divert, qui vienl le depister. 


11 grimpe le long du tronc en le sondanl a coups de 
bee, et quand Parbre r£sonne, il s’arrete soudain, car 
il sait que Pennemi est cache la. Ayant trouve Pouver- 
turc de sa galerie, il y enfonce le bee, saisit Paflreux 
G&tebois el n’en fait qiPune boueh^e, tout commc un 
Chinois. Du reste les Domains ne se faisaient pas 
faute de manger aussi ces larves degotitantes qui de- 
gorgentune liqueur maus&ibonde destinee a ramollir 
les fibres du bo is ! 

La Chenille du chou. la Chenille du navel, el d’autres 
Pterides, auraient bien vile mis nos potagers & mal, 
sans le secours d’un vaillanl petit hym^noptere qui en 
detruit des quantiles prodigieuses. 

I’n autre ennemi des Chenilles c’esl la mouchc 
Ichneumon, qui leur intlige, par amour maternel, un 
horrible supplice. Quand arrive le moment ou elle doit 
deposer ses ceufs, elle vole avec inquietude a la recher- 
che d’une belle Chenille bien dodue et, des qu’elle Pa 
renconlree, se pose sur son dos. Elle enfonce sa la- 
riere dans le corps de la Chenille et v depose un ceuf, 
assez profondement pour qu’il ne soit pas rejete avec 
la peau de la prochaine mue ; puis elle continue ainsi 
a larder la pauvre b£te en changeant de place a chaque 
piqrtre. La Chenille a beau se tortiller, fouetter Pair 
de sa queue fourchue ou allonger sa come, Paulre 
n’en a cure et continue sa besogne. Les larves ne 
tardent pas a eclore et a grouiller au sein de la vic- 
timedonlcllcsfont leurpature. Entin, ayant tout devoid 
et acquis leur entier developpemenl, elles perforent la 
peau de la Chenille pour s’echapper et lui donnent 
ainsi le coup de grace. 

Pour arriver au lerme de leur croissance, les Che- 
nilles ont a subir des mues freqnenles qui les eprou- 
vent plus ou moins: elles se preparent a cetle crise 
par le jciine et Pabstineuce. Au moment de la mue 
elles perdent leur eclat el paraissent mal h Paise. Elles 
se lordent comme si elles sc sentaienl trop a Detroit dans 
leur vetement. A force de se gonfler elles font craquer 
Penveloppe derriere le con et, par cetle fente, d^gagenl 
d’abord la tcHe, puis le corps, et se trouvent habil- 
lees de neuf ct au complel: mandibules, antennes, 
patles et poils, tout s’y trouve. Ce nouveau vetement, 
d’abord humide, se seche pen a pen ; les poils se re- 
dressent, et la Chenille, rajeunie et revivitiec, §e d£- 
dommage amplemcnt de la diele a laquelle elle s’dlait 
soumisc. 

M" 1 * Gustave Demoulin. 

LE GRAND TEMPLE D’lBSAMBOCL 


Jbsamboul est celebre par ses deux magnifiqnes tem- 
ples, la merveille de la Nubic. Tous deux sont des 
speos, e’est-a-dire des temples souterrains. Us sont 
creuses dans des rochers d’une grande Elevation, veri- 
tables montagnesqui plongent dans le Nil leurs parois 
a pic et qui sont separees Pune de Paulre par un amon- 
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cellemenl de sable s’inclinant vers le fleuve. Rien de 
plus desole, de plus rnorne que ce champ de sable; on 
n’y apergoit aucun vestige d’habitation humaine ; a 
peine y pousse-t-il quelques broussailles. 

Le plus grand des deux temples regarde le nord- 
est ; il est dedie au dieu Phre (le soleil). La monlagne 
dans laquelle il fut creuse est en gres breche; < elle 
a ete evidee, decouple, cisetee comme une noix, dit 
M. Maxime du Camp; 
les statues, les piliers, 
les eorniches, les pou- 
tres, les autels, ont etc 
pris a meme le roelier; 
rien dans nos pays nc 
pent donner idee du 
travail qifa dti cotiler 
celle oeuvre gigantes- 
que : figurcz-vous No- 
tre-Dame de Paris tail- 
lee dans un seul bloc 
de pierre dure. * 

En avant du temple, 
contre la fagade et fai- 
sant partie de cette fa- 
cade, setrouventquatre 
colosses, representant 
Ramses le Grand, c le 
directeur de la justice, 

PapprouvS du Soleil, le 
bien-ainte d’Ammon ». 

Ces statues ont, on 
pluttit avaienl, avant 
que le sable etit ex- 
hauss£ le sol, soixante 
et un pieds de hauteur. 

Elies sont assises sur 
des trtines, les mains 
appliquees sur les cuis- 
ses, les bras ornes de 
bracelets. La tete est 
surmontce de cette 
haute coiffure cvlin- 
drique en forme dc 
boisseau, appetee le 
pschcnt. Le visage a ce 
caractere de sereine 

douceur que Ton remarque dans toules les figures 
de rois deifies. Aujourd’hui la premiere des qualre 
statues est la seule qui soit encore visible taut en- 
tiere ; elle ne plonge dans le sable que jusqu’aux 
chevilles. La deuxieme est brisee a la hauteuf des 
genoux; la troisieme est envahie par le sable jusqu’a 
la poitrine ; la quatrieme y disparait jusqifau inen- 
ton. Mtimedans Petal actuel, 1’aspect de ces colosses 
est d’unc majesle extraordinaire ; on est saisi d une 
emotion etrange, qui est presque de Peffroi, en face 
de ces quatre grandes figures, au milieu d’une soli- 
tude et d’un silence absolus, entre le Nil roulant ses 
eaux rapidcs au fond de son lit escarpe et les ro- 


Fagadc du grand temple d’ibsamboul. (P. 38f. col. 1.) 


chers noirs qui s’elevent au-dessus du sable jaune. 

Pour p^netrer dans Pinterieur du temple soulerrain, 
il faut gravir les monticules de sable qui en obstruent 
Centime, franchir la porle reduite a P£tat de soupirail 
el descendre une pente rapide et mouvante, au has de 
laquelle on se trouve dans une salle a peine £clairee. 
Quand les yeux se sont habitues au demi-jour qui y 
regne, on voit que le plafond dc celle salle est sup- 
ports par huil piliers, 
contre lesquels sont 
adosses des eolosses 
de trenle pieds de 
haul, qui sont encore 
des portraits de Ram- 
ses- S^sostris. « Ces 
eolosses, dit M. Maxime 
du Camp, sont tons 
seinblables, coiffes du 
pschenl orne de Pas- 
pic sacre, tenant de la 
main droite une sorle 
de fouel qui a forme 
de fleau, et de la main 
gauche un sceptre 
court termine en cro- 
chet arrondi. Le con- 
tour des yeux est mar- 
que en noir ainsi que 
le cordon qui rattaclie 
la barbe ; ils sont ve- 
ins d une tunique plis- 
see, si legeremenl 
indiquee qu’elle est 
perceptible seulement 
a partir des handles; 
entre leurs genoux 
pend un append ice 
carr£, tr&s historic, 
qui doit elre la frange 
de leur ceinture, dont 
la plaque reproduit le 
cartouche pharaoni- 
que. La pluparl sont 
muliles, ecornes el de- 
figures ; seul, le der- 
nier de la rangee de 
droite a conserve son visage intact : j’y vois des yeux 
grands et durs, un nez droit sensiblemeul recourbe 
a la poinle, et une belle bouche dont les grosses levres 
semblenl sourire. * 

De cette premiere salle on passe dans une seconde, 
puis de eelle-ci dans une troisieme, ou la lumiere ne 
penelre presque plus el ou se trouvent, dans le fond, 
qualre statues assises representant Ramses en eom- 
pagnie de trois diviniles. Onze aulres ehambres late- 
rals competent cette elonnanle construction. 

E. Lesbazeilles. 
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Jo laisse ma chore maman. (P. 385, col. 1.) 


GADETTE 1 


XXV 

Mon Dieu! quelle nuit! Elle nous a faites orphelines! 
C’est tout cequeje puis 6crire. Tout le monde pleure, 
excepts Cadette dont les rires me font bien souflrir. 

Get appartement, trop petit il y a huiL jours, est tel- 
lement grand maintement, tellement videsurtout, que 
j’ai des moments de terreur le soil*. 

H61as ! tout ce qui s’est passe n*est-il pas bien ecra- 
sant pour moi ! 

Un soir je laisse ma ch6re maman tout enli&re a 
ses ^projets de voyage. Je m’endors resprit occupy 
des plus riantes pensees. Au milieu de la nuit, des cris 
me rSveillent en sursaut, j’entends mon nom comme 
dans un r6ve. J’ouvre les yeux, j’6coute. Ce n’est pas 
un cauchemar. La bonne de Cadette crie en me 
secouant : 

t Mademoiselle, venez vile. » 

Je me 16ve, je mets a la h&le quelques v&tements et 
je courschez maman. 

Je vois, comme a travers un nuage, le mgdecin, un 
prfctre, jesens moncoeur d^fail lir, mes yeux se ferment, 
mais une voix me dit : 

< Mon enfant raidissez-vous contre Emotion, et 
allez l’embrasser une derniere fois. > 

1# Suite. — Voy. pages 309, 325, 341, 357, 273, 289, 305. 321, 337, 
53 et 309. 

XVI. — 416* livr. 


Je prends le bras qui m’est olfert, celui du vieux 
prGtre, etjevais tomber a genoux aupr&s du lit de 
maman qui est blanche et si immobile que je jette un 
j ; rand cri, lacroyant morte. 

A ce cri elle ouvre les yeux. 

€ C’est toi, Germaine ? » 

Sa voix n’est plus la m£me, elle est tr&s basse et 
lr6s profonde. 

t Je sanglote: C’est moi, maman. 

— J’ai attendu... le mSdecin esp£rait jusqu’a de- 
main... mais non. Apporte-moi Blanche. > 

Je me releve, je cours au berceau de Cadette, je I’em- 
porte dans ses couvertures, je reviens et je m’age- 
nouille avec. elle pres du lit de ma pauvre maman. 

Elies nous a regard^es tour & tour de ses grands yeux 
Ires clairs, sans larmes ; puis sa main, sa main glac£e, 
s’est pos6e d’abord sur ma tfite, puis sur cellede 1’en- 
fant endormi. 

< J’accepte, Seigneur, j’accepte, i a-t-elle murmurA 

Puis elle a fait un signe ; j’ai donn6 Blanche k sa 

bonne, et j’ai nou6 mes deux bras autour du cou de 
ma ch&re maman. 

< Ma title ! ma petite Germaine ! 

— Maman ! 

— Dieu me rappelte, je prierai pour toi au Ciel. » 

Je sanglotais. 

f Cette pauvre petite ! toi seule l’&imes. 

25 
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— Je I’aime beaucoup, mam an. 

— Remplace-moi prfcs d’elle. 

— Oui, maman, je vous le jure. 

— J’^touffe, laisse-moirespirer. » 

Je me suis redress^e ; puis je suis retomb^e k ge- 
noux. Une heure plus tard, je me retrouvais sur mon 
lit oil Ton m’avait port6e 6vanouie. 

Et voilA comment il ne faut qu’un moment pour 
qu’on se retrouve tout A coup priv^e de sa m6re, tout 
k fait orpheline. 

Maintenant, ce qui se passe ni’int^resse peu. Je vois 
toutes sortes de gens, je suis convoquee chez des 
messieurs qui me lisent des papiers. J’y rencontre le 
parrain de Cadette, M. Tom Broadway, qui, parait-il, est 
son tuteur. Le mien habite Lyon et ne s’occupe pas de 
moi. J’attends grand’mere, elle a malade; mais 
elle m’6crivait tous les jours depuis lamort de maman 
et elle vient me chercher. Oh ! j’ai bien envie dequitter 
Paris, cet appartement ! Mais ou ira Cadette? Mon tu- 
teur n’est pas son tu- 
teur, ma grand’m&re 
n’est pas sa grand - 
m&re. Qu’importe ! elle 
estmasoeur, etj’ai pro- 
mis k maman de m’en 
occuper toujours. Je 
tiendrai ma parole. A 
seize ans, on sait ce 
qu’on promet, on sait 
a quoi on s’engage. La 
pauvre petite, comme 
si elle se doutait de 
quelque chose, est plus 
affectueuse que jamais. 

Mon Dieu ! je trem- 
ble de penser que si je n’etais pas la, elle serait aban- 
donn£e aux mains des domestiques. Elle medonne de 
bien mauvais rfives. A peine endormie je me figure 
qu’on 1’emporte, je vois M. Tom et ses favoris rouges, 
qui tralne le berceau par la chambre, et je me reveille 
en pleurant. 

Demain je ferai mettre le cher petit berceau dans 
la ruelle de mon lit, et rien qu’en tendant la main je 
m’assurerai que Cadette ne m’a pas quittee. 

XXVI 

Grand’mfcre et Mathurine sont ici. Grand’m&re re- 
$oit les hommes de loi et M. Tom Broadway ; Mathurine 
soigne Cadette qu’elle aime passionnSment. Nous voila 
toutes les deux figures contre grand’mGre. Pour nous, 
il n’y a rien k decider, rien k choisir. Ma petite soeur 
doit me suivre a P6ran. Mathurine et moi la soigne- 
rons, et nous ferons de manure que ses cris, ses 
larmes, ses joies, ses chagrins, ned^rangenl ni ne fati- 
guent grand’mfire 

Nous savons que rien ne sera plus facile dans 
cette grande maison du Pavilion dont les murs sont si 
^pais qu’on ne s’entend pas d’une chambre k l’autre. 


Nous n’avons pas encore trouv6 l’occasion de placer 
un mot de cette affaire. Grand’mfcre parle peu a Mathu- 
rine quand elle est k Paris, et & moi elle me dit d’un 
air si glac6 :< votre soeur cadette, la famillede votre 
soeur> ! Je ne trouve rien k dire contre cette demarca- 
tion que grand’-mere a toujours tant aime a etablir. On 
dirait a l’entendre que ma soeur vit en ficosse et moi 
en France. Si je fais remarquer que Cadette est Ires 
jolie, elle dit: < Oui, comme les ficossaises. 1 

Si je m’extasie sursa manure de parler,qui est tout 
a fait extraordinaire pour un enfant de deux ans, elle 
ajoute : « Avec l’accenl ecossais. » 

L’accent ecossais, grand’mere! Est-ce parce qu’elle 
dit : Zermaine? Le tin pour le train? Alors tous les 
pelits enfants qui ne prononcent pas les G ni les R 
onl l’accent ecossais. 

Cependanl il parait que grand’mere est meiee aux 
affaires de cette petite Ecossaise, car elle m’a dit hier 
que la mort de maman ne changeait rien k mes 

affaires; elle serait bien 
vile repartie pour P£- 
ran, s’il n’y avail pas 
eu a regler cel les de 
ma soeur Cadette. Evi- 
demment c’est d’elle 
qu’elle parle avec 
M. Tom Broadway, qui 
vient presque tous les 
jours et qui se fait un 
jeu d’effrayer Cadette 
en se pr^sentant tout 
a coup devant elle. La 
pauvre petite jette les 
bauts cris devant ce 
visage rouge et jovial 
qui s’encadre si comiquement entre ses rideaux 
blancs. 

Grand’m&re est tr&s c6r£monieuse avec lui et fait 
gen£ralement ouvrir lesfenfitres apr&s son depart. 

< Les Anglais, dit-elle, sentent les liqueurs fortes, et 
M. Tom, avant de venir me voir, prend certainement 
du geni&vre. > 

Mathurine m’a confix qu’elle lui avait dit que ce 
gentleman buvait plus que de raison, et je me suis 
rappel^ le jour du bapl6me, ou il devenait si grave, 
ou il riait tout seul, et ou il marchait si singulifere- 
ment, tout d’une pi&ce. 

Je ne le crois pas m6chant; c’est un vieux garden qui 
regarde les enfants comme des curiosites. Or, si un 
vieux gar^on peut bien 6tre nomm^ tuteur, il ne peut 
vraiment pas prendre chez lui ses pupilles. 

Voila ce que nous nous sommes dit, Mathurine et 
moi, et vraiment il n’y a pas de quoi nous inquirer 
parce que grand’m&re n’a pas dit carrdment : < Nous 
emmenons Blanche a P6ran. » 

XXVII 

J’ai le coeur si gros aujourd’hui que je ne puis me 
repr^senter devant grand’m6re. J’aime encore mieux 
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laisser tomber mes larmes sur ce papier, ce qui fait 
pourtant de bien mauvaise encre, que de les laisser 
coulerdevantma grand’mfcre, si dure et si entichee de 
sa famille. 

Comment peut-elle penser que je consentirai k me 
sAparer de ma petite soeur? Ne lui ai-je pas redit les 
derniferes paroles de maman? Ne voit-elle pas que 
j’aime ce pauvre poupon de tout mon coeur et qu’il n’a 
plus que moi k aimer? 

Non, grand’m&re ne 
voit rien que ses vieil- 
les id£es! 

Et j’£tais si pleine de 
confiance ! C’est sans 
la moindre apprehen- 
sion que je lui ai de- 
mande ce matin, au 
moment ou elle com- 
mandait k Mathurine de 
preparer nos caisses : 

c Grand'mere, faut-il 
preparer une caisse 
particuliere pour Ca- 
delte, ou bien meltre 
ses petites toilettes 
dans la mienne? » 

Les yeux bleus de 
grand’mere se sont at- 
taches sur moi si froi- 
dement, que mon coeur 
s’en eat refroidi. 

< Germaine, tu n’as 
pas a t'ocouper de ta 
soeur Cadette. Sa bon- 
ne, qui la suivra chez 
M. Broadway, prepare 
ses bagages. 

— Comment ! elle ne 
vient pas avec nous? 

— Certainement non; 
elle a son tuteur, sa 
famille, sa fortune. 

— Et sa soeur, grand’- 
mere, et sa soeur. > 

Je sanglotais. 

< Sa soeur a sa fa- 
mine et sa fortune a Peran, et elle revient a Peran, 
chez elle. 

— Alors, si elle est chez elle, vraiment chez elle, ah! 
laissez-ia emmener sa soeur, sa pauvre petite soeur qui 
n’a plus qu’elle au monde. 

— Germaine, ces sentimentalit6s-l& me dAplaisent. 
Comment avez-vous pu supposer queje me chargerais, 
k mon Age, d’une enfant qui ne m’est rien? > 

Quand on a enlendu grand’mere pononcer cette 
phrase, 1’espArance n’estplus possible. 

Sans compatir le moins du monde k mes s&nglots, 
elle a continue de son ton le plus sec : 

< M ,u Harrison a un tuteur, une famille. Son tuteur 


la prendra le jour de notre depart et I’emmenera en 
Ecosse, ou il a des soeurs non marines qui pourront 
Ires bien se charger d’elle et l’eiever k la manure 
ecossaise. Chacun chez soi, Germaine; chez soi, enten- 
dez-vous, etnevenez pas me faire des scenes de larmes. 
C’est de Fenfantillage, et je vous ai vue plus raisonna- 
ble a quinze ans que vous ne l’Ates k seize passes. 1 

Grand’mere ne me lutoyait plus, c’etait le signe 

d’un meconlentemenl 
sArieux. Je l’ai quittee 
et je suis venue pleu- 
rer dans ma chambre. 
La pauvre Mathurine, 
qui a aussi un chagrin 
fou, sort de temps en 
temps de sa cuisine 
pour venir me conso- 
ler. Mais elle prepare 
un fricandeau k I’o- 
seille pour le diner et 
ne peut gu&re quitter 
son fourneau. Cadette, 
qui ne se doute de rien, 
vient aussi courir dans 
ma chambre, tralnant 
derrifcre elle un vieux 
mouton dont elle a ar- 
rache toutes les laines, 
et dont elle aime beau- 
coup la carcasse. 

Tout a I’heure, elle 
a pousse un tabouret 
pres du bureau oil j’6- 
cris, elle est montAe 
dessus et elle m’a em- 
brassAe, ce qui m’a fait 
sangloter plus fort. 
Alors, n’y comprenant 
plus rien, elle s’est 
mise a genoux et a dit 
sa pri&re tout haut, 
toujours croyant me 
faire plaisir. Pauvre 
petite chArie ! 

Je l’ai caressAe et 
l’ai renvoyAe avec son 
vieux mouton. Quitter ce petit Atre, ce n’est pas seule- 
ment renoncer k une affection trfcs profonde, c’est 
manquer de parole k maman, ce qui me fait pleine- 
ment horreur. 

Apres avoir bien pleur6, j’ai r^flAchi. Ce soir j’Acri- 
rai une longue lettre k grand’mfcre, ou, sans pleurer, 
je lui dirai les v^ritables motifs de ma demande ; et 
demain, si Mathurine veut m’accompagner, j’irai trou- 
ver M. Trom Broadway pour le supplier de ne pas em- 
mener Cadette. 

J’ai pens£ que s’il disait a grand’mfcre qu’il ne veut 
pas de ce cher petit poupon, elle n’aurait pas le coeur 
de l’abandonner auxsoins d’une sewrante qui,comme 
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dit Malhurine, est plusoccupAe de ses rubans que de 
la petile fille. 

Mathurine, qui vienl de faire line apparition, af- 
lirme que ce moycn esl trAs bien IrouvA, et que le 
gros mylord se laisserapeul-elre plusvile toucher que 
grand’mAre. 

Je le crois aussi. Pour se rendre compte de l’invi- 
lation de grand’mAre, il aurait fullu l’entendre 
gronder Malhurine dont le fricandeau avail regu un 
coup de feu. '• 

A suivre. M 114 ZAnaIde Fleuriot. 


A PROPOS p TAQUIN ’ 

On peut placer de bien cfes fagons difTArentes les 
15 numeros du Taquin dans leur cadre de bois. 11 est 
facile de compter le nombre de ces combinaisons, et 
le rAsultat va vraisemblablement vous surprendre. 

Quand on a deux numeros, il n’y a que deux fagons 
de les placer 1’un a cOtA de 1 autre : on obtient 1, 2, 
ou 2, 1. 

Quand on a trois numeros, le nombre dcs combi- 
naisons augmente sensiblement. Pour les obtenir 
toutes, il suffit de placer le chiflre 3 au commence- 
ment, puis au milieu, puis a la fin de chacune des 
combinaisons des deux premiers nombres. On a: 3, 1-, 
2 ; 1, 3, 2 ; 1, 2, 3 ; puis 3, 2, 1 ; 2, 3, 1 ; 2, 1, 3. Le 
chilfre 3 peut done fournir 3 combinaisons nouvelles, 
pour chacune des combinaisons deux a deux. Le 
nombre de ces combinaisons est done 2X3. 

Si j’avais quatre nombres, le qualrieme nombre 
fournirait avec cAacwng des combinaisons precAdenles 
quatre nouvelles combinaisons. Prenons comme 
exemple la combinaison 3, 1, 2 : nous aurons pour 
cette seule disposition les quatre combinaisons : 4, 3, 
1, 2; 3, 4, 1, 2 ; 3, t, 4, 2 ; 3, 1, 2, 4. Le nombre total 
est done : 2 X 3 X 4, soil 24 combinaisons. 

On voit comment se dAduiraient les nombres des 
combinaisons suivanles. Avec 15 numeros, on peut 
done les placer dans la boite en formant des com- 
binaisons multiples dont le nombre est represente 
par le produit des 15 premiers nombres : 2 X 3 X 
4 X 5 X •••> X 13 X X 15- Ce produit esl Agal a 
1 307 674 368 000, c’esl-a-dire 1307 milliards 674 mil- 
lions 368 mille combinaisons ! 

11 y a done plus de 1300 milliards A parier contre 1 
qu’en plagant au hasard les chiftres dans la boite du 
Taquin, vous n’obliendrez pas une disposition desi- 
gnee a l’avance. 

On sait en quoi consiste le probleme des carres 
magiques. Avec 9, 16, 25, 36,... numeros, ces nombres 
etant les carres de 3, 4, 5, 6,... il faut remplir les cor- 
respondants de telle maniere que la somme des nu- 

i. Suite et fin. — Voyez page 363. 


meros places horizontalement, la somme des colon- 
nes verticales, la somme des nombres places en dia- 
gonal, soit loujours la mAme, pour le meme carre, 
bien enlendu. Ainsi, le carre ayanl9 numeros, on doit 
obtenir le tableau suivant: 

4 9 2 

3 5 7 

. 8 1 6 

dans lequel la somme est 15 dans tous les sens. 

Le carre magique forme par les 9 premiers nombres 
a jouA un grand rdle dans Pesprit superstitiueux des 
Indiens. Le mot bedouh est, pour ces derniers, un ta- 
lisman dont la vertu permet a ceux qui le portent 
ecrit sur un papier attache au cou, d’Aviter les mau- 
vais sorts, les maladies, etc.... On recrit en haul de 
chaque missive, aftir d’etre assure qu’elle parvienl a 
son adresse. Ce mot bedouh veut dire, en cbiffres, 
2468. En elfet, dans la numeration indienne, on re- 
presente les nombres par les lettres de l’alphabet : 
ba, la deuxieme lettre, est le nombre 2 ; dal, corres- 
pond A 4 ; waw, a 6 ; ha, a 8. Et quels sont ces chiffres : 
2, 4, 6, 8? precisAment ceux qui se trouvent aux 
quatre coins du carre magique. Les cinq aulres noni- 
bres sont reprAsentes par les lettres a, dj, h, z, t 
(1,3, 5, 7, 9); aussi le mot adjhezet , oppose A bedouh , 
est-il un talisman nefaste. Voulez-vous du bien A 
votre prochain, accompagnez votre souhait d’un 
bedouh. Desirez-vous au eontraire samort, prononcez 
le mol adjhezet, et surtout, dans les deux cas, porlez 
an cou un morceau de papier ou d’etoffe sur lequel 
sera trace le carre magique. 

Comment obtenir de suite, sans lAtonnemenls, non 
seulement un carre des 9 premiers nombres, mais un 
carre contenanl 16, 25, 36,... numeros? Tel est le pro- 
bleme interessant qui a exerce jadis la sagacile des 
plus grands malhematiciens et dont nous pouvons 
donner une solution. 

La somme constante varie evidemment avec le 
nombre des cases. Peut-on dire immediatement ce 
qu’elle sera dans chaque cas ? 11 suffit de savoir faire 
la somme des nombres conseeutifs de 1 a 9, de la 
16, de 1 a 25,... et de diviser le total obtenu par 3, par 
4, par 5... 

Voici une regie qui permet d'obtenir cette somine : 

« On ajoute le premier et le dernier nombre ; on 
multiplie cette somme par le nombre des ter- 
mes A ajouter et on divise par 2 le resultat. * 
Ainsi la somme des J00 premiers nombres de 1 a 
100 est + ou 5050; la somme des 50 pre- 

miers nombres est ■ — 5 a Q 5 - * g0 ou 1275... 

La somme de 1 a 9 esl done : - - l x 9 ou45,dontle 
tiers est 15. 

La somme de 1 a 16 est <f -. t *** x ls ou 136, dont le 
quart est 34. 

La somme de 1 a 25 est ( -L- + ** )X * a ou 325, dont le 
cinquiAme est 65... 
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Ainsi, dans les diffSrents carr^s magiques, les som- 
mes constantes sont successivement : 15, 34, 65, etc. 

Ceci pos6, revenons k noire probl&me. Nous divi- 
serons en deux parties la question, suivant que les 
carrGs sont pairs ou impairs. Si les carrAs sont im- 
pairs, les numAros k placer 6tant au nombre de9, 25, 
49, etc., une construction ggomAtrique tr£s simple 
donnera le r^sultat. 




1 





4 


2 


4 

9 

2 

E 

8 

5 

6 

II 

3 

8 

5 

1 

7 

6 



1 9 





Le carr6 ayant un edit divis6 en 3 parties 6gales, je 
dessine la figure r6guli& reindiqule ci-dessus, par l’ad- 
jonction de petits carres en haut, en bas, de c6le, de 
maniere k obtenir 5 tranches horizonlales form^es de 
1, 3, 5, 3, 1 carres. A partir du carre suptfrieur j’in- 
scris en[diagonale les nombres successifs de 1 a 9,en 
ne prenant que les diagonales qui r6unissent3 carr6s. 
Tous les nombres inscrits dans le earr6 primitif sont 
bien k leur place. II reste a introduire les num£ros 
places dans les carres auxiliaires. Le nombre 1 esl 
place dans le carr6 supSrieur; je l’inscris dans la 
m6me colonne verticale, mais en bas. Le nombre 9 
est place dans le carr6 infArieur; je l’inscris dans la 
m&me colonne, mais en haut. Le nombre 7 est dans le 
carr6 de gauche ; je le place dans la m&mc colonne 
horizontale, a droite. 3 est dans le m£me carre de 
droite; je le place dans la mSme colonne horizontale, 
a gauche. Et j’obtiens le carr6 magique reproduit sur 
noire dessin. 

Donnons sans explication le carre magique de 25 ; 
lar&gle est identique, et tous noslecteurs l’applique- 
ront ais£ment. 



D’apres la formation m6me des carres auxiliaires, 
on comprend pourquoi cette r&gle ne s'applique 
qu’aux carres des nombres impairs. Avec un nombre 
pair on n’arriverait pas k obtenir une ligne horizon- 
tale supArieure ne comprenant qu’un seul carr6. 


11 

24 

7 

20 

3 

4 

12 

25 

8 

16 

17 

5 

13 

21 

9 

10 

18 

1 

14 

22 

23 

6 

19 

2 

15 


La rAgle des carres pairs est un peu plus difficile k 
obtenir. Nous ne donnerons pas aujourd’hui la solu- 
tion g6n6rale; nous nous bornerons au cas oti, comme 
danslejeuduTaquin, le nombre des numGros estdei6. 

J’ai k ma disposition 16 carres auxquels nous don- 
nerons des num^ros de 1 A 16 en commencant par 
haut k gauche. Je place 8 num^ros dans les cases 
correspondantes, de manure a obtenir les figures 
sym&riques suivantes : 



2 

3 


5 



8 

9 



12 


14 

15 



1 



4 


6 

7 



10 

11 


13 



16 


Ceci fait, A partir de la case 16, et cn remontant en 
sens inverse des num6ros,jc comptc1,|2, 3, 4,... 16, et 
je place dans chaque case vide le num^ro correspon- 
dent que j’appelle. J’obtiens les tableaux suivants, qui 
me donnent deux carres magiques diflferents : 


34 


1 

15 

14 

4 

12 

6 

7 

9 

8 

10 

11 

5 

13 

3 

2 

16 


34 34 
34 

34 
3i 
34 


16 

2 

3 

13 

5 

11 

10 

8 

9 

7 

6 

12 

; 

4 

14 

15 

1 


34 

34 

34 

34 

34 


34 34 34 34 34 34 34 34 34 34 34 34 

Ces deux solutions ne sont pas d’ailleurs les seules 
qu’on puisse obtenir. 11 en existe 32 que nos lecteurs 
imagineront ais6ment : 1° en retournant le carrA dans 
tous les sens ; 2°en deplagant les deuxi&me et troisi&me 
colonnes verticales et en les remplagant Tune par 
Tautre ; 3° en d£pla$ant les deuxi&me et troisifcme 
colonnes horizontales et en les remplagant Tune par 
1'autre, etc.... 


Albert L£vy. 
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TEL ENFANT, TEL HOMME 


I 

Trois dames causaient dans un salon. Deux Ataient 
jeunes, un peu futiles en apparence ; la troisiAme, 
dont les cheveux commengaient a se mAIanger de gris 
sur les tempes, avait le ton posA, le geste sobre, 
d’une femme a Pesprit rassis; son experience de la 
vie se devinait a ces diffArents signes. Les deux 
jeunes femmes FAcoutaient avec deference; mais 
au rapide coup d’oeil qu’elles se langaient souvent 
entre elles , on voyait qu’elles trouvaient en- 
nuyeux le bon sens de la dame aux cheveux grison- 
nanls. 

Autour de ce trio jouaient deux enfants, deux gar- 
gons. L’un, le fils de la maltresse de la maison, brun, 
nerveux, la mine resolue, ne tenait pas un instant en 
place. Sa mere pretendait qu’il avait du vif-argent 
dans lesveines; k coup sfir, un sang genereux y 
coulait. II avait un petit fusil et s’amusail k imiter les 
mouvements des soldats ; il mettait a ce jeu une action 
extraordinaire. Parfois il couchait en joue l’autre 
enfant, avec tant de sArieux, que celui-ci, gros blond 
bouffi et placide, se cacbait en tremblant dans les ju- 
pes de sa mere. Alors le petit soldat lui tournait le 
dos, en disant avec un air lier el meprisant tout k fait 
comique : < Oh ! le peureux ! * Puis il courait a Pas- 
saut de trois ou quatre chaises qu’il avait rangees en 
ligne. Le parquet etait glissant, il lui arrivait souvent 
de faire des chutes; il s’en allait d’un c6te, son fusil 
dePautre. t Jules, tu Pes fait mal? » criait sa mere. 
11 s’Atait dAj& releve, et repliquait stoiquement : « Ce 
n’est rien. » 

La conversation entre les trois dames roulait sur la 
carriere des gargons. 

c La voie de votre fils me paraft toute tracAe, dit en 
riant k la maltresse de la maison M ro# Debraux, la 
dame a la chevelure grise, il fera un bel oflicier. 

— Lui, militaire! jamais ! 

— A moins qu’il n’ait une vocation. 

— Il aura la vocation que je lui donnerai. 

— Vous avez encore bien des illusions,, madame 
Faucheret, si vous croyez cela ! 

— Comment ! je veux me consacrer entierement a 
mon fils, ne jamais me remarier, et il ne serait pas 
tout k moi comme je suis toute a lui ! Il suivra la voie 
que je lui tracerai, je PespAre bien. Mon choix est fait 
d’ailleurs. 

— DAja ? 

— Mais oui. Il est bon d’avoir k Pavance des idAes 
lA-dessus. Lorsque Jules aura fini ses etudes... 

— Qu’il n’a pas commencees. Quel Age a-t-il, s’il 
vous plait? 

— BientAt cinq ans, rApondit M“" Faucheret avec un 
peu d’impatience. 


— Bien. Emjambons les annAes, et dites-moi ce que 
vous en ferez lorsqu’il aura termini ses etudes. 

— Son oncle, Parchitecte que vous connaissez, 
le prendra chez lui ; il me Pa dit lui-mAme plusieurs 
fois; il n’a point d’enfants et raffole de son neveu. 
Au bout de quelques annAes, Jules pourra lui suc- 
cAder. C’esl une carriAre qui me plait. Alors, lorsque 
mon fils aura une bonne position, je le pousserai a se 
marier. Je lui cboisirai moi-mAme sa femme, et nous 
vivrons tous ensemble bien heureux et bien tran- 
quilles, car je ne pourrais jamais me rAsoudre a me 
sAparer de mon fils. 

— Que vous Ales jeune, mon Dieu ! On voit bien, 
k ce beau tableau que vous venez de tracer, votre 
inexperience de la vie, votre ignorance du cceur 
humain. Vous arrangez les AvAnements suivant votre 
bon plaisir; vous les conduisez, pour ainsi dire, par 
la main, tout doucement, comme vous faisiez pour 
votre fils k la promenade, lorsqu’il commengait a 
marcher. Helas ! pauvre femme ! vous ne tiendrez pas 
plus les AvAnements dans votre main que votre fils. 
Croyez-moi, s’il a du goftt pour autre chose que Par- 
chitecture, vous vous y opposerez en vain. 

— Le caractere des enfants, rApliqua la jeune mere, 
comme si elle recitail une legon, est semblable k de la 
cire molle ; en s’y prenant de bonne heure, on le pAtrit 
a sa guise. 

— Des phrases, ma chAre, des phrases, que vous 
me dAbilez la. Pour de petites tendances, votre sys- 
teme peut reussir ; mais il y a un fonds impossible k 
changer, qui resiste a tout. Je le sais. J’ai un fils 
unique que j’aime autant que vous aimez le vAtre. — 
Ici M m ® Faucheret eut un sourire d’incrAdulilA; cette 
prAtenlion lui paraissait exorbitante. — Eh bien, ce 
fils, des l’&ge le plus tendre, montra des dispositions 
pour la marine ; il eut des bateaux, des navires de 
toutes dimensions, une vAritable flotte en miniature. 
On me disait : t Votre fils sera marin. 1 Je jetais de 
hauts cris. Un fils unique, qui faisait toute ma joie, 
ah ! grand Dieu, non, il n’irait pas courir les mers ! 
Ses tendances, loin de s’affaiblir, s’accenluArent avec 
les annAes. Son plus grand plaisir Atait de louer 
une barque, et de filer sur la riviAre, en ramant 
lui-mAme. Il avait un culte pour la mer, qu’il n’avait 
jamais vue; il en rAvait. Est-ce singulier! J’eus 
beau pleurer, j’eus beau le supplier, finalement il 
entra a l’Ecole navale de Brest. C’Atait un travail- 
leur; mais comme j’avais VefusA, un certain temps, 
d’approuver son choix, il ne faisait plus rien. Je fus 
obligA de cAder, et de lui laisser suivre son penchant. 
Mon fils est aujourd’hui capitaine de vaisseau, et doit 
voguer, k Pheure qu’il est, dans les parages de la 
Cochinchine. A quoi sert de lutter contre une vo- 
cation? * 

Et faisant signe k Jules d’approcher: 

« Viens, mon petit ami, 1 dit-elle. 

Jules accourul, l’arme au bras, et fixa sur M“® De- 
braux ce regard profond et AtonnA particulier aux 
enfants. 
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M m# Dcbraux sc leva. (P. 391, col. 1.; 


Cette derniEre esearmouche piqua la mEre. 

« Vous pensez me taquiner avec votre souhait; vous 
vous trompez, madame. Je sais bien que Jules ne 
sera point militaire.il est fils de veuve; jamais on 
ne me le prendra. 

— La France manquerait de dEfenseurs que vous ne 
lui cEderiez mEme pas votre fils ? 

— Non ! Un fils que j’ElEve avec tant d’amour! cette 

seule idEe me met hors 
de moi, n’en parlons 
plus. J’ai assez souflert. 
Mon mari Etait un cer- 
veau brftlE; gEnEreuse 
nature, disait-on. II 
aimait les armes, les 
chevaux; il m’a ruinEe 
a demi ; je ne voudrais 
pas en dire de mal a 
present |qu’it est mort, 
mais il ne m’a guEre 
donnE de bonheur. Je 
compte sur mon fils. Il 
me console de ce triste 
passE; dans 1’avenir il 
sera mon appui. Si vous 
saviez com me je ca- 
resse l’avenir ! comme 
je le fais beau! Comme 
je fais notre vie heu- 
reuse et paisible ! 

— Pauvre femme! dit 
M m * Debraux en lui 
serrant la main, jouis- 
sez bien du present, 
oubliez mes paroles; je 
me trompe quelque- 
fois. 

— Oh ! je le crois ! i 
fit M me Faucheret rede- 
venue riante. 

A peine la porte se 
ful-elle refermEe sur 
M m# Debraux, que les 
deux jeunes femmes 
FhabillErent charita- 
blement, et tombErent 
d’accord : « que c’Etait une femme insupportable >. 


€ Qu’est-ce que tu veux Etre, Jules, quand tu seras 
grand ? 

— GEnEral. 

— GEnEral pourrire, » dit sa mere. 

Bien campE sur ses petites jambes, le regard fixe, 
comme un bon soldat au port d’armes, Jules n’avait 
pas fair de rire du tout. M me Debraux l’observait avec 
attention. 

< Eh bien, oui, tu 
seras militaire, ou cela 
m’Elonnerait fort. Plus 
tard, tu dEfendras la 
France avec un vrai 
fusil. Et maintenant 
retourne jouer, mon 
enfant. 

— Puisque vous sa- 
vez dire la bonne 
avenlure , madame , 
fit l’autre jeune mEre 
d’une voix ironique, 
apprenez-moi done ce 
que deviendra mon 
fils. > 

M m * Debraux sourit 
fmement. 

c Mon art n’a rien 
de mystErieux, je vous 
assure, madame. J’ai 
obseryE beaucoup d’en- 
fanls, j’ai suivi le dE- 
veloppement de leur 
caractEre, voila tout. 

J’applique aujourd’hui 
le rEsultat de mes ob- 
servations; je me trom- 
pe quelquefois, mais 
le plus souvent mes 
predictions se trouvent 
justifies. 

> Votre fils est une 
nature molle, indecise, 
une de celles qu’on 
peut petrir a son grE, 
parce qu’il n’y a rien 
de solide au fond. Ces 
natures-la sont propres a recevoir toute empreinte, 
bonne ou mauvaise. 11 sera un peu poltron, je dis un 
peu pour ne pas vous affliger; il se rangera volontiers 
du c6tE du plus fort ; fun le poussera a gauche, f autre 
adroile. Quel chemin prendra-t-il? Mon regard ne va 
pas plus loin, et je ne puis vous dire s’il choisira le bon. 

» Ce n’est pas une petite t&che que delever un gar- 
gon, mesdames; vous verrez. Petits enfants, pelils 
tourments. Grands enfants, grands tourments. » 

LE-dessus M me Debraux se leva, et se disposa a 
prendre congE de M me Faucheret. 

c Adieu, mon beau petit soldat, dit-elle en embras- 
sant Jules. Je te souhaite les Epaulettes.... plus tard. » 


II 

dules grandit, et avec lui ses goftts militaires. Dans 
la rue, il voulait suivre tous les uniformesi; et lors- 
qu’un rEgiment passait a cOtE de lui, le clairon son- 
nant une marche, aussitEt ses yeux devenaient bril- 
lants, son teint s’animait, il marquait le pas, et les 
passants riaient en le voyant faire. 

Il n’avait pour jouets que des sabres, des soldats de 
plomb, des canons et des tambours|; sa chambre Etait 
un arsenal. 
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Son canon de bois langait des boulets de papier; ce 
genre de munitions lui parut bientftt trop mesquin. 11 
voulait un c vrai canon » en cuivre, dans lequel on 
pourrait mettre de la « vraie poudre *. Sa m&re lui 
enjoignit d’avoir a se contenter de son canon de bois 
et de ses inoffensives munitions, et il* sembla s’y r£- 
signer. 

Mais un jour on entend une detonation dans la 
chambre de Jules. 

Toute la maison est 
en emoi. M me Faucheret 
court chez son fils, 
suivie de la bonne, et 
trouve la chambre en- 
core remplie d’une 
fum^e accusatrice, et 
Jules comme en extase 
devant un canon ren- 
verse sur le plancher 
par la violence d’une 
charge mal calcuiee 
par le canonnier no- 
vice. Pas moyen de 
nier. D’ailleurs, siJules 
etait desobeissant, il 
n’etait pas menteur. II 
se contenta de dire 
pour sa defense : 

« (Test si amusant, 
mere, un vrai canon ! 

— Et si dangereux, 
monsieur ! * di t la mere. 

Le canon fut confisque, 
rien de plus juste. Ju- 
les y pensa longtemps, 
se disant en maniere 
de consolation : « €’e- 
tait tout de meme une 
fameuse decharge ! » 

II eut bientftt passe 
I’Age oft Ton reve de 
jouets. 

11 n’avait qu’un de- 
faut, si e’en est un, 
son enthousiasme pour 
I’etat militaire. 

Toujours le premier de sa classe, jamais on n’avait 
besoin de le pousser au travail; c’etait un de ces 
eieves qui font honneur k leur professeur. A de bril- 
lantes qualites intellectuelles, il joignait des qualites 
morales propres a rendre douce la vie de famiile. On 
enviait le bonheur de sa mere. Eh bien, non, elle 
n’etait pas heureuse; elle sentait son fils lui echapper 
k mesure qu’il grandissait. Longtemps il n’avait pas 
eu d’aulre camarade qu’elle, longtemps elle Favait 
accompagne matin et soir jusqu’ft la porte du lycee. 
Lorsque les enfants sortaient en foule en poussant des 
cris, en se poursuivant et s’envoyant des coups de 
carnier dans le dos, [on voyait [Jules venir sagement 


rejoindre sa mere, en regardant du coin de l’oeil les 
jeux et les batailles qui se continuaient dans la rue. 
Mais ce bon temps, oft les gar$ons appartiennent 
entierement a leur m&re, est g£n£ralement de courte 
duree, et il etait passe pour M m * Faucheret. 

Son fils lui avait dit un jour : 

« Voyons, chftre maman, est-ce que vous allez me 
conduire au lyc£e jusqu’A ma philosophic ? 

— Je te suis & charge 
dejft? Que les enfants 
sont ingrats, mon Dieu ! 
On ne vit que pour eux, 
on n’aime qu’eux, on 
voudrait ne jamais les 
quitter, et eux, a peine 
savent-ils marcher , 
qu’ils ne songent qu’A 
s’affranchir de votre 
tutelle. 

— Ce n’est pas cela, 
mere, repliqua Jules. 
Je vous aime toujours 
autant, vous le savez 
bien, mais les autres 
commencent a trouver 
ridicule de vous voir 
toujours m’accompa- 
gner. On me fait des 
niches en classe, on 
m’appelle : < B4be *. 
Est-ce assez humiliant 
a mon Age ? J’ai un 
poing capable de re- 
quire au silence ceux 
qui me persecuted, 
mais je ne puis m’en 
servir, puisque vous 
fttes toujours la. La 
main me demange, je 
vous assure. 

— Te baltre ! Je vous 
le defends bien, mon- 
sieur; pour merevcnir 
les oreillesen sang, les 
habits dechires. Est-ce 
pour cela que je prends 
un tel soin de vous depuis voire enfance, dites, mon- 
sieur ? 

— Eh bien, repliqua tranquillement Jules, et ceux 
qui vonl a la guerre, est-ce que leurs mftres ne les onl 
pas bien soign^s ? Us ne reviennent pas seulement 
avec les oreilles en sang et les habits dechir£s; mais 
quelquefois avec un bras, une jambe de moins; et 
quelquefois aussi ils ne reviennent pas du tout. 

— Que m’importe la guerre ! dit la mftre 6goiste. 
Tu n’iras jamais a lajguerre, toi ! 

— Vous savez bien que je veux 6tre militaire. » 

A cette declaration, M me Faucheret se mit k pleurer, 
se desolant de n’avoir donnft le jour qu'ft un fils 



Ses journccs sc passaicnt en pri6re. (P. 395, col. 2.) 
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ingrat. Jules avail un trop bon coeur pour laisser 
pleurer sa mere. II l’embrassa, la consola, promit de 
rester loujours avec elle. Elle, de son cdte, lui assura 
qu’a l’avenir il irail seul au lyc£e, et en reviendrail 
de m£me. 

Jules avait alors treize ans. C’6lait, comme on dit 
vulgairement, un gargon bien plante. 

Des qu’il eut conquis sa liberty il en profita pour 
r6gler de vieux coniples. Tous les roquets qui Favaient 
agac6 de loin, se sentant proteges par la presence 
de M me Faucheret, firent connaissance avec ses poings 
robustes. Lui-m£me eut les oreilles en sang, des bosses 
glorieuses. A pres cela on le laissa tranquille, et il 
jouit du respect g6n£ral. 

Lorsqu’il arrivait au lyc6e un nouveau , les autres 
lui disaient dans un style plus energique que choisi : 

« Tu sais, faut pas ennuyer Faucheret, il donne des 
piles comme pas un. » 

Enfin Jules avait une reputation digne d’envie. En 
somme, entail un enfant paisible, qui tenait fidele 
compagnie & sa m&re. Il faisait seulement quelquefois 
des visiles au Polygone, pour voir tirer le canon. Sa 
mere le savait; elle etait inquiete. 

c J’aurai beau faire, se disait-elle, je ne parviendrai 
jamais a d^raciner son gotit pour les annes. C’est 
dans le sang. > 

Elle avait beaucoup perdu de sa confiance pass£e, 
la pauvre mere! 

Le moment arrivait ou Jules devrait n6cessairement 
penser k se choisir vine carri&re. Il n’en parlait pas, 
et sa m&re n’osait lui dire que de longue dale elle 
avait decide qu’il entrerait chez son oncle l’archi- 
tecte. 

Mais un soir : 

« Voici le moment venu, dit Jules r£solument, de 
penser a une carriere. Si vous y consenlez, je me pr6- 
parerai k l’Ecole de Sainl-Cyr, et je m’y pr^senterai 
Fannee prochaine. Mes professeurs m’y poussent, et 
la carriere militaire est la seule que j’ambitionne, je 
ne vous le cache pas. Elle a pour moi un singulier 
prestige, un irresistible — 

— Tu veux done me faire mourir! cria M m# Fau- 
cheret. 

— Mais, ma m&re.... 

— Suis ta vocation sans t’inqui£ter de ta m&re, 
abandonne-la dans ses vieux jours, elle qui n’a que 
toi, et qui s’est sacrifice pour toi. J’^tais jeune 
lorsque j’ai perdu ton pere, j’aurais pu me remarier; 
j’y ai renonc6 uniquement a cause de toi. Jamais 
tu n’as 6t6 confie k des mains 6trangeres ; je t’ai 
nourri moi-mfime; j’ai ta servante, ton institu- 
trice, tout enfm ; je n’ai vecu que pour toi, ingrat, 
oh ! ingrat ! 

— Ma mere, repliqua froidemenl Jules, vous auriez 
pu me dire simplement que vous d^siriez me voir 
choisir une autre carriere. J’ai la conscience de n’fitre 
point un ingrat; je vous le prouverai en vous sacri- 
fianl ma vocation, et croyez que ce n’est pas un petit 
sacrifice. > 


LA-dessus, il sortit de la chambre, laissant sa mere 
assez honteuse, malgr6 sa victoire. 

Enfin elle put r^aliser son rAve, voir son fils tra- 
vailler tranquillement chez son oncle l’architecte. 
Dieu sait avec quel air de triomphe elle s’en alia dire 
a M“* Debraux : 

c Mon Fils a suivi exactement la voie que je lui ai 
trac^e. Je suis la plus heureuse des mAres. 

— Je vous en f61icite, repliqua M me Debraux. Jules 
£tait trop bon fils pour vous causer de la peine; je 
croirai toujours qu’il vous a sacrifi£ sa vocation; ses 
professeurs et ses camarades le croient aussi. On le 
plaint. > 

M me Faucheret s’en alia moins fi&re qu’elle n’etait 
entree. 

Ill 

Il y avait quatre ans que Jules travaillait chez son 
oncle, lorsque la guerre de 1870 eclata. C’est alors 
que M™ Faucheret s’applaudit d’etre veuve, en voyant 
le d^sespoir, les inquietudes de la plupart des meres. 
Cependant, elle n’etait pas tout a fait tranquille. Plu- 
sieurs fois, elle avait surpris Jules suivant sur une 
carte, d’un air sombre, la marche de l’ennemi. Bientdt 
il ne fit plus autre chose que de consulter les cartes, 
et de courir k 1’hOtel de ville lire les d^pSches. 

c Tu ne travailles plus, lui disait sa m£re. 

— Faire des plans de maisons lorsque Fennemi est 
en France! j’en suis incapable Je bous, j’ai la fiAvre, 
je ne tiens pas en place ! > 

Elle pensait : c Si seulement il Atait mariA! » 

On organisa la garde mobile, ou entrerent des ca- 
marades de Jules, et entre autres, bien a son corps 
defendant, Alfred Morel, toujours poltron, et qui au- 
rait cAdA de grand coeur sa place a Jules. 

Un premier bataillon de mobiles quitta la ville. 11 
devait passer sous les fenfires de M rae Faucheret, elle 
aurait bien voulu trouver un prAtexte pour eloigner 
ce jour-lA son fils de chez elle. Mais il s’obstina a ne 
pas quitter la maison, et vit dAfiler les mobiles. 11 
les dAvorait du regard, disant de temps a autre entre 
ses dents : 

« Est-ce que je ne suis pas plus fort que celui-ci, et 
que celui-la ! Et dire que je me croise les bras ici, 
que je suis inutile, et que la France a tant besoin de 
dAfenseurs ! » 

Avant la fin du defile, il quitta la fenAtre bmsque- 
ment, et les yeux pleins de pleurs de rage : 

« Que je souffre! » s’Acria-t-il. Il sanglotait. 

Sa mere s’approcha de lui. 

« Eh bien, pars, puisque tu souffres tant! t fit-elle 
d’une voix AtranglAe. Il FAtreignit avec force dans ses 
bras, c Merci ! * dit-il simplement. Sa mAre retomba 
dans son fauteuil. 

Le lendemain, Jules Faucheret signa son engage- 
ment dans la mobile; deux jours aprAs, il Atait 
equips. Avec sa vareuse de grosse laine bleue, son 
ceinturon de cuir et son kApi, il avait superbe mine 
11 portait ce costume peu brillant avec une telle grAce, 
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une telle aisance, qu’on eftt dit qu’il 6tait nd avec une 
vareuse sur le dos et un k4pi sur la t6te. 

Sa tournure ddgagde, sa taille bien prise, sa 
physionomie ouverte et martiale, frappaient les pas- 
sants. Souvent, en le suivant du regard dans la rue, on 
pensait : 

c 11 nous en faudrait beaucoup comme celui-lk. » 

Et entail vrai. 

Pendant qu’on forma le nouveau bataillon, Jules 
entoura sa mkre de soins encore plus empresses, de 
plus d’amour que de coutume. Elle sentait son coeur 
se fondre, et lui disait quelquefois : 

c Ne sois done pas si bon ! > 

Le nouveau bataillon manoeuvrait bien, on ne pou- 
vait tarder a donner l’ordre du depart. 11 arriva. Jules 
dtait un peu pkle lorsqu’il lui fallut dire a sa mkre le 
jour fixd. On partait en pleine nuit, k deux heures du 
matin. Ils veill&rent ensemble, assis tout prfcs l’un de 
l’autre. La douleur de M n,# Faucheret 6tait si profonde, 
qu’elle ne pouvait s’exhaler au dehors; elle ne pro- 
non$ait pas une parole, et serrait seulemenl tes mains 
de son fils dans les siennes. 

Quelle veill£e ! Que de pens^es funkbres traversent 
le cceur d’une mere pendant ces dernieres heures ! II 
faut avoir pass£ par ces angoisses pour les com- 
prendre, cela ne peut se d^crire. 

Et lorsque le clairon, a travers le silence et l’ombre 
de la nuit, envoie ses notes claires et stridentes, qui 
disent: c Separez-vous! > Oh! non, cela ne peut se 
traduire. Quel terrible moment, mon Dieu! 

En attendant le rappel, Jules' disait k la pauvre 
femme : 

c Mkre, je voudrais vous entendre dire que vous ne 
balssez pas cette autre m&requi vous enl&ve votre fils. 
Ah! croyez bien que si je n’aimais pas la France, je ne 
vous aimerais pas comme je vous aime. L’6goi’sme ne 
laisse de place a aucun grand amour. Si quelqu’un 
vous frappait sous mes yeux, pensez-vous que je me 
croiserais froidement les bras et le regarderais tran- 
quiliement faire? Pensez-vous que, dans la m£me cir- 
constance, si l’on me iiait bras et jambes, en me for- 
mant d’assister kune pareille scene, je ne sentirais pas 
bouillir tout mon sang? que je ne mourrais pas de 
rage, dans TimpossibiIit6 de vous d&endre? Eh bien, 
j’etais ainsi en face de la France, comme un fils dont 
on a li£ les mains pendant qu’on bat sa mere. Dites- 
moi que vous comprenez ces sentiments. 

— Oui, je les comprends, » fit-elle k voix basse. 

II s’agenouilla devant elle, et la pressant avec force 
dans ses bras : 

c Jamais, oh ! non, jamais, m&re, je ne vous ai tant 
aimde ! » 

Lorsqu’il se releva, sa contenance dtait toujours 
ferme; mais il y avail des pleurs dans ses yeux, de ces 
pleurs qui ne sont point une marque de faiblesse, et 
dont les hommes ne doivent pas rougir. 

En ce moment le clairon passait sous les fenktres, 
leur criant de sa voix la plus lugubre : 

€ S6parez-vous, s6parez-vous ! » 


Mais la m&re, les bras nou£s autour du cou de son 
fils, ne pouvait cesser de l’embrasser, disant toujours : 

t Encore, mon enfant, encore! e’est peul-Glre la 
derni&re fois! » 

Elle le suivit dans I’escalier jusqu’au seuil de la 
porte. Elle £couta dans la nuit le bruit de ses pas, 
jusqu’k ce qu’il eflt tourn£ Tangle de la rue, pensant 
avec un affreux serrement de coeur : « C’est peut-&tre 
la derni&re fois! » 

Hllas! oui, c’£lait la derniere! Jules fut morlelle- 
ment frapp£ dans un village attaque par les Bavarois. 
Toujours en avant, son intrepidity son ardeur entral- 
naient tous les autres. 11 tomba le premier de son 
bataillon. 

IV 

On crut que M m ® Faucheret ne survivrait pas k son 
fils. Elle ne prenait plus aucun soin d’elle-mGme, et 
sa prostration eflrayait ses amis. Elle ne faisait plus 
pour ainsi dire partie du monde des vivants; ses 
journees se passaient en prikre devant le portrait de 
son fils. 

Parmi les personnes qui lui t^moignkrent le plus de 
sympathie, se trouvait en premiere ligne M“ e Debraux. 
Elleallait voir souvent cette pauvre mkre, dont Tunique 
sujet de conversation 6tail son fils. 

Un jour les deux dames £taient assises Tune prks de 
Tautre, dans ce m&me salon ou, bien des anndes au- 
paravant M m * Debraux avait pr^dit au petit soldat pour 
rire qu’il dkfendrait plus lard la France avec un vrai 
fusil. M"* Faucheret racontait pour la dixiemefois au 
moins k la vieille dame compatissante la vie si courte 
de son fils; elle en faisait un long r£eil avec tous les 
traits, tout les petits details, qui ont tant de prix et 
d’interfct pour les mkres! 

« Perdre un tel fils! disait-elle en pleurant. Y a-t-il 
une douleur qui puisse 6tre comparde a la mienne? 

— J’en connais une plus grande, fit M m# Debraux, 
qui vient de m’Gtre r£v£l£e aujourd’hui. Alfred More 
avait a peu pres le m£me kge que votre fils, n’est-ce 
pas? Je me souviens de les avoir vus jouer ensemble 
dans ce salon. Eh bien, Alfred, un jour qu’il s’dtait un 
peu trop eloign^de son bataillon, a fait prisonnier 
par les Prussiens. On le mena^ail de le fusilier; il a 
rachetd sa vie en donnanl a Tennemi des renseigne- 
ments sur nos positions. 11 a M cause que son ba- 
taillon a 6td massaerd, en partie, dans une surprise. 
Alfred Moret est vivant ; mais dites-moi s’il y a quelque 
chose de plus douloureux pour une mere que d’avoir 
honte de son fils et de n’oser seulement prononcer son 
nom? M m * Moret n'est-elle pas encore plus k plaindre 
que vous ? » 

Et aussitdt M mt Faucheret, avec un accent bien 
triste, mais bien fier : 

t C’est vrai, moi je puis parler de mon fils mort! » 

Louise Mussat. 

« Cj »^ g ~V ^e5 > ► 
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LE CACTUS 


Si dans nos salons et nos serres, nos pares et nos 
jardins, nous donnons aux planles exotiques la 
place d’honneur, ce n’est pas que nous les prdfd- 
rions k nos admirables vdgdtaux d’Europe et de 
France : affaire de curiosity et quoi de plus naturel ! 

C’est un arbusle de la Chine, du Cap ou du Pdrou, 
e’est une fleur des tropiques : nous regardons deux 
fois, nous regardons encore avec dtonnement et intd- 
rdt; nous dtudions, nous admirons; mais nous n’en 
benissons pas moins la rose qui s’epanouit a quelques 
pas; la violetle qui, se cachant humble et petite, 
repand autour de nous de ddlicieuses senteurs ; nos 
arbres k doux et frais ombrage, nos fruits, nos 
legumes. 

Parmi ces exotiques que nous accueillons avec tant 
d’empressement chez nous, se remarque le cactus, ou 
plutGt les caches. 

Les caches, famille nombreuse, forment bande a 
partentre les vdgdtaux : point de lige distincte, point 
de branches, point de feuilles. Oh! vous connaissez 
les caches aussi bien que moi ; seulement vous leur 
donnez un autre nom, les planles grasses. 

Presque toutes nos plantes grasses sont des cac- 
hes. 11 y a des cactus de tant de genres! trente, je 
crois ; des cactus de tant formes ! Ceux-ci ont une 
tige cylindrique, ceux-la une tige prismatique; ceux- 
ci s’allongent en colonnes cannelees, ceux-la en 
masses rameuses, anguleuses ; ceux-ci s’arrondi9sent 
en melons, ceux-l& s’aplatissenl en lames continues 
ou sdpardes, en pieces distinctes arliculees, etc. 
Toutes ces tiges, cierges, colonnes, palettes, raquettes, 
sont dpaisses et charnues, aqueuses, laiteuses ou mu- 
cilagineuses. 

Point de feuilles, avons-nous dit. En effcl, les 
feuilles nc se montrent qu’k l’dtat rudimentaire ; elles 
sont indiquees par autant de coussinets portant des 
touffes de poils ou des faisceaux d’dpines. Les fleurs, 
ordinairement solitaires, naissent a Paissellc de ces 
faisceaux ; elles sont belles, fort grandes, a teintes 
vives, et le plus souvent odorantes. 

La patrie des cactus est la zone torride. Ils s’avan- 
cent au nord jusqu’au 49 e degrd de latitude, et vers 
le sud jusqu’au 30 c ; ils ne paraissent cependant pas 
craindre le froid : on les rencontre sur les plus 
haules montagnes, presque a la limite des neiges 
dternelles. 

Et qu’ils se contentent de peu! Les voici nom- 
breux, presses, arborcscenls, magnifiques et tout 
couverts de fleurs dclalantes et parfumees, dans un 
terrain sec et aride, parmi les pierres, dans la fente 
d’une roche, au milieu meme des sables brtilants de 
l’Afrique. 

Linnd place les cactus dans la classe dite Icosan- 
drie, avec les rosiers, les pruniers, etc. : vingt dia- 


mines ou plus insdrdes sur la paroi interne du calice. 
Les autres botanistes en font une famille k part sous 
la triple denomination de cactdes, nopaldes, opun- 
tiaedes. 

Quant aux caractdres gdndraux de cette famille : 
calice monosdpale, parfois rocailleux extdrieurement, 
termind au sommet par un limbe k grand nombre de 
lobes indgaux qui se confondent avec les pdlales; 
ceux-ci, dgalement fort nombreux, sont rangds sur 
plusieurs rangs; dtamines k filets grdles et capillaires; 
ovaire a une seule loge; style simple a stigmates 
rayonnds; fruit charnu, ombiliqud au sommet, avec 
un embryon droit ou recourbd, ddpourvu d’endo- 
sperme. 

Les cactdes se mulliplient trds facileraent, soit par 
le semis de leurs graines, soit par le simple boutu- 
rage de leurs rameaux. Dans nos climats, elles exi- 
gent la serre chaude ; nous ne les cultivons done que 
comme plantes d’agrdment, et nous les aimons k cause 
de Tdtrangetd et de l’dlegance de leur port, de leur bi- 
zarrerie et de leur singulier© beautd. Certains cactus 
prennent, mdme chez nous, un merveilleux deve- 
loppement, s’dlevent k plus d’un mdtre, et nous don- 
nent des fleurs magnifiques, rouge vif ou rouge clair, 
blanches ou jaunes ou blanc rosd; mais comme 
tout ce qui est le plus brillant, le plus dclatant dans 
la nature, elles durent peu : en moins d’un jour 
elles ont perdu ddja quelque chose de leur ravissante 
splendeur. 

Quant au nom que portent ces plantes. Cactus , i) 
est savant, lout a fait latin. En vain avons-nous voulu 
le faire fran<;ais et dire cacte, melocacte, discocacte, 
phyllocacte, echinocacte, etc.; le latin est restd dans 
noire langue de tons les jours ; il vient lui-mdme du 
grec, et ce mot grec signilie tout simplement plante 
epineuse. 

Deux grandes tribus dans la famille des cactdes : 
cactdes a fleurs tubuleuses, cactdes k fleurs rotaedes. 

Inutile d’employer des lermes techniques : nous 
comprenons parfaitement que les tubuleuses affec- 
tent la forme d’un tube, et les rotaedes, celle d’une 
roue. 

A la premiere de ces deux tribus, les tubuleuses, 
appartiennenl un grand nombre de genres dont Tun 
des plus rcmarquables est le cereus, plante merveil- 
leuse qui acquiert parfois au Mexique, sa patrie, une 
hauteur de plus de 20 metres et une grosseur consi- 
derable : e’est un arbre. 

Ce roi des cactus, dit Pdtahaya, en Amdrique, varie 
de forme suivant son &ge. Jeune et arborescent, de 
1 a 2 mdlres, il prdsente l’aspect d'une dnorme 
massue dont la pointe est tournde vers la terre, el 
dont la circonfdrence, augmentanl graduellement, 
est plus du double au sommet qu’& la base. A 
8 metres, e’est une colonne cannelee, rdgulidre; des 
rameaux commencent alors a se sdparer de la tige, 
s’dcartent en demi-cercles et s’dldvent enfin pa- 
ralldlement avec elle. A 12 ou 13 mdtres, Tarbre, 
accompagne de ses branches symdtriquemenl dispo- 
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$£es autour de lui, apparaft comme un cand£labre. 
11 est de 13 k 20 metres, dans toute sa splendeur, 
dans toute sa beaute, avec ses fibres longitudinales 
vert foned, les pointes grises armant a espaces ses 
aretes, des cannelures reguli&res et circulaires entre 
lesquclles brille la teinle vert ciair de la partie char- 
nue, ses grosses 
tleurs blanches 
en mai et juin 
ou ses fruits en 
juillet et aotit, 
fruits succu- 
lents, savou- 
reux, que les in- 
digenes recueil- 
lent avec soin. 

Quand l’arbre 
meurt, les par- 
ties muqueuses 
se dessechent et 
tombent; les fi- 
bres ligneuses, 
squelette du ce- 
reus, restent en 
terre et offrent 
des ann^es en- 
core le plus sin- 
gular aspect. 

Dans ce mfcme 
genre des ce- 
reus, le senilis, 
de forme rondo, 
se co u v re de 
longs poils 
blancsetsoycux: 
on dirait a quel- 
ques pas la tele 
venerable (Fun 
vieillard. 

Et si nous 
voulionseniimd- 
rer toutes les 
vari£t<5s du gen- 
re : pliocereus, 
cephalocereus , 
phyllocereus, 
etc.! 

Outre les ce- 
reus, fr6res, 
cousins et ne- 
veux, on remar- 
que encore, dans 
la grande tribu des tubuleuses, le mamillaire a tige 
globuleuse chargee de mamelons charnus ou tuber- 
culeux, lesquels mamelons, formant tige k leur tour 
et se couvrant d’autres mamelons, gtendent la plante 
en hauteur, en longueur, en largeur; les mamelons 
s’implantent ainsi les uns stir les autres. 

Et le melocaclus, veritable melon avec des cOtes 


longitudinales en nombre variable; et lYchinocactus 
a tige arrondie encore et chargee dYpines, d’ou son 
nom : oursin, li^risson; et lYpiphylle avec sa tige a 
rameaux aplatis en forme de feuilles, etc. 

La seconde tribu, cactees k fleurs rotates, est peul- 
fitre plus inlgressanle encore que les tubuleuses par 

son grand gen- 
re, l’opuntia. 

Les opuntia- 
c6es sont plan- 
tes agricoles et 
industrielles. 
Elies forment 
deux grandes 
variates : le no- 
pal ou cactus 
a cochenille et 
le cactus vul- 
gaire, dit encore 
raquette et fi- 
guier de Barba- 
ric. 

Le nopal, dont 
il faut cherclier 
l^tymologiej us- 
que dans 1 e 
Sanscrit, est 
noueux , arbo- 
rescent cl s’eleve 

a pres de 2 me- 
tres. II se com- 
pose de lames 
charnues, gpais- 
sos, vcrles, ova- 
les, longues de 
25 a 35 ceutimt- 
tres, et de la 
forme d’une ra- 
quctle. Ccs la- 
mes ou feuilles, 
irregulierement 
arliculees les 
unes sur les au- 
tres ct herissdes 
ga ct la de pelits 
bouquets d’epi- 
nes fines et de- 
liees comme des 
aiguilles, por- 
tent sur leurs 
Lords de belles 
fleurs rouges 
auxquelles succedent des fruits, d’une chair rouge 
dgalement, et assez semblables & nos figues quant 
a la forme et a la grosseur. 

Le cactus nopal ou opuntia nourrit la cochenille 
comme le chgne le kermes, comme le mftrier le ver 
a soie. 

La cochenille, de;l’espagnol cochina, petite truie^ou 
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de Titalien coccimts* tcarlate, est unesorte de puceron, 
un gallinsecle, pour nTexprimer plus poliment. 

On compte dix-neuf esptces 4e cochenilles, dont 
deux fori prtcieuses, puisqu’elles nous donnent le 
carmin, le vermilion, ie cramoisi, la belle teinie dear- 
late. Toutes les autres sont nuisibles : celles-ci s*&lift~ 
quent a Foranger ; celles-la au figuier, au saule, a 
Forme, au fi*aisier, etc.; veritable dtsespoir desjar- 
diniers. En dtpit de tous leurs efforts, elles se multi- 
plient trois fois par an, se mulliplient, se mulliplient... 
Lapatrie des premieres, des cochenilles du nopal, 
c’esl le Mexique; la patrie des secondes, Funivers : 
le mal I'emporte constamment sur noire pauvre terre, 
mtme dans le monde des gallinsecles ! 

On appelle nopalerie un lieu plantt de nopals pour 
l’tltve de la cochenille. 

Dans ces nopaleries, aprts la saison pluvieuse, on 
attache k chaque arbuste un petit paquet de mousse 
contenant douze a quinze cochenilles, ou pluttt douze 
k quinze nids. 

Les rayons du soleil font tclore les petites larves, 
et les nouveau-nts de courir aussittt sur la plante 
avec une tlonnante agililt; ce sont comme autant 
de grains de poussitre ayant vie. Us s’atlachent aux 
parties les plus fralches et les plus tendres du 
vtgtlal et en pompent le sue & Faide de leur trompe. 
Bientdt ils se couvrent d'un duvet soyeux qui semble 
transsuder de leur corps; dernitre metamorphose, ils 
s’en dtgagent insectes parfaits : corps de quatorze 
anneaux, six pattes fort courtes, quatre filets k l'extrt- 
mitt de Fabdomen, des antennes plus longues chez 
les m&les que chez les femelles; celles-ci, les femelles, 
sans ailes, mais pourvues d'une trompe, croissent et 
vivent ou elles sont ntes ; ceux-l&, les m&les, sans 
trompe, mais avec deux petites ailes Fmement vei- 
ntes, voltigent autour du nopal et se posent ga el 1 k. 

Les mtres atteignentlagrosseur d’une lentille. Quand 
elles meurent, leur corps, comme une sorte de galle, 
reste attacht a la plante, au point ou elles ontjvtcu, 
prottgeant leurs oeufs, qui deviennent larves k leur 
tour, puis cochenilles : tout cela en quatre mois, car 
il y a trois recoltes par an. 

C'est au moment de la ponte ouavant la ponte qu’on 
recueille la cochenille. On dtlache Finsecte du nopal 
avec un couteau mousse, de maniere k ne point endom- 
mager la plante ; on expose la graine au soleil ou au 
four pour la faire stcher, et tout est dit : voilA notre 
carmin, la graine d’tcarlate. 

Longtemps nous avons fait usage de la cochenille, 
croyant que c'ttait un fruit, une graine, une substance 
vtgttale quelconque ; nous savions seulement qu'on la 
rtcoltait sur des plantes. 

Le cactus nopal est cultivt en grand au Mexique, sa 
patrie. On Fa import aux Canaries, oft il est devenu 
une source de richesses. Dans ces dernitres anntes, 
on Fa introduit en Algtrie, et sa culture y est en voie 
de prosptrilt. 

Disons cependant que les plus belles qualitts de 
carmin nous viennent du nouveau monde. 


Le cactus vulgaire, plus connu sous le nom de ra- 
quette, est originaire de FAmtrique centrale ; mais il 
est naturalist depuis plusieurs siecles sur tout le 
littoral de la Mtditerrante. 

On le plante sur le bord des champs pour en 
former des cldtures defensives : c'est vous dire la 
Rupee de ses lames, de ses raquettes, la longueur 
et la puissance de ses tpines. Ses fruits, pulpeux 
et rafrafehissants, k chair rouge, dits iigues de 
Barbarie, servent A la nourriture de Fhomme; ses 
articles charnus ou raquettes, k la nourriture des bes- 
tiaux quand il y a disette de fourrages. On fait avec ses 
fibres ligneuses des chapeaux et des objetsde curiosite. 

J’aurais encore bien des choses A vous dire. 

Avouons toutbas que nous ne connaissons gutre le 
cactus. 

Bien des vtgelaux ont peut-ttre ainsi des secrets 
pour nous : la nature est si belle, si grande, si magai* 
fique dans ses dons ! Mais il faut Fetudier un peu pour 
la comprendre, soulever un coin du voile qui lacouvre 
pour voir quelque chose de son ttonnante richesse et 
de son incomparable beautt. 

M roe Barre. 

LES HIRONDELLES 


L’automne finissait: lesfeuillesjaunes commengaient 
ajoucher le sol, remutes de temps en temps par la 
brise du nord. Le ciel avait quilttsarobe d'azur pour 
s'envelopper comme dans un linceul de nuages som- 
bres, gros de neige et de brouillards. Les bois ttaient 
muets. Le roucoulement de Falouette ou du rouge- 
gorge n’tveillait plus leurs solitudes et Fon n’en- 
tendait plus, autour des maisons fermtes, que le cri 
plaintif des frileuses hirondelles. 

Les tmigrantes se rassemblaient : de tous c6lts 
il en venait. Les toils se couvraient d’une multitude 
noire et agitte, se resserrant k chaque minute pour 
faire place k de nouvelles venues, qui s’ttaient atlar- 
dtes a la poursuite de quelque insecte, sur les eaux 
brumeuses d'un ttang tloignt. Elles paraissaienl se 
compter, et leurs cris stridents ttmoignaient de leur 
impatience. 

Un soir enfin, un silence profond s’ttendit sur 
tous les toils du village : nulle ne faisait plus 
dtfaut 

Seul, le clocher de Ftglise restaitanimt et bruyant ; 
c’ttait la que les plus Agtes, celles qui devaient 
conduire l’tmigration, tenaient conseil. A pres un 
entretien, qui parfois devenait plus vif et semblail 
tourner k la querelle, Faccord se fit. Un long cri 
traversa le hameau, et peu k peu s’tleva dans le 
ciel une masse immense el noire. Quelques heures 
apres les hirondelles avaient disparu de Fhorizon. 

Elles allaient ainsi, k travers Fespace, traversant 


Digitized by ^.ooQle 



VAISON. 


399 


d’un seul coup d’aile des plaines infinies, se reposant 
sur les cimes des monlagnes ou les d6mes des cathe- 
drales, se mirant dans les fleuves aux larges rives, 
fuyant l’hiver et ses froides getees, courant apr&s le 
soleil et ses chauds rayons. Les vieilles meres garnis- 
saient les bords compacts de la masse triangulaire, 
que n’entamaient ni lea Tents ni les orages, et qui 
s’avangait toujours, inlbranlable et uniforme. Les 
plus jeunes, Moses sous les premiers baisers du 
printemps, riunies au milieu, appuyaient leurs mem- 
brea tfclicats sur les aiies maternelles. Les p&res, 
groupgs k la tGte du balaillon, se partageaient a tour 
de r61e le soin de le diriger. 

Le voyage s’accomplissait sans encombre, malgr6 
la prudence des chefs qui, par souci de leurs petits, 
mesuraient la rapidity de leur vol a leurs faibles aiies. 
La troupe etait arriv6e en quelques jours sous un ciel 
dej& plus clement, et elle approchait de la M&iiterra- 
n£e, derni&re barri&re qui la sgparait de la terre pro- 
mise. A cette temperature adoucie, les plus jeunes, 
engourdies par le froid et la crainte, se ranim&rent : 
elles se mirent k m^priser le soutien qui les avait 
portees jusque-lA. Les m&res s’inqui£taient de voir 
leurs rejetons quitter leur aile protectrice, et ne sa- 
vaient que penser de leurs petits cris insolents et ta- 
pageurs. Elies avaient beau redoubler de soins et 
{’attention : les gtourdis n’en 6taient que plus indo- 
ciles, et ils r6solurent m£me d’abandonner le voyage 
commun, pour le continuer de leurs propres aiies, 
sans aucun secours. L’energie dont ils avaient fait 
preuve jusque-lA, la vigueur nouvelle que rgpandait 
dans leurs membres l’atti&iissement de l’atmosph&re, 
6taient de stirs garants pour le succ&s de leur com- 
plot. 

Aussi les aieules prudentes furent-elles bien eton- 
n6es, un jour, lorsqu'elles virent tout a coup un grand 
vide se faire au milieu du triangle qu’elles croyaient 
solide k toute 6preuve. C'6tait leur descendance qui 
s’envolait en jetant des cris dejoie et en battant les 
aiies ; elle prenaitles devants en leur souhaitant bon 
voyage. Les parents effray6sessay£rent en vain de rap- 
peler les fugitives : prieres et menaces furent inutiles. 
11s se r6sign6rent alors, persuades qu’elles revien- 
draientirienttit, souhaitant que ce ftit a leur moindre 
dommage : au reste, ils ace616rfcrent leur vol pour titre 
prfcts a sauver les ingrates, s’il le fallait. 

Celles-ci volaient gaiement, sans souci, 6tonn6es de 
leurs propres forces, nese reposant jamais : elles m£pri- 
saient les hautes montagnes aux pics neigeux qui leur 
offraientun asile de quelques heures ; elles passaient 
d’un coup d’aile au-dessus des fordts aux arbres 
gigantesques qui leur tendaient leurs rameaux en 
signe de joie. Elles riaient de leur escapade, et se 
rengorgeaient k l’id6e d’etre les premieres a rece- 
voir dans les pays chgris du soleil leurs m&res attar- 
d6es 

Mais elles avaient comptl sans le vent soufllant des 
c6tes; qui s’acharnait contre elles, sans les bourras- 
ques s’61evant de la mer f qui les arrtitaient ; sans les 


pluies qui mouillaient leurs aiies etles alourdissaient. 
Elles commencerent k se repenlir de n’avoir point 
pris quelque repos avant de s’engager sur la surface 
des eaux. Elles se souvinrent des habitudes paternelles 
et n’eurent pas honte cette fois d’y avoir recours : au 
lieu de voler, comme elles le faisaient, s^parees et en 
d^sordre, elles se serrerent les unes contre les autres : 
ce leur fut un soulagement, dont eut bient6t raison 
l’espace qui semblait k chaque pas s’agrandir. L’or- 
gueil aussi leur fut un aiguillon, qui leur fit faire 
quelques lieues de plus: mais ce n’£tait qu’un faible 
retard apportG a leur perle, qu’elles voyaient, d’heure 
en heure, plus certaine. Le d£couragement s’empara 
d’elles aussi rapidement que nagu&re la pr£somption. 
Les montagnes et les arbres £taient loin derriere ; le 
ciel au-dessus d’elles et la mer au-dessous ne leur 
offraient aucun secours ; aucune He qui sortit de 
l’onde, aucun navire qui leur tendlt ses m&ts. Leurs 
yeux, alanguis par la fatigue et la crainte du danger, 
ne distinguaient m£me plus une masse confuse 
qui les suivait, attentive k leurs moindres mouvements. 
Les tenfcbres leur parurent s’obscurcir autour d’elles, 
et le courage leur manqua tout k fait; elles tombaient, 
n’osant point regarder au-dessous d’elles l’abime, qui 
s’ouvrait pour les engloutir. 

Les aieules jug&rent alors la legon assez forte, etque 
le moment 6tail venu de secourir leurs petits en 
duresse : elles arriv&rent k tire-d’aile sur le groupe 
qui d£j& s’gclaircissail, et recueillirent, sur leurs aiies 
repos^es, les fugitives rependantes, k demi mortes de 
frayeur, et honteuses de leur t6m6rit£. Elles ne leur 
firent aucun reproche, et reprirent avec elles le voyage 
interrompu; mais, en abordanlsur la terre hospitali&re 
d’Egypte, avant de les laisser s’lparpiller, la plus vieille 
de la bande leur dit doucemenl : 

cTGtes tegereset folles, souvenez-vous dece voyage 
et contez-le un jour k vos enfants. Rgunies k nous, 
vos mfcres et vos guides, vous r^sistez k tous les vents. 
Seules, que seriez-vous devenues ? » 

Adolphe Aderer. 


A TRAVERS LA FRANCE 


VAISON 


Vaison, petite ville de trois k quatre mille habi- 
tants, autrefois si&ge Episcopal, aujourd’hui simple 
chef-lieu de canton du departement de Vaucluse, est 
pittoresquement situ6e sur l’Ouvfcze, un des f16aux de 
la Provence ; car, dans ce pays privg de ses antiques 
forgts, les rivieres, quand elles ne sont pas k moiti6 
taries, n’arrosent guere les campagnes que pour les 
ravager. L’Ouvfcze divise Vaison en deux bourgs, r6u- 
nis par un pont romain d’une seule arche hardie et fort 
bien conserve. Le bourg de la rive droite est b&ti 
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dans la plaine, sur Templacement d’une cit6 gauloise 
qui fut la principale capitale de la nation des Vocon- 
ce s, et donl il reste encore d’int^ressants debris. La 
s’el&vent la cath£drale primitive, son cloilre et la cha- 
pelle de Saint-Quenin, prScieux monuments du 
dixieme et du onzieme si6cle. Le bourg de la rive 
gauche, £tag6 en amphitheatre sur une colline couple 
brusquement k pic du cdt£ oppos6 k la rivi&re, est 
d’origine feodale. En 1195, le comte de Toulouse Ray- 
mond VI enleva par violence Vaison a ses £vfiques, et 
forga les habitants k venir reconstruire leurs demeures 
au pied du donjon qu’il avail fond6 sur le point cul- ; 


£v£que Quenin des honneurs qui ne lui 6taient pas 
dus, et que celui-ci refusa constamment. L’6v£que se 
contenta d’aller au-devant du patrice, mais sans cer6- 
monie. A sa vue, Mummolus furieux vomit conlre lui 
mille injures. « Gros boeuf, sYcria-t-il, 6cumant de 
colfcre, d’ou vient que tu ne portes pas aujourd’hui tes 
cornes?Pourquoi, au seuLbruitde mon arrive, n’as- 
tu pas fait preparer les chemins ? Pourquoi, homme 
de rien, tSte l£g£re, n’es-tu pas venu avec ton clergS, 
les magistrals et la noblesse, au-devant de moi, pour 
me rendre une partie de tes devoirs et les honneurs 
que je mdrite ? » A ces paroles, aceompagnges d’un 



Vaison. 


minantdu monticule. IJne seconde cathedrale dut-Glre 
cntreprise, aux quinzieme et seizieme siecles, au milieu 
de cctte nouvelle agglomeration. Ce fut seulement au 
dix-seplieme siecle que (’antique cil6 romaine rede- 
vint un centre de population, et e’est aujourd’hui le 
quarlier de la viile le mieux perce, le mieux bali et le 
plus industriel. 

Plusieurs des eveques de Vaison se sont distingu^s 
par leurs vertus ou par leur science. L’un d’eux, 
saint Quenin, est parliculierement v£n6r£ dans le 
pays, et naguere encore, dans les veillees du foyer, 
on raconlait sa vie pleinede bienfails et de miracles, 
tin recit recueilli par son plus ancien biographe 
peint a merveille les mceurs des temps m^rovingiens, 
pendant lesquels il vivait. M. Courtet le resume ainsi 
dans son Dictionnaire de Vaucluse : « Mummolus, le 
vainqueur des Lombards, le plus grand capitaine de 
son si&cle, venait d’etre fait due ou gouverneur de la 
Provence Enfl6 de tant d’heureux succ£s, il arrive k 
Vaison, avec une grande suite, exigeant du saint 


ton de voix et d’un geste m£prisants, saint Quenin 
garde le silence, rebrousse chemin et vient se jeter la 
face conlre terredanssa cellule, en prianl le Seigneur. 
Pendant ce temps-la, Mummolus poursuivait son che- 
min, dans le dessein de punir l’ev&que et les habitants 
de l’afTronl qu’il croyait avoir regu. Tout a coup il se 
sent perclus de tons ses membres; il tombe parterre 
et sent dans lout son corps un feu d6vorant accom- 
pagn6 de douleurs si atroces qu’il suppliait qu’on lui 
donn&t la mort. Ses gens, le voyant dans un pareil 
d^sespoir, abandonne des medecins, le portent mou- 
rantaux pieds de 1’evGque. Celui-ci, louche, prie Dieu 
pour sa gugrison et l’obtienl. Mummolus, confus de 
tant de bont6, lui demande pardon, jure de respecter 
le Christ dans la personne de ses ministres, et te- 
moigne sa reconnaissance par de grands presents, 
que le saint distribue aux pauvres. > 

Anthyme Saint-Paul. 

■ « ■ — GVJOO - ■■ > 
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CADETTE ' 


X X \ 111 

Ma visile de tantbl a ete la meilleure preuve d’aflec- 
tion que j’aie jamais donneea Cadelte. 

Aller avec Mathurine Irouver M. Tom Broadway chez 
lui me semblail le comble de I’audace. Je n’aime pas 
les pelites lilies qui se donnent un air d’aventuriere, 
el le cceur commengail a me manquer au moment de 
sorlir pour assister au salut, quand grand’mere m’a 
dit : 

« Ne pourrais-lu, en sortanl de l’eglise, passer chez 
M. Broadway qui demeure tout pres, et lui remettre 
retie enveloppe qui contient une copie du testament 
de M. Harrison? > 

Pour loute r^ponse, j’ai saisi le precieux papier et 
j’ai embrasse grand’mere comme remerciement. 

11 faut bien le dire, Mathurine et moi nous avons eu 
de fortes distractions pendant le salut, et nous etions 
aussi embarrasseesTunequerautre, quand nous avons 
demande, au numero 24 de la rue, M. Tom Broadway. 

Le concierge nous a indique la porte au fond d’une 
cour, et nous sommes allies soulever un marteau de 
cuivre trfcs brillant, place sur une porte bien vernie. 

Un doinestique, brillant et verni, lui aussi, a ouvert, 
nous a introduites et a porte l’enveloppe k son maitre. 

1. Suite et flu. — Voy. pa-es 209, 225, 241, 257, 273, 289, 305, 321, 
337, 353, 309 et 385. 

XVI. -417* livr. 


Celui-ci est arrive une serviette sous le bras, et m’a in- 
vitee a luncher avec lui. 

J’ai pass£ dans la salle a manger donl la porte etait 
toute grande ouverle, et Mathurine est reslee dans le 
vestibule, refusant de s’asseoir, pour pouvoir jeter de 
temps en temps un coup d’oeil dans la salle a manger. 

Je me suis assise devant une table chargee de toutes 
sorles de choses, mais surtout d’un regiment de bou- 
leilles grandes et pelites, minces et trapues, soigneu- 
sement 6tiquetees. M. Tom m’a oflert des sandwichs 
el du th6 et il a mis lui-m6me la conversation sur le 
sujet qui m’amenait, en disant : 

« Voire grande-inaman va partir. 11 me dit dans son 
leltre que la chose sera pour demain, etqu’ilfaut faire 
enlever le baby, i 

Demain ! 11 n\ avait pas un moment a perdre. J’ai 
entame la conversation en lui demandant s il tenait 
beaucoup a emmener chez lui ma petite sceur. 

11 m’a fallu repeter ma demande. 

Enfin il m’a compris, et il s’est mis a rire comme 
un Anglais, silencieusement, mais tr&s longtemps. 

< Moa! pas du tout! a-t-il dit; moa! une petit en- 
fant! c’est de la b&lise chez Tom Broadway. No, no ! > 

Cela entendu, j’ai continue plus bravement; je lui 
ai dit mon chagrin de me separer de ma petite soeur; 
je lui ai dit que M mc Grandvallon avait unemaison tres 
grande ; je lui ai dit tout ce qui me venait a la pensee. 

26 
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11 m’ecoutaiten buvant par petites gorges dans son 
grand verre et en se versantgoulte a goutle des difT6- 
rentes bouteilles qu’il avail devantlui. 

Quand je me suis senli mal a la gorge et que les 
larmes m’ont coup£ la voix, il m’a questionnee pour 
s’assurer qu’il avail bien compris; puis, mefaisant un 
petit signe de la main, il a passe dans unappartement 
voisin. Il est revenu une belle enveloppe a la main. 

« Voici pour la grande-maman, a-l-il dil, mamaison 
n’estpas une nursery, el je lui laisse la petite poupon 
si elle veut. » 

J’ai pris la lellre, je l’ai remercie avec effusion el 
je suis retourn£e bien vile aupres de grand’mere. 

c Grand’mere, une letlre pour vous, de M. Tom. 

— Ah! donne bien vile ma petite fille, car j’ai encore 
beaucoup k ranger, et c’est demain a sept heures du 
soir que nous partons. J’ai choisi la nuit cette fois, 
ayant ete si m^contente de nos voyages de jour. » 

En disant cela, elle metlait ses lunettes et d^eache- 
tait la lettre. 

Elle l’a lue, puis re- 
lue, et elle a appele 
Mathurine. 

Mathurine n’etaitpas 
loin. Esp£rantune heu- 
reuse nouvelle, elle se 
tenail pres de la porte 
entr’ouverte. 

« Tu vas porter ma 
r^ponse a cet Anglais, 
a dit grand’mere d’un 
ton f&ch6 ; il plaisante 
vraiment, il plaisante !* 

Elle s’est approchee 
d’un bureau, a £crit 
quelques lignes et a donne la lettre a Mathurine. 

Nous nous regardions navr^es. A l’air de grand’- 
mere, a sa maniere d’Scrire, on ne pouvait douter de 
son refus cat£gorique. 

« Je t&cherai de vous rapporler ee que dit cette let- 
tre-la, m’a dit Mathurine tout bas, en passant derriere 
moi : le gros Anglais est encore plus facile a queslion- 
ner que madame. * 

Elle avail bien raison. Certainement, rien ne parais- 
sait plus simple pour moi que de demander a grand’- 
m6re elle-m£me ce qu’elle avait £crit a M. Tom. 

Eh bien, non! Grand’mere avait pris un air si glace, 
que je l’aidais machinalemenl a remplir sacaisse, sans 
oser lui adresser la parole. 

Quand Mathurine est venue, je lui ai retrouve la phy- 
sionomie etrange. Elle a donne a grand’mere un billet. 
Grand’mere a lu ; puis elle a dit : t Bien ! * 

L’heure du diner 6tail arrive, Mathurine n’a pas 
pumeparler; mais, dans la soiree, comme j’allais 
coucher Cadette, elle est arrivge sur la pointe des 
pieds. 

« Madame ne me laisse pas souffler avec sespaquets, 
dit-elle ; il faut pourlant bien que je vous dise la mau- 
vaise nouvelle. 


» J’ai lrouv6 M. Broadway a son bureau. C’est un 
brave homme, mais tout a fait Anglais; cela se voit bien 
a son accent et k sa barbe. Il a lu le billet de madame, 
il a ri dans sa grosse barbe rouge et il m’a dit : 

« Le vieil dame ne veut pas garder la petite baby ! 1 

& 11 a £crit un billet et me l’a donne en disant : 

« Je serai a trois heures, avec une voiture, chez 
M m€ Grandvallon. Desole ! desole de faire du chagrin a 
la jeune miss; mais la petite baby ira en ficosse. i 

Heureusemenl que la pauvre Cadette s’etail endor- 
mie pendant que Mathurine me r^citait cela comme 
une legon, car j’ai tellement pleur£ en l’ecoutanl, 
qu’elle se serait mise a jeter des cris pergants qui 
auraient agace grand’mere. 

Grand’mere a vu mes yeux rouges. 

Elle a vu que je ne mangeais pas, et elle n'a fait 
aucune observation. Je ne croyais pas qu’une grand’- 
mere pflt avoir le cceur si dur. 

Je 1’ai laiss£e a ses caisses, qui ont Fair de la preoc- 

cuper uniquement; cl 
je me suis retiree de 
Ires bonne heure, en 
la saluant sans l’em- 
brasser. 

C’esl la premiere fois 
de ma vie que je ne 
lui souhaite pas une 
bonne nuit avec une 
caresse. Cela m’a pei- 
ntte a fTreusement; j’ai 
repleurS de chagrin, 
de me sentir fachee 
contre elle. Mais je suis 
inconsolable de la se- 
paration de demain. 

XXIX 

C’est done aujourd ’hui que ma petite soeur el moi 
allons etre separ^es. 

Cette pensee ne me quitte plus; j’avais un si gros 
poids sur le cceur a mon reveil, qu’il m’a £te impossi- 
ble d’habiller Cadette. 

A mon ilge, je crois qu’on ne sait pas souffrir sans 
pleurer. 

Pour me consoler, je roule toutes sortes de projels 
dans ma tete. Quand je serai majeure, cela arrivera 
un jour ou I’aulre, je pourrai voyager sans ma grand’- 
mere, je partirai imm&liatement pour aller chercher 
Cadette. 

Mais,^jusque-la, que va t-elle devenir ? 

Si encore sa bonne l’aimait; mais elle ne l’aime pas. 
C’est une fille sournoise et colere, et depuis qu’elle 
sait que M. Tom les emmene, elle dispose de Cadette 
comme d’une chose k elle. 

Elle a defendu a Mathurine de s’occuper des baga- 
ges de l’enfanl, disant que ceci ne regardait qu’elle. 

Pour moi, j’ai le cceur transpercS par les rires de 
Cadette, qui a mis un de sesvieuxchapeauxason vieux 
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moulon, elqui le traineainsi coiffe, par notre cham- 
bre. Quand elle s’approche de moi, je I'embrasse en 
devorant mes larmes pour qu’elle ne les voie pas. 

Elle a remarque que j’ai les yeux rouges, car elle 
m’apporte sans cesse son petit pot a eauetsa serviette, 
se souvenant que quand elle a pleur£, on lui baigne les 
paupieres d’eau fraiche. 

Grand’mere esl installs bien tranquille dans sa 
chambre, au milieu de 
ses caisses. Malhurine 
pretend qu’elle a Pair 
triste et prdoccup^e, 
mais Mathurine est tel- 
lemenl habituee a flat- 
ter grand’mere ! 

Ce matin, elle m’a 
fait porter une lettre 
des Preauloup. Ren6 ct 
Guillaume s’etaient 
dessin^s, se roulant 
par terre de desespoir; 
ils vontdecidement au 
college. 

pleurait d’un ceil et 
riait de l’aulre : elle 
pleurait ses freres et 
riait a Germaine et... 
a Cadette. La lettre 
etait remplie de Ca- 
dette. Rene lui arrange 
une petite voiture; 

Guillaume lui dresse 
tin petit lapin blanc; 

Genevieve lui tricote 
des jarreti&res, sans 
penser qu'elle n’en 
porle pas encore. 

M. de Preauloup lui- 
m£me fait mettre une 
barriere devant une 
grande rigole creusee 
entre les ^curies, di- 
sant : « II faut que cette 
petite lille puisse va- 
guer par la cour sans 
danger. * 

Oh ! mes amis, si vous saviez! 

Si vous saviez qu’elle ne viendra pas a Peran, si vous 
saviez qu’elle n’aura plus sa petite maman Germaine! 

Mais vous ne pouvez vous figurer cela. Vous nepou- 
vez vous figurer que M m * Grandvallon, si charitable 
pour les pauvres, si attache a sa petite-fille et a sa 
famille, a le cceur assezdur pour abandonner ce pau- 
vre bijou d’enfant, parce qu’il ne s’appelle pas Grand- 
vallon comme elle. 

Oh ! mes amis, vous ne savez pas ce que cela fait 
souflrir de voir s’eloigner un petit etre faible et cheri 
qui vous aime; vous ne savez pas ce que e’est que 
d’etre fach^c, tres fach£e contre sa grand’mere. 


i\on ! ils ne le savent pas! non, ils... 

Une voiture darts la cour... C’est lui, (’Anglais... II 
vientla chercher ! 

Ma soeur !... Ma petite sceur!... 

Oh ! mon Dieu ! Oh ! grand’mere ! > 

XXX 

J’ai verse tant de larmes sur mon dernier papier 

qu'il est bien juste d’e- 
crire celui-ci, qui sera 
le dernier, sans doute? 

Ou en etais-je ? Ce 
n’est pas si loin. Ah ! 
je regardais par la fe- 
lielre et j’apercevais la 
figure enluminee de 
M. Tom. 

La plume me tombe 
des mains, je me leve 
et je me rends machi- 
nalementdans la cham- 
bre de grand’mere. 

Elle 6tait la, froide, 
resolue, mettant sous 
enveloppe quelques pa- 
piers d’affaires. 

« Monsieur, disail- 
elle a M. Broadway, qui 
etait entre par une au- 
tre porte, veuillez vous 
asseoir. Voici les der- 
niers papiers concer- 
nant votre pupille el 
l’enfant va vous etre 
remise. » 

Elle a dit cela pose- 
ment et en se ddlour- 
nant 16gerement pour 
ne pas me voir. 

« Tres bien, ties 
bien! » a dit M. Tom, 
el il s’est laiss6 tomber 
dans un fauteuil. 

Grand’m&re a 6crit 
sur l’adresse : 

« Papiers concernant 
M ,,e Harrison, et remis par moi a son tuteur, M. Tho- 
mas Broadway, le jour ou elle lui est confiee. s 
Et elle a sign6 : « fil^onoredeChantel-Grandvallon. # 
C’^tait done fini ! J’ai ferm£ les yeux ; tout l’ameuble- 
ment, grand’mere, M. Tom, tournaient autour de moi. 

Tout a coup, une voix furieuse, la voix de Mathu- 
rine, se fait entendre. 

Elle est entree, portantsurson bras celleque grand’- 
mere appelle mademoiselle Harrison. Jamais je n’a- 
vais vu a Malhurine cette physionomie. Sa coiffe pen- 
dait sur son epaule, sa collerette etait d^chiree. 

« Madame, criait-elle, la bonne de cette innocenle 
est un demon sorti de I’enfer. Elle a refuse de lui 



Je me suis jel£e k son cou. (P.401, col. 1.) 
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donner a boire, et, parce qu’elle pleurait, elle Ea 
battue et pineee. Voyez plutot! > 

En meme temps elle mettait sous les yeux de grand’- 
mere la pauvre petite qui avait des larines plein les 
yeux el qui tendail en avanl son petit bras nu marbre 
de marques rouges. 

Grand’mere a jete a la pauvre Cadelle un regard que 
,je ne lui avais jamais vu. 

« Cette lille est vraiment d’une brutalile rdvoltante, » 
a-l-elle dil. 

El, se lournant vers M. Tom, elle a ajoule : 

« Je vous engage rortement a remettre l’enfanl en 
de meilleures mains, monsieur. » 

M. Tom n’a pas repondu ; il dormail. 

Pendant que grand’mere ecrivait tranquillement la 
longue adresse de Eenveloppe, il s’etaitendormi. 

Grand’mere, froiss^e dans sa dignity, s’est levee 
loute droile. 

Malliurine s’est dlaneee vers elle. 

« Madame, est-ce que vous croyez bonnement qu’un 
monsieur tout occupe d’affaires comme lui aura le 
temps de savoir ce que deviendra celle imiocenle? 
Madame! madame! line chrelienne comme vous va- 
l-elle abandonner ce pauvre ange a eetle lille effron- 
lee? Et M l,e Germaine, vous n’v pensez pas! Le chagrin 
la lucra, c’est stir. > 

Grand’mere s’est retournde vers rnoi. Onvoyaitdans 
ses yeux comme le fond de son time; d’un elan, je me 
suis approchee. J’ai pris Cadette et l’ai placee dans 
ses bras. 

Grand’mere l’a rcgardee d’abord avec compassion, 
puis son regard est devenu humide el si doux que je 
ne me rappelais Eavoir vue aiiisi que toute petite. 

Je me suis remise a sangloler; elle a pose sa main 
sur moil epaule, el elle m'a dit avec lui accent tendre 
qui eliangeail sa voix : 

« Pauvre enfant, assez! Ton chagrin, depuis deux 
jours, me fait mal! ton visage est decompose; j’ai voulu 
atlendre au dernier moment. J’ai resistea mon propre 
eeeur ; mais je le sens, je ne puis abandonner ce petit 
tilre... je ne puis t’affliger ainsi. iNous la garderons, 
nous Eemporterons a Peran; cela le rend-il heu- 
reuse ? > 

Je me suis jetee a son eou pour toute reponse. 

c Te charges-tu d’annoneer ma determination a 
M. Broadway, auquel j’eerirai plus lard? 

— De tout mon cieur ! grand’merc. 

— Eh bien, je le permets de le congedier; je le 
trouve d’un sans-facon ! » 

Elle a embrass£ Cadelle et Ea remise a Malhurine en 
disanl : « Allez vous habiller, je nc vous ai jamais vue 
manquer ainsi de tenue. > Puis elle a biff£ une ligrie sur 
l’enveloppe et a quitte Eappartement. 

J’ai pris dans mes bras ma chore petite Cadette qui 
m’a fait baiser chacune des meurtrissures deson pau- 
vre petit bras, pendant que Mathurine rajustait sa 
eoiffe et sa colleretlc. 

Cela fail, elle est alhte chercher le domestique de 
M. Broadway, qui n’a manifesto aucune surprise; son 


maitre etant tres sujet a ces siestes imp^rieuses, au 
sortir de table. 

11 l’a appele respectueusement plusieurs fois, puis 
il Ea remu£ en le prenant au collet. Le bon M. Tom 
faisail entendre des grognements feroces. Entin, il 
s’est eveille tout a coup, et tendanl le bras, il a dit : 

« Hop ! hop! * 

Mais il nous avait apen;ues; il s’est seeoue el s’esl 
I eve en riant. 

« Eh eh ! lc vieille dame, ou esl-il? 

Je me suis approchee : 

« Ma grand’mere, monsieur Tom, m’a chargee de 
vous remettre ces papiers, ctde vous dire qu’elle garde 
la petite Blanche. » 

11 a pris Benveloppe, il ne comprenait pas Ires bien. 
J’ai repetd ma phrase et il m’a dit en elignant de Eceil: 

d Cette ehose-la vous fait grand plaisir, jeune miss 
Germaine? 

— Oui, monsieur! J’avais toujours espet*6 que ma 
petite sueur serait restee en France avee moi. C’elail le 
desir de ma m^re et e’eut et6 celui de son perc, bien 
certainement ! » 

11 a grogne, il a ri, il s’est faitrepelerloutcequ’avail 
dit grand’mere, et, apr&s m’avoir baise la main, il est 
sorti legerement trebuchant, suivi de pres parson do- 
inestii^ue et par Mathurine qui m’avait dit : t Je le 
fourrerai de force en voiture s’il le faut ! » 

En effel, elle le serraitde pres; elle dtait pour lui 
d’une complaisance rare. 

Debout contre la fenfire, Cadelle dans mes bras, j’ai 
assists a ce bienheureux depart. Mathurine tenait la 
canne de M. Tom; Mathurine baissait le store pour 
faire respirer M. Tom; e’est Mathurine qui a ferine la 
portiere derriere M. Tom, si energiquement que le 
clieval a boudi en avant. 

Et quand la voiture est parlie, Malhurine a joint les 
mains, puis s’est mise a rire aux larmes. 

Je crois que grand’mere aurait trouve qu’elle man- 
quait tout a fait de tenue dans celte cour banale ; mais 
la pauvre fille avait passe par de telles emotions, qu’il 
n’v avait rien a lui dire. 

11 etait qualre heures, nous n avions pas une minute 
a perdre. Delegu^e par grand’mere, j’ai paye les gages 
de la bonne de Cadette, et Eai congediee sur-le-champ. 
Elle aurait bien voulu qu’on lui laissat le temps d’ar- 
racher au moins un ceil a Mathurine, mais j’avais eu 
soin d’envoyer Mathurine au restaurant qui nous ser- 
vira notre dernier repas a Paris. 

Le concierge est venu cherchcr les malles de celle 
mechante fille, tombee tout a coup duhautde ses reves 
de position de gouvernante de Cadette, et pour la con- 
gedier ; j’ai pris un air serieux et si plein de vnajeste 
qu’elle s’est 6cri6e ironiquemenl : 

€ Mademoiselle sera, dans quelques ann£es, la repre- 
sentation vivante de M mc sa grand’mere. > 

Elle est parlie la-dessus, et jc lermine bien vile ce 
griffonnage qu’il faut loger dans ma caisse. 

Tout a coup, on sonne. 

Je suis seule, je vais entr’ouvrir la porle d’entree. 
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Une dame Ires distingu^e se pr^sente : 

« M l,e Germaine Grandvallon ? 

— C’est moi, niadame. 

— Je suis l’amie de votre marraine, qui est arriv^e 
d’hier a Marseille. IJn petit accident sans importance 
la retieudra un grand mois dans cette ville, et elle me 
demande d’alier la rejoindre. Je pars demain. N’avez- 
vous pas de commissions pour elle ? 

— Non, madame. 

— Cependant elle m’a £crit ceci; » et tirant un 
papier de sa poche, elle a lu : 

c Je crois bien que ma filleule Germaine vous con- 
liera le journal qu’elle a consenti a^crire. Cela char- 
merait mon sejour forcd a Marseille. Je ne sais riende 
sa famille. J’ai appris par hasard la mortde sa ch&re 
mere. Allez done de ma part lui demander son journal 
commence il v a deja longtemps. 

— Madame veuillez vous asseoir et m’attendrequel- 
ques minutes. * 

J’ai rendu la liberte a Cadelte et sujs retournee a 
mon bureau, puis, de la, chez grand’m&re. 

Je saisis l’occasion aux cheveux de faire porter a 
son adresse le paquet d’enveloppes qui tient tant de 
place dans ma caisse. La jolie capote blanche de 
Cadelte, que nous ne savions ou placer, la remplacera. 
Le sacrifice a £te decide tout de suite. 

En definitive, mon rOle de petite mere sera bien s£- 
rieux, bien fatigant; a quoi bon un journal mainle- 
nant? Je n’aurai plus le temps d’^crire une ligne, ni de 
jouer a l’enfant ; je vais prendre des robes longues et 
me coifleren chignon. 

Que mon journal linisse ici, et qu’il s’en aille vers 
ma marraine, pour qui il a ete 6cril. 

Ce n’estplus de Germaine qu’il faul m’occuper, ce 
n’est plus a Germaine qu’il faut penser, ce n’est plus 
pour Germaine qu’il faut travailler. 

Germaine n’a plus rien a dire, rien a confier, rien a 
d^sirer; Germaine va remplir le dernier voeu de sa 
mere; Germaine dit adieu a sa vie d’enfant et va sed£- 
vouer tout entire a ce petit ange qui n’a plus qu’elle 
au monde, k celle qui dans ses souvenirs et dans la 
famille s’appellera longtemps : « Cadette! » 

M ,k ZenaToe Fleuriot. 


LES LOYERS A PARIS 


Les savants qui se pr^occupent des etymologies 
pretendentque notre motfrangais terme vient du Sans- 
crit tarman , et que la racine tar de ce dernier mol 
d^signe le sommet du poteau ou Ton attachait jadis 
lavictime qu’onvoulail immoler. 

Je m’etais toujours doute qu’il devait y avoir une 
idee de supplice dans l’etymologie de ce mot n£faste 
qui, quatre fois par an, vient d&sagr^ablement nous 
surprendre. 


iir> 


Quand je dis quatre fois par an, je veux parler de ce 
qui se passe a Paris et dans les grandes villes. En pro- 
vince, les lovers se pavent a des £poques qui varient 
d’un lieu a I’autre, et qui sont d’aiileurs d^termin^es 
par les coutumes locales. Ainsi, dans certaines villes, 
les lovers sont pergus deux fois par an : a la Saint- 
Jean (le 24 juin) et k la Toussaint, ou bien a Piques el 
a la Saint-Michel (49 septembre). Helas! il n’est point 
de pays ou les loyers ne se payent pas du tout ! 

On sait qu’a Paris il y a deux ech^anees pour le 
pavement du terme, suivant que le lover est inferietir 
ou sup^rieur k 100 francs. Bien que les locations par- 
tent du premier jour des mois de janvier, avril, juillet 
et octobre, Pusage est de ne payer son terme que le H 
pour les pelits loyers et le 15 pour ceux au-dessus de 
400 francs. 

Sait-on quelle est la somme que se partagent cliaque 
ann£e les proprtetaires parisiens? 580 millions. Si 
nous divisons cette somme par quatre, nous voyons 
que chaquejour du terme il est verse entre les mains 
des propri^laires de Paris une somme de 145 millions. 
145 millions! le revenu a 5 pour 100 de 2 milliards 
900 millions, pr£s de 3 milliards ! 

Corabien existe-l-il de maisons a Paris? 

En l’an 1553, sous le r6gne de Henri II, il y avait 
12 COO maisons; mais elles ne se composaient gu&re 
que d’un rez-de-chauss^e et d’un seul etage. Le 
nombre des habitants (Haitde 200000 environ. 

Sous Louis XV, le nombre des maisons a double : il 
est de 23 505. 

En 1817, un recensemenl g^n^ral nous donne un 
chiffre de 20 751 maisons, et une population totale, a 
Paris, de 700000 habitants. En 1830, Paris compte 
bien pres d’un million d’habilants. 

Aujourd’hui, il exisle 75000 maisons « bordant plus 
de 3000 rues, avenues, boulevards, squares, jardins 
publics, d’une longueur de pr£s de 900 kilometres. 

Ainsi, le parcours des rues de Paris est de 225 lieues, 
e’est-a-dire 6gal a la longueur de la France entire, 
de Dunkerque a Perpignan. Une locomotive, anim^e 
d’une vitesse de 15 lieues a l’heure, mettrait 15 heures 
pour circuler dans toutes les rues. 

Une population de 2 millions d’individus, plusexacte- 
ment 1998000, habite ces 75 000 maisons; ce qui 
donne une moyenne de 26 habitants par maison. Ces 
chiflres d’aiileurs varient d’une ann6e k l’aulre. Ainsi, 
sous l’Empire, alors qu’une fievre de construction 
s’^tait empar^e des proprtetaires, 1200 maisons nou- 
velles sortaient chaque ann6e de terre ; cette fievre 
est bien loin d’etre calm£e, puisque aujourd’hui la 
moyenne annuelle des constructions nouvelles s’^lfcve 
a 1400. 

Les 75000 maisons de Paris comprennent 685000 lo- 
gements, habitus, en moyenne, par 3 personnes, et se 
d^composant ainsi : 625 000 au-dessous de 1000 francs 
et 60000de 1000 francs et au-dessus. 

Le prix des locations augmente sans cesse, et la 
population ouvri&re Emigre de plus cn plus vers les 
quartiers excentriques. L’augmentation des loyers a 
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surtoul frappe la classe trfcs interessante des fonc- 
tionnaires de l’Etat, dont le traitement n’a pas sensi- 
blement augments, tandis que les d^penses prennent 
chaque jour un accroissement considerable ; il fau- 
drait en dire autant des petits rentiers. 

On posait autrefois en principe que la somme aflfec- 
tee au loyer devait <Hre le dixteme du revenu. Si nous 
remarquons qu’un traitement de 4000 francs est cer- 
tainement superieur k la moyenne des traitements de 
nos fonclionnaires, nous voyons que ceux-ci ne de- 
vraient consacrer que 400 francs a leur loyer! c’est a 
peine le prix d’une simple chambre au cinquieme 
etage de nos maisons ! 

Les diflerents arrondissements de Paris n’entrent 
pas pour une part£gale dans la somme totale produite 
par les locations. C'est le IX e arrondissement (Op6ra) 
qui donne les plus gros revenus : 73 millions ; le VIII* 
(filysee) vient aprfcs : 65 millions; le XI II* (les Gobe- 
lins) est le dernier de la lisle : un peu plus de 9 mil- 
lions. 

Si les habitations onl augments considerablement 
de valeur.elles sont, en g6n6ral, devenues plus saines. 
Je dis en general , car il n’existe que trop de logements 
qui sont restes absolument insalubres. Ces jours-ci, 
1’AcadAmie de medecine enlendait un rapport bien 
triste sur certaines de nos demeures : « Plus de deux 
mille r6duits ne prennent jour que sur des corridors 
ou des cours obscures ; plus de trois mille n’ont pas de 
chemin6es. Impossible de decrire la malproprete qui 
y regne, les debris qui s’y entassenl, la vermine qui 
y pullule... > Espgrons que la pioche fera disparaitre 
tous ces r£duits infects, et que Paris sera non seule- 
ment la ville ou les maisons ont la plus belle appa- 
rence, mais aussi celle dont les logements seront les 
plus sains. 

A. Mendlr. 


UNE 

FANTAISIE DE LA PRINCESSE JULIANE 


Par mi les petites principautes de la grande patrie 
allemande, au temps od elle £lait d^coupee en un 
nombre infini de principautes, duches, baronnies, 
comtes, etc., une desplus charmantes 6lait, sans contre- 
dit, la toute petite principautede Ratburghausen ; el le 
prince souverain de Ratburghausen £tait un des prin- 
ces les plus heureux de rAllemagne. 11 avait des bois 
od il pouvaitchasser, un palais tr&s confortabie, fraisen 
dte, bien chaufte en hiver. La biere de Ratburghau- 
sen Atait citee parmi les meilleures de FAllemagne, et 
la petite riviere qui traversait le pare du chateau, et 
qu’onpassait sur plusieurs ponts chinois, etait la plus 
poissonneuse de toutes les petites rivi&res du pays : 
avantage important pour un prince qui adorait la 
p£che& la ligne. Ilaimail lamusique, et ilposs&iaitun 


excellent maitre de chapelle et un orchestre inconipa 
rable. 11 n’aimait pas les femmes acariAtres, et il avait 
eu le bonheur de perdre M“ e la princesse llha de 
Ratburghausen, dont l’humeur revSche avait pendant 
sept ann£es jete dans son ciel bleu de nombreux nua- 
ges gris. 11 avait un heritier, ce qui est du plus grand 
inter&l pour un prince, et par-dessus tout il avait la 
petite princesse Juliane de Ratburghausen. 

La petite princesse Juliane, fille du prince souverain 
de Ratburghausen, £tailune enfant de huit ans; blonde 
comme il convient k une petite Allemande qui se 
respecte, avec des grands yeux bleus comme des per- 
venches et une bouche vermeille comme des cerises. 
Elle £tait toujours gaie et vive, et pleine d’esprit, di- 
sant toute la journee une foule de jolies choses que 
personne ne lui apprenait, et qu’elle allait chercher 
on ne savait ou. Le prince rafTolait de sa petite ligure 
ronde et rose, de ses petites mines et de ses gentils 
discours. Juliane n’avait qu’a commander pour £tre 
ob&e, et c’6lait elle, bien plus que son pere, qui r£- 
gnait sur la principaute de Ratburghausen. Quant k 
l’lteritier, c*6tait un bon gargon bien nourri, de godts 
tranquillles el d’humeur pacifique, qui ntetait pas des- 
tine k tenir beaucoup de place dans le monde. Son 
p6re etait tres satisfait de l’avoir ; mais il ne songeait 
k lui que quand il le voyait, au lieu qu’a toute heure 
du jour il pensait k sa petite Juliane. 

Si la petite Juliane faisail les delices de son pere, 
elle faisait le d^sespoir de sa gouvernante et grande 
maitresse des c£r£monies, haute et puissante baronne 
Jugonde de Wolfenrath. Jamais on n’avait vu dans les 
fastes de la famille princtere de Ratburghausen, ni 
dans ceux d’aucune autre famille princiere d’Allema- 
gne, une petite princesse aussi rebelle a l’^tiquette. 
Dame Jugonde avait beau la rappeler au sentiment de 
sa haute dignite, Juliane ouvrait tout ronds ses grands 
yeux bleus, la regardait, et partait d’un joyeux Aclat 
de rire. Elle echappait sans cesse a la surveillance de 
la baronne ; et quand celle-ci l’avail cherch^e long- 
temps pour lui presenter quelque noble Stranger qui 
avait demande la faveur de saluer Son Altesse, elle 
finissait par d^couvrir Son Altesse jucltee sur un ar- 
bre du jardin, ou coucltee dans la grande herbe avec 
son chien Fino, aussi folAtre et aussi indiscipline 
qu’elle ; k moins qu’elle ne la trouvAt engagee dans 
une partie de jeu avec des enfants du village, qu'elie 
avait fait entrer en cachette par la petite porte du 
pare. 

Quand cela arrivait, au lieu d’^couter la belle morale 
qu’entamait aussitOt la baronne, Juliane s’^criait : cOn 
me demande ? allons-y bien vite ; ce n’est pas poli de 
faire atlendre les gens qui veulent me voir. » Et elle 
se mettait a courir, sans se soucier de la pauvre dame 
Jugonde, qui s’essoufflait en vain k la poursuivre. 
Elle entrait dans la grande salle de reception, sans 
prendre le temps de se faire metlre sa toilette de c6re- 
monie, et elle allait se blottir dans les bras de son 
pere qui n’avait pas le courage de la gronder. Ensuite, 
elle parlait aux visiteurs avec tant de grAce et de gen- 
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tillesse, qu’ils oubliaient de lui en vouloirde ses fa- 
gons peu princieres ; et ils la quittaient convaincus 
que Juliane de Ratburghausen 6tait la plus charmante 
petite princesse de l’Allemagne. 

Juliane aimait le jeu ; mais elle aurait voulu jouer 
loin des regards de dame Jugonde. Quel ennui, quand 
au plus fort d’une partie de cache-cache un de ses pe- 
tits amis s’£criait : « Juliane est prise ! * d’entendre la 
baronne de Wolfenrath, avec sa voix de cr£celle, dire 
d’un ton severe : « Raron de Ragenau, vous vous 
oubliez. II fallait dire : c J’ai I’honneur de tenir la robe 
de Son Altesse ser^nissine. » II n’y avail pas moyen de 
jouer gaiement avec ces fagons-liL 

Juliane aimait la danse, etsurlout les bals traveslis ; 
ils lui permetlaient de s’habiller en pavsanne, en p6- 
cheuse, en berg^re, en cantini6re, en tout autre chose 
que ce qu’elle £tait ; au grand d£plaisir de sa gouver- 
nante, qui lui proposait toujours des costumes de 
reine de tous les pays. Et parmi ces costumes ple- 
beiens, celui qu’elle pr^fdrait etait un costume de pay- 
sanne alsacienne : jupe rouge et corset noir, grand 
tablier k bavette, fichu croisd sur la poitrine, grand 
nceud de ruban noir 6tald comme des ailes de moulin 
et couronnant sa blonde chevelure. Les jours ou elle 
le mettait, on entendait,depuis les cuisines jusqu’aux 
combles du chateau, la m^me phrase r6pet£e par des 
centaines de voix : c Comme cel habit va bien a la prin- 
cesse ! » 

En \6rit6, il lui allait bien. Elle avait tout a fait Pair 
d’une Alsacienne, avec sa figure ronde et ses joues 
roses. Car, gr&ce sans doute k ses jeux, a ses folalres 
£quip£es en plein air, k ses courses dans le pair, 
Juliane etait fraiche et forte comme une fille des 
champs, et ceux qui aiment les princesses diaphanes 
ne l’auraient point trouvee de leur gotil. Tant pis 
pour ceux-la : Juliane d’ailleurs ne songeait point a 
eux ; il y avait dans la ville el la principautd de ltat- 
burghausen bien as^ez de gens qui la trouvaient char- 
mante. De tous les visages qui I’entouraient, il n’y en 
avail qu’un seul qui se permit de ne pas lui sourire : 
c’^tait celui de haute et puissante dame, la baronne 
Jugonde de Wolfenrath. 

Pauvre baronne ! en vain elle rep^tait a son auguste 
eleve l’eloge motive de tous les rois, de tous les prin- 
ces, de toutes les princesses, honneur de Phumanitd, 
qui avaient depuis leur premiere dent jusqu’a leur 
dernier soupir observe fid^lement leslois du decorum 
et de P^tiquette, Juliane haussait ses petites tfpaules 
rondes, avec le mouvement qu’on fait quand on veut 
se d^barrasser d’un poids qui vous gene, elle trouvait 
tous ces gens-la fort ennuyeux. Mais Christine de 
Su6de mettant saperruquede travers la faisait rire 
au lieu de Pindigner ; ses yeux brillaienl d’admiration 
quand elle lisait Phistoire de saint Louis, qui s’as- 
seyait sous un chdne ou qui lavait les pieds des pau- 
vres, et son h6ros favori 6tait le khalife Haroun-al- 
Raschid, qui se d£guisait en mendiant pour 6prouver 
le cceur de ses riches sujets. Elle avait mGme parle 
un soir de s’habiller en fille du peuple, au lieu d’aller se 


coucher, et d’aller se promener ainsi dans les rues de 
Ratburghausen en qufite d’avenlures ; mais dame Ju- 
gonde s*6tant6vanouie d’horreur, cell e vell£il6 n’avait 
pas eu de suites. 

Au moins Juliane pouvait, accompagnee de sa gou- 
vernante, de deux valets de pied et de sa nourrice, se 
promener soil k pied, soil en carrosse, dans Ratbur- 
ghausen et aux environs ; et il lui 6tait m6me permis 
d’entrerdans quelques maisons, et de Her conversa- 
tion avec les habitants. Son p&re ne voyait point d’in- 
conv^nient a cela : elle etait si sfire d’etre bien regue 
parlout! Elle entrait surtoul volontiers chez les pau-. 
vres gens ; elle s’asseyail sur leur banc de bois ou sur 
leur chaise de paiile, elle caressait leurs enfants, elle 
essayait de filer la quenouille de Paieule, ou de faire 
quelques mailles au tricot de la petite fille ; et elle lais- 
sait partout un souvenir gai el bienfaisant, comme si 
une bonne f6e avait passe par la. 

Un jour, un beau jour de printemps, Juliane s’^veilla 
de bonne heure : un rayon de soleil se glissait k tra- 
vers les persiennes closes et semblait lui dire : « Viens 
done ! si tu savais comme il fait beau dehors ! » Ju- 
liane comprit son langage et sonna : une femme de 
chambre arriva au bout d’un instant en se frottant les 
yeux, el a cet ordre : c Habillez-moi vite, je veux sor- 
tir ce matin, » elle r^pondit avec embarras que 
M m< la baronne dormail encore. 

« Eh ! laissez-la dormir ! dit la petite princesse. Ap- 
pelez ma bonne nourrice; elle voudra bien venir avec 
moi, elle ! jamais elle ne me refuse rien. J’ai envie de 
me promener, il doit faire un si beau temps ! Ouvrez 
les fen£tres que je voie le soleil. t 

On ouvril, et le soleil entra a Hols dans la chambre. 
Juliane battait des mains et riait. Elle fut vite habill£e, 
et dame Jugonde de Wolfenrath r£vait encore, que 
deja son eleve eourait les champs. 

Comme elle passait devant une chaumiere au toil 
moussu d’ou s’echappait un filet de fumee, elle enlen- 
dilbraire un kne : elle s’arr£ta en riant de cette Strange 
musique. L’ane 6lait attache a un tilleul qui ombra- 
geait la maisonnette; il appelait sans doute quelqu’un 
qui le faisait attendre, car il etait charge et prfit k 
parlir pour le marchd. Un de ses paniers contenait 
des legumes et des fruits ; dans l’autre etait un petit 
baquet de bois bien blanc, recouvert d’une serviette. 

c On y va, Martin, on y va, ma bonne b£te ! » r^pon- 
dit une voix de l'int^rieur. cNe t’impatiente pas, mon 
gargon, me voi.... » 

Palatras ! un bruit de choses qui degringoient, la 
chute d’un corps lourd, un g^misseinent : « Ale ! » 
Juliane n’en altendit pas davantage, elle se pr^cipila 
en courant dans la maison. 

Il y avait la, dans un lit, un homme couclie et ma- 
lade ; dans un berceau, un petit enfant qui dormait ; 
et par terre, une femme etendue, qu’une petite fille de 
huit ou dix ans essayait en vain de relever. 

c Son Altesse ! * s’6cri£rent k la fois l’homme, la 
femme et la petite fille ; et celle-ci offrit k Juliane une 
chaise qu’elie essuya du coin de son tablier. Et la 
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pauvre femme s’excusa de ne pas se lever ; elle venait 
de tomber en voulant atteindre quelque chose sur le 
haut de son vaissellier, et elle craignail bien de 
s’£lrecass6 lajambe. Fallait-il qu’elleefltdu malheur ! 
juste au moment ou Martin etail charge, et oiu elle 
allait partir avec lui pour le marchd. A present, ses 
fruits, ses ceufs, ses legumes, son beurre, seraient 
perdus; personne de la maison lie pouvait aller les 
vendre, puisque l’homme £tail malade et que Gretehen 
etait obligee de garder la maison, et de soigner son 
p&re ei son petit fr&re. 

c Nourrice, s^cria Juliane, tu vas faire ce que jete 
dis. Appelle Bernard et Ludolph, pour qu’ils t’aident a 
mettre la pauvre femme sur son lit. Bon! A present 
allons vite au chateau. Ne vous d^solez pas, vous : je 
vais vous envoyer un m^decin, el je reviendrai. Sur- 
tout ne d^chargez pas Martin. » 

Juliane monta dans sa voiture. Jusque-la, elle s’en 
4tait fait suivre, aimant bien mieux aller k pied En 
cinq minutes elle fut au ch&teau ; elle courut a Kappa r- 
tement du m£deein de son p6re, pour le prier de venir 
avec elle raccommoder la jambe d’une pauvre femme, 
et pendant que le m^decin prenait sa trousse et s’ap- 
pr£tait a la suivre, elledisparut un instant, Quand le 
docteur mil le pied sur le marchepied de la voiture, 
il fut tout £tonn6 d’apercevoir tout au fond, installee 
sur les coussins, une jolie petite paysanne qui riait. 

Une heure apres, tout le march6 de Hatburghausen 
dlalt en rumeur. 

t Savez-vous ? disait une marchande, la pauvre Lis- 
beth Haas s’est cass£e la jambe ! 

— Quel malheur ! avec son mari malade, elle n’a 
pour nourrir sa mai$onn£e que l’argentde son beurre 
et de ses legumes : comment fera-l-elle si elle ne pent 
pas venir au march6 ? 

— Son Altesse aura soin d’elle, elle lui a dej& en- 
voy^ un mldecin. 

— Gretehen pourra vendre quand son pere sera de- 
boui. Mais e’est drdle, j’avais entendu braire un ane 
tout k l’heure, et j’aurais jur£ que entail la voix de 
Martin. 

— Ah ! voyez done la-bas, sur les marches de l’e- 
glise, cette petite marchande alsacienne ! Est-ce que 
vous la connaissez ? 

— Moi? non... Pourtant... ah ! par exemple, ga se- 
rail fort... Mais si ! 

— Quoi done? 

— Son Altesse en personne l 

— Pas possible ! 

— Je vous dis que e’est elle ! Franz le marmiton, 
m’a fait enlrer une fois au chdleau, un jour ou Son 
Altesse donnait un bal deguise, et je Fai aperene, 
noire belle petite princesse, elle avait juslemenl ce 
costume-1^. 

— II faut que j’aille la voir. Fritz ! mon gargon, 
garde-moi un instant mes volailles ! » 

Et la marchande, abandonnant k la garde de Fritz 
ses canards el ses poulets, s’elanga vers la place ou 
s’6lail installee la petite princesse Juliane. Malgrg les 


representations de sa nourrice, elle avail voulu, avee 
sa volonte tenace d’enfant g&tee, venir au marche et 
vendre les denies de la pauvre Lisbeth; elle savait 
bien que son p&re lui donnerait, des qu’elle le lui 
demanderait, le prix du beurre, des fruits et du reste, 
mais elle aimait mieux le gagner. Marlin avait done 
dti, tenu en laisse par un de ses valets de pied, qui 
s’en serait bien passe, suivre la voiture, et Juliane, 
assise au pied d’un pilier, sur un eoussin, avec les le- 
gumes et les fruits a ses cflt£s, et le baquet de beurre 
devant elle, dans un des paniers dont on avait deeharg£ 
Martin, annongait sa marchandise en criant de sa voix 
claire : « Achetez, messieurs ! achetez, mesdames ! 
achetez mes beaux oignons ! achetez mes carottes ! 
mes belles laitues pommees ! mes pommes de terre 
nouvelles! Achetez mon beurre frais ! mes amfs pon- 
dus de ce matin ! Achetez, messieurs ! achetez, mes- 
dames ! » 

La petite marchande alsacienne avail et6 bientfil re- 
connue, un cercle s’etait form6, on la regardait avec 
curiosite; mais les bonnes femmes, les cuisini^res, les 
m^nageresde laville, n’osaient vrairnent pas marchan- 
der un chou ou une botte de navels k la tilie de leur 
prince. Juliane ne vendait rien; le d£pit commengait 
a la gagner, sa mine rose s’allongeait ; un pen plus, 
elle allait pleurer, quand un courtisan matinal qui 
passait par la entendit raconter la fantaisie de la pe- 
tite princesse. Un bon courtisan doit saisir aux ehe- 
veux toute occasion de se rendre agr^able a ses sou- 
verains. Celui-ci fendit la foule, et faisant une profonde 
r6v6rence a Juliane, il lui demanda le prix d’une 
salade. 

« Deux sous ! monsieur le baron, > repondit la petite 
princesse avec un radieux sourire, en lui tendant la 
plus pomm^e de ses laitues. «r Achetez, messieurs, 
mesdames ! 

— Deux sous ! r6pondit le baron, deux sous pour la 
laitue, et un thaler pour les pauvres que veut secou- 
rir la gracieuse marchande ! > 

11 deposason otfrande aux pieds de Juliane, qui ne 
se sentail pas de joie. 

Un courtisan ne va jamais seul. Le baron fut suivi 
du comte X, qui lui disputait lafaveur du prince et 
qui le suivait comme son ombre, de peur d'etre dis- 
tance par lui. Le comte paya deux thalers une botte 
d’oignons; et le bruit s’cHant repandu que la petite prin- 
cesse Juliane, vetue en Alsacienne, vendait des legu- 
mes au marehe pour le compte d’une pauvre femme 
malade, on ne rencontra bientdt plus dans les rues de 
Hatburghausen que des eonseillers, des officiei-s, de 
hauts dignitaires, des comtesses et des baronnes, por- 
tant dans leurs nobles mains les choux, les navels, 
les oeufs, les mottes de beurre qu’ils venaient d’aclie- 
ter a la princesse. 

Les paniers de Martin furent bientdt vidcs. Juliane 
remerciait, souriait, et les thalers s’amassaient a ses 
pieds. 

Lisbeth put prendre une garde pour la soigner et 
acheter, quand elle fut r^tablie, sa maison et le jar- 
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Juliane s’£lait assise au pied d’un pilicr. (P. 408, col. 2.) 
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din qui l’entourait; elle se fAlicita toute sa vie de 
s’Atre cassA la jambe juste au moment ou la princesse 
Juliane passait devanl sa porte. Mais la baronne Ju- 
gonde de Wolfenrath fut si conslernAe de CAquipee de 
son AlAve, qu’elle en fit une maladie. Son premier 
soin, dAs qu’elle put se presenter devant le prince, 
fut de reclamer le renvoi de la nourrice, du cocher 
et des valets de pied, complices d’une aussi terrible 
infraction aux lois de CAtiquelte; et comme elle ne 
put l’obtenir, elle jugea que le moment Atait venu 
pour elle de se retirer de la cour. Quant au prince de 
Ratburghausen, il rit de bon cceur de la fantaisie de 
Juliane; il regretta seulement de n’avoir pas AtA prA- 
venu assez t6t pour aller, lui aussi, acheter quelque 
panais ou quelque betterave, pour qu’il y etit au 
moins parmi les chalands de la princesse un acheteur 
digne de la marchande. 

M me C. Colomb. 


LES BATEAUX DE PEAU 


Lorsque Thomme sentit le besoin desesoutenir sur 
l’eau plus longtemps que ne le pouvait le mouvement 
de ses membres, il congut TidAe des bateaux , e’est-a- 
dire un apparcil qui filt assez difficile a submerger 
pour supporter le poids de son corps; une fois TidAe 
trouvAe, il chercha autourde lui les moyens de le rea- 
liser, et tout naturellemenl cette realisation varia 
selon les lieux, avec les matAriaux qu’il avait a sa 
disposition. 

Dans les lies ocAaniennes ou des arbres Anormes 
etaient A sa portae, Thomme usa du feu quand ils 
Ataient durs et des haches de silex quand ils etaient 
tendres, pour creuser leursflancs et fagonnerle canot. 
Dans Tlnde ou les plantes a Acorce textile etaient 
communes, Thomme les cousitpouren faireson canot, 
Dans le pays deGalles ou les arbres manquaient d’am- 
pleur, les plantes d’Acorce suffisantes, Thomme se 
servit de la peau des animaux qu’il tuait aisAment 
pour en revAtir une carcasse tressAe que lui fournis- 
sait Tosier de ses marAcages. Il fit le coracle . Au 
Groenland, ou Thomme n’avait plus mAme de bois, il 
tendit les peaux des animaux marins sur leurs os 
comme charpente et forma le kaiak. 

Parlout la pensee fut la mAme, mais rAalisAe au 
moyen de matAriaux difTArents. Depuis TantiquitA jus- 
qu’A nos jours, ces bateaux de peau ont excite Tin- 
tArAt des chercheurs. 

C’est HArodote qui nous parle le premier de ces 
bateaux employes non seulement pour les transports 
et le commerce, mais pour la pAche, et qu’il regarde 
comme une des curiosilAs de l’Assyrie, pays dans 
lequel il Atait en usage. Voici comment il en parle : 

c On fabrique ces bateaux dans la partie de TArmA- 
nie qui est au-dessus de TAssyrie, avec des osiers dont 
on forme la carAne et les varangues, qu’on revAt par 


dehors de peaux auxquelles Ton donne la figure d un 
plancher. On les arrondit comme un bouclier,sans au- 
cune distinction de poupenide proue, eton enremplit 
le fond avec des feuilles. On les abandonneau courant 
de la riviere, charges de marchandises... deux hommes 
debout les gouvernent avec chacun une perche... Ces 
bateaux ne sont point Agaux, il y en a des grands et 
des petits... Lorsqu’on est arrive a Babylone, et qu’on 
a vendu les marchandises, on met en vente les va- 
rangues et les feuilles. Ils chargenl ensuite les peaux 
sur leurs Anes et retournent en Armenie en les chas- 
sant devant eux... > 

Ces bateaux ou radeaux de peau sont, chose cu- 
rieuse, encore employes aujourd’hui presque exclu- 
sivcment dans les pays du Tigre et de TEuphrate : on 
les nomme kelck. Les plus petits ne sont qu’un lAger 
plancher soutenu par des outres; mais ceux qui ser- 
vent a la navigation habituelle des deux grands fleuves 
sont de vastes radeaux portant, outre un poids consi- 
derable de marchandises, de veritables cabines pou- 
vant accommoder de nombreux passagers. 

A une autre epoque de TantiquitA, nous retrouvons 
Temploi des bateaux de cuir dans une circonstance 
critique, chez une nation encore al’Atat de civilisa- 
tion primitive, mais apparlenant a une race tout autre 
que la premiere chez laquelle nous avons rencontrA 
Temploi de la peau pour traverser Te au. 

C’Atait, il est vrai, un peuple d’origine asiatique, 
que ces Iberes de TarmAe d’Annibal, qui traverserent 
si lestemenl les flots torrentueux du Rhdne sous les 
traits des Bolkes defendant le passage. Pendant que 
les Carthaginois fabriquaient des radeaux pourfaire 
passer leurs AlAphants, pendant que Ton chargeait la 
cavalerie sur les bateaux que Ton avait reunis, les 
Gaulois auxiliaires et les IbAres ne firent pas tant 
d’apprAts: les premiers, en un tour de main, creuse- 
rent et appointArent des troncs d’arbres; les seconds 
s’y prirent plus simplement encore, et voici comment 
le dit Tite-Live : 

Hispemi, sine ulla mole, inutris vestimenlis conjectis , 
ipsi atris suppositis incubantes r / lumen transmutave- 
runt 4 . 

Il est bien certain qu’ils n’en Ataient pas k leur 
premier essai, et que mille fois, dans leur pays, sem- 
blable chose leur Atait arrivee. 

Le bateau de cuir est une forme qui fut universelle 
aux Ages primitifs et que les Celtes ont loujours con- 
serve, puisqu’ils s’en servent encore en Irlande. Or il 
n’etait point inconnu des Remains, sous un nom un 
peu different : carabus . Isidore, de Seville, qui a dA- 
crit le carabus, explique que c’est un petit bateau en 
osier reconvert de cuir non tanne. Du resle, il est ainsi 
ligurA sur un tres ancien manuscrit de Vitruve. 

Les Grecs, eux aussi, connaissaient bien les bateaux 
de ce genre. Nous savons, par leurs anciens poAtes, 
qu’ils se figuraient ainsi la barque de Charon. Et Vir- 

4. Quant aux Espagnols, sans se donner tant de mat, ils jet&rent 
leurs habits sur des uutres, et traverserent le fleuve sur leurs bouclien. 
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gile disait apres eux,au VI® livre de YEneide, alors que 
l’esquif des Ombres fl^chit sous le poids d’unvivanl : 

gcnuil sub ponderc cymba 

Sutilis, et mullam accepit rimosam paludem *. 

Retenons, en passant, ce que les mfimes auteurs 
latins nous apprennent, que les pirates saxons se ser- 
yaient, dans leurs courses, de pelits bateaux tres ra- 
pides, faits d’un treiilage W osier couvert dcpeaux ernes. 

Quant & I’expression cymba sutilis c barque cousuc », 
de Virgile, elle convient parfaitemenl aux pirogues 
de nombreuses tnbus africaines ou indiennes, qui 


leurs enfants, leurs petits chiens, leurs ballots; le 
pere, mont£ sur son cheval qui nage derriere, conduit 
le fr£le esquifa la pointe de sa lance. Non seulement 
chez les sauvages, mais chez de nombreux peuples 
civilises, des paysans el des pecheurs se servent de 
bateaux construits de la m^me maniere. 

Arrivons enfin au coracle actuel du pays de, Galles. 

Ce baleau, assez petit, ovale, a proue et a poupe 
egales ou a peu pres, est form6 d’une peau de boeuf 
monlee surune carcasseen osier semblable aun grand 
panier, d’une leg&rel6 extreme et que le p&cheur em- 
port^e sur son £paule. 11 £vite les rapides et les cas- 



Kelek ou flotteur employd sur l’Euphrate. (P. 410, col. 2.) 


sont faites d’^corces cousues; mais l’antiquite ne nous 
offre de ce sysl&me qu’un exemple k noler: e’est le 
phaselus , dont le nom devint synonyme d’esquif et 
de toute embarcation fr61e et ldg&re. 

Saddnomination grecque lui vint de sa ressemblanee 
avec la cosse d’un haricot (<pa<njXo;). Les Romains, en 
grandissant ses proportions, en le construisant d’une 
facon solide,en lirent un vaisseau rapide, une sorte 
d’aviso pour les guerres lointaines. Mais les figyptiens, 
ses inventeurs, n’enavaient fait qu’un tout petit ba- 
leau a rames. Or, ce qu’il y a de plus curieux, ce sont 
les matieres qu’ils employaient a sa structure ; le plus 
g^ndralement ils se servaient de papyrus qu’ils cou- 
saient, d’autres fois d’osier, parfois meme on le fai- 
sait toutde terre cuite ; alors c’6tait une outre de forme 
toute particulifcre. 

De nos jours, les Cafres et les Indiens de l’Am^rique 
se servent continuellement, pour traverser les lacs et 
les rivieres, de leurs boucliers, qui sont faits de cuir 
fortement tendu. Certaines tribus placent li-dessus 

La barque gtimit sous son poids, et pril l'eau de tous c«Hds par ses 
coutures disjointes. 


cades en le portanl tandis qu’il suit le bord. Ce qui faisait 
dire a une vieille chronique amusante du Shropshire : 
« Some sportsmen in pursuit of prey, 

Their horses on their shoulders lay; 

But seisin of their booty, then 
They sit their steeps like other men 
Returning home when all is o’er 
Their steeds they carry as before *. » 

On comprend que les peeheurs de saumon gallois 
ne craignent pas de s’aventurer sur ce frGle esquif: 
la stability n’esl pas grande, il est vrai ; on a besoin 
d’une certaine habitude pour ne pas chavirer, mais la 
submersion est impossible. 

En somme, le coracle est un bateau minuscule 
conslruit avec des baguettes d’osier comme les ou- 
vrages de vannerie, cu avec des Pelisses de bois dlas- 
tique ; la forme et la matiere varient, du reste, sui- 
vant les pays. Dans le voisinage de Shrewsburg, la 

1. Certain* chasseurs, a la poursuite do lour proic, cm portent lour chc- 
▼al sur lour dos; rependant, pour saisir leur butin, ils montent sur leur 
coursier comrao les aulres homines. Mais en retonrnant ches eux, 
quand ils out fini, ils remportent leur monlure comme ils lout 
apportec. 
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earcasse est couverte de grosse toile, et Ton passe 
dessus une couche de peinture;dansle Cardiganshire, 
on se sert de flanelle que Ton revet ensuite de gou- 
dron. Le bateau a souvent k peine la longueur d’un 
homme, l ra ,i5 environ et 0“,95 de large ; il est muni 
d’un petit bane de O'", 25 au milieu. La forme de la 
pagaie avec laquelle on le manceuvre varie un peu. 
Sur le Severn, la lame est carr^e; le manclie a 
de long; la lame est plus allon- g£e sur la Dee. 

Le coracle est souvent employe pour pfccher a la 
mouche, parce que, en beaucoup d’endroits, les 
berges des rivieres de ces pays sont d£chir6es, cou- 
ples a pic, ou couvertes de bois jusqu'au bord mftme 
de I’eau : avec sa coquille de noix, le p£cheur va par- 
tout. Ce qu’il v a de curieux, c’est que ce coracle 
etailusuel au temps de C£sar; et Lucain, dans Phar- 
sale, le deerit tel qu'il est encore de nos jours. 

L’emploi des bateaux de peau n’existe plus aujour- 
d'hui en Europe, outre les Gallois, que cliez les 
Esquimaux et les Lapons, tout a fait au nord. 

11. DE LA RlANCHERE. 


UNE PENDULE MYS'ltUIRIJSK 


Nos lecteursont souvent pu remarquer aux etalages 
des horlogers de la capitale un cadran de verre muni 
d’aiguilles indiquant les heures sans aucun m£ea- 
nisme apparent. Cette pendule mystericuxe est com- 
posee de deux aiguilles libres, posees au milieu d’une 
double glace ronde, dont les deux feuilles sont main- 
tenues juxtaposees parun cadre £lroit ornemenle. La 
marchedes aiguilles est determiner par une impulsion 
qu’un m£canisme, place dans le socle de la pendule, 
donne, chaque minute, k Pune des deux glaces, d’ou 
r£sulte le mouvemenl de Paiguille des minutes, ac- 
tionnee par un petit d£clie place pres du pivot des 
aiguilles. Une Ires petite minuterie, dissimulee dans 
l’epaisseur de ce pivot, fait marcher Paiguille des 
heures. Le mouvemenl d’une des glaces relalivement a 
l’autre n’a rien d'apparent, et eomme la dimension et 
la forme des aiguilles ne different en rien de eelles 
des pendules ordinaires, il est difficile de ne pas etre 
snrpris de la marche de cette pendule. Le principe 
sur lequel cet appareil est fonde est analogue k celui 
que Robert Houdin avail employe dans un cas de ce 
genre; mais il est ici mis en (euvre d une maniere 
nouvelle el ingenieuse. 


JOEL 

Je connaissais depuis longtemps la curieuse aven- 
ture arriv6e k mon ami Joel, aventure que tous les 
journaux avaient racont£e, commence et mfime defi- 
gur£e ; mais jamais je n’avaisos£ Pinterroger ice sujel. 


D’ailleurs, un changement d’habitalion qui m’avait eloi- 
gne de sa demeure, des deplacements frequents, neces- 
sites par mes fonclions, nous avaient separes presque 
compl£tement. Au commencement de chaque ann£e, 
nos cartes de visite se croisaient et t£moignaient 
que nous n’avions qu!tt4 ni fun ni l’autre cette valine 
de mis£res. La carle de Joel m’apprenait de plus 
qu’apr£s des commencements laborieux il 6tall enfin 
parvenu k percer, comme Ton dit, el a se faire une 
place au soleil. L’annee qui suivit notre separation, 
je regus, en effet, un petit morceau de carton porlanl 
ces mots : 

JOEL 

SOUS-CI1FF DE BUREAU 

Deux ans apres, la carte m’apprit que Joel venaii 
enlin d’etre nommechef. Jelui adressaiimm£diatemenl 
une lettre de felicitation d’autant plus sincere que 
j’avais ete temoin des diflicultes de ses debuts et quo 
cette nomination le mettail desormais a l’abri du 
besoin. Je regus, par retour du courrier, une invitation 
pressanlei diner qui se lerminait par ces mots: « Ne 
trouble/, pas le bonheurd’un homme vraiment heureux 
en refusant son invitation. Point d’excuses, ma femme 
et mes filleltes vous altendent. » 

Je n’eus garde de manquer au rendez-vous. Je n’£- 
tais d’ailleurs pas fiche de contempler un homme se 
disant vraiment heureux; ces occasions-la ne se ren- 
contrant pas tous les jours! 

A rheureconvenue, nous ^tionsi table tous les cinq, 
M ,ne et M ,,e * Joel, mon vieux camarade et moi. Le re- 
pas fill charmant. Sans doule, les mets rares et recher- 
ch£s ne parurent point sur la table; je ne vis point de 
ces cotileuses primeursqu’on paye au poids de for cl 
qui, n’ayant aucun gotit, ne sont evidemment la que 
pour temoigner de la fortune de Pamphitryon. J’ajou- 
terai m£me qu’on n’avail place devant nos assiettes 
qu’un seul verre, ce qui est actuellement le comble de 
la modestie. 

Point de gargon en habit noir, atlrislant le repas par 
son air ennuye et se h£lant de vous relirer les assiettes 
avant qu’elles soient vides. J’avoue que je n’ai jamais 
compris, si ce n’est dans un restaurant ou dans 
certains dtners de ceremonie, la presence de ces 
grands gaillards a larges favoris, cravates de blanc 
et v£tus d’un habit quelquefois propre, qui vous mur- 
murenl a l’oreille : « Pomard ou Saint-Emilion? * 
el versent indifferemment dans votre verre Pun ou 
Pautre des vinsqu’ils portent, sans souci de vos prefe- 
rences. Non seulementM® 0 Joel n’avaitemprunte aucun 
domestique etranger, mais la Yerite m’oblige k avouer 
qu elle n’avail pas meme de cuisiniere, et que le ser- 
vice elail fait par elle-meme el par ses deux charmantes 
filles. Le poete Virgile (qui se serait atlendu avoir Vir- 
gile en cetteaffaire?) dit aux laboureurs qu’ils seraient 
trop heureux s’ils connaissaient leurbonheur. Je de- 
mande la permission d’en dire autanl aux m£nageres 
qui se sont exemptees de ce tyran femelle appele 
bonne (!) ou cuisiniere ; tyran gourmand, paresseux. 


Digitized by UjOoq te 



JOEL. 


m 


raisonneur, qui fait sauter Fanse du panier, bouscule | 
les enfants quand les maitres out le dos lourne, vous I 
cotite les yeux de la t&te, et va raconter a la con- 
cierge tout ce qui se passe el memo ce qui ne se passe 
pas chez vous. Point de cuisiniere! Je commengais a 
coin prendre que le bonheurde mon ami pul etrecom- 
plet. Au dessert, Joel, me monlrant ses deux lilies: 

« (Test aelles, me dit-il, que jc suis redevable de mon 
avaneemenl rapide. • 

Comine nalurellemenl 
je manifestais quelque 
surprise, mou hole 
commenga sa curieuse 
hisloire. 

c Vous savez, me 
dit-il, combien mes 
commencements furent 
modestes. Quand j’eus 
le plaisir de vous con- 
nailre, j’etais nouveau 
marie, riche d’espe- 
rance, mais ne poss6- 
dant pas un sou vail- 
lant. Ma chere femme 
m’apportait en dot sa 
jeunesse, son amitie, 
les quality les plus 
precieuses du coeur cl 
de Fesprit ; mais d’ar- 
gent, point. Je ne m’en 
souoiais guere. Les 
genssoi-disant raison- 
nables condamnaient 
mon choix. « C’est fo- 
lie, disaienl-ils, d’unir 
deux miseres. Vos ap- 
pointements d’employe 
seront a peine sulii- 
sants pour vous faire 
vivre; un accident, line 
maladie 16gere, auronl 
bien vite cree un ar- 
rier6 qu’il vous sera 
impossibe de faire dis- 
paraitre. Et s’il vient 
des enfants ? » Vous 
aviez mille fois raison, Ires sages amis, mais je 
sentais bien que ma folie valail mieux que voire sa- 
gesse. Ce que vous avez pr£vu est sans doute arrive : 
les douze cents francs de ma place el les pelils bene- 
fices de plusieurs tenues de livres ne nous permet- 
taient pas toujours de joindre les deux bouts. Plus 
d’une fois, le foin a manque au r&telier; mais, en depit 
du proverbe, leschevaux ne se sont pas battus ! Nous 
etions riches, voyez-vous; riches de courage, riches 
de jeunesse; nous etions pleins de foi dans Favenir el, 
pour lutter contre le sort, nousavions, force immense! 
nos deux volontes qui n’en faisaientqu’une, nos deux 
cirurs qui battaient a Funisson. 


» Les enfants vinrenl : Aline d’abord, Marthe ensuite, 
et mes maigres appointements devenaient de plus en 
plus insuffisants! Je n’avais aucun avancement, landis 
que plusieurs de mes camarades, moins anciens que 
moi, avaient deja franchi quelques echelons de cette 
rudeechelle administrative. On raconlailau bureau que 
la parente dc Fun, les amis de tel autre, avaient puis- 
samment aide a leur avaneemenl, el meme que, grace 

a leur manage, plu- 
sieurs avaient trouve 
de liautes protections. 

Mes relations avec 
mes chefs elaient des 
plus sommaires : une 
visile oflicielle , en 
corps, au premier de 
Fan, et c’6tait tout. 
Quelques employes 

avaient dej a regu des 
invitations pour eux 
et leurs femmes aux 
soirees que donnail 
noire directeur; ces 
relalions pouvaienl 

sans doute leur Gtre 
fort utiles. Mais, a 
quoi bon,je vous prie, 
soil ici ter une invita- 
tion k laquelle ni ma 
femrne ni moi n’au- 
rions pu nous rendrc, 
elant donnee lamodcs- 
tie de notre garde- 
robe ? J’etais done 
classe, au ministere, 
panni les employes 
qui n’avancenl pas, el 
mes chefs, tout en re- 
connaissanl et envan- 
tant mon zele, n’avaient 
jamais pens£a amelio- 
rer ma position. Non, 
cela est certain, ils n’y 
pensaient pas. 11s 
ni’estimaient, j’en suis 
sftr ; ils m’eussent ele 
volontiers utiles, je le crois ; mais, personne n’ayant 
sollicitc pour moi, ils me consideraient sans doute 
comine £iant salisfait de mon humble condition et 
suflisammenl recompense par les marques de sympa- 
thie qu’ils m’accordaient, mais nullemenl press6 d’ar- 
river. Ma timidity h£Ias ! ne paraissail que Irop leur 
donner raison. 

> Les ann£es se passerent. Mes fillettes grandissaienf . 
Ma chere femme, malgr£ les soins multiples de la 
maternite et du menage, trouvait encore le temps 
de confectionner ces petits riens de dentelle et de 
soie auxquels son gofit donnait une grande valeur 
et que les mareliands pavaient assez bien. 
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* Un jour, je revins assez embarrass^ de mon bu- 
reau. Notre chef de division venait d’etre nomm£ 
chevalier de laLegiond’honneur. Nous^tionstous all£s 
le teliciler et les plus anciens avaienl el£ invites a 
diner pour le lendemain. 

> Sans doute l’honneur etait grand, mais il ne laissait 
pas que de me troublerunpeu, et pour cause. Mafenime 
etait radieuse. Elle me voyait enfin admis dans l’in- 
timitedemes chefs : on me faisait causer; je repon- 
dais a merveille ; mon chef de bureau signalail au 
chef de division mes merites doubles d’une rare mo- 
destie, et, pour recompenser ma longue atlenle, 
d’emblee j’etais nomm^ sous-chef ! 

* En attendant, il fallaildonner a ma redingote, plus 
modeste encore que son maitre, un aspect presenta- 
ble. C’est a quoi tendirent durant plusieurs heures 
les efforts de M m# Joel. Mes filleltes, moins soucieu- 
ses d’un avancement rapide pour petit pere, enu- 
meraient les bonnes choses qu’on servirait sur la 
table. Au moment de partir pour ce fatal et bienheu- 
reux diner (vous allez savoir tout a l’heure la raison 
decesingulier accouplement de mots), tandis que ma 
chere femme me disait emolument : « Consens enlin a 
laisser percer ton merilo, mon Aline me recomman- 
dait de lui apporter de la glace el Marthe sedeclarait 
salisfaite avec quelques gateaux. 

> Je passe rapidement sur tons les incidents sans 
importance d’un diner de ccr^monic. Le dessert 
arrive, je n’avais pas encore eu l’occasion de faire 
valoir les pretendues ressources de moil esprit. On 
allail quitter la table ; je songeai a mes fillettes et, 
apres un moment d’hesitation, je glissai dans ma 
poche les quelques petits gateaux qui se trouvaient 
sur moil assielte. C’est a ce moment que se produisit 
tin terrible incident. 

» Un gargon de service eflarc vient dire quelques 
mots a l’oreille de la maitresse de la maison. Celle-ci 
palit, inais repond rapidement: c C’est bien ; qu’il ne 
suit question de rien. * Malheureusement, le chef de 
bureau, place a sa droite, a tout enlendu et s’ecrie : 

« Comment! il manque deux couvcrts?» 

» Tout le monde se leve.En vain, noire hole et notre 
hotesseassurent qu’il v a meprise, que ledomeslique 
s’est trompe...Les paroles inconsid^reesdu chef de bu- 
reau ont jete, comme Ton dit, un froid. cEh bien! re- 
prend-il, en riant, on va nous fouiller tons ! > Tout le 
monde rit, nos hdles les premiers, et par amusement 
chacun vient vider ses poches devant noire chef de 
bureau, qui prend d’une fagon comique des airs de 
magislrat instructeur. Moi-m6ine je souris et m’ap- 
prete a faire comme tous mes camarades, quand une 
pensee traverse mon cerveau : Et mes c gdleaux ! » 
Je palis aflVeusement. 

» Mon tour est arrive. — « Vos poches, Joel ? — 
Permetlez-moi, monsieur, de ne pas prendre part a ce 
jeu. — Quelle plaisanterie ! voyons, Joel, retournez 
vos poches. — Non monsieur, n’insislez pas, je vous 
prie. — J’insiste au conlraire, mon cher ami ; ae- 
ceptez comme tout le monde cet innocent badinage 


auquel je me suis prete le premier et qui n’est blessant 
pour personne. — Non, monsieur, je refuse el je prie 
M. le chef de division de vouloir bien m’accorder un 
moment d’enlretien. > 

* Je ne d^peindrai point 1’efTet produit par ces paroles 
sur les assistants. Aucun de mes amis, j’en suis srtr, 
n’avail sur moi l’ombre d’un doute, mais je ne comp- 
tais pas que des amis a ce diner et surlout j’£tais 
inconnu du maitre et de la maitresse de la maison. 
Cette excellenle dame paraissail plus honleuse que 
moi-meme et elle aurait, je le parie, sacrifi6 son 
service entier d’argenlerie, a la'condilion que ce peni- 
ble incident ne se fflt pas produit. Je passai au salon ; 
mon chef de division me suivit. 

t Je ne suis pas un malhonn£te homme, monsieur, 
m’ecriai-je ; vous n’avez pas cru, n’est-ce pas, que 
j’avais pu me rendre coupable d’une aclion aussi in- 
fame? — Non, sans doute; mais pourquoi celle hesi- 
tation ? > 

> Pour toute reponse, je vidai mes poches et mon- 
trai les trois gateaux que j’avais emportes. Mon 
chef partit d’un fou rire, me tendit la main, et me 
demanda des renseignementssurles enfanls auxquels 
je destinais ces friandises. Je parlai de ma chere 
femme, de mes enfants, en termes qui parurent 
Udmouvoir. Je fus questionne sur ma situation au 
ministere, sur la duree de mes services.... Quand 
j’eus repondu a loules ces questions, mon excellent 
chef de division me dit : c Ma femme vous remellra 
tout a I heure quelques gateaux que vous voudrez 
bien offrir dc notre part a M Mc « Aline et Marthe. Je 
joins a ce petit souvenir la promesse de m’occuper 
serieusenieht de voire avenir ; vous en donnerez 
l’assurance a M"‘ c Joel. > 

> Quelques jours apres, j’^lais nomine sous-chef ; 
depuis cette 4poque, gr&ce a la haute protection de 
mon excellent chef, j’ai rattrap£ par des avancements 
rapides les ann£es perdues au commencement de ma 
carriere. Vous le voyez, dit Joel en terminant, c’est a 
mes deux filles que je dois ma fortune. » 

J’avais ecoute avec le plus grand plaisir le recit de 
mon ami; il me semblait toutefois incomplet. c Je 
comprends bien, lui dis-je, qu’apres votre conversa- 
tion dans le salon, votre hdte add, prenant votre bras, 
rentier au milieu des invites el tdmoigner ainsi de 
l’eslime qu’il professait pour vous. Mais personne 
n’a-t-il doute de votre probite ? N’a-t-on pu penser 
que la generosite de votre chef, provoquee peut-dtre 
par un aveu sincere, avait seule couvert une indigne 
conduite? Tout le monde a-t-il ^te convaincu? 

— Tout le monde, repondil Joel. Car tandis que 
mon chef el moi avions ensemble l’entretien que j’ai 
rapporte, un domestique venait causer tout bas a la 
maitresse de la maison, et celle-ci, ouvrantlesportes 
du salon, s’ecriait : 

« Les couverts sont retrouves! » 

Albert Levy. 
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LES DRUIDES M£DECINS ET JUSTICIERS 


Dans les temps primitifs, la sobrtete el l’exercice 
preservaient les hommes de la plupart des maladies ; 
ils ne connaissaient pas cette foule de maux que Pin- 
temperance et Poisivete Irainent a leur suite. Des 
blessures a la guerre, des contusions occasionnees 
par des chutes a la chasse, etaient, suivant toute appa- 
rence, les plus communs accidents auxquels ils fus- 
sent exposes ; et, pour les guerir, ils n’avaient besoin 
que de quelques simples ou onguents dontles druides 
ne pouvaient manquer d’avoir connaissance, puisqu’il 
aurait suffi, pour l’acquerir, de l’exp^rience des gene- 
rations, n’eussent-ils eu d’autres moyens que I’instinct 
naturel du besoin el du desir de se soulager. 

Le souverain remede des druides, leur panacee 
universelle, qu’ils appelaient par excellence niVice , le 
guerit-touty etait le gui de cheneou misletoe; c’etait, du 
moins, le principal ingredient que Ton employait 
dans chaque cure. 

Pline dit: t Les druides regardaient surtout le gui 
de chene comme un antidote puissant conlre les 
poisons. » 

Oncueillaitleguidans les bosquets consacres servant 
de temples, el Ton etait persuade qu’il communiquait 
une vertu surnaturelle a tous les remedes auxquels il 
etait associe. Dans les ceremonies solennisant cette 
recolte, on priait la divinilede benirscs propresbien- 
faits. 

Quant aux riles superstitieux que pratiquaient les 
druides en cueillant el en preparant leurs herbages, 
a ce que rapportent quelques auteurs, il parait que le 
fait est au moins douteux. 

11 peut se faire neanmoins qu*& l’epoque ou leur 
ordre commenga a dechoir, epoque ou les ecrivains 
romains en avaient quelque connaissance, les druides 
aient employe, pour faire un mystere d’une industrie 
dont ils etaient obliges de lirer leur subsislance, 
certaines jongleries dont ils n’eussent pas daigne 
faire usage dans les jours de leur prosperiie. 

Pour les maladies de langueur, lesdouleurs internes 
et le derangement des facultes intellectuelles, il est k 
croire que les druides recommandaient principale- 
ment le changemenl d’air, Pexercice, les bains froids 
et les eauxde certains puils auxquels ils attribuaient 
des qualites particulieres. 

C’etait dans les montagnes et acertaine distance des 
habitations qu’etaient situes les puits ou fontaines 
dont on prescrivait Pusage, soit pour boire ou se bai- 
gner suivant le genre de maladie ou la qualite des 
eaux. 

La principale c«5r6monie que Ton pratiquait a ces 
eaux etait de s’y baigner par trois fois et de faire a trois 
reprises le tour de quelque cairn place pr&s de la 
source en suivant le cours du soleil, deis-iul. 

11 parait au reste que les druides s’appliquaient 


encore plus k prevenir les maladies qu’a leur gueri- 
son. 

Ils avaient pour cela des maximes que Ton pou- 
vait retenir sansse fatiguer la m£moire ; la premiere, 
et peut-£tre la meilleure de toutes, etait eelle-ei : 

« La gaiety la temperance, Pexercice et se lever 
matin. » 

Les Orientaux dans leur medication se rapprochent 
beaucoup des druides, car its font beaucoup plus 
d’hygifcne que de prescriptions pharmaceutiques. 

En dehors du pouvoir que les druides exer$aient 
comme m£decins, de la crainte qu’ils inspiraienl 
comme magiciens et prophetes, leur plus grande pre- 
rogative etait celle de faire respecter les lois et le droit, 
de rechercher les crimes ou les fautes qu’elles avaient 
prevus sur ce point comme sur tout autre ; ils exer- 
caient ce pouvoir excessif avec humanite et justice; 
leur decision etait alors le jugement du ciel. 

Tous les ans, les druides tenaient leurs assisesjdans 
la partie la plus rapprochee du centre de chaque 
canton. 

En ces occasions, on allumait un grand feu, 
appeie le feu de lapau r, sur le monticule sacre ou 
cairn, lieu de Passemblee. 

On meltait a Pepreuve Pinnocence de Paccuse en 
Pobligeant a traverser, pieds nus, un assez long es- 
pace couvert de cendres chaudes et de charbons 
ardents ; s’il n’en eprouvait aucune atleinle, le ciel 
m£me avait prononce en sa faveur ; s’il en arrivait 
autrement, il etait declare coupable par 1 ebreithneimhc, 
la justice divine, et devait elre condamn^. Mais avant 
Pepreuve et le jugement, les pr£tres prenaient tousles 
moyens possibles pour decouvrir la verity et savaient 
d^ja la decision du ciel. On croit que les deuides 
avaient le secret d’une huile qui pr^servait assez celui 
qui devait 6tre reconnu innocent pour qu’il ne se 
ressentit pas des suites de sa promenade, a plus forte 
raison de sa course sur les restes d’un bQcher dont 
ils pouvaient ais6ment mod^rer les effets ; et comme 
ils faisaient laver les pieds de ceux qui devaient le 
traverser, il etait facile d’appliquer leur preservatif a 
ceux qu’ils voulaient favoriser. 

Les spectaleurs, ne supposant pas que le bain 
parliel dont PaccusS avait fait usage fiU d’autre chose 
que de l’eau, ne pouvaient qu’Glre slupefaits en 
voyant sortir sain et sauf du brasier l’individu 
qu’ils prejugeaient, la plupart du temps, plul6t cou- 
pable qu’innocent ; car Popinion de la populace en 
g6n£ral n’est pas pour Pinnocence, ne fftt-ce que 
pour la curiosile de voir un supplice. Ce miracle 
apparent, contraire k son attenle, quelquefois m£me 
a son desir, accr£ditait encore Popinion de Pin- 
faillibilite des druides. 

11 est probable aussi que, pour ne pas affaiblir Pauto- 
rit6 du jugement celeste, les druides ne renouvelaient 
pas souvent les prodiges en faveur de leurs prot£g6s. 

La procedure 6tant terming et la v6rit6 suflisam- 
ment eclaircie par le jugement du ciel, les criminels 
etaient reputes indignes de vivre et mis k mort sur- 
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le-champ. Les druides etaient eux-m£mes les execu- 
teurs de la justice et le cairn ou 1'aulel servait d’echa- 
faud. 

La victime frappee par la maindu pr£tre elait consi- 
deree comme avant etc condamnec par lc ciel lui- 
meme. Les druides ne faisuient done qu’accomplir la 
vengeance ce - 
lesle, el c’esl a 
tort que leurs 
delradeurs onl 
depcinl ces cxe- 
cnlionsde crimi- 
nels comme des 
sacrifices liu - 
mains. 

O’etat a la re- 
gularite de leur 
conduile, autanl 
qu'aleiit' science 
eta leur adresse, 
que les druides 
etaient redcva- 
bles du pouvoir 
illimile dont ils 
j o u i s s a i e n t. 

Avant d'etre 
ad mis dans l’or- 
dre, ils avaient 
passe une partie 
de leur vie dans 
une espece do 
noviciatqui con- 
sistail en une 
suite non inter- 
rompue de bon- 
nes et grandes 
actions : il nc 
leur elait pas 
dillicile de con- 
server des ver- 
tus dont ils s*e- 
laient fait une 
habitude , sur- 
t on t quand le 
pouvoir et la 
veneration de- 
vaient clre le 
prix de leur per- 
severance. 

Comme ils ne 
faisaient usage de rautorile que pour le bonheur de 
leurs compatriotes, personne n’^tail tenle de la leur 
cnvier; rarement en ressentait-on le poids et, alors 
m£me, le peupie trouvait qu’il etait de son int£rfitde 
le supporter. 

C’est encore une preuve de la sagesse el de l’habi- 
lete des druides que d’avoir pu, pendant tanl de 
siecles, gouverner des peoples qui ne connaissaient 
d’autres occupations que la chasse el la guerre. S’iIs 
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rSunissaient quelquefois lartilice a lant de moyens 
respectables, on peut les excuser en quelque sorle, 
quand on reflecliit que les temps ou ils out vecu 
etaient ceux d’une sombre et eruelle superstition, 
et qu’ils n’ont fait usage de ees ressources que pour 
maintcnir plus aisemenl 1’ordre et la paix dans la 

societe. 

Cependanl la 
precaution que 
prenaieiit les 
druides de ne 
rien conlier a 
I’ecriture nous 
parait sous tous 
les rapports tin 
exces condant- 
nable de politi- 
que, et ilsen onl 
el6 justement 
punis par les 
opinions desa- 
vanlageuses a 
leur memoire 
que cette faute 
afavorisees. Non 
seulement ils 
onl et£ prives 
par la du tribut 
d’eloges et de 
reconnaissance 
que merilaient 
leur sagesse et 
leur savoir, mais 
leurs ennemis 
onl prolUe dll 
d^faut de monu- 
ments litteratres 
pour avancer 
contre eux lout 
ce qu’ils out 
v o u 1 u sans 
crainte d’etre 
conlredils ; et 
malheureuse- 
menl leurs en- 
nemis ont eteles 
seuls hislorio- 
graphes de leur 
ordre. 

Diog&ne Laerce 
deCilicie, le philosoplie epicurien, ecrivain grec, qui 
vivait en 190 apr&s Jt^sus-Christ, nous apprend que 
les trois principaux preceptes de la religion et de 
la morale des druides etaient d’honorer la Divinity de 
s’abstenir de mauvaises actions el se de conduire avec 
bravoure a la guerre. 

Duhousset. 
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